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•CAS.  . 

CAS.  {GrammaireJ)  On  nomme  copies  différentes  ter- 
minaisons que  reçoit  le  nom  dans  certaines  langues  pour 
exprimer  ses  rapports  avec  les  autres  mots  de  la  phrase. 
Ainsi , en  latin , pour  exprimer  que  tel  livre  appartient  à 
Pierre , on  dira  Pétri  liber , au  lieu  d’employer  la  pré- 
position de,  comme  dans  le  livre  de  Pierre.  Le  nom  de 
cas  vient  du  latin  casus,  chute,  désinence,  pareequ’en  “ 
général  c’est  sur  la  finale  des  noms  que  tombent  ces  va- 
riations. 

L’usage  des  cas  n’est  point  absolument  nécessaire.  11 
était  commun  aux  langues  anciennes;  la  plupart  des  lan- 
gues modernes  y. ont  renoncé.  Le  rapport  que  les  Latins 
et  les  Grecs  exprimaient  par  des  changements  dans  la 
terminaison  est^  exprimé  chez  les  modernes  au  inayen 
des  prépositions , ou  quelquefois  par  la  simple  disposition 
des  mots  dans  la  phrase.  On  a vu  dans  l’exemple  précé- 
dent que,  tandis  que  les  Latins,  pour  exprimer  le  rap- 

VI.  I 
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port  de  possession  de  lii're  et  de  Piei're , changent  Petrus 
en  Pétri,  les  Français  se  eontentent  de  mettre  la  préposi 
tion  entre  livre  et'Pierre.  Au  lieu  de  changer  dans  Dem , 
us  en  uni,  pour  exprimer  que  Dieu  est  l'objet  de  notre 
amour,  nous  disons,  j’aime  Dieu,  et  la  seule  place  de 
Dieu  montre  que  c’est  lui  que  l’on  aime. 

Les  langues  qui  admettent  des  cas  n’en  ont  pas  toutes 
le  même  nombre.  Le  nombre  des  rapports  à exprimer 
étant  infini , chaque  peuple  n’a  cru  devoir  afl’ecter  de 
formes  particulières  qu’à  l’expression  d’un  petit  nombre 
de  rapports , et  tons  n’ont  point  donné  aux  mêmes  rapports 
le  même  degré  d’importance.  Ainsi  les  Latins  ont  six  cas, 
les  Grecs  n’en  ont  que  cinq , les  Arabes  n’en  ont  que  trois. 
Au  contraire ,'  les  Suédois  , les  Lapons  , les  Hongrois , les 
Groënlandais  , les  Basques  en  ont  un  plus  grand  nombre , 
mais  tous  sont  loin  d’en  avoir  autant  qu’il  peut  y avoir  de 
rapports  entre  les  choses.  On  est  obligé  de  recourir  aux 
prépositions  pour  exprimer  les  rapports  qui  n’ont  point  de 
cas  en  propre. 

Les  cas  les  plus  connus  , ceux  de  la  langue  latine , sont  : 
le  Nominatif,  le  Génitif,  le  Datif,  l’Accusatif,  le  Vocatif 
et  l’Ablatif.  Le  Nominatif  sert  à exprimer  que  le  mot  est 
sujet  d’une  phrase , le  notn  de  la  chose  principale.  Le 
Génitif  exprime  le  plus  commtmément  le  rapport  de 
propriété,  de  génération,  et  correspond  le  plus  souvent 
à la  préposition  de:  Liber  Pétri,  filius  Alexandri.  Le  Da- 
tif, exprimantrun  rapport  d’attribution,  s’emploie  pour 
signifier  qu’une  chose  est  donnée  (en  latin  data)  , prêtée  à 
une  personne , et  correspond  généralement  à la  préposi- 
tion à,  exemple:  tribuerealiquid  alieui,  dare  pecuniam 
pauprri.  L’Accusatif  exprime  le  rapport  d’action  reçue  , 
accuse  ou  fait  connaitre  l’objet  d’une  action  , et  se  met 
g(^yralement  après  les  verbes  actifs , exemple  : Casarvicit 
Pomprium;  chez  nous,  il  est  remplacé  par  le  nom  mis 
immédiatement  après  le  verbe.  Xe  Vocatif  exprime  que  le 
mot  est  le  nom  de  la  personneà  laquelle  la  parole  s’adresse. 
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et  que  l’on  appelle  [vocnt')  pour  l’avertir,  exemple:  tu 
quoque , flli  mi.  L’Ablatif  exprime*  généralement  le  rap- 
port de  séparation  {Auftrre.,  enlever) , exemple:  aiest  à 
cœndculo,  ou  celui  d’action  produite , amor  à Dca.  11  est 
généralement  traduit  par  de  ou  par. 

Quoique  chacun  de  ces  cas  exprime  le  plus  souvent 
un  rapport  particulier,  ils  expriment  cependant  aussi  plu-'^ 
sieurs  autres  sortes  de  rapports  , selon  le  sens  de  la  phrase, 
ou  selon  les  prépositions  dont  ils  sont  précédés. 

Tous  les  mots  ne  sont  point  susceptibles  de  cas.  Cette 
modification  est  propre  au  nom  et  au  pronom  qui  n’est 
qu’une  espèce  de  nom.  L’Adjectif  la  reçoit  aussi  en  vertu 
d’une  sorte  d’extension  , par  laquelle  on.  fait  subir  au 
nom  de  la  qualité  les  mêmes  variations  qu’au  nom  de  la 
substance.  La  réunion  do  toutes  les  différentes  formes 
qu’un  Nom , un  Pronom  et  un  Adjectif  peuvent  recevoir 
pour  indiquer  les  rapports  avec  les  autres  mots  de  la 
phrase  , se  nomme  déclinaison  , et  réciter  de  suite  le  nom 
avec  toutes  scs  variations,  c’est  décliner,.{^  , 

Quoique  , d’après  ce  que  l’on  vient  de  voir,  ces  dénomi- 
nations de  cas , c}c  déclinaison,  ne  puissent  s’appliquer  qu’à 
un  petit  nombre  de  langues , l^s  grammairiens , ayant  voulu 
former  la  grammaire  française  sur'  lé  modèle  de  la  gram!- 
maire  latine,. y ont  transporté  ces  mots  qui  n’y  ont  plus 
• de  sens.  Ainsi,  dans  celte  phra.se,  Pierre  aime  Paul,  ils 
ont  dit  que  Pierre  était  au  N'ominatil',  Paul  à l’Accusatif, 
bien  que  ces  deux  mots  ne  subissent,  en  aucun  cas , au- 
cune modilicntion  dans  leurs  formes. 

Les  grammairiens  les  plus  récents  ont  généralement 
banni  ces  dénominations  iinpropix's  et  inuliles,  qui  ne 
faisaient  que  compliquer  l’étude  de  la  grammaire.  Ce  se- 
rait tout  au  plus  à nos  pronoms  personnels  que  l’on  pour- 
rait, avec  raison,  attribuer  ces  cas  : je,  moi,  inc,  tu, 
toi,  le,  etc. 

Puisqu’il  y a des  langues  qui  ,se  servent  de  cas,  et 
d’autres  qui  s’en  passent . on  peut  se  demander  si  l’usage 

I. 
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des  cas  est , dans  les  premières , un  avantage , ou  si  leur 
absence  est  un  motif  d’infériorité.  Les  cas  sont  ce  qui 
constitue  les  langues  transpositives:  ce  qui  ramène  la 
question  à une  recherche  beaucoup  plus  relevée  qu’elle 
ne  le  paraissait  au  premier  abord , savoir  : si  les  langues 
transpositives  ou  à inversion,  sont  préférables  aux  lan- 
gues qui  suivent  l’ordre  analytique.  Sans  entrer  mainte- 
nant dans  la  discussion  de  cette  vaste  et  intéressante 
question , qui  sera  mieux  placée  aux  mots  Langue  et 
Phrase,  il  suilira  d’observer  que  les  cas  permettent  une 
variété  et  une  brièveté , doqt  nos  langues  uniformes  et 
entravées  par  l’emploi  continuel  des  prépositions  ne  sont 
pas  susceptibles.  Cependant , comme  souvent  les  cas  ne 
dispensent  point  de  l’emploi  des  prépositions , les  langues 
qui  en  font  usage  sont , par-là , exposées  à de  fréquents 
pléonasmes.  En  outre , comme  le  même  cas  peut  expri- 
^ mer  plusieurs  rapports  diflérents , il  naît  de  là  des  équi- 
• voques  et  des  incertitudes  auxquelles  on  peut  attribuer, 
en  grande  partie,  la  difficulté  des  langues  anciennes. 

B. ..T. 

CASCADE.  V oyez  Cataractes. 

CASERNE.  [Art  militaire.)  Les  casernes  sont  des 
bâtiments  pour  loger  des  troupes  en  garnison. 

Ces  bâtiments  sont  d’une  construction  ordinaire , ou 
bien  ils  sont  voûtés  à l’épreuve.  C’est  dans  les  places  de 
guerre  qu’on  en  voit  de  cette  dernière  espèce. 

Casernes  ordinaires.  La  première  ordonnance  pour 
caserner  les  troupes  est  du  3 décembre  1691.  Avant  ce 
temps  tous  les  soldats  étaient  logés  chez  les  habitants. 

Les  casernes  ont  d’abord  eu  de  la  peine  à s^établir; 
maintenant  il  en  existe  en  France  de  quoi  loger  toutes 
les  troupes. 

Vauban  s’occupa  de  la  construction  des  casernes;  il  y 
imprima  le  sceau  de  son  génie.  La  distribution  qu’il 
adopta  est  encore , à quelques  modifications  près , la  meil- 
leure à suivre. 

1 ^ 
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Les  casernes  bâties  par  les  élats  des  previnces  , les  bâ- 
timents de  toute  espèce  devenus  casernes  depuis  la  ré- 
volution , ont  fait  sentir  combien  la  distribution  dite  à la 
Vauban  est  préférable  à toute  autre.  C’est  conformément 
à ce  type  que  sont  en  général  projetées  et  construites 
maintenant  les  casernes  d’infanterie  et  de  cavalerie. 

La  sûreté , la  salubrité  , la  commodité , la  facilité  des 
communications,  le  maintien  de  la  discipline  , l’économie, 
telles  sont  les  conditions  à remplir  dans  la  construction  de 
toute  espèce  de  casernes. 

Sûreté.  Dans  les  places  de  guerre , les  casernes  doivent 
être  le  moins  possible  en  prise  aux  feux  des  attaques , et 
partout  il  faut  les  placer  de  telle  façon  que  les  troupes  qui 
les  habitent  puissent  avec  facilité  se  porter  sur  tous  les 
points , et  commander  en  cas  de  besoin  à la  population. 
La  disposition  la  plus  avantageuse  dans  une  place  de 
guerre  , serait  de  former  intérieurement  au  rempart , 
avec  les  corps  de  bâtiment  et  les  murs  des  cours , une 
espèce  de  deuxième  enceinte  contre  la  ville  ; ainsi , les 
soldats  seraient  à l’abri  des  attaques  du  dehors  et  du  de- 
dans. Cette  disposition  tiendrait  lieu  des  petits  forts  que 
l’on  construisait  dans  les  grandes  places  conquises  par 
Louis  XIV. 

Salubrité.  11  faut  que  l’air  circule  bien  autour  d’un 
bâtiment , ce  qui  le  préserve  de  l’humidité , et  qu’il  soit 
orienté  de  manière  à ce  que  les  vents  humides  et  malsains 
ne  puissent  frapper  sur  une  façade,  que  les  chambres 
contiennent  le  volume  d’air  nécessaire  au  nombre  d’hom- 
mes qui  doivent  y loger , et  qu’elles  reçoivent  le  jour  sur 
les  deux  faces,  de  sorte  qu’en  ouvrant  les  fenêtres  des 
deux  côtés,  l’air  soit  renouvelé  rapidement  et  entière- 
ment. Les  lits  espacés  au  moins  de  o",  5o  doivent  être 
disposés  de  manière  à ce  que  les  hommes  ne  souffrent 
pas  des  courants  d’air.  Les  latrines  doivent  être  assez 
éloignées  pour  qu’elles  n’infectent  pas;  et  assez  près, 
pour  que  le  soldat  puisse  y aller  à toute  heure  sans  en 
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cire  incoimiiodé.  S’il  est* possible , on  place,  les  latrines 
sur  un  courant  d’eau  qui  les  lave. 

Commodité.  11  faut,  n’imporleùqiiel  dtajee,  une  galerie 
pour  les  appels  et  les  ordres,  lor.sque  le  temps  est  mauvais, 
il  faut  dans  la  cour  ou  dans  le  voisinage,  au  moins  une 
fontaine  ou  un  puils  qui  fournisse  de  l’eau  abondamment: 
il  faut  dans  chacune  des  chambres , assez  d’espace  pour 
, les  lits , l’ameublement  nécessaire  aux  armes  et  aux  ba- 
gages , les  tables  à manger  , les  bancs , pour  que  les  hom-  ' 
mes  puissent  circuler  b l’aise,  et  pour  que  les  armes  soient 
rangées  auprès  des  portes. 

Les  bàlimenis  ne  doivent  pas  avoir  plus  de  quinze 
mètres  d’épaisseur,  afin  que  les  pièces  soient  suQisamment 
éclairées  par  les  fenêtres  des  deux  extrémités. 

Les  blanchisseuses  d<)ivent  être  au  rez-de-chaussée , 
ainsi  que  ceux  des  ateliers  qui  pourraient  nuire  à la  con- 
servation des  planchers. 

11  faut  ne  plus  faire  la  cuisine  dans  les  chambres  servant 
au  logement,  la  fumée  gâte  tout,  murs  et  fourniments. 
S’il  faut  chauffer,  c’est  avec  des  poêles  dont  les  tuyaux 
versent  dans  d’autres  tuyaux  pratiqués  dans  les  murs. 

11  faut  des  cuisines  communes  si  on  les  établit, dans 
de  petits  bâtiments  séparés,  ils  doivent  être  placés  de 
façon  qu’ils  ne  soient  pas  infectés  par  les  latrines , et 
que  les  aliments  ne  souffrent  pas  dans  leur  transport  aux 
chambres. 

Facilités  de  communications.  11  faut  qu’un  escalier  ne 
desserve  que  deux  chambres  par  étage.  Les  marches  doi- 
vent avoir  au  moins  un  mètre  trente  centimètres  de  lon- 
gueur pour  qu’une  file  puisse  monter,  tandis  qu’une  autre 
file  descend;  un  mètre  cinquante  centimètres  est  le  maxi- 
mum , ainsi  qu’on  le  voit  dans  les  casernes  les  mieux  dis- 
tribuées. . ^ 

Il  faut  des  portes  qui  fassent  communiquer  toutes  les 

Voir,  sur  cet  objet,  le  numéro  4 du  Mémorial  de  l’offiricr  du  génie. 
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chambres  entre  elles , afin  que  l’inspecteur  puisse  aller  et 
venir  d’un  bout  h l’autre  de  chaque  étage  de  la  caserne. 
Ces  portes  se  tiennent  habituellement  fermées. 

Il  faut  arriver  à la  caserne  par  autant  de  côtés  que  cela 
est  possible,  et  que  dans  les  places  de  guerre , les  soldats, 
,cn  cas  de  besoin , puissent  se  porter  sur  les  remparts  avec 
toute  espèce  de  facilité;  s’il  y a des  cours,  elles  doivent 
avoir  beaucoup  d’issues,  sauf  à tenir  fermées  celles  dont 
l’ouverture  nuirait  au  maintien  de  l’ordre  et  de  la  dis- 
cipline. 

Discipline.  Si  1a  caserne  a une  cour,  l’enceinte  doit 
être  telle  que  le  soldat  ne  puisse  entrer  ni  sortir  sans  être 
vu.  S’il  n’y  a pas  de  cour,  les  fenêtres  du  rez-de-chaussée 
doivent  être  grillées , et  les  portes  fermées  ou  surveillées. 
Les  chambres  de  sous-ofliciers  doivent , autant  que  pos- 
sible , être  au  fond  des  chambres  de  soldats , à l’exception 
de  celles  des  sergents-majors  ou  maréchaux-des-logis-chefs 
et  leurs  fourriers. 

Les  salles  de  discipline  et  de  police  doivent  être  près 
des  corps-de  gardes.' 

Économie.  Cet  article  important  a besoin  d’être  divisé 
ena^u}  parties  , i°.  ce  qui  regarde  les  casernes  d’infan- 
terie , 2°.  ce  qui  est  relatif  aux  casernes  de  cavalerie. 

Le  réglement  sur  le  service  du  casernement  des  trou- 
pes , publié  en  1 824 , détermine  non-seulement  le  nombre 
des  officiers , sous-officiers  et  soldats  qui  doivent  être  logés 
dans  les  casernes , mais  encore  quels  sont  les  logements 
accessoires  nécessaires  pour  le  casernement  complet  des  ^ 
troupes  des  dilKrentes  armes. 

1°.  Infanterie.  Le  logement  d’un  fantassin  revient 
il  540  fr.  terme  moyen. 

11  faut  que  les  bàtimen(4^occupent  l’espace  le  plus  petit 
possible;  et  par  conséquent  * qu’ils  soient  élevés  de  plu- 
sieurs étages.  Cela  présente  encore  l’avantage  de  réduire 
au  minimum  les  charpentes  et  les  toitures. 

Lu  où  les  bois  de  grande  dimension  seraient  très  chers , 
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OQ  pourrait  remplacer  les  grandes  toitures  par  des  petits 
toits  accolés  ou  par  des  voûtes  légères  couvertes  en  tuiles. 
L’expérience  a déjà  fait  voir  que  les  toits  accolés  n’ont 
point  d incou'vénieuts  ; en  en  faisant  usage  , on  donne  aux 
bâtiments  autant  de  largeur  qu’on  veut.  Cette  dimen- 
sion doit  être , s il  est  possible , portée  à son  maximum 
de  i5  mètres,  parceqiie  c’est  contre  les  murs  ou  cloisons  , 
de  refend  que  doivent  être  rangés  les  lits  pour  en  placer 
davantage  dans  le  même  espace.  Il  sufTit  de  donner  aux 
chambres  6 mètres  20  centimètres  de  largeur  ; ce  qui 
laisse  une  rue  de  2 mètres  entre  les  pieds  des  lits.  Les 
tables  , etc.  , se  placent  aux  extrémités  devant  les  râte- 
liers d’armes,  et  vis-à-vis  les  portes  fermées  habituelle- 
ment. Avec  cette  largeur , il  ne  faut  que  des  solives  de 
moyenne  longueur.  Les  planchers  demandent  moins  d’en- 
tretien que  les  carrelages , et  fatiguent  moins  les  solives.  . 
11$  doivent  donc  être  préférés  dans  les  pays  tempérés  où 
le  froid  tue  les  insectes. 

Les  planchers  sont  remplacés  avec  toute  espèce  d’a- 
vantage , dans  tous  les  pays  , par  des  voûtes  plates  en 
briques  de  champ  et  plâtre.  11  faut  que  le  plâtre  soit  bon  , 
et  que  les  voûtes  ne  soient  pas  fermées  avant  qu’i^^ait 
produit  son  effet.  Dans  les  pays  où  l’on  peut  se  pro^rer 
de  bon  mortier  hydraulique,  on  remplace  encore  gvec 
avantage  le  carrelage  avec  ce  qu’on  appelle  du  glacis. 
C’est  du  mortier  hydraulique , mêlé  de  très  petits  cail- 
loux roulés , que  l’on  étend  comme  un  fort  crépis. 

Les  cuisines , dites  économiques , établies  dans  les  pièces 
du  rez-de  chaussée  ou  dans  de  petits  bâtiments  séparés , 
rendent  au  logement  les  emplacements  que  les  cheminées 
occupent  dans  les  chambres , elles  produisent  une  éco- 
nomie d’une  autre  nature  par  le  peu  de  combustibh^ 
qu’elles  exigent  pour  cuire  les*aliments. 

2®,  Cavalerie.  Lorsqu’il  s’agit  de  caserne  de  cavalerie  , 
la  nécessité  de  coordonner  le  logement  des  hommes  avec 
celui  des  chevaux,  rend  l’économie  plus  difficile.  Le  lo- 
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gement  d’un  cavalier  et  de  son'cheval  revient  au  moins 
à 710  fr.  terme  moyen. 

D’abord  il  parait  tout  naturel  de  mettre  les  chevaux 
dans  les  pièces  du  rez-de-chaussée  de  casernes  construites 
comme  celles  d’infanterie , ou  de  les  placer  dans  des  écu^ 
ries  séparées,  à portée  des  logements  des  hommes;  mais 
cela  occasionerait , dans  le  premier  cas , une  grande  perte 
d’espace  et  un  mur  de  refend  pour  chaque  rang  de  chevaux, 
pareequ’on  ne  pourrait  en  loger  qu’un  dans  les  pièces  de  G 
mètres  de  largeur  ; et  que  des  bâtiments  même  à un  seul 
étage,  dont  le  rez-de-chaussée  serait  occupé  par  les  chevaux 
d’un  régiment  de  cavalerie , fourniraient  beaucoup  plus 
de  logement  qu’il  n’en  faudrait  pour  contenir  tous  les 
hommes  et  les  accessoires.  Dans  le  second  cas , il  n’y  au- 
rait point  d’espace  logeable  perdti  ; mais  il  y aurait  emploi 
de  beaucoup  de  terrain  et  multiplication  de  fonda  tions  et 
de  toiture. 

La  disposition  qui  semble  la  moins  coûteuse  et  qui  pa  - 
ralt  adoptée  généralement  à présent , est  celle-ci  : 

Des  écuries  doubles  de  8 mètres  20  centimètres  ou 
9 mètres  de  largeur  et  S*",  5o  de  hauteur  au  moins  avec 
des  chgmbres  au-dessus . déterminées  par  les  pieds-droits 
prolongés.  Ces  dernières  sc  trouvent  trop  larges , et  con- 
tiennent de  l’espace  perdu;  maishu  moins  la  distribution 
des  étages  est  régulière  comme  dans  les  casernes  d’in-* 
fanterie , et  conforme  aux  divisions  du  rez-de-chaussée. 

Les  écuries  voûtées  passent,  généralement  pour  les 
meilleures  ; pour  plus  de  régularité  et  de  commodité , il 
convient  d’accoler  deux  à deux  des  voûtes  de  8 , 30  à 9 
mètres , et  de  séparer  deux  couples  voisines  par  une  petite 
voûte  de  3 mètres  5b'  centimètre^  au  moins.  Cette  dimen- 
sion est  nécessaire  pareequ’il  faut  placer  des  escaliers 
dans  quelques-unes  de  ces  petites  voûtes , et  que  les  mar- 
ches doivent  avoir  aU  moins  1 mètre  5o  centimètres  de 
long , pour  que  deux  hommes  portant  leurs  selles  puis- 
sent y passer  de  front.  On  loge  aussi  dans  les  petites  voû^ 


O 


CAS 

t6s  les  magasins  de  dislnbiilion  et  a'iilees  , etc.  , et  dans 
les  éla'jes  au-dessus  les>  sous-olliciers. 

Les  blanchisseuses  , ateliers,  forges  et  écuries  des  che- 
vaux malades  seraient  convenableineiit  placés  dans  'des 
bâliménls  séparés.  '' 

Dans  les  casernes  de  cavalerie , les  galeries  pour  les 
aj)pels  et  les  ordres  sont  tout  aussi  nécessaires  que  dans 
les  casernes  d’infanterie;  mais  ce  n’est  pas  au  rez-de- 
chaussée  qu’on  doit  les  placer , l’espace  y est  trop  pré- 
cieux; on  pcmt  mettre  de  larges  galeries  h tous  les  étages, 
sans  craindre  de  ne  plus  pouvoir  se  procurer  les  loge- 
ments nécessaires.  Ces  galeries,  où  l’on  placerait  les  selles, 
remplaceraient  avec  toute  espèce  d’avantage , les  corri- 
dors souvent  obscurs  qui  nuisent  toujours  à la  salubrité 
des  chambres  ; par  cette  disposition  , il  ne  serait  peut-être 
pas  impossible  de  diminuer  le  nombre  des  escaliers. 

II  n’y  a rien  à dire  pour  la  disposition  extérieure  à don- 
ner aux  casernes.  Leur  aspect  doit  être  sévère  sans  au- 
cune espèce  d’ornement.  Toute  l’élégance  doit  résulter 
de  l’heureuse  proportion  , entre  la  hauteur , la  largeur  du 
bâtiment ,’  et  des  dispositions  du  plein  et  du  vide. 

Lorsque  les  bâtiments  sont  longs,  les  uns  les  terminent 
par  d('s  avant-corps  ou  pavillons  , et  d’autres  placent  seu- 
lement un  avant-corps  avec  fronton  dans  le  milieu  , pour 
rompre  l’imilormité.  Cette  disposition  est  celle  qui  m’a 
■semblé  la  plus  heiireuse  pour  le  coup-d’œil;  quelques  bâ- 
timents que  l’on  aperçoit  sur  les  bords  du  Rhône  pour- 
raient servir  de  modèle. 

Cascrnesvoùlées à réprem'e.  Depuis  l’emploi  des  bom- 
• bes , il  faut  bien  que  les  défenseurs  d’une  place  assiégée 
trouvent  un  abri  sûr,  lorsqu’ils  sont  en  repos. 

’ Plusieurs  qucstions.se  sont  élevées  sur  cet  objet  im- 
portant. 1°.  Faut-il  placer  les  casernes  voûtées  à l’épreuve 
sur  le  front  d’attaque?  y°.  Faut-il  voûter  à l’épreuve  tous 
les  logements  de  troupes  d’une  place  de_ guerre?  3“.  S’il 
ne  faut  pas  voûter  toutes  les’ casernes  des  places,  dans 
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quelle  proportion  floivciit  être  les  logements  ù l’épreuve? 

i".  Les  casernes  voûtées  à l’épreuve  sur  le  front  d’alta- 
rpie  ont  l’avantage  de  pouvoir  être  disposées  de  manière  îi 
former  retranchement;  mais  elles  présentent  le  désavan- 
tage beaucoup  trop  grand  de  fournir  un  abri  aux  hommes 
de  garde  sur  ce  front , ils  s’y  tiendraient  certainement , 
et  seraient  trop  loin  du  point  menacé,  on  ne  pourrait 
qu’avec  beaucoup  de  peine  les  en  tirer  h l’instant  de  Pap- 
parilion  des  assaillants;  il  faut  que  les  défenseurs  d’une 
brèche  en  soient  h portée , et  seulement  à l’abri  des  feux 
* directs  ; au  moment  du  danger  ils  doivent  courir  sans  difli 
culte  au  poste  qui  leur  est  assigné;  il  ne  faut  donc  pas 
construire  des  casernes  à l’épreuve  sur  le  front  d’attaque 
d’une  place  lorsqu’il  est  possible  de  les  établir  aillcursi 
a°.  Il  est  nécessaire  de  préserver  d’une  mort  inutile  les 
soldats  chargés  de  défendre  une  place;  mais  pour  les 
aguerair,  et  faire  qu’ils'Se  présentent  résolument  au  péril 
, qu’ils  doivent  affronter  , il  faut  toujours  leur  laisser  courir 
quelques  dangers  lorsqu’ils  sont  de  service;  il  ne  faut  donc 
pas  voûter  à l’épreuye  toutes  les  casernes  des  places. 

3°.  Un  tiers  dés  garnisons  est  sur  le  front  d’attaque  et  sur 
le  rempart , le  deuxième  tiers  est  de  piquet , et  le  troisième 
est  en  repos.  Ce  dernier  doit  pouvoir  dormir  et  se  délasser  . 
tranquillement;  les  deux  autres  tiers  sont  de  semco  et 
ne  doivent  pas  être  û l’abri  de  tout  danger.  Il  suffît  donc 
de  mettre  h l’épreuve  des  logements  pour  un  tiers  de  la 
garnison.  />•  ' ^ '■  '■> 

Toirt  ce  qu’on  a dit  relativement  à la  sûreté,  la  salu- 
hrilé  , la  commodité  des  casernes  ordinaires  , s’applique 
également  aux  casernes  voûtées.  Lorsqu’elles  sont  ados- 
sées aux  terres  ou  couvertes  de  parapets , elles  sont  hu- 
mides et  insalubres,  à moins  qu’elics  ne  soient  séparées  des 
terres  par  des  couloirs  avec  des  évents  comme  î»  la  citadelle 
de  Gênes,  et  que  leurs  voûtes  ne  soient  enduites. de  chapes 
imperméables  comme  è l’ile  d’Oleron  et  è l’ile  d’Aix.  Avec 
ces  précautions,. tonies  espèces  de  casernes  voûtées  .h  l’é- 
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preuve  et  bien  aérées , sont  aussi  saines  que  d’autres , cl 
ne  font  pas  éprouver  aux  soldats  qui  les  habitent  des 
changenients  de  température  funestes  à leur  santé. 

La  distribution  des  casernes  voûtées  à l’épreuve  ne 
peut  différer  essentiellement  de  celle  des  casernes  ordi*. 
naires  , les  dimensions  doivent  être  les  mêmes. 

Quelquefois  au  - dessus  des  logements  voûtés , on  a 
élevé  des  bâtiments  ordinaires  pour  loger  des  troupes  en 
temps  de  paix  ; cela  se  faisait  surtout  avant  l’usage  des 
^ chapes  en  mastic  de  goudron  ou  de  bitume  afin  d’utiliser 
« les  toits  construits  pour  conserver  la  voûte.  11  en  peut  ré- 
sulter un  inconvénient  grave , qui  serait  que  les  bâtiments 
prissent  feu  pendant  les  sièges , et  rendissent  inhabitables 
pendant  quelque  lumps  les  logements  voûtés  ; c’est  ce  qui 
est  arrivé  k Landreci  pendant  le  siège  de  celte  place  par 
les  Autrichiens  en  1 793.  G‘»  V. 

CASOAR.  [Histoire  naturelle.)  Le  premier  ois^u  de 
cette  espèce  qui  parut  en  Europe  y fut  apporté  par  les 
liolluiidais  en  1597.  Sa  forme  singulière,  sa  haute  taille 
et  sa  grosseur,  la  privation  d’aile,  et  la  conformation  de 
ses  pieds,  firent  d’abord  ranger  le  casoar  dans  le  genre  de 
l’autruche.  Aujourd’hui  on  l’en  sépare  pour  le  mettre 
' dans  là  famille  des  coureurs. 

Le  casoar  se  trouve  depuis  les  Indes  jusqu’aux  parties 
les  plus  occidentales  de  l’ancien  continent.  Partout  il  est 
rare  et  accueilli  par  curiosité  dans  les  ménageries,  et  dans 
les  basses-cours  des  curieux.  L’espèce  en  diminue  de  jour 
en  jour,  non  qu’on  lui  fasse  une  guerre  bien  active,  mais  à 
mesure  que  l’homme  étend  ses  domaines , plusieurs  races 
fuyant  à son  approche  ne  trouvent  plus  de  patrie  pour 
s’y  perpétuer.  Lé  casoar  est  d’ailleurs  stupide  et  de 
mœurs  sombres;  U vit  solitaire,  ne  s’attache  point  à sa 
femelle  , qui  obàQ<ionne  les  deux  ou  trois  œufs , rér 
siiltal  de  ses  tristes  amours,  £|ux  rayons  du  soleil.  Sa 
course  est  rapide  et  l’emporte  en  vitesse  sur  celle  du 
cheval  et  des  chietis  avec  lesquels  on  lui  donne  la  chasse. 
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Comme  l’autruche',  il  se  défend  vaillamment  à coups 'de 
pieds.  Sa  chair  est  médiocre,  scs  plumes,  ou  plutôt  l’es- 
pèce de  crin  qui  recouvre  sa  peau  n’cst  d’aucun  usage.  Il 
vit  de  fruits  qu’il  avale  entiers.  Les  plus  grands  individus 
ont  un  peu  plus  de  cinq  pieds  de  hauteur.  B.  de  St. -Y.  / 

CASQUE.  ( Art  militaire,  ) De  toutes  les  parties  du 
corps  humain , la  tête  et  la  poitrine  sont  Jes  plus  indis- 
pensables à la  vie;  elles. sont  aussi  celles  où  les  blessures  ^ 
sont  le  plus  dangereuses  et  presque  toujours  mortelles. 

Dès  que  l’emploi  des  armes  offensives  fut  connu , l’homme 
a donc  dû  sentir  le  besoin  des  armes  défensives  ; de  là , le  t 
casque  et  la  cuirasse.  ' V 

Le  casque  efst  une  armure  qui  couvre  la  tête;  il  était 
déjà  usité  chez  les  peuples  grecs  et  romains , et  très  cer- 
tainement long-temps  avant  eux.  ’ - ‘ 

L’histoire  des  anciens  peuples  ne  nous  indique  point  la 
véritable  époque  où  l’usage  du  casque  a commencé , et 
encore  moins  quelle  était  la  matière  dont  il  était  fait.  Il , ' 
est  présumable  cependant  que  cette  armure  a subi  le  sort 
de  toutes  les  autres;  et  «que  le  cuir,  en  latin  corium , 
fut  la  première  matière  employée  à cet  usage.  C’était 
la  peau  d’un  lion  qui  côuvrait  Hercule’  Les  boucliers 
de  l’antiquité  étaient  recouverts  de  la  peau  du  bouc  ;.  ^ 
d’où  bouclier.  On  a donc  dû  aussi  employer  d’abord  le 
cuir  ou  la  peau  des  animaux  à là  fabrication  des  casques,, 
comme  étant  la  matière  la  plus  commune  ou  qui  exigeait 
le  moins  de  préparations.  Le  perfectionnement  des  arts, 
aura  ensuite  conduit  à employer , dans  la  confection  du 
casque , des  matières  capables  de  plus  de  résistance  qua 
le  cuir  Vert  ou*non  préparé.  Le  cuir  tanné  ou  bouilli  aura  i ■ 
d’abord  remplacé  le  cuir  vert , et  l’on  aura  obtenu  des 
casques  plus  résistants  ; mais  d’un  antre  côté  les  armes 
offensives  sc  perfectionnèrent  aussi , et  comme  l’attaque 
et  la  défense  sont  esaentiellemédl  corrélatives  , il  aura 
fallu  aussi  donner  auX'casques  une  plus  grande  solidité; 
at  les  métaux,  comme  le  fer,  l’acier  et  le  cuivre  devin- 
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roui  , comme  ils  le  sont  encore,  aujourd’hui  , les  seules 
miilièi'cs  employées, 

Le  cas(|iie  sert  non-sculemi‘nt  comme  armure  , mais 
encore  il  sert  de  coilVure  au  soldat;  et  même , toutes  les 
espèces  de  troupes  devraient  le  porter  , car  elles  sont  tou- 
tes exposées  h reflet  des  armes  demain  portatives  ,'i^t 
le  cas<|ue  diminuerait  les  dangers  auxquels  elles  sont  , 
sous  ce  rapport ,,  exposées. 

Dans  les  guerres  de  la  barbarie  du  moyen  âge , ou  de 
la  féodalité  , époque  à jamais  mémorable  par  les  mal- 
heurs qu’elle  déversa  sur  le  genre  humain,  et  par  l’a- 
néantissement des  sciences  et  des  arts  ; époque  qui  a 
arrêté  et  détruit  les  progrès  de  la  civilisation  que  les 
sciences,  les  lettres  et  les  arts  de  la  Crèce  et  de  Rome 
■préparai<mt  au  genre  humain,  et  que  les  sciences,  les 
lettres  et  les  arts  des  peuples  modernes  de  l’iiurope  réta- 
blissent avec  tant  d’ellbrts  , le  casque  fut  conservé  coimne 
armure.  Les  barbares  eux-mêmes  sentent  le  besoin  de  leur 
conservation  et  de  la  défense.  Toutes  le.urs  troupes  le 
portaient.  Il  était  différent  pour  la  cavabirie  et  pour  Fin- 
fanterie.  La  cavalerie  en  àvait  de  deux  espèces  , Fun 
pour  lé  combat  et  l’autre  pour  la  roule  : celui-là  couvrait 
la  tête  toute  entière  et  même  la  face,  il  s’appelait  Acuet/me. 
Celui-ci  laissait  la  face  à découvert,  il  s’jqvpelpil  arrrict. 
J.e  casque  à l’usage  de  l’infanterie  était  aussi  un  véritable 
annel.  11  portait,  selon  les  temps  et  les  lieux,  les  déno- 
.miuations  de  cabasset,  de  bacinet,  de  pot-de-fer , de  ca- 
petline,  de  salade,  de  morion  ; dénominations  toutes  hor.s 
d’usage  aujourd’hui  et  conservées  seulement  dans  les  ro- 
ulans  de  chevalerie.  * • ' ' , 

Les  différents  peuples  de  l’Europe  avaient , en  général , 
avant  notre  guerre  de  la  révolution,  abandonné  l’usage 
du  casque.  En  France  , une  seule  espèce  dé  troupes  (les 
dragons  ) , l’avait  conservé.  Toutes  les  autres  étaient 
coilfées  du  ridicule  chapeau  ; c’était  sans  motifs  plau- 
sibles que  cet^  usage  avait  prévalu  , sqrlout  pour  les 
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troupes  à cheval  qui,  combattant  le  plus  ordinairement 
avec  le  sabre,  ont  besoin  d’une  armure  qui  garantisse  la 
tête  de  l’ellet  de  ces  sortes  d’armes.  Aussi  roxpérieuce  d,e  . 
la  guerre  a-t-elle  fait  rétablir  le  casque  comme  coifl’iire  de 
la  grosse  cavalerie , et  le  même  motif  devrait  le  faire  ré- 
tablir pour  toutes  les  autres  troupes  h cheval , auxquelle.s 
il  ne  serait  pas  moins  utile  qu'à  la  grosse  cavalerie  et  aux 
dragons. 

Plusieurs  peuples  de  l’Europe  ont  aussi  réadopté  le  • 
casque  pour  coiffure  de  leur  infanterie;  et  en  cela  la 'rai- 
son militaire  est  pour  eux.  C’est  le  cuir  bouilli  qui  est  or- 
dinairement employé  à leur  confection.  Il  serait  meilleur 
d’y  employer  le  fer  ou  le  cuivre. 

• La  coiü'ure  de  l’infanterie  de  l’Europe , la  plus  usuelle 
aujourd’hui , est  le  schak,o  en  feutre.  Il  supplée  e’n  partie 
au  casque  par  les  soins  pris  pour  sa  fabrication;  mais  il 
ne  peut  préserver,  comme  le  ferait  le  casque,  la  tête  du 
soldat  dqs  coups  de  sabre  auxquels  elle  est  souvent  ex- 
poséc.  ' , 

La  coiffure  du  soldat  doit  remplir  le  double  objet,  de 
préserver  sa  teté  des  intempéries  de  l’atmosphère  et  de 
'l’effet  des  armes  de  main.  Elle  doit  être  simple  dans  s'à 
forme  , d’un  usage  commode  à l’épreuve  des  coups  de 
.sabre,  sans  ornements  inutilci^ , enfin  toute  militaire,  et 
à peu  près  telle  que  la  porte  lé  corps  des  pompiers  do 
Paris.  Le  casque  de  ce  corps  me  paraît  tout  ce  qui  existe 
de  plus  parfait  dans  ce'genre.  Il  serait  h prendre  pour 
modèle  , si  l’utilité  du  service  était  toujours  préférée  aux 
fantaisies  des  jeunes  colonels  ou  aux  faiseurs  des  uil- 
uistres.  , ^ . A...x. 

CASQLE.  {Histoire  naturelle.)  k'.  Coqcii.lk. 
CASSATION.  ( ) Ce  mot  exprime  en  gé- 
néral l’acte  par  lequel  on  annule  une  décision  quel- 
conque , et , en  particulier  , un  arrêt  ou  jugement  qui  ne  ■ 
peut'être,  rétracté  ni  réformé  par  aucune  autre  voie. 

Cassaïiox  ( Coun  de  ).  On  nomme  ainsi  ja  cour  sou- 
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veraine  ilont  la  juridiction  n’a  d’autres  bornes  que  celles 
du  territoire  du  royaume  , et  qui  est  spécialement  char- 
gée de  veiller  à la  conservation  des  lois , en  annulant  les 
arrêts  et  les  jugements  en  dernier  ressort , qiy  les  auraient  _ 

violées  ou  faussement  appliquées. 

L’assemblée  constituante  rendit  à la  France  l’immense 
service  de  réunir  tous  les  citoyens  sous  une  administra- 
tion commune  et  sous  une  législation  uniforme  et  générale  ; 
mais  elle  sentit  en  même  temps  qu’il  fallait  qu’elle  adop- 
tât un  moyen  d’empêcher  que  les  lois  lussent  à 1 avenir 
interprétées  et  appliquées  de  diverses  manières  dans  les 
différentes  cours , et  qu’il  se  formât  une  jurisprudence 
particulière  dans  chaque  arrondissement.  Elle  a rempli 
cet  objet , en  instituant  une  cour  suprême  chargée  d’im- 
primer une  même  direction  à tous  les  tribunaux , de 
proscrire  les  fausses  doctrines  > de  veiller  à la  religieuse 
observation  des.  formes  et  h l’exacte  application  des  lois. 

« Ce  corps  de  magistrature  ( disait  l’un  des  orateurs  dis- 
» cutant  sur  son  établissement  ) , investi  d’un  si  grand 
» pouvoir , reçoit  la  haute  mission  de  conserver  l’unité 
» monarchique , de  lier  entre  elles  toutes  Içs  parties  po- 
» litiques  du  royaume , de  maintenir  l’unité  de  législa- 
« tion,  et  de  prévenir  la  diversité  de  jurisprudence;  il 
( est  ainsi  le  gardien  suprême  de  la  loi , le  conservateur 
» des  propriétés , le  lien  des  autres  cours , puisqu’il  est  le 
» centre  du  pouvoir  judiciaire.  » 

Il  est  déjà  facile  d’apercevoir  que  ce  corps  de  magis- 
trature n’est  ni  un  tribunal  d’appel , ni  un  tribunal^  de'' 
révision.  A la  hauteur  où  les  lois  constitutionnelles  l’ont 
placé , il  préside  à l’observation  des  lois  par  la  censure 
sur  les  jugements,  et  à la  conservation  de  la  dignité  de  la 
magistrature  par  la  censure  qu’il  exerce  sur  les  juges  ; il  ré- 
sulte d’attributions  aussi  importantes,  qu’une  pareille  cour 
devrait  être  fortement  constituée  , indépendante  et  com- 
posée de  magistrats  du  premier  mérite,  afin  que  ses  arrêts  , 
fussent  reçus  dans  toutes  les  cours  , comme  des  oracles. 
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Le  recours  en  cassation  n’est  point  nne  institution  mo- 
derne; il  était  en  usage,  mais  sous  d’autres  furincs  , à des 
époques  très  reculées.  Les  dispositions  qui  en  règlent  la 
procédure  , se  trouvent  dans  les  ordonnances  de  i35i  et 
de  1 359 , dans  l’ordonnance  de  Blois , dans  celle  de  1 667  , 
dans  le  réglement  du  conseil,  du  28  fuin  1/38,  et  qui 
lut  en  partie  modelé  sur  une  ordonnance  rendue  pour  la 
Lorraine,  en  1716,  par  le  duc  Léopold.  Nous  renvoyons 
aux  traités  et  dictionnaires  spéciaux  de  législation  et  de 
jurisprudence , les  lecteurs  qui  désirent  cônnàitrc  les  con- 
ditions maintenant  exigées  pour  l’exercice  du  recours  en 
cassation,  pour  la  forme  des  procédures  et  pour  la  com- 
position de  cette  cour.  Le  plan  de  l’ouvrage  ne  nous  per  - 
met d’envisager  cette  haute  magistrature  que  sous  les 
rapports  du  rang  qu’elle  occupe  dans  nos  institutions , 
des  garanties  de  liberté  et  d’égalité  devant  la  loi  qu’elle 
offre  à tous  les  citoyens , et  de  tout  ce  qu’on  doit  at- 
tendre de  son  Influence , lorsqu’elle  conserve  la  faculté 
d’agir  avec  l’entière  indépendance  qui  lui  est  indispen- 
sable. 

Nous  devons  maintenant  bien  caractériser  le  droit  de 
cassation  accordé  à une  cour  suprême.  Tout  jugement 
suppose  deux  choses  : un  fait  prouvé  ou  convenu , une 
loi  claire  et  précise  qu’il  faut  appliquer.  Si  pour  détruire 
un  jugement  déllnitif,  il  fallait  voir  les  faits  différemment 
de  ce  que  les  ont  vus  les  prenûers  juges  , ou  décider 
entre  les  diverses  conséquences  d’un  même  principe , la 
cassation,  quoique  le  jugement  fut  injuste,  ne  pourrait  pas 
être  prononcée  sans  remettre  perpétuellement  en  ques- 
tion ce  qui  est  déjà  décidé;  dans  ce  cas  , sans  approuver 
la  décision , on  la  ratifie , parcequ’olle  a été  prononcée  . 
en  vertu  d’une  loi  en  vigueur,  connue  et  applicable.  La 
demande  en  cassation  n’est  en  effet  qu’une  plainte  portée 
contre  une  cour , non  à raison  de  l’injustice  de  sou  ar- 
rêt, mais  pareequ’ou  lui  impute  d’être  coutrcveniic  à la 
loi  qui  faisait  également  le  titre  et  la  mesure  d&  sou 
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pouvtfîr.  La  cassation  n’csl  donc  point  un  acte  de  juri- 
diction , mais  un  moyen  de  maintenir  la  règle  et  de 
conserver  à la  loi  sa  puissance } elle  n'est  légitime 
et  nécessaire , que  lorsque , par  leurs  arrêts , les  cours 
semblent  avoir  supposé  l’existence  d’une  loi  qui  n’est 
point  littéralement  écrite  dans  nos  codes  ; et  c’est 
alors  que  la  cour  régulatrice  renferme  , dans  scs  justes 
bornes  , le  pouvoir  de  juridiction  , destiné  non  à'  faire  . 
des  lois , mais  b les  exécuter.  ' ^ 

Le  recours  en  cassation  a sans  doute  ses  abus  comme  il 
a ses  avantages  ; il  laisse  parla  force  des  choses  beauqpup 
d’injustices  sans  réparation  : il  n’y  a aucune  règle  qui 
n’ait  ses  inconvénients , mais  le  plus  grand  de  tous  serait 
de  ne  pas  avoir  de  règle,  ou,  ce  qui  revient  au  même,  d’en 
avoir  que  le  pouvoir  arbitraire  pût  sans  cesse  ou  franchir 
ou  éluder.  L’abus  serait  de  dégrader  les  cours , de  dimi- 
nuer la  confiance  que  les  peuples  leur  doivent,  et  de  traiter 
leurs  arrêts  comme  des  décisions  sujettes  à l’appel  et  tou- 
jours réformables  lorsqu’on  y aperçoit  la  moindre  injus- 
tice; c’est  ce  qui  n’existe  point  d’après  les  formes  de  pro- 
céder de  la  cour  régulatrice. 

.Ces  principes  posés  sur  le  droit  de  cassation,  démon- 
trent assez  toute  l’importance  du  corps  de  magistrature  au- 
quel il  est  accordé.  Cette  cour  sait  qu’elle  n’est  pas  un 
troisième  degré  de  juridiction  ; que  le  fait  est  hors  de 
son  domaine,  puisqu'elle  n’est  appelée  à prononcer  que  sur 
la  fausse  application , ou  sur  la  fausse  interprétation  de  la 
loi;  mais  elle  n’en  a pas  moins  le  droit  de  connaitre,  en 
matière  criminelle , les  détails  du  fond  , afin  d’apprécier 
le  fait,  dans  ses  rapports  avec  les  dispositions  de  la  loi. 

/ De  tous  les  désordres  , le  plus  funeste  est  celui  qui  se 
caché  à l’o'inbre  des  formes  destinées  à conserver  l’ordre  ; 
mais  elles  n’en  sont  pas  moins  respectables  pour  les  ma- 
gistrats; si  rien  he  dirigeait  leur  marche  dans  l’examen 
des  faits  auxquels  la  loi  s’applique,  l’honneur , la  vie,  la 
liberté , les  biens  deÿ  citoyens  seraient  dans  la  main  des 
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jages,  plutôt  que  sous  la  protection  delà  loi.  Celle-ci,  sans 
cesser;d’être  juste,  pourrait  être  meurtrière  pour  l’inn'o- 
cence;  et  le  pouvoir  confié  aux  trlltunaux  dégénérerait 
en  licence  et  en  tyrannie.  L’un  des  premiers  devoirs  de 
la  cour  régulatrice  est  donc  de  veiller  à'  la  stricte  ob-. 
servation  des  formalités  établies  par  les  lois  dans  les  pro- 
cédures civiles  et  criminelles.  , ... 

On  se  refuse  à l’idée  que  cette  cour  puisse  jamais  être , 
dans  ses  arrêts,  influencée  par  des  circonstances,  à scs 
yeux  plus  ou 'moins  favorables;  encore  moins  qu’elle 
laisse  apercevoir  que  les  intéaêts  du  fisc  ou  de  l’homme 
puissant,  doivent  l’emporter  sur  ceux  qui  leur  sont  opposés: 
et  quelle  serait  sa  destinée,  si  des  considérations  politi- 
ques .déterminaient,  ses . arrêts , lorsqu’elle  prononce  sur 
l’application  de  la  loi , en  matière  criminelle?  Mieux  vau- 
drait sans  doute  un  despote , tranchant  de  son  épée  tou-, 
tes  les  difficultés,  prescrivant  ce  que  son  caprice  lui  dic- 
terait , et  disposant  arbitrairement  des  biens  et  de  la  vie 
des  citoyjens  malheureusement,  soumis  à son  odieuse  au- 
torité; mais  un  pareil  mépris  de  la  législation  et  de  si 
funestes  écarts  ne  «ont  point  à redouter,  lorsqu’un  pre- 
mier corps  de  magistrature,  en  séance  publique  obligé  do- 
motiver  ses  arrêts , est  convaincu  qu’il  doit  servir  de  mo- 
dèle à ceux  qui  sont  placés  sous  sa  censure.  C’est  encore 
avec  une  grande  pureté  d’intentions , la  même  rectitude 
de  vues  et  une  Inaltérable'  impartialité  qu’il  doit  pronon- 
cer sur  les  demandes  en  réglement  de  jqges  et  de  prises  à 
partie , et  notamment  lorsqu’il  est  question  d’appliquer 
tes  peines  de  discipline  encourues  par  les  magistrats. 

Un  magistrat  ayant  cru  devoir,  en  i8i4  , examiner 
la  question  de  savoir  si  la  Cour  de  cassation  ne  pour- 

* Le  Èonaeil  privé,  assemblé  dans  l’hôtel  du  Garde-des-sceaux , et  pré- 
sidé par  lui,  jugeait  à hui.,  clos  sur  le  rapport  d’un  maître  des  requêtes 
«t  sur  le  vu  de  simples  mémoires.  . 
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rait  pas  être  foudue  dans  le  conseil  du  Roi  , nous 
sohuncs  dans  la  nécessité  de  discuter  celte  question.  No 
sufllrait-il  pas  d’invker  tout  amateur  d’un  si  étrange  chan- 
gement , à lire  ce  que  Montesquieu  et  les  plus  grands  pu- 
blicistes ont  écrit  h cet  égard?  il  devrait  en  conclure  que 
V Esprit  delà  loi  devant , dans  les  jugements , l’emporter 
sur  l’intention  du  législateur^  il  n’y  a que  le  magistrat 
qui  puisse  apprécier  cet  esprit , et  qu’il  n’y  a pas, moins 
d’inconvénients  à ce  qu’un  membre  du  conseil , prépa- 
rant les  lois , 'prononce  sur  leur  application  , qu’à  auto- 
riser le  magistrat  à décider  en  législateur.  L’expérience 
du  passé  n’a-t^elle  pas  démontré  le  conseil  privé  était 
plus  facile  à surprendre  par  des  raisons  spécieuses  qu’une 
compagnie  de  magistrats  versés  dans  la  connaissance  du 
droit?  Ne  connatt-on  pas  d’ailleurs  le  discrédit  dans  le- 
quel étaient  tombés  les  arrêts  de  l’ancien  conseil  ? et  en- 
pouvait-il  être  autrement , puisqu’on  les  considérait  sou- 
vent coQame  des  actes  arbitraires , ou  comme  des;  coups 
d’autorité  arrachés  par  des.  intrigants  ou  par  des  protégés  ? 

Ou  la  justice  n’habite  point  dans  l’âme  du  magistrat  « ’ 
ou  elle  y règne  sans  partage  : il  doit  donc  éviter,  loin  de 
les  rechercher,  les  situations  dans  lesquelles  il  serait 
exposé  h n’êtrè  pas  aussi  constamment , aussi  scrupuleu- 
sement et  aussi  courageusement  juste  qu’il  a résolu  de  ' 
l’être.  Sa  conscience  doit  craindre  de  dangereuses  épreut 
res,  de  pénibles  combats;  il  faut  donc,  pour  qu’il  soit 
certain  d’êtrç  toujours  un  véritable  magistrat , c’est-b-dire 
la  sentinelle  incorruptible  et  inéljfaidable  de  la  loi , qu’il 
jouisse  d’une  entière  indépendance.  Combien  n'cst-elle  pas 
plus  nécessaire  à chaque  membre  de  ce  sénat  vénérâble.,  . 
contre  l’intégrité  et  l’énergie  duquel  doivent  se  briser  les  , 
efforts  du  pouvoir  absolu,  de  l’autorité  arbitraire  et  des  pas-- 
sions  bupaaines  ! Cette  précieuse  indépendance  enstera- 
t-clle  pour  le  magistrat  de  cette  cour  qui  ambitionne  e^ 
obtient  la  faveur  de  faire  partie  du -conseil  du  prince? 
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Inamovible  * comme  membre  de  la  cour  suprême,  ne 
s’exposerait-il  pasau  désagrément  comme 

membre  de  l’administration  ? Pour  éviter  ce  désagrément , 
ne  sera-t-il  pas  dominé  par  la  pensée  de  l’obéissance  qu’il 
doit  aux  volontés  des  ministres?  Peut-il  répondre  d’être  tou- 
jours l’homme  juste  et  sévère  qui  dit  son  avis  les  yeux  fer- 
més , et  ne  se  laissera-t-il  pas  entraîner  par  l’exemple  des 
flatteurs  qui  cherchent , avant  d’éhiettre  leur  opinion  , à 
connaître  celle  du  pouvoir?  N’est-il  pas  d’ailleurs  jeté  hors 
de  sa  sphère  ? La  manière  de  régir,  en  matière  d’adiuinistra'- 
tion  , est  si  différente  de  la  ligne  tracée  par  la  loi  en  ma- 
tière judiciaire  ! ici  tout  est  positif;  là  rien  de  fixe,  rien 
de  stable.  Ne  doit-il  pas  craindre  de  fausser  son  jugement, 
en  cumulant  des  fonctions  établies  sur  des  bases  contra- 
dictoires ? en  effet , les  combinaisons  de  l’homme  d’état 
né  se  trouvent- elles  pas  souvent  opposées  aux  devoirs 
austères  du  magistrat?  N’en  peut- on  pas  conclure  que 
l’exercice  du  pouvoir  judiciaire  est  incompatible  avec  les 
fonctions  politiques;  qu’ainsi  le  magistrat  comme  l’admi- 
nistrateur doivent  se  tenir  renfermés  dans  le , cercle 
tracé  par  leurs  fonctions  respectives  ? Dans  certains  cas 
«Pun  secoiK^  pourvoi,  la  Cour  de  cassation,  au  lieu  de 
renvoyer  au^  sections  réunies,  est  autorisée  à faire  le 
renvoi  de  l’affaire  au  conseil  d’état,  pour  l’interprétation 
de  la  loi;  il  est  déjà  remarquable  qu’elle  use  rarement  de 
cette  faculté,  ei,  si  le  renvoi  avait  lieu,  comment  un 
membre  de  celte  cour  iraitTÜ  prononcer  dans  ce  conseil , 
sur  un  renvoi  auquef  il  tiurait  coopéré? 

Lorsque  les -sections  réunies  sont  appelées  à pronoucer 
sous  la  présidence  du  Garde-des -sceaux , ayant  voix  déli- 
bérative, l’indépendance  de  celte  cour  semble  en  être  al- 

* Inamovible  est  plus  qu’iVrceocaS/e ,-  un  juge  est  réputé  irrévocable 
alors  qu’on  le  fait  arbitrairement  passer  d’un  tribunal  dans  un  autre  ■ 
réellement  inamovible,  cé  changement  ne  peut  avoir  lieu  sans  son  von- 
aclttement. 
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lérée.  Nous  niinons  h croire  que  la  liberté  des  opinions 
individuelles  existe  dans  toute  sa  latitude , et  que  celle 
du  ministre  ne  triomphe  qu’autant  qu’elle  porte  l’em- 
preinte d’une  profonde  instruction  , d’une  longue  expé- 
rience et  d’une  harmonie  parfaite  avec  les  dispositions  de 
fa  loi.  Toutefois  le  Gardc-des-sceaux  n’est  inamovible  ni 
comme  ministre , ni  comme  président  de  la  cour.  11  n’est 
point  juge , car  il  peut  être  étranger  à l’ordre  judiciaire  , 
et  cependant  il  coopère  au  droit  de  faire  la  loi  et  de  la 
sanctionner  comme  membre  du  conseil  du  Roi , de  l’exé- 
cuter comme  ministre,  de  l’interpréter  comme  membre  du 
conseil  d’état,  de  l’appliquer  comme  magistrat,  et  d’en  at- 
ténuer lés  effets  par  ses  rapports  sur  les  demandes  de  grâce 
ou  de  commulation  de  peine.  Ces  pouvoirs  cumulés  ont 
fait  désirer,  à plusieurs  écrivains,  que  le  droit  de  présider  la 
Cour  de  cassation  fût  accordé  au  Chancelier  de  France. 

Il  est  sans  doute  des  circonstances  oii  cette  cour  , 
h portée  de  reconnaître  les  vices  ou  1 insuffisance  dé  la 
législation  , devient  l’auxiliaire  de  radministratioii  pu- 
blique pour  la  préparation  et  la  discussion  des  projets  de 
joi,  mais  ce  n’est  que  pour  faire  connaître  au  législateur 
et  le,s  inconvénients  qui  ont  trompé  sa  prinl^nce,.  et  les 
abus  qui  ont  échappé  h 'sa  prévoyance.  C est  ainsi  que 
d’après  les  dispositions  de  l’art.  86  de  la  loi  du  ay  ven- 
tôse an  8 (i5  mars  i8oo) , chaque  année,  la  Cour  de  cas- 
sation envoie  au  gouvernement  une  députation  pour  lui 
indiquer  les  points  sur  lesquels  l’expérience  lui  a faitcou- 
nailrc  le  besoin  de  modifier  ou  (f  abroger  une  loi.  Cette 
députation  de  douze  membres  est  reçue  en  conseil  d’é- 
t.'it  les  ministres  présents , et  doit  exposer  spécialement 
les  moyens,  i°.  de  prévenir  les  crimes  d’atteindre  les 
coupables  , de  proportionner  les  peines  ét  d’en  rendre 
l’exemple  de  plus  en  plus  utile;  2*.  de  perfectionner  les  ' 
différents  codes , de  réfornier  les  abus  qui  se  seraient 
glis.sés  dans  l’cxovcice  de  la  justice,  et  d’établir  dans  les 
iribunaux  la  meilleure  discipline , tant  à l’égard  des  juges. 
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qu’à  l’égard  dus  oü’icicrs  uiInlslérieU  (arrêté  du  ,5  ventôse 
an  lo). 

Le  ministre  qui  dirigeait  alors  le  départemeut  de  la 
jiislice,  disait  dans  une  audience  solennelle  dé- 

cembre 1825. 

<t  Je  me  rends , dans  ce  sanctuaire  des  lois  , pour  unir 
» Sülennelleinenl  mon  suffrage  à celui  de  la  France  en- 
stière,  pt  applaudir  avec  elle  à vos  gértéreiix  efforts.... 

» Vous  avez  su  vous'‘pénétrer  du  premier  et  du  plus  saint 
» de  vos  devoirs  ; vous  avez  compris  que  , placés  à la  t 
«tête  de  la  hiérarchie  judiciaire,  c’était  à vous  qu’il 
» appartenait  principalement  de  rendre  à la  justice  sa* 
» splendeur  éclipsée  par  la  force  irrésistible  des  événe- 
» menf's...'.  Votre  constante  étude  a été  de  chercher  à vous 
» concilier  l’c.stime  publique  qu’on  ne  surprend  pas  , qu’on 
» n’obtient  pas  brusquement  et  en  un  seul  jour,  mais  qui 
s tôt  ou  tard,  devient  rinfailliblc  salaire  d’une  conduite 
«soutenue  et  sans  reproche  et  des  vertus  qui  ne  se  sont 
«jamais  démenties.  » 

On  ne  s’exprimait  pas  d’une  manière  moins  honorable 
à la  Chambre  des  Députés  , dans  la  séance  du  17.  décem- 
bre 1814. 

«L’établissement  d’une  cour  générale  de  cassation, 

» disait  un  orateur  , fut  une  grande  et  belle  application 
» du  principe  de  l’ordre  judiciaire  ; par  elle  les  cours  et 
» le.s  tribunaux  inférieurs , sans  cesse  ramenés  à l’appli- 
» cation  uniforme  et  rigoureuse  de  la  loi , ne  dépendent 
» plus  que  de  cette  loi  même  et  de  leur  conscience.  C’est 
s une  chose  remarquable  : depuis  la  démocratie  la  |du.s 
« dissolue  jusqu’au  despotisme  le  plus  concentré,  nous 
ir  avons  épuisé  toutes  les  combinaisons  politiques  ; mais 
» dans  tous  nos  bouleversements , on  a respecté  la  Cour 
» de  cassation  ; on  n’a  jamais  porté  de  plainte  contre  elle. 

» immuable  sur  sa  base,  cette  création  nouvelle,  autour 
» de  laquelle  tout  a changé  , a vu  passer  dix  gouverne 
» nu'üls  qui  sc  sont  reavereés  les  uns  Siu’  les  autres. 
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* La  Cour  de  cassation  a été  jugée  à l’époque  dès  ré- 

' » volutions  dont  se  compose  notre  grande  révolution , 

> sans  être  entendue  ni  défendue  ; elle  n’a  triomphé  que 
» par  .^^uvres.  w ’ ^ 

^ Ce  sO&t  des  éloges  si  mérités , qui , notis  pénétrant  dé 
toute  la  dignité  et  do  toute  l’importance  de  cette  cour , 
nous  ont  , autant  dans  son  intérêt  que  dans  celui  du 
gouvernement , de  la  magistrature  et  du  peuple , dicté 
les  réflexions  que  nous  nous  sommes  cru  permis  de  faire 
sur  les  dangers  de  la  cumulation  de  fonctions  administra- 
tives avec  celles  d’une  si  honorable  magistrature  ; c’était, 
de  notre  part , un  respectueux  hommage  et  non  une  cri- 
tique irréfléchie;  la  même  pureté  d’intentions  et  la  même 
Vénération^ pour  la  cour  suprême  , nous  font  terminer 
cet  article  par  l’émission  du  voeu  qu’elle  soit  toujours  la-'  ~ . 
' récompense  des  longs  services  purement  judiciaires  ren- 
dus par  les  magistrats  des  cours  dans  toute  l’étendue  du 
, royaume.  ■ / , • C...N. 

CASTOR.  Fiber.  [Histoire  7iatureUe.)  Anima]  mam- 
juiiére  de  l’ordre  des  rongeurs , parnii  lesquels  sa  taille  de 
'deux  à trois  pieds  de  long  sur  plus  d’un  pied  de  hauteur 
le  rend  remarquable.  I^s  caractères  génériques  consis- 
tent dans  des  clavicules  complètes;  dans  l’aplatissement 
transversal  d’une  queue  recouverte  d’écailles  disposées 
comme  celles  des  poissons;  dans  la  palmure  complète  des 
pieds  de  derrière,  tandis  que  ceux  de  devant  sont  de 
, véritables  mains;  enfin  dans  la  disposition  et  la  forme  des  , 
dents,  dont  quatre  molaires  de  phaque  côté  et  quatre  in- 
cisives en  tout,  remarquables  par  leur  grandeur  et  par 
leur  force.  r ' 

, Au  seul  nom  du  castor , si  célèbre  par  sa  fourrure’,  par. 
le  parfum  qu’il  fournit . et  surtout  par  ses  moeurs  et  son 
industrie , on  se  rappelle  les  belles  pages  inspirées  à Buf- 
fon  par  cet  animal.  Sur  les  récits  d’uii  grand  nombrè  de 
voyageurs , cet  écrivain  a. tracé  de  l’architecte  des  forêis 
du  Canada,  l’éloquente  lustou’c  dont  nous 'Emprunterons 
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q^uélqucs  passages , en  nous  ,réserrant  de  rectifier  ensuite 
diverses  èrreurs  que  ne  sauraient  protéger  l'autorité  d’un  ' 
grand  nom.  . i ' 

« Les  castors , dit  le  Pline  français , commencent  par 
s’assembler  au  mois  de  juin  ou  de  juillet , pour  se  réunir 
en  société;  ils  arrivent  en  nombre  et  de  plusieurs  ' côtés , 
et  forment  bientôt  une  troupe  de  deux  ou  trois  cents.  Le 
lieu  du  rendez-vous  est  ordinairement  celui  de  l’établis- 
sement, et  c’est  toujours  au  bord, des  eaux.  Si  ce  sont  des 
eaux  plates  et  qui  se  soutiennent  à lajmême  hauteur, 
comme  dans  un  lac , Us  se  dispensent  dy  construire  une 
digue;  mais  dans  les  eaux  courantes  et  qui  sont  sujettes  b 
hausser  et  à baisser , comme  sur  les  ruisseaux,  les  rivières  , 
ils  établissent  une  chaussée,  et  par  cette  retenue,  ils 
forment  une  espèce  d’étang  ou  de  pièce  d’eau  qui  se  sou- 
tient toujours  à la  même  hauteur.  La  chaussée  traverse 
la  rivière  comme  une  écluse , et  va  d’un  bord  à l’autre  ; 
elle  a souvent  quatre-vingts  ou  cent  pieds  de  longue^  sur 
dix  ou  douze  d’épaisseur  à sa  base.  Cette  construction 
parait  énorme  pour  des  animaux  de  cette  taille  ,'et  suppose 
en  effet  un  travail  immense;  mais  la  solidité  avec  laquelle 
l’ouvrage  est  construit,  étonne  encore  plus  que  sa  gran- 
deur. S’il  se  trouve  sur  le  bord  de  la  rivière  où  ils  éta- 
blissent leur  digue,  un  gros  arbre  qui  puisse  tomber  dans 
l’eau , ils  commencent  par  l’abattre  ponr  en  faire  la  pièce 
principale  de  leur  construction.  Cet  arbre  est  souvent 
plus  gros  que  le  corps  d’un  homme;  ils  le  scient  et  le 
rongent  au  pied , et  sans  autre  instrument  que  leurs  quatre' 
dents  incisives;  ils  le  coupent  en  assez  peu  de  temps,  et 
le  font  tomber  du  côté  qu’il  leur  plaît,  c’est-à-dire  en 
travers  sur  la  rivière;  ensuite  ils  coupent  les  branches' de 
la  cime  de*cet  arbi^  tombé,  pour  le  mettre  de  niveau  et 
le  faire  portêr^rtdnt  égalfùnent.  Ces:  opérations  se  font 
en  commun  : plusieurs- castors  rongent  ensemble  j^pied 
de  l’arbre  pour  l’abattre;  plusieurs  aussi  vont  enseqpble 
pour  en  couper  les  branches  lorsqu’il  est  abattu  ; d’autres 
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parcourent  en  môme  temps  les  bords  de  la  rivière,  et 
coupent  de  moindres  arbres , les  uns  gros  comme,  la 
jambe,  les  autres  comme  la  cuisse;  ils  les  dépècent  et  les 
scient  h une  certaine  hauteur  pour  en  faire  des  pieux;  ils 
amèn.onl  ces  pièces  de  bois,  d’abord  par  terre  jusqu’au 
bord  de  la  rivière,  et  ensuite  par  eau  jus<|u’au  lieu  de 
leur  construction  ; ils  en  font  une  espèce  de  pilotis  serré , 
qu’ils  enfoncent  encore  en  entrelaçant  des  branches  entre 
les  pieux.  Cette  opération  suppose  bien  des  dillicultés 
vaincues;  car  (^r  dresser  ces  pieux  et  les  mettre  dans 
une  situation  è *u  près  perpendiculaire , il  faut  qu’avec 
les  dents  ils  élèvent  le  gros  bout  contre  le  bord  do  la  ri- 
vière ou  contre  l’arbre  qui  la  traverse  ; que  d’autres  ploii- 
gcnlen  inêmetemps  jusqu’au  fond  de  l’eau,  poury  creuser 
avec  les  pieds  de  devant  un  trou  dans  lequel  ils  font  entrer 
la  pointe  du  pieu  afin  qu’il  puis.se  se  tenir  debout.  A 
mesure  que  les  uns  plantent  ainsi  les  pieux,  les  autres 
vont  chercher  de  la  terre  qu'’ils  gâchent  avec  leurs  pieds 
et  battent  avec  leur  queue.,Ce  pilotis  est  composé  de  plu- 
sieurs rangs  de  pieux  tous  égaux  en  hauteur,  et  t«)us 
plantés  les  uns  contre  les  autres;  il  s’étend  d’un  bord  è 
l’autre  de  la  rivière;  il  est  rempli  et  maçonné  partout  ; les 
pieux  sont  plantés  verticalement  du  côté  de  la  chute  de  ' 
l’eau , tout  l’ouvrage  est  au  contraire  en  talus  du  côté 
qui  en  soutient  la  charge , en  sorte  que  lu  chaussée , qui 
a dix  ou  douze  pieds  de  largeur  à la  base  , se  réduit  à deux 
ou  trois  pieds  d’épaisseur  au  sommet.  Au  haut  de  la 
chaussée,  c’est -ii- cl irtï  dans  la  partie  où  elle  a le  moins 
d’épaisseur,  ils  pratiquent  deux  ou  trois  ouvertures  en 
pente,  qui  sont  autant  de  décharges  de  siiperlicie  qui  . 
s’élargissent  ou  se  rélrécisscjit , selon  que  la  rivière  vient 
h hausser  ou  è baisser;  et  lorsque  par  des  inondations  trop 
grandes  ou  trop  subites  , il  se  fait  une  brèche  à leur  digue , 
ils  sjwcnt  la  réparer  et  travailler  de  nouveau  dès  que  les 
eaut^sont  baissées.  » 

BufTon  ajoute  qu’après  a.vojr  construit  leur  grand  édiOcc 
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public  , les  castors  se  divisent  par  tribus  de  six  à-trente  indi- 
vidus par  nombre  pair , et  que  composent  autant  de  fe- 
melles,que  de  mâles;  ils  s’occupent  alors  de  leur  domicile 
particulier,  qui  consiste  en  huttes  ou  plutôt  en  véritables 
maisonnettes  bâties  au  j)ord  des  étangs  sur  pilotis  plein  , 
avec  deux  issues  , l’une  s’ouvrant  vers  la  terre , et  l’autre 
dans  l’eau.  Elles  ont  depuis  quatre  jusqu’à  dix  pieds  de 
diamètre , et  d’un  à trois  étages.  Leur  forme  est  ovale  ou 
ronde , les  murs  qui  ont  souvent  jusqu’à  deux  pieds  d’é- 
paisseur s’élèvent  d’abord  perpendiculairement  à fleur 
da  pilotis , et  se  courbent  ensuite  en  voûte  parfaitement 
serai  ovoïde;  un  enduit  comparable  à du  stuc  pour  la  so- 
lidité et  la  propreté  , recouvre  l’édifice  extérieurement 
et  intérieurement.  De  la  glaise,  du  sable,  jusqu’à  dumoël- 
lon , en  sont  les  matériaux.  Des  tapis  de  feuillage  et  de 
mousse,  sur  lesquels  le  castor  ne  laisse  jamais  séjourner 
la  moindfe  malpropreté , couvrent  le  plancher  de  l’habi- 
tation. 

Les  castors  se  nourrissent  de  racines  aquatiques  et  de 
l’écorce  des  arbres  qu’ils  abattent  pour  se  bâtir  des  de- 
meures , et.  se  garantir  de  rirriq)tion  des  eaux;  ils  en 
font  des  provisions  pour  l’hiver  ; et  lorsqu’au  mois  de 
septembre  ils  ont  fini  leurs  travaux , ils  se  livrent  aux  dou- 
ceurs du  repos  et  de  l’amour , à l’abri  des  intempéries 
de  la  mauvaise  saison.  Les  femelles  portent;  dit-on  , qua- 
tre mois  ; elles  mettent  bas  vers  le  commencement  de 
mars,  et  donnent  ordinairement  naissance  à deux  ou  trois 
petits;  les  mâles  s’éloignent  bientôt  après , et  commen- 
cent leurs  excursions  printanières  comme  pour  jouir  des 
premiers  beaux  jours;  ils  reviennent  de  temps  en  temps 
dans  les  cabanes,  mais  ils  n’y  séjournent  plus  durantl’étév 
Les  mères  demeurent  chargées  de  l’éducation  de  la  fa- 
mille , qui  au  bout  de  quelques  semaines  commence  à 
pouvoir  les  accompagner  dans  leurs  promenades  autour' 
de  lademeure  commune.  Au  retour  du  temps  où  les  castors 
ont  l’habitude  de  se  réunirpourconslruire,  ou  pour  réparer 
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les  dégâts  qu’une  année  entière  a pu  (îauser  dans  leurs 
huttes , les  jeunes  apprennent  les  pratiques  de  l’architec- 
ture. ' ■ 

Chaque  cabane  a son  magasin  do  subsistance , propor- 
tionné au  nombre  des  ménages  qui  l’habitent;  chacun  de 
ces  ménages  a droit  à une  égale  part  de  consommation , 
sans  que  jamais  quelque  voisin  y vienne  commettre  le 
moindre  dommage , ou  qu’un  étranger  y soit  admis.  La 
plus  parfaite  intelligence  règne  dqns  ces  bourgades , dont 
plusieurs  se  composent  de  vingt  à vingt-cinq  maisonnettes, 
et  de  deux  à trois  cents  citoyens.  « Quelque  nombreuse 
que  soit  celte  société , dit  BuiToii , la  paix  s’y  maintient . 
sans  altération  ; le  travail  commun  a resserré  leur  union  ; 
les  commôdités  qu’ils  se  sont  procurées  J l’abondance  des 
vivres  qu’ils  amassent  et  consomment  ensemble,  servent  à 
l’entretenir;  des  appétits  modérés;  des  goûts  simples,  de 
l’aversion  pour  la  chair  et  le  sang , leur  ôtent  jusqu’à  l’idée 
de  rapine  et  de  guerre  ; ils  jouissent  de  tous  les  biens  que 
l’homme  ne  sait  que  désirer.  Amis  entre  eux,  s’ils  ént 
quelques  ennemis  au  dehors  , ils  savent  les  éviter , ils  s’a- 
yertissent  en  frappant  de  leur  queue  un  coup  sur  l’eau, 
qui  retentit  au  loin  dans  toutes  les  voûtes  des  habitations  ;, 
chacun  alors  prend  le  parti,  ou  de  plongeb  dans  le  lac >“ 
ou  de  se  receler  dans  leurs  murs , qui  ne  craignent  que  ' 
le  feu  du  ciel  ou  le  fer  de  l’hotnme.  L’élément  liquidé 
est  tellement  nécessaire  aux  castors , ou  plutôt  leur  fait 
tant  de  plaisir , qu’ils  semblent  ne  pouvoir  s’en  passer  ; 
'ils- vont  quelquefois  assez  loin  sous  la  glace;  c’est  alors, 
qu’on  les  prend  aisément  en  attaquant  d’un  côté  la  ca^- 
bane,  et  en  les  attendant  en  même  temps  à un  troit 
qu’on  pratique  dans  la  glace  à quelque  distance , etpü  iis- 
soi|t  obügés'd’arrlver- pouf' respirer.  L’habitude  qu’ils  ont 
de  tenir  continuellemèot  la  queue  et  toutes  les' parties 
postériéüres  du  corps. dans  l’eau,  parait  avoir  changé  la 
nature  de  leqr -chair;  celle  des  parties  antérieures  jus-^ 
qu’aux  reins  a la  qualité > le  goût,  la  consistance  delà' 
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chair  des  animaux  de  la  terre  et  de  celle  des  cuissès' 
et  de  la  queue  a l’odeur , la  saveur  et  toutes  les  qualités 
de  celle  du  poisson  ; celle  queue , longue , épaisse  et  fort 
large , est  une  vraie  partie  de  poisson  attachée  au  corps^ 
d’un  quadrupède.  » 

La  queué  de  castor  qui  ne-  sert  point  de  truelle  à cet‘ 
animal , et  qui  malgré  ses  écailles  n’est  point  une  portion  ' 
de  poisson  attachée  au  corps  d’un  quadrupède,  â les  plus 
grands  rapports  avec«celle  des  cétacés  qui  rie  sont  pas' 
des  quadrupèdes , mais  qfli  sont  des  mammifères  ainsi  que 
l’animal  dont  il  est  question.  Elle  est  remarquable  dans 
le  squelette  par  la  largeur  et  la  projection  latérales  de 
ses  apophyses , qui  sont  des  os  transverses , et  non  des 
arêtes  verticales,  ainsi  qu’il  en  serait,  s’il  y (avait  dans' 
cette  queue  la  moindre  analogie  avec  une  portion  de  pois- 
son quelconque.  Son  mécanisme,  qui  se  home  à faciliter 
ou  plutôt  à diriger  la  natation , est  le  même  que'  dans  les 
haleines , et  nécessitait  des  os  en  V , développés  en  pro- 
portion ; ses,  muscles , dont  les  teodons  glissent  dans  des 
gaines  fibreuses,  ont  leurs  points  fixes  aux  apophyses  traus-  ' 
verses  du  sacrum.  Un  double  matelas  de  graisse  dense, 
analogue  à celle  des  marsouins  et  entrelacée  d’expansions' 
apônévrotiques  i affermit  les  tendons  et  leurs  coulisses. 
Tout  le  dessous  du  ventre  de  l’animal  est  également  dout 
blé  d’une  couche  de  graisse  de  huit  ou  dix  lignes  d’épais-'" 
seur,  qui  s’amincit  sur  les  flancs  et  disparait  sur  le  dos. 

C’esi  encore  im  préjugé  de  croire  que  le  séjour  dans 
l’eau , où  le  castor  se  tient  habituellement  assis  et  jusqu’ii 
la  moitié  du  corps , ait  pu  modifier  la  chair  de  ses  par- 
ties postérieures  et  en  faire  une  chair  de  poisson  , tandis  ' 
que  les  parties  antérieures  qui  sont  ;au$si  très  souvent' 
sous  l’eaii , quoiqu’un  peu.moins  « p’ont  rien  pris  de  oetLs 
qualité  huileuse,  et  sont  dianemps  comparables  à célle. 
de  tout'  autre  gibier.  Ce  n’est  jan^^  une  vie  aquatique  i 
qui  donne  aux  chairs  des  animaux  des  fleuves,  des  lacs' 
et  de  la  mer  , leur  consislaiice  et  leur  goût  huileux;  c’esi . 
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unk{uetiient  leur  ichtyopliagie.  Le  castor,  Avivant  de  subs- 
tances végétales , et  mourant  de  faim  plutôt  (jue  d’atta- 
quer une  proie  quelconque , n’a  pu  prendre  un  goût  dê 
poisson.  Sa  chair  n’est  pas  bonne,  à la  vérité;  celle  dn 
.train  de  derrière  est  même  pire  que  celle  du  train  de  de- 
vant , mais  cet  accident  tient  à l’odeur  particulière  que 
lui  donne  le  castoreum,  qui  se  sécrétant  vers  les  parties 
de  la  génération , doit  avoir,  par  sa  proximité , une  plus 
forte  influence  sur  le  goût  de  la  chair  des  cuisses'  et  des 
reins , que  sur  celle  des  épaule^  et  du  cou.  >•  i 

' Le  castoreum  est  une  humeur  fétide  que  renferment  deS 
poches  préputiales',  propres  à l’animal  qui  nous  occupe'. 
Cette  substance  acquiert  par  la  préparation  une  odeur 
'musquée  qui  la  fait  rechercher  des  femmes  sauvages  pour 
s’en  parfumer  les  cheveux.  Les  anciens  recherchaient 
aussi  le  castoreum.  Us  l’obtenaient  du  castor  de  l’Euxin , 
qu’ils  appelaient  cants  ponticm.  La  médecine  en  fit  long- 
temps usage , et  on  le  trouve  encore  dans  certaines  phar- 
macies. On  a cru  long  temps  que  cette  substance  venait 
des  testicules  du  castor , et  que , poursuivi  par  le  chas- 
seur , cet  animal  jugeant  qu’on  en  voulait  plus  è son  cas- 
■ loreum  qu’à  sa  fourrure,  se  faisait  lui-même  l’opération 
d’Origèné  avec  les  dents  , et  abandonnait  les  attributs  de 
son  sexe  à l’avidité  de  son  ennemi , dans  l’espoir  d’en  obte- 
nif  la  vie.  > •'  ' ‘ ^ 

' ' Cette  queue  du  castor , ^^simple  gouvernail , métamor- 
phosée par  M.  de  Buflbn , en  portion  de  poisson  et  en 
truelle , l’a  aussi  été  en  brouette  par  des  voyageurs  tant 
'soit  peu  romanciers.  Quelques  auteurs  ont  écrit  que  c’était 
en  la  chargeant  et  la  traînant  après  lui,  ainsi  chargée, 
que  le  castor  voiturait  les  matériaux  de  ses  édifices.  C’est 
avec  les  pieds  de  derrière  que  le  castor  gâche  et  prépare 
le’môrtier  qu’il  emploie  ; 'c’est  avec  la  bouche  qu’il  les 
'^dépla^  et  .les  transporte  ; c’est  avec  les  mains  qu’il  uti- 
liijB  ce  ÿl’il  a écarri  au  moyen  de  ses  dents , ou  pétri  avec 
ses 'pattes/ .mains  lui  peuvent  servir  à'saisir  les  plus 
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petites  choses;  elles  sont  chez  lui  d’excellents  régulateurs  « 
du  toucher,  qui  ne  consiste  pas  seulement,  comme  on 
l’a  dit,  dans  le  poil  ou  dans  les  moustaches;  le  castor  leur 
doit  une  partie  de  son  intelligence , et  plus  qu’à  sa  queue', 
cette  supériorité  qu’il  partage  avec  l’ondatra  sur  tous  lés 
autres  rongeurs. 

' Le  génie  de  construction  est  un  point  constant  dans 
l’histoire  du  castor  , qui  sait , au  besoin , se  bâtir  des 
maisons  et  y vivre  en  paix  avec  ses  pareils.  Mais  il  nous 
semble  que  les  détails  donnés  sur  l’élévation  des  digues  , 
dont  on  lui  attribue  la  fondation , sont  susceptibles  d’être 
révoqués  en  doute,  au  moins  en  grande  partie.  En  effet , 
dans  quel  but  le  castor  entreprendrait-il  ces  vastes  tra- 
vaux?... pour  maintenir  au  même  niveau  des  eaux  cou- 
rantes, sujettes  au  débordement  ? Mais  une  digue  au  tra- 
vers d’une  rivière,  loin  d’atteindre  un  tel  but,  cause  au 
contraire  de  véritables  débordements  au-dessus  du  bar- 
rage qu’elle  forme.  Nous  croyons  aux  huttes  des  castors  , 
construites  sur  pilotis;  mais  nous  doutons  de  l’existence 
de  leurs  jetées  de  cent  pieds  de  long  et  de  douze  pieds  de 
'large  , surtout  quand  on  ajoute  aux  détails  minutieux 
qu’on  nous  donne  sur  la  manière  de  les  bâtir,  qu’uprès  quel- 
ques années,  on  voit  ces  digues  se  couvrir  de  verdure  , et 
les  arbres  dont  elles  sont  formées  , venant  à pousser , 
les  transformer  en  d’éternels  monuments  destinés  à réunir 
* les  forêts  de  deux  rives  opposées.  On  n’embellit , pas 
l’histoire  de  la  féconde  nature , en  la  surchargeant  d’or- 
nements que  repousse  la  majestueuse  simplicité  de  son 
vaste  ensemble.  L’amour  du  merveilleux  n’y  saurait  in- 
troduire le  moindre  épisode , sans  dégrader  cette  histoire. 
Aussi,  doit-on  prendre  en  pitié  ce.s  écrivains  qui  nous  ont 
parlé  sérieusement  de  la  sagesse  des  castors,  jusqu’à  don- 
ner les  règles  de  la  police  organisée  dans  leur  république 
soumise  au  gouvernement  des  anciens  , et  où  des  sup- 
plices appelés  peines,  seraient  infligés  aux  coupables.  Les 
hommes  ont  voulu  se  retrouver  partout  ; ,il$  ne  peuvent 
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supposer  l'existeoce  d’un  état  social , sans^  aristocratie  , 
sans  bourreaux  et  sans  espions.  ^ 

Lorsque  certains  "voyageurs  nous  représentent  les  cas- 
tors formant  un  peiq>lc  de  philosophes,  Bufibn,  que  nous 
^avons  vu  adopter  plusieurs  des  traditions  qui  établissaient 
la  supériorité,  morale  de  ces  rongeurs  , et  qui  dit  qu’on 
leur  apprend  à pêcher  pour  un  maître , comme  on  ap  - 
prend  au  chien  à rapporter,  BulTon  assure  que  l’intelli- 
gcncè  du  castor  est  bornée.  Le  castor  n’apprend  à pê- 
cher pour  qui  que  ce  soit,  et  de  l’aveu  même  de  l’auteur 
qui  propagea  cette  erreur,  toute  proie  lui  répugne;  mais 
il  est  loin  d’être  stupide.  Des  preuves  d’imbécillité  don- 
nées par  de 'jeunes  castors  enlevés  en  bas  âge  à leurs  pa- 
rents , ou  trouvés  égarés  sur  les  bords  de  quelques  riviè- 
res d’Europe  , ne  prouvent  pas  que  tous  les  castors 
soient  imbéciles.  Les  jeunes^  gens  de  notre  espèce  qu’on 
a quelquefois  rencontrés  au  sein  des  forêts  dans  l’état 
d’abrutissement  où  les  avait  réduits  l’abandon  , n’é- 
taient - ils  pas  aussi  des  idiots  ? L’éducation  n’ayant 
agrandi  en  eux  aucune  idée  , ne  leur  ayant  point  ensei- 
gné à "généraliser  leurs  jugements,  ou  bien  à comparer  la 
moindre  sensation , ils  étaient  comme  les  jeunes  castors 
élevés' dans  les  ménageries , d’après  lesquels  de  graves  au- 
teurs ont  prononcé  contre  l’intelligence  de  toute  l’espèce, 
avec  autant  de  raison  qu’un  Chinois  eût  pu-décider  , ea 
voyant  le  sauvage  de  l’Aveyron , que  tous  les  Français 
' étaient  des  bipèdes  stupides.  , J • 

Une  observation  anatomique  d’une  plus  haute  impor- 
tance que  des  observations  faites  sur  de  jeunes  individus 
demeurés  ignorants,  semblait  confirmer  l’opinion  de  ceux 
qui',  pour  l’intelligence,  mettaient  des  rongeurs  architectes 
> au-dessouH  du  chien  qui  ne  saurait  bâtir.  Le  cerveau  chez 
eux  est  une 'masse  compacté,  manquant  de  circonvolu-^ 
tions,  Perrault,  le  premier , avait  signalé  ce  défaut  d’ac-. 
croissemént.des  surfaces  cérébrales;  Sarrasin  etDauban- 
ton  avàieiti  Tërilié  le  fait;>Tiedmann  l’a  constaté  par  une 
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ext;»-llenle  figure.  Si.coumie  plusieurs  1»lijsiolKgistts  le 
pensent  aujourd’hui , le  développeincul  dejî'  l'acuilés  mo- 
rales est  en  raison  du  dévelo|>peiuont  des  surfaces  du 
cerveau,  le  cervelet  du  caslor  prolondéinenl  feuilleté 
dans  ses  trois  lobes  ny  fera  rien,  son  cerveau  coui-' 
pact  valide  la  sentence  de  Bull'on. 

Cependant,  est-il  définiliveinent  conslalé  (|irun  plus 
grand  nombre  de  circonvolutions  cérébralesdélermiiieab- 

solnmenl  une  plus  grande  aptitude  intellccluellePOn  a long; 

temps  cru  que  c’était  le  plus  grand  volume  du  cerveau  qui* 
occasionail  celte  faculté;  mais  ou  a trouvé  dejniis,  quel- 
ques brutes  qui , pmporlions  gardées  , avaient  ccl  organe 
plusgrand  querhoimiie,  et  la  règle  a été  détruite. 

Les  castors  habitent  exclusivemenl  riiémisphère  bo-  >• 
réal,  soit  dans  l’Ancien  , soit  dans  le  Ajouvean-Mondo  ; on 
les  trouve  répandus  en  Euro|»!,  en  Asi<^  et  en  AiiuH-ique, 
à peu  près  de|>nis  le  trenlièn#  degré  de  latitude,  jusqu’au 
soixantième.  Il  est  faux  <|u’*i  pu  ait  rencontré  au  Congoi, 
ainsi  que  l’a  dit  le  compilateur  üapper.  Selon  que  la  tem- 
pérature est  douce  ou  rigourmise,  ils  s’enfouissent  ou  édi-, 
lient.  Les  plus  méridionaux,  tels  epre  ceux  tle  la  Loni-- 
siane,  des  rives  du  Rhône  ou  du  Danube,  n’ayant  besoin 
de  se  garantir  ni  d’un  froid  excessif,  ni  de  trop  grandes 
inondations  , exposés  d^ailloiirs  aux  persécutions  trop  ac" 
tives  des  hommes,  vivent  dans  des  trous  qu’ils  savent 
rendre  très  logeables',  et  dans  lesquels  On  les  voit  prati- 
quer de  longues  galeries  de  sûreté.  Le  besoin  ne  leur  eu  '' 
suggéra  pas  davantage.  Ils  sont  à leur  espèce  ce  que  tant  de 
hordes  barbares  et  sans  arts,  sont  à la  nôtre.  -j 

Ce  sont  les  castors  septentrionaux  qiii  , durant  six  ou  T' 
huit  mois  de  l’année,  seraient  exposés  à voir  les  eaux  des  ri- 
vières débtH'déesoo  des  neiges  fondantes,  envahir  leurs  ter- 
riers, qui  ont,  ainsi  que  l’homme,  imaginé  de  se  soustraire 
à l’action  ennemie  des  éléments  par  des  momimcnls  de 
leurs  mains.  C’est  au  sein  des  vastes  solitudes  du  Canada, 
des  régions  glaciales  de  noli-e  Europe  , ou  vers  l’ejubou^  ^ 
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chure  des  fleuves  sibériens  que  des  castors , en  sécurité  , 
niais  pressés ‘par  la  nécessité,  se  sont  civilisés;  en  consé'- 
quence  de  leur  org;anisatlon.  La  nature  leur  avait' donné 
une  excellente  fourrure  , ils  n’eurent  pas.besoin  de  se  faire 
des  habits  ; elle  les  avait  dotés  d’incisives  puissantes , pro- 
pres à écarrir  aussi  bien  qu’à  ronger  le  bois , ils  n’avaient 
pas  besoin  de  se  créer  des  instruments  de  labeur  ; mais 
elle  en  avait  fait  des  êtres  pusillanimes  , pressés  par  l’ins- 
tinct de  se  Ibrtifler  contre  des  anipiaux  agresseurs 
ou  de  se  soustraire  à l’inclémence  i des  éléments  , et' 
à l’aide  de  leurs  mains  , ils  se  sont  bâti  des  retran- 
chements , oii , selon  l’expression  de  Buflbn  , ho  feu  du 
ciel  et  le  fer  de  l’homme  peuvent  seuls  les  atteindre.  Ces 
constructions,  résultat  des  besoins' et  de  la  possibilité  or- 
ganique d'y  pourvoir,  ne  se  sont  perfectionnées  qu’en 
raison  de  l’étendue  de  ces#>esoins,  et  dès  que  ceux-ci  se 
sent  trouvés  satisfaits , l’ai^itecte  est  demeuré  station- 
naire ; mais  de  ce  qu'il  est  demeuré  stationnaire  doit-on  , 
en  conclure  qu’il  est  idiot?  On  doit  tout  au  plus  le  com-, 

I parer  à ces  espèctes  du  genre  hùmain  qui  ne  franchissent  . 
, point  telle  ou  telle  limite  de  civilisation,  et  le  castor, 
certainement  plus  intelligent  que  diverses  races  australes, 
peuti  sous  les  rapports  de  la  raison  et  du  perfectiennemeDt 
de  ses  connaissances , n’être  pas  autant  éloigné  du  Chi- 
nois que  le  sont  peut-être  les  deux  tiers  des  hommeirV' 

On  a cru  qu’il  existait  plusieurs  espèces  de  castorÿ;ü^|^ 
a pensé  que  ceux  de  l’Amérique  n’étaient  point  identiques, 
avec  ceux  d’Europe,  et  notre  savànt  ami  le  docteur  Fischer, 
ayant  observé  un  crâne  de  grande  taille  , qui  lui  venait  de 
la  Russie  méridionale , avait,  d’après  ce  débris  , établi  un 
castor  ' tro'gonihcrtuixi.  Mi  .‘Cuvier  a prouvé  que  ces  pré- 
tendues espèces  n’étaient  tout  au  plus’quc  deAimpleB  và- 
riéiés,  et  que  les  castors  solitaires  et  terriers  étaient  de  la 
'même  racé  que  les  castors  civilisés,  et  architectes.. .«  Ce 
sont,  dit  en^re  PufTonrtnais  avec  une  raison  emtièré  , 
des  individus.  Ihgitiiÿ  et  poursuivis  par  les  homm^V  qui  se 
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disperseat,  deviennent  fuyards  , dont  le  génie  est  flétri 
par  la  crainte , qui  s’enfouissent  eux  et  leur  talent  dans 
les  profondeurs  du  sol  , où  rabaissés  A la  condition  des 
autres  aaimaux,  ils  mènent  une  vie  timide,  et  np  s’occu- 
pent plus  que  de  leurs  besoins  pressants;  ils  n’exercen^  que^ 
leurs  facultés  individuelles  et  perdent  sans  retour  les  qua- 
lités sociales  que  l’on  admire  dans  le  castor  du  Canada. 

Ils  recherchent  néantnoins  comme  les  autres  le  voisinage 
des  eaux,  ou  quelques-uns  même  creusent  une  fosse  de 
quelques  pieds  de  profondeur  pour  former  un  petit  étang 
qui  arrive  jusqu’à  l’ouverture  de  leur  terrier,  qui  s’étend 
quelquefois  à plus  de  cent  pieds  de  longueur,  et  va  tou- 
jours en  s’élevant,  afin  qu’ils  aient  ta  facilité  de  se  retirer 
en  haut  à mesure  que  l’eau  s’élève  dans  les  inondations.  » 

M.  Frédéric  Cuvier,  frère  dë  notre  plus  grand  na- 
turaliste, rapporte  qu’il  a eu  occasion  d’observer  deux 
castors  terriers , ^dont  L’un  avait  été  envoyé  de  Vienne  eu 
Autriche,  oü  il  avait  été  pris  sur  les  bords  du  Danube, 
et  l’autrç , presque  au  moment  de  sa  naissance , en  Dau- 
phiné , sur  les  rives  du  Gardpn;  il  oflrait  cette  parti- 
cularité ,^dit  M*  Frédéric  Cuvier  , qu’il  avait  été  allaité 
par  Une  femme»  Les  observations  faites  sur  les  mœurs  de 
ces  deux  animaux  sont  du  plus  grand  intérêt,  et  confirment 
l’identité  entre  les  castors  constructeurs  et  les  castors  ter- 
riers. On  leur  donnait-  pour  nourriture  des  branches  de 
:^ule.,  dont  iis  mangeaient  l’écorce , et  qu’ils  entassaient 
ensuite  derrière  la  grille  de  leur  cage , après  les  avoir  ré- 
duites en  petits  fragments.  On  leur  donna  des  matériaux 
t de  'construction , ils  les  ptilisèrent , mais  avec  inexpë- 
rrence:  Hs,ne.  travaillaient  que  dans  l’obscurité',  passant  ' 
tout  (e  jour,^  dormir.  ,^On des  a vus  , un  bâton  en  travers 
dans  la  gueule , chercherais  L’enfbncer  dans  la  terre  à coups 
redoublés;  ils  jetaient^^avec  force  et  au  moyeu  des  pattes 
de  derrière  i les  choses 'qu’i^  Toüiajent  déplacer  ; d’au- 
trefois ils  en  formaient  des  pelotes , qu’ils  plaçaient  entre 
leur  mâchoire  inférieure  et  leurs  pieds  de  devant  et  qu’ils  . 

^ - 3.  • . 
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transportaient  de  la  sorte;  en  d’autres  occasions,  c’est 
avec  la  bouche  qu’ils -portaient  ces  diverses  choses;  il» 
cnij)oignaieut  aussi  les  corps  d’une  seule  main,  et  pou- 
vaient , de  celte  'manière , prendre  et  déplacer  les  plu» 
petits,  l^ur  propreté  était  fort  grande;  et  quand  il»  ne 
dormaient  point  ou  ne  travaillaient  pas , ils  n’étaient  oc- 
cupés qu’à  se  lisser  le  poil  avec'le.s  mains,  pour  enlever 
les  moindres  impuretés  qui  s’y  seraient  attachées.  Ils  man- 
geaient toujours  assis  dans  l’eau.  Lorsqu’ils’ se  croyaient 
menacés  de  quelques  dangers , ils  faisaient  entendre  un 
bruit  sourd,  frappaient  avec  force  de  leur  queue,  et  st'.  je- 
taient, avec  l’apparence  de  la  colèi'e , sur  l’objet  qui  les 
irritait.  ' - ‘ ‘ 

, ,Lc  castor  était  appelé  bièvre  par  nos  aïeux , et  de  Ik  le 
nom  que  portait  aiicieiinement  la  rivière  des  Gobelins  , 
sur  les  rives  de  laquelle  on  trouvait  probàblemcRl  'des 
castors,  quand  elle  ne  coulait  pas  encore  dnnsd’aris,  et 
que  la  Gaule,-  couverte  de  forêts  sauvages,  devait  res- 
sembler plus  au  Canada  qu’à  la  Francci  On  en  Irouye'des 

débris  dans  les  tourbières  de  la  Somnve , confondus  avec 
* / * 
ceux  des  cerfs  et  des  bœufs  sauvages,  dont  la  Picardie  ne 

préscnle  plus  un  seul  individu  vivant.  Les  bonis  de  la  mer 
d’Azof  et  les  embouchures  du  Danube  étaient  “^les  lieux 
où  les  anciens  avaient  obscirvé  ces  animaux,  et  dans  les- 
quels ou  allaif  chercher  leur  castoréum.  Leur  fourrure 
était  alors  peu  recherchée  : elle  est  devenue pour  l’Amé- 
rique septentrionale,  «in  objet  de  coinnicrce  fort  consi- 
dérable ; formée  de  deux  qualités  de  jioils  , dont  l’un  plus 
court , est  très  serré  contre  la  peau  , et  l’autre  plus  long , 
est  droit  et  soyeux , ou  l’achète  des  sauvages  qui  l’ont 
souvent  portée  et  pénétrée  de  leur  sueur.  On  la  nettoie  , 
on  la  prépare  , et  lorsqu’on  no  l’emploie  pas  en 'manchons  , 
ou  pour  orner  et  rendre  plus- chauds  nos  vêleménls  d’hi-’ 
ver  le  poil  en  est  arraché  pour  entrer  dans  la  composi- 
tion de»  diapeaiix  de  première  qualité.  'B.  niv  Sr.  \ 
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branche  deVarl  de  la  guerre , qui  enseigne  1*.  tout  ce  qui 
concerne  le  choix  des  différentes  positions  que  le  général 
doit  prendre  pour  camper  son  armée , relativement  à scs, 
projets , aux  mouvements  de  rennemi  et  aux  circonstances 
de  la  guerre , les  précautions  h prendre  pour  la  sûreté  de 
l’armée , la  disposition  des  corps  de  troupes , la  facilité 
' et  la  sûreté  des  communications  avec  les  places  qui  ren- 
ferment les  magasins  de  munitions  de  guerre  et  de  bouche 
de  l’armée,  et  enfin  tout  ce  qui  constitue  un  bon  camp; 

2®.  à marquer  et  à tracer  les  camps.  ^ 

1.  Ce  qui  concerne  le  choix  des  positions  les  plus  avan- 
tageuses pour  camper , est  du  ressorkMlu  général.  ( Foyez  . 
ce  mol.  ) ,1 

fl.  La  manière  dont  les  camps  doivent  être  marqués  et 
tracés,  est  prescrite  en  détail  par  les  lit.  IV,  V,  VI,  Vil 
et  XXXIX  de  l’Instruction  provisoire  pour  le  service  des 
troupes  en  campagne,  imprimée  en  1823.  On  y voit  par 
qui  doivent  être  marqués  et  tracés  les  camps  ; les  précau- 
tions è prendre  pour  faire  au  pays  le  moins  de  mal  pos- 
sible ; celles  qui^  s'ont  relatives  à la  sûreté  des  troupes 
pendant  et  après  l’établissement  du  camp  ; les  mesures 
qm  doivent  être  prises  pour  <|ue  le  camp  soit  tracé  et  exé- 
cuté rapidement  en  baraques  ou  en  tentes;  comment, 
avec  quel  empressement  et  dans  quel  but  les  communica- 
tions doivent  être  établies  en  avant,  en  arrière  et  sur  les 
côtés  du  camp;  quelle  doit  être  la  meilleure  position  à 
donner  aux  quartiers-généraux;  de  quelle  manière  doi- 
vent être  commandées,  fournies,  et  puis  établies  les  gardes  - 
de  police  , la  garde  du  camp  , le  plqudt,  et  quels  sont  les 
objets  que  les  gardes  doivent  remplir;  fes  formes  à donner 
aux  cauips,  leurs  dimensions  dans  Aus  les 'sens,  suivant  > . 
qu’ils  sont  pour  l’infautcrJie  ou  la  cavalerie , ou  qu’ils  ’ 
sont  en  baraques  ou  en  tentes  , et  qile  les  baraques 
ou  tentes  sont  de  8 ou  16  hommes , selon  que  les  batail- 
lons sont  au-dessus  ou  au-dessous  du  complet  actuel 
de  84o  bqmmcs  , et  selon  la  nécessité  de  donner  plus  on 
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moins  d’ëtcndirtî  aux  fronts  dos  bataillons;  l’utilité,  la 
forme  et  l’usage.des  cordeaux  de  front , de  profondeur , 
des  cordeaux  perpendiculaires  et  métriques,  avec  lesquels 
sont  tracées  les  rueà  ainsi  que  l’emplacement  des  tentes 
ou  des  baraques  , des  faiscéaux  , des  cuisines , des  la- 
trines, etc.  ; la  manière  dont  on  doit  construire  les  bara- 
ques ou  tendre  les  tentes  ; la  manière  de  décamper , et 
enfin  quelles  doivent  être  les  fournitures  à faire  pour  le 
campement  des  troupes.  G'.  V. 

' CASCISTES.  {Religion.)  Nom  donné  à ceux  des  théo- 
logiens qui  résolvent  bien  ou  mal  des  cas  de  conscience , 
des  questions  détertninées  de  morale  religieuse , s’ap-  , 
puyant  on  devant  s’appuyer  sur  la  raison , l’Écriture , 
les  règles  de  l’Église , et  les  doctrines  des  écrivains  ecclé- 
siastiques. • 

Les  erreurs  de  certains  casuistes  sur  la  morale  et 
inême  sur  le  dogme , ont  causé  d’énormes  scandales , 
provenant  ou  de  la  mauvaise  position  des  questions , ou 
d’une  fausse  doctrine; , ou  d’une  feusse  application  des' 
principes , mais  surtout  du  désir  de  faire  pour  le  ciel  un 
chemin  de  velours , comme  disait  Boileau , et  de  plaire  au 
monde  , aux  grands , aux  riches , et  de  les  dominer , en 
plaçant  des  oreillers  sous  les  coudes  des  pécheurs.  { F oyez 
la  5y'.  et  la  i34'.  des  Lettres  persanes.  ) 

Sans  doute  , les  jésuites  tie  sont  pas  les  seuls  qui  aient 
scandalisé  dans  ce  genre;  mais  il  faut  avouer  que  leurs  ca- 
suistes ont  bien  dépassé  les  excès  connus  avant  eux;  voyez 
l’immortel  chef-d’œuvre  des  Lettres  provinciales  ; la  Dé- 
fense de  ces  lettre^,  par  le  bénédictin  Petit  Didier;  la 
Morale  pratique  des^ésuites,  et  C Extrait  des  assertions 
pemicietises  que  les  soi-ylisant  jésuites  ont  dans  tous  tes 
temps  ci  persévéramment  mutenues,  publié  avec  Cap- 
probation  de  leurs  supérieurs,  vérifié  avec  les  commis- 
saires du  parlement,  en  exécution  <C  arrêtés  delà  cour , 
et  déposé  au  greffe  de  la  cour.  Paris , chez  Simon , im- 
primeur du  parlement,  1762,  in-12,  4 On  trouve 

^ • 
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«in  exact  abrégé  de  foules  ces  pièces  dam  le  Catechism» 
dei  jesuiti,  iri-8°.,  Leipsick,  1820 . conférence  7“'.  ' 

On  à cru  pial  h propos  diminuer  les  torts  des  casuistes 
corrompus  et  corrupteurs  , en  alléguant  qu’ils  ont  moins 
fait  de  mal  en  un  s^ièclc  que  le»  ouvrages  des  incrédules 
en  dix  années.  Dieu  sait  lesquels  de  ces  deux  classes  d’ë- 
erivains  ont  fait  le  plus  de  mal,  et  poussé  plus  loin  le  déver- 
goQdagé.  Mais  une  des  plus  grandes  sources  d’incrédulité , 
fut  sans  doute  le  renversement  de  la  morale  naturelle  et 
chrétienne , par  des  casuistes  qui  se  donnaient  en  particu- 
lier, en  public , et  même  en  chaire , comme  les  seuls  guides 
sûrs  dans  la  science  de  la  religion , lorsque  souvent  ils 
n’étaient  que  des  loups  couverts  de  peaux  de  brebis. 

C’est  dans  la  conscience  éclairée  par  la  raison , par  la 
méditation  de  l’Écriture  sainte  et  de  l’enseignement  de 
l’Église,  et  non  chez  les  casuistes.’qu’il  convient  d’étudier 
la  religion  et  la  morale  ; comme  c’est  dans  les  vraies  lois 
de  l’État , et  non  dans  les  contre-lois , ni  dans  les  consul- 
tations sur  des  cas  spéciaux,  qu’il  faut  apprendre  la  légis- 
lation d’un  pays.  Entre  les  lois  humaines,  on  compte'avec 
raison  pour -les  plus  vicieuses,  celles  que  Triboniçn  osa 
faire  dans  le  Code  et  dahs  les  Pandectes,  avec  des  resdrits 
d’empereürs  ou  avec  àfniréponses  de  jurisconsultes;  {voyez 
Esprit  des  lois , liv.  xviii , chap.  1 7^)  L...s. 

C ATACHRÈSÈ.  ( Littérature.  ) On;  prononce  cata  - 
krèse.  Ce  mot  est  tiré  du  grec  (xaroxfiyiat;')',  et  'sjgnifle  em 
ploi  d’un  mot  dans  un  sens  contraire  à lui-même.  La  ca- 
tachrèse  est  ime  figure  de  rhétorique , comprise  sous  la 
dénomination  générale  de  trope,  une  espèce  de  métaphore 
qui  consiste  dans  l’abus  d’unterme,  un  écart  que  font  cer- 
tains mots.de  leur,  premièrè  signiiwation  pour  en  prendre 
une  autre  qpi  s’en  rapproche  ; c’édt  aussi  cé  qù’on  peut  ap- 
. peler  extension.  -Appliqirar  ^-mot  à un  usage  auquel  il 
n’avait  pas  d’abord  été  dest^éiv  c^es^^ire  une  catachrè^e, 
La  rareté  des  termes  dans  notre  langue , Je  besoin  d’ex- 
primCr  une  foule  d’idées,  qu^on'ne'pourrait  rendre  par 
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dt'sinots«[)écialement  consacrés  à les  peindre , d’alteindre 
à dés  définitions,  à ^des  nuances  pour  lesquelles  la  langue 
' n’a  pas  de  couleurs  positives  , rend  très  Irétjuent  l’emploi 
de  la  catachrèse  , qni. résulte  naturellenvenl  d’un,cll’ort 
que  fait  l’imagination  çour  parvenir  k traduire , par  une 
application  nouvelle  d’un  ancien  terme  , des  , idées,,  indé- 
iiiiissabies  sans  le  secours  de  cette  figure  , une  des  moins 
-connues  et  pourtant  des  plus  usitées  chez  les  gens  même  - 
les  moins  lettrés  ,■  qui  font  à chaque  instant  des  cata- 
chi'èses , comme  M.  Jourdain  faisait  de  la  prose , sans  le 
savoir.  c 

Quelques  exemples  rendront  cette  définition  plus  claire. 
Monter  k cheval  est  l’action  de  se  tenir  à cheval,  jamhe  de 
çà  jambe  de  là..  On  dit  par  catachrèse , monter  à cheval, 
sur  UH  chien,  sur  un  âne,  sur  un  mulet , etc,;  d’un  enr 
fant,  c[u  il  monte  à cheval  sur  un  bâton;  d’un  matelot, 

. qu’il  est  à cheval  sur  une  vergue;  d’un  charpentier,  qu’il 
est  <i  cheval  sur  une  poutre.  On’ dit  aussi  d’une  année, 
qu’elle  esté  cheval  sur  une  route,  pour  dire  qu’elle  la  dp- 
miiie  , qu’elle  la  commande , qu’elle  s’en  est  emparée  , et 

' d’un  homme  dans  la  discussion  , qu’il  est  à rJuival  sur 

1 • 1 . ■ 

■ un  argument , rtc. 

Le  mot  feuille  n’a  d’abord  été  employé  qu’k  désigner 
les  feuilles  des  arbres  et  des  plantes;  par  catachrèse  oo 
par  extension , on  l’a  appliqué  k tont  ce  qui  a quelque  rap- 
port aiec  les  feuilles  des  arbres  par  son  peu  d’éqiaisseur  ; 
muWi  feuille  d’or,  d’argent, de  cuivre,  de  papier , de  car-  ' -, 
ton,  etc.  Il  en  est  de  mémedu  n>ot  langue  quf,  dans  l’ori 
gine,  «e  s’appliqua  sans  doute  qu’k  l’oegane  qui  sert  à lu  , 
parole,  et  qui  depuis  s’est  appliqué  aux  dilféreiits  idiomes,. 
tangue  française , langue  anglaise , latine,  grecque,  tur- 
<(ue  , arabe,  etc.  On  dit  aussi  par -catachrèse  langue  de  - 
terre,  pour  exprimer  un  espace  étroit  et  long  qui  nc_ 
tient  au  continent  que  par  une  de  ses  extrémités. 

Le  mot /errer  nes’appliqiie  au  sens  proprequ’aux  objet  » , 
^que  l’on  garnit  de  fer.  La  disette  do  termes  nous  a forcés 
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de  dire,  ferrer  une  causette d’ai'gfnt.  Le  mot  au- 

rait exprimé  une  nuire  idée.  On  dit  de  même  d’un* cheval 
f|u’il  a (tes  fers  d’arpnt.  Mémorable  abus  de  mots  que 
l’usage,  fondé  sur  la  pauvreté  de  notre  langue,  autorise 
et  justifie. 

Les  verbes  changent  aussi  de 'signification  par  cata- 
chri'se.  Le  verbe  «mre/ter  signifie  en  propre  l’action  phy- 
sique qui  nous  transporte  d’un  lien  dans  un  autre.  On  dit  ' 
marcher'à  riimnortnlitê ; marcher  ou  courir  à sa  perte. 
Le  verbe  gagner  signifie  faire  un  gain.  On  lui  donné  par  * 
calachrése  la  signification  du  verbe  atteindre  , gagner  un’' 
port,  un  clte)nin  . elr. 

Le  sens  des  prépositions  a de  même  été  étendu  par 
l’usage.  Le  mot  dans  exprime  la  manière  dont  on  est  dans 
un  lieu  quelconque.  On  est  dans  une  maison,  dans  une 
église, une  boite  est  dans  son  étui, un  tableau  dansson  cadre, 
un  notaire  dans  son  étude',  un  riche  ignorant  dans  son 
carrosse  ; et  par  catachrèse , considérant  la  manière  d’être 
comme  un  lieu , on  dit  nu  figui>î,d’un  hoinme  jovial,  qu’il 
est  dans  la  joie,  d’un  humoriste,  qu’il  est  dansson  mau- 
vais jour, Ac  la  sagesse  h pied,  qu’elle  est  dans  l’adversitéf 
de  la  sottise  eu  place , qu’elle  est  dans  la  prospérité.  On 
dit  aussi  qu’on  est  dans  la  robe,  dans  les  lettres , dans 
le  commerce.  Celle  extension  s’applique  de  même  aux 
alfections  de  l’ame,  êtredn/w  le  doute,  dans  la  crainte, 
dans  la  bonne  foi,  etc. 

Il  en  est  de  même  des  autres  prépositions  qui  sont  en 
pi»t.it  nombre  dans  notre  langue  et  dont  on  multiplie  la 
sens,  à l’aide  de  la  figure  que  nous  venons  de  définir. 

(iette  figure  est  utile  , indispensable  dans  le  discours  ; •' 
clic  supplée  à la  foule  de  ternies  qui  nous  manquent.  Son 
usage  n’a  pour  règle  que  le  goût,  et  il  est  facile  d’en  abuser.  '* 
C’est  la  ligure  favorite  des  roiuautiques , qui  l’employant 
même  quand  elle  n’est  pas  nécessaire  et  qui  mettant  tou- 
joni-s  les  mots  li  la  place  des  idées,  ne  pourraient  pas 
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dire  qu’il  fait  clair  de  luné  ou  qti’il  est  jour,  sans  recourir, 
h la  cntxichrt'ise.  • E.  D. 

CATACOMBES.  {Crottes,  cavernes',  exives  ou  lieux 
souterrains  destinés  à la  sépulture  des  morts.  ) 

Le  respect  que  tous  les  peuples  ont^  montré  pour  les 
- morts  , les  porta  naturellement  i leur  donner  des  marques 
extérieures  de' cette  yénéralion , soit  par  la  pompe  dont 
ils  environnèrent  leurs  obsèques,  soit  par  le  choix  des 
lieux  qu’ils  consacrèrent  à leurs  sépultures , soit  enfin 
par  les  monuments  qu’ils  leur  érigèrent  pour  Iransmetire 
à la  postérité  le  souvenir  de  leurs  services  èu  de  leurs 
vertus.  • V ’ ' . ' 

Les  uns.,  comme  les  Égyptiens,  firent  construire  des 
’ pyramides  et  deslabyrinthes  pour  y déposer  leurs  dépouilles 
mortelles  ; les  ^autres , comme  les  Phéniciens , et  après 
eux  les  Orées,  leur  creusèrent  des  tombeaux  dans  les  ro- 
chers , avoisinant  les  villes  de  vastes  magasins  des  os- 
sements de  leurs  pères.  L’Asie-Miiieure , la  côte  d’Afrique 
et  la  Cyrénaïque  offrent  l’aspect  de  ces  singuflers  et  gigan- 
tesques travàux.  Les  Romains , moins  hardis  mais  plus  ma- 
gnifiques encore,  garnirent  lès  routes  de  superbes  mauso- 
lées ou  sarcophages  de  marbre  consacrés  à leurs  familles 
distinguées.  Plus  tard;  obligés  , par  le  changement  de  leur 
culte,  de  dérober  aux  yeux  ce  dernier  hommage  rendu  à 
leurs  concitoyens , ils  consacrèrent  de  vastes  souterrains 
à leurs  tombeaux. 

La  découverte  de  ces  monuments  a toujours  excité  la 
curiosité  des  voyageurs  , et  fixé  l’attention  des  artistes. 
Les  derniers  se  Sont  appliqués  à y chercher  l’état  des  arts , 
de  l’architecture  et  de  la  peinture  è différentes  époques  ; 
■ s’ils  n’ont  vu  souvent  que  des  touches  grossières , images 
' d’un  art  naissant  ou  en  décadence , ils  ont  aperçu  quel- 
, quefois , les  types  de  la  perfection. 

fl  y a beaucoup  de  monuments  do  ce^ genre  ,1  dont  la 
connaissance  est  parvenue  jusqu’à  nous , et  où  l’on  trouve 
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encore  les  traces  des.  ornements  de  peinture  et  d’architec- 
lnrc  dont" ijs  étaient  décorés.  Il  existe  des  espèces  de,  car 
lacoinbes  dans  la  Syrie,  la  Perse,  et  chez  les  plus  an- 
ciennes nations  de  l’Orient;  mais  les  révolutions  survenues 
»lans  ces  pays,  les  changements  qui  s’y  sont  opérés , nous 
ont  privés  des  documents  qui  auraient  pu  nous  en  laisser  ' 
une  connaissance  exacte. 

La  description  des  catacombes  de  la  Hante -Égypte 
donne  une  idée  de  celles  dont  on  ne  connaît  pas  l’exis- 
tence. Elles  renfermaient  toute  l’histoire  du  pays,  des 
mœurs , des  usages , peints  ou  sculptés  dans  autant  de 
monuments  de  la  plus  admirable  conservation. 

Les  souterrains  de  ce  pays , comme  presque  tons  ceux 
de  cette  espèce,  doivent  leur  origine  aux  carrières  qu’on 
y a établies.  C’est  du  sein  des  montagne»s  qui  les  contien- 
nent, que  l’on  a extrait  les  pierres  qui  ont  servi  it  la 
construction  des  villes  voisines,  des  grands  édifices  et  des 
pyramides  dont  son  sol  est  orné.  Elles  sont  creusées 
dans  une  montagne  sur  les  bords  et  au  levant  du  Nil. 
Elles  fournirent  aux  Rontains  les  matériaux  qu’ils  em- 
ployèrent à la  construction  des  établissements  de  leurs' 
colonies. 

Ces  excavations  , pratiquées  dans  ces  montagnes , 
s’étendent  d’espace  en  espace  sur  un  terrain  de  quinze  à 
vingt  lieues , et  forment  des  souterrains  qui  paraissent  être 
l’ouvrage  de  l’art;  cependant,  nul  oHre, nulle  symétrie; 
des  appartements  vastes  et  obscurs ,,  des  voûtes  basses  et 
inégales  , souleniies  en  certains  endroits  par  des  piliers 
laissés  à dessein  par  les  ouvriers.  Quelques  trous  de  deux 
mètres  de  long  sur  deux  tiers  de  large  font  présumer 
qu’ils  étaient  destinés  h servir  do  tombeaux. 

Différentes  cellules  d’une  très  petite  dimension , pra- 
tiquées dans  les  voûtes  de  ces  ténébreuses  cavernes,  et 
dont  les  portes  et  les  fenêtres  n’ont  pas  plus  d’un  tiers  de 
mètrecarré,jlfriu|||nt  qu’elles  ont  été  leséjout-de  quelques 
solitaires.  ' . 
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Si  de.  la  HauUî-Kgy|»le  on  passe  en  Sicile  et  dans  TAsîe- 
Jlineiirc,  on  y Irouve  une  quantité  prodigieuse  de  grottes 
el  d’excavations  qui  renl’erment  des  tombeaux.  Quelques-- 
unes  paraissent  avoir  servi  dé  reiraites  à des  victi 
du  despotisme;  la  plupart  sont  l’ouvrage  des  eaux 
Iravecseiit  les  montagnes  de  celte  région,  comme  Ja 
grande  ca>ée  de  ISoto  par  excMii])le , qui  passe  .pourmne 
, des  .merveilles  de  la  Sicile.  Colle  cavée,  dont  l’élévatioa 
<!t, la  largeur  égalent  la  prol’ondeur , a été  creusée  par  le 
(leuve  Cassi])ili  ipii  coule  dans  le  foml  el  la  parcourt  dans 
une  buigueur  de  cent  toises.  Dans  l’intérieur  de  cette 
càvée  soul'qiianlilé  de  inaison.s  el  de  lotulieaux.  v-i* 
Dans  runli<|ue  Ilybla,  il  existe  une  grotte  avec  un  g^rand 
nombre  de  sépulcrt;s,  pi>ès  de  là,  on  voit  le  tombeau  d’Es- 
chyle; à Yela  , des  demeures  pom-  les  vivants  et  des 
sépulwes  pour  les  moHs  •,  taillés  «lans  le  roc;  à Agri- 
gente.,  des  souterrains  ; des  iabyrinllies  et  des  tombeaux 
disposés  avec  beaucoup  d’ordre  el  de  symétrie  . à l’est  de 
cette  ville;  il  eu  esl  de  même  des  grottes  aux  environs  do 
Syracuse,  que  .Ton  peut  placer  au, premier  rang  parmi'- 
^ les  luomimcnls  de  ce  genre,  par  leur  étendue  et  leur 
prol'ondenr,  par  le  mode  d’urebitecture  dont  elles  sont 
ornées,  et  eiiliu  piu*  quelques  traits  d’histoire  qui  s’y  rot' 
tachent.  , - Vs-’ 

; .Ces  vastes  caviliîs  soûl  creusées  dans  le  roc  avec  un 
liai  el  une  hardiesse  singulière.  11  y a , dans  quelques 
endroils  , trois  élages  posés  li;s  uns  sur  les  autres,  et  leurs* 
ramiliculioiis  s’étendent  si  loin  que  l’on  a eru  qu’elles 
coniiiumiqnaienl  à Calaiie,  ce  qui  est  peu  probable,  at-, 
leudu  que  la  plupart  étaient  murées.  Le  rocher  qui  les' 
éontient  e.sl  l'ormé  d’une  pierre  calcaire  et  compacte,’  ■ 
éya<ul  , dans  eerlaînes  parties,  tout  l’éclat  et  la  dureté  du 
liuiHone.  Les  pifimiorcs  ouvertures  y furent  laites  pour 
, <m  extraire  les  pierres  nécessaires  à la^  construction  et' 
à i’o^aemfiutdi^  la  ville.  Los  habita||^  cAoisirent  sans 
doute  ensuifé.ées  excavations  pour. la  sépulture-de  leurs 
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morts  ; c’est  du  moins  ce.  que  font  présunier  les  nombreux 
tombeaux  pratiqutis  dans  le  roc  , qiioi(|u’on  ne'+rou\e 
aucun  autre  vestige  de  cet  usage.  iNéâiiinoins  , si  des  ca- 
davres y oui  été  déposas  ; il  est  certain  que  le^  laps  de 
temps  tpii  sVst  écoulé  depuis  la  destruction  de  cette  ville, 
juscpi’au  moaùent  où  l’oii  a découvert  ces  catacombes  , a * 
été  plus  quc  sullisant  pour  les  réduire  eu  poussière. 

Des  corridors  très  bitm  distribués,  des  cliainbres  spa- 
cieuses Out  été  pratiquées  danS  ce  rocher.  Ou  y voit  aussi 
de  foi1.  belles  routes  , et- partout  un  ordre  d’arcbilecture’' 
i[ui  dbime  une  idée  de  la  puissance  et  de  la  grandeur  de 
cette  ancienne  cité.  Au  bas  d’un  escalier  taillé  dans  le 
roc  à une  profondeur  considérable,  sont  des  grottes' cu- 
rieuses par  leur  structure  et  par  l’écho  qu’oii  y entend. 
On  admire  surtout  celle  qui  est  surnommée  l'Oreillr  de 
Denis,  à cause-,  dit  Mirabella , auteur  syracusain  , du 
])arti  qu’on  avait  tiré  de  sa  position.  Elle  servait  h y rén- 
fermer  les  prisonniers  d’Etat;  et,  au  tnoyen  de  l’écho , le’^ 
gardicm  ou  geôlier  placé  à la  porte  entendait  jusqu’à* 
leurs  moindres  mouvements.  C’est  dans  ces  souterrains 
que  le;j  Athéniens,  sons  les  ordres  de  Niciasi  furent 
enfermés  après  leur  défaite;  ils  y trouvèrent  la  mort. 

Naples  renferme  des  monuments  de  cette fcspèce,jpii 
ne  sont  ni  moins  précieux  ni  moins  curieux.  En  effet , 
plus  vastes  que  tivutes  les  catacombes  de  l’Italie,  celles-ci . 
ont  deux  milles  de  longueur,  dej)uis  l’église  des  CapuciriSi 
du  côté  de  Capo  di  China,  sur  le  chemin  de^ Home , jus-, 
qu’à  la  Sainte,  du  côté  du  midi.  Situées  hors  de  la  ville, 
elles  SC  prolongent  au  travers  d’une  montagne.  Plusieurs 
issues  d’un  facile  accès  conduisent  dans  cos  vastes  sou- 
terrains. La  plus  grande  donne  dans  l’église  de  SaiuL- 
Janvier;  arrivé  dans  ce  séjour,  les  ])remiers  objets  qui  se 
|>résenlent  aux  regards  sont  quelques  autels  de  pierre  et 
des  restes  de  peintures  à fresque,  représentant  la  Vierge 
('t  les  Saints.  La  plupart  de  ces  peintures  paraissent  ap-  ‘ 
partenir  au  dixième' sièéle.  • ■ ' . ' . . y. 
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L’iiitcricnr  se  compose  de  trois  étages  ou  galeries  les 
Tines  sur  les  autres.  Comblé  eu  plusieurs  endroits  par 
l’éboulement  dos  terres , le  troisième  étage  n’est  pas  pra- 
ticable. On  arrive  dans  une  espèce  de. carrefour  par  une 
rue  de  dix-liuit  pieds  de  largeur  sur  quatorze  de  hauteur, 
droite  d’abord  et  ensuite  tortueuse;  là  , viennent  aboutir 
plusieurs  autres  rues  plus  ou  moins  larges  , plus  ou  moins 
élevées,  qu’on  dirait  tracées  assez  irrégidièrement  dans  la 
montagne.  Des  deux  côtés  des  rues , régnent  des  niches 
creusées  les  unes  sur  les  autres  , de  formes  inégales  , mais 
toutes  propres  à recevoir  un  corps  humain. 

On  trouve  aussi  dans  ces  souterrains  plusieurs  autres 
carrefours  , des  chambres , des  culs-de-sacs , et  çà  et  là  , 
des  piles  ou  massifs  que  l’on  a laissés  ou  que  l’on  a con- 
struits postérieurement  pour  soutenir  les  terres.  Quelques 
chambres  où  exlst»mt  des  autels , d’autres  où  l’on  ren- 
contre des  cercueils  en  forme  d’auges,  font  présumer 
que  les  premières  servaient  de  chapelles,  et  que  les  se- 
condes étaient  destinées  à la  sépulture  de  certaines  fa- 
milles. Les’nichcs  sont  construites  de  manière  à y placer 
un  corps  debout;  leurs  entrées  étaient  bouchées  avec  des 
briques  ou  des  tuiles  scellées  avec  de  la  terre;  elles  sont 
vides  à présent;  quelques  ossements  épars  dans  ces  lieux  , 
frappent  encore  les  regards. 

Les  peintures  qui  décorent  ces  divers  monuments  ne 
sont  pas  fort  anciennes;  cependant  des  feuillages  et  des 
branches  de  mandragores  chargées  de  fruits  , que  l'on_ 
aperçoit  sur  quelques  voûtes  , portent  |e  caractère  de 
monuments  d’une  plus  haute  antiquité.  Des  mosaïques 
placées  sur  des  tombeaux  semblent  servir  d’ornement  à 
cet  antre  de  la  mort. 

La  montagne  où  sont  coupées  les  catacombes  se  com- 
pose d’une  terre  compacte,  et  teHement  durcie  en  cer- 
tains endroits  , qu’on  la  prendrait  pour  du  tuf.  Ces 
souterrains  ont  , autrefois  , servi  de  sépulture  à des' 
pestiférés.  w,  ♦ 
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Kn  sortant  de  ces  catacombes  oh  se  trouve  sur  le  che- 
min de  Rome.  Parmi  les  monuments  de  cette  ancienne'  - 

métropole  du  monde , on  remarque  avec  intérêt  les  en-  ' 
droits  destinés  à la  sépulture  des  morts  dans  le  .temps  des  , 
derniers  empereurs , que  l’on  connaît  encore  aujourd’hui 
sous  le  nom  de  catacombes.  Suivant  quelques  auteurs , 

■ cette  dénomination  fut  donnée  particulièrement  à la  cave  ' 
dans  laquelle  on  ensevelit  les  corps  de  saintPierre  et  dé 
saint  Paul , à quelques  milles  de  Rome.  h • 

A la  naissance  du  christianisme,  les  preiùiers  -fidèles'  ' . 
s’y  réfugiaient  pour  se  soustraire  à , la  persécution  des  ' 
empereurs  romains.  Ils  y cachaient  les  corps  des  martyrs , ' 

et  séparés,  pour  ainsi  dire,  du  reste  des  vivants/  et  à ‘ . 

l’abri  des  recherches  des  ennemis  de  la  foi , ils  'y  célé-  ' ' • 
braient  les  saints  mystères.  i.  '"f”  *'.  . ’ 

Dans  la  suite,  tous  les  lieux  où  l’on  enterra  les  chré- 
tiens , et  principalement  ceux  qui  ■ avaient  recueilli  la  ' . • . 
palme  du  martyre  , furent  désignés  sous  le  nom  de  cala-  ' , ' 
combes*  ce  qui  a fait  penser  à saint  Grégoire  et  h Pru- 
dence, que.  ces  souterrains  n’avaient  servi- de  sépulture  ' ' 

qu’à  des  ché^tiens.  ^ i 

Quelques  autçuns , et  particulièretnént  Burner , évêque  ' ■ 

de  Salisbary,'oùt  cru  que  lès  catacombes  étaient  des  cime- 

' tières  creusés  par  les  anciens  Romains,  à l’uSage  particulier 
de  leurs  esclaves.  Rn  ellet , avant  que  ces  peuples  eussent’ 
emprunté  des  Grecs  Ja  coutume  de  brûler  les  morts,  ils  leg 
ensevelissaient.dans  des  caves  ; usage  qu’ils  avaient  adopté 

des  Phéniciens.  Le  procédé  des^îrecs  une  fois  introduit,  les  ' ‘ 

^c9.yeano  servirent  plus  que  pour  leurs  esclaves;  or,  on  sait- 

que  lienx,de«linés  à la  sépulture,  étaient  nommés  ca- 
tacombes. Ainsi , .Buf  doute  que  ces  tombeaux  n’aient  été 
creusés  par  IfesiRôinains  pour  leur  usage , qu’après  ils , 
n’aient  été  destinés  qu’à,  leurs  esclaves , et  que , posté- 
rieurement, ils  soient  devenus  communs  aux' païens  et  * 
aux  chrétiens;  d’ailleurs  les  emblèmes  allégoriques  à la 
croyance  de  ces  peuples  et  à la  religion  chrétienne , lt;oy- 
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\és  sur  quelques  tombeaux,  viennent  à l’appui , de  celle 
asserlion.  - ' . 


11  exisUiit  à Rome  plusieurs  catacombes  , dont  quel- 
ques-unes (liaient  assez  renoiiiiuées.  La  plupart  furent 
déli'uiles  uu  ruinées  par  les  Lombards , lorsqu’ils  firent  le 


siège  de  celte  ville.  ' 

Celles  qui  existent  encore  sont  dans  le  cimetière  de 
Calisle,  sur  l;j  voie  ApjHeniie;  elles  sont  taillées  dans  le 
tuf,  ou  dans  des  veines  de  sable.  Les  grottes  qu’elles 
'contiennent  ont  de  deux  à trois  pieds  de  largeur  sur  six 
b dix  d’élévation;  elles  forment  des  rues  c|iii  se  comimi- 
iiiqiienl  ; l’art  vie  la  maçonnerie  n’est  pour  rien  dans  leur 
conslrnclion  ; la  terre  se  soutient  d’ elle-même  ; on  n’y 
.voit  ni  voûte  ni  colonne;  leur  structure  fait  juger  que  ce 
sont  d’anciennes  carrières  abandonnées. 

' Ges  souterrains  s’étendent  sous  la  ville;  on  y descend 
jjar  des  escaliers;  des  rues  assez  larges  s’ollrCi’t  à la  vire. 
Des  deux  côtés  sont  des  niebes  profondes  creusées  les 
unes  sur  les  autres,  au  nombre  de  deux  ou  trois,  sui- 
vanl  l’élévation  du  lërrain  ou  la  grandeur  des  corps  qu  on 
■ voulait  y placer.  De  distance  en  distance  se  trouvent 
des  chambres  spacieuses  -,  également  environnées  de 
niches.  Des  peintures  représentant  des  passages  de  L’An- 
cien et  du  Nouveau-Testament  ornent  les  parvis  de  ces 
'lieux  funèbres. 

< On  peut  placer  au  rang  des  belles  catacombes  celles 
de  Civita  Curchino,  qui  se  trouvent  sur  une  montagne 
au  niveau  de  celte  ancienne  ville,  que  quelques  personnes 
croient  être  celle  à.  laquelle  les  Tarquius  donnèrent  leur 
nom.  Celle  montagne,  d’une  étendue  oblongue  de  trois 
h quatre  milles  , est  couverte  de  plusieurs  élévations 
faites  de  main  d’homme  , les  naturels  du  pays  les  ap- 
.pellent  Monti-Roui  y ces  souterraips  sont  taillés  daus  le 
roc  vif,  el'les  appartements  ou  chambres  dont-ils  se^ 
' composent,  varient  et  dans  leurs  formes  fet  dans  leurs 
dimensions..  Ici  c’est  une  chambre  sjKicieuse,  avec  un 
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pplit  cabinet  dans  lo  fond;  là,  un  vestibule  conduisant 
à une  grande  pièce,  plus  loin,  un  vaste  appartement  sou- 
tenu par  une  colonne  autour  de  laquelle  on  circule  par 
une  ouverture  de  vingt  à trente  pieds;  dans  d’autres 
pièces  règne  une  espèce  d’amphithéâtre  ou  parapet  , lo 
long  du  mur.  # 

Ces  souterrains  sont  généralement  éclairés  par  leur 
rtitrée , qui  çst  une  porte  de  cinq  à six  pieds  de  hauteur 
sur  deux  et  demi  de  largeur.  Quelques  pièces  prennent 
jour  par  une  ouverture  conique  ou  pyramidale  pratiquée 
au  haut  de  la  voûte. 

Parmi  les  antiquités  que  renferment  ces  lie*ux,  tels  que 
vases  de  dilTérentes  formes,  inscriptions,  on  doit  distin- 
guer les  peintures  qui  donnent  une  idée  de  l’état  des 
arts  chez  les  Étrusques;  on  remarque  particulièrement 
la  partie  la  pliis  élevée  do  trois  appartements,  ornés 
d’un  double  rang  d’inscriptions  étrusques  avec  des  pein- 
tures au-dessous,  et  plus  l>as  un  ornement  servant  d’ar- 
chitrave. Ces  monuments  ont  une  grande  analogie 
a>ec  ce  qui  nous  reste  des  travaux  des  anciens  Grecs 
répandus  dans  la  Calabre , la  Sicile  et  sur  l,a  côte  d’Afri-> 
que,  principalement  la  pentapole  cyréuaïque,  dont  on 
vient  de  donner  une  si  intéressante  description. 

Beaucoup  de  ces  souterrains,  ou  pour  mieux  dire,  la 
plus  grande  partie  n’a  pas  été  ouverte;  tout  porte  à croire 
qu’ils  renferment  des  objets  bien  précieux  pour  l’histoire 
de  la  peinture  en  particulier,  et  pour  celles  des  autres  arts 
en  général. 

Les  catacombes  que  l’on  a découvertes  à Malte,  du. 
côté  de  la  vieille  ville,  sont  un  diminutif  de  celles  de  Sy- 
racuse; même  ordre,  même  an-hitecture;  la  seule  dilfé- 
lence  qui  existe,  sont  des  plaques  en  pierres  ou  en  tuiles 
qui  bouchent  les  niches  ou  tombeaux  dont  on  ne  voit 
nul  vestige  à Syracuse;  les  niches  sont  pleines,  plaquées 
et  surmontées  de  croix  et  d’images  de  saints. 

La  Gaule  eut  sans  doute  de  pareils  monumèut.s.  Sub-*' 

VI.  ' 
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iuKiiée  par  les  Romains  , soumise  à leur  domination  , elle 
dut. nécessairement  imiter  ou  adopter  une  partie  do  leurs 
usages.  On  sait  que  ces  conquérants  , naturellement 
portés  h propager  les  connaissances  qu’ils  avaient  acquises, 

laissaient  partout  des  traces  de  leur  passage , soit  pour 
attester  leur  grandeur , i#it  pour  en  transmettre  le  sou- 
venir  à la  postérité  ; d’ailleurs  le  grand  respect  qu  ils 
avaient  pour  les  morts,  doit  leur  avoir  fait  choisir  de*  - 
sépultures  pendant  leur  long  séjour  dans  cette  contrée; 
toutes  ces  antiques  sépultures  de  la  Gaule  sont  eU’acées , 
il  ne  reste  que  les  catacombes  de  Paris  , qui  en  sont  une 
faible  imitatron  moderne. 

Ces  catacombes  n’étaient  originairement  que  des  car- 
rières ouvertes  sur  les  bords  de  la  rivière  de  Bièvre  : on 
en  tirait  des  pierres  propres  à 1a  construction  des  édi- 
fices. Les  nombreux  établissements  qui  eurent  lieu  dans  - 
celte  ville , les  agrandissements  successifs  qu  elle  rece- 
vait, ayant  multiplié  le  besoin  des  matériaux,  nécessitè- 
rent une  exploitation  plus  étendue;  vers  le  quatorzième 
siècle,  des  entreprises  se  formèrent , on  fit  de  nouvelles 
fouilles  ; des  bancs  de  pierres  calcaires  s’ouvnrent , des 
milliers  de  bras  furent  employés  à déchirer  les  entrailles;, 
de  la  terre,  et  l’on  vit  cette  cité  s’élever  comme  par  en- 
chantement aux  dépens  du  sol  qui  soutenait  une  partie  de 

ses  édifices.  „ . . . j 

En  ellet , ces  carrières  s’établirent  d abord  du  coté  du 
faubourg  Saint-Jacques  et  sur  les  territoires  de  Geutilly. 
Mais  bientôt  les  extracteurs  fouillant  au  gré  de  leurs  ca- 
prices, soit  que  dans  telle  direction  la  pierre  leur  parût^ 
meilleure,  soit  qu’ils  en  trouvassent  une  plus  grande  abon- 
dance, ils  pénétrèrent  bien  avant  dans  la  campagne,  et 
jusque  sous  les  murs  de  Paris. 

Celte  extraction  qui  dura  plusieurs  siècles  avec  la 
même  imprévoyance  de  la  part  des  ouvriers,  et  avec  1&- 
même  défaut  de  surveillance  de  la  part  de  l’autorité , 
anit  par  établir  un  vide  affreux  sous  les  quartiers  environ-. 
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nant  cette  ville,  et  par  ouvrir  des  abîmes  dans  lesquels  ils 
pouvaient,  s engloutir  et  restituer  ainsi  à la  terre  la  dé- 
pouille qu’ils  lui  avaient  enlevée.  C’est  ce  qui  a fait  dire 
très  judicieusement  à Mercier  ; « Ces  tours  , ces  clo- 
» chers,  ces  voûtes  des  temples,  sont  aulant.de  signes 
»qui  disent  à l’œil  ; ce  que  nous  voyous  en  l’air  manque 
* sous  nos  pieds.  » 

Ainsi,  les  plus  beaux  monuments,  tels  que  l’Observa- 
toire, le  Luxembourg . les  églises  de  Sainl-Sulpice  et  de 
Sainte-Geneviève,  le  Val-de-Gracc,  l’Odéon  avaient  une 
base  peu  solide  ; les  craintes  qu'auraient  dû  inspirer  la 
perte  de  ces  superbes  édilices , ne  firent  pas  sortir  l’au- 
torité de  son  apathie;  les  accidents  nombreux  qu’occa- 
sionuient  les  ébouleinenls  et  les  allaissements  du  terrain , 
les  alarmes  qu’ils  répandaient  dans  le  public,  rien  ne  fut 
capable  de  stimuler  son  zèle  et  sa  surveillance.  On  aurait' 
dit , qu’éti;angère  à tout  ce  qui  se  passait  sous  ses  yeux , 
aussi  peu  soucieuse  des  jours  des  citoyens  qué  de  la 
conservation  de  ce  qui  faisait  rorncinent  de  là  c«))itale  ,- 
l’administration  de  cette  époque,  semblable  à celle  d’un 
temps  plus  moderne,  n'était  animée  que  de  son  intérêt 
personnel  , et  que  pourvu  qu’elle  conservât  le  pouvoir, 
peu  lui  importait  le  bien  public. 

Enfin  les  accidents  qui  se  multiplièrent,  les  plaintes 
réitérées  qui  s’élevèrent  de  toutes  parts , éveillèrent  l’at- 
tention du  gouvernement.  Des  niesures^urcnt  prises  pour 
consolider  ces  souterrains  et  pour  prévenir  les  aflbisse- 
ments  du  terrain.  L’ordre  que  l’on  a suivi  d.nns  ce  travail 
est  tel  que,  si  un  éboiilement  avait  lieu,  on  reconnaîtrait 
à 1 instant  1 endroit  des  carrières  à réparer.  Des  galeries 
sont  pratiquées  au-dessous  de  chaque  rue  , avec  des  nu- 
méros correspondants  à ceux  des  maisons  de  la  surface  du 
sol;  ce  qu  on  peut  appeler  le  vrai  panorama  des  quartiers 
méridionaux  de  Paris. 

L’occasion  d’utiliser  ces  souterrains  se  présenta  bientôt. 
L’infection  que  répandaient  dans  Paris  les  cimetières , le 
■ - V : 
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(langer  de  conserver  ces  sépultures  dans  i’iotériear 
d’une  ville , les  funestes  conséquences  qui  pouvaient  ré* 
sulter  podr  la  santé  publique  de  la  continuation  d’un 
pareil  usage , firent  supprimer  les  cimetières , et  l’autorité 
ordonna  la  translation  des  ossements  dans  les  souterrains 
des  carrières.  Elles  contiennent  non-seulement  ceux  des 
cimetières  des  Innocents,  de  Saint-Eustache , de  Saint-' 
Éticnne-des-Grés,  de  Saint-Laurent,  et  des  autres  pa- 
roisses et  maisons  religieuses,  mais  encore  les  victimes 
des  malheurs  qui  marquèrent  la  fin  du  dix-huitième  siècle. 

On  nomma  d’abord  caves  de  l’Observatoire  les  parties  ' 
les  plus  connues  des'excavations  existantes  dans-  les  car- 
rières, pareequ’on  y descendait  par  un  escalier^  de  ce- 
inonuraent.  Lorsqu’elles  furent  destinées  à recevoir  les 
ossements  des  cimetières  supprimés,  on  leur  donna  le 
nom  de  Catacombes.  Plusieurs  portes  conduisent  dans 
ces  vastes  souterrains  ; celle  qui  est  située  dans  la  rue  du 
Pavillon , ou  de  la  barrière  d’Enfer  ou  d’Orléans , est  la 
plus  fréquentée.  . 'l.V 

Ces  travaux  ne  furent  terminés  qu’en  i8i  i.  On  ne  peut  - 
se  faire  une  idée  de  la  structure  et  de  l’ordre  qui  existe, 
dans  ces  caveaux  : toutes^  les  descriptions  que  l’on  peut 
en  faire , quelque  détaillées  qu’elles  soient , se  trouveront 
toujours  infiniment  au-dessous  de  la  réalité.  A l’entrée , ’ 
du  côté  de  la  barrière  d’Enfer,  un  escalier  de  quatre^ 
vingt- dix  marche?  conduit  dans  une  galerie  d’environ  19 
mètres  d’élévation.  De  là  on  entre  dans  une  autre  galerie 
qui  se  trouve  sous  la  rangée  d’arbres  de  la  route  d’Or^i- 
léans , dans  la  partie  occidentale.  Coiqme  ces  lieux  favo- 
risaient la  contrebande , on  fit  les  constructions  néces^ 
sahres  pour  l’empêcher.  Ce  sont  ces  travaux  que  l’on 
aperçoit  plus  loin  , ainsi  que  ceux  qu’on  commença 
d’exéçuter  en  1777 , pour  consolider  l’aquéduc  d’Arcueil 
qui  tràvèçsé  ce  local.,  r ^ ><75.- •>  y, 

àÜB  aptwt  escalier  conduit  dans  une  exploitation  infé- 
rieurét  Làtsé  ptésentept  deux  piliers,  l’un  taillé  dans  là 
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Hiassc  calcaire,  l’autre  en  pierres  sèches,  couvertes  d’une 
incrustation  grise  et  jaunâtre.  A une  distance  de  !*o  mè- 
tres de  ce  dernier  pilier , on  entre  dans  le  vestibule  des 
catacombes.  On  y lit  ces  inscriptions  : 

H as  ullrà  metas  requiescunt  beatam  spem  spectantes. 

« Arrête  ! c’est  ici  l’empire  de  la  mort  1 » 

Un  cabinet  minéralogique  est  la  première  chose  qui  , . 

s’ofTre  à la  vue.  Il  contient  un  échantillon  des  bancs  de 
terre  et  de  pierre  des  catacombes. 

Un  cabinet  de  pathologie  est  placé  dans  un  carrefour 
de  ces  souterrains.  Les  os  fracturés  ou  endommagés 
par  des  maladies , y sont  classés  avec  art  et  méthode , 
et  disposés  de  manière  qu’on  peut  les  examiner  et  mé- 
diter sur  les  accidents  qui  les  ont  réduits  dans  cet 
état.  Cette  collection  est  due  aux  soins  de  M.  Héricarl  de  *■  ' 
Thury. 

Parmi  les  divers  monuments  qui  ornent  ce  séjour  sé- 
pulcral dont  les  longues  murailles  sont  tapissées  de  têtes 
de  morts  et  d’ossements,  on  voit  l’autel  des  obélisques 
imité  sous  des  formes  antiques , dont  les  piédestaux  sont 
construits  avec  des  ossements , et  soutiennent  le  ciel  de 
la  carrière.  Cette  construction  a eu  lieu  en  1810  pour 
empêcher  la  ruine  prochaine  que  faisaient  craindre  les 
aflaissements  du  terrain.  Le  sarcophage  du  lacrymatoire 
a été  également  construit  comme  monument  de  consolif 
dation.  On  le  nomme  aussi  le  tombeau  de  Gilbert,  â cause  ’’ . 
des  vers  suivants  composés  par  ce  poète  : . 

. v ■ » 

, Au  banquet  de  la  vie,  infortuné  convive , - ' 

' J’apparus  un  jour,  et  je  meur»  ; - ^ , 

Je  meurs,  et  sur  ma  tombe , où  lentement  j'arrive , ,, 

Piul  ne  viendra  verser  des  pleurs.  " _ . 

La  lampe  sépulcrale , composée  d’une  lampe  antique,  est 
supportée  par  un  piédestal.  ' 

La  source  du  Létbé  ou  de  l’Oubli,  appelée  postérieure-  . 
nient  la  fontaine  du  Lacrymatoire , est  un  bassin  entouré 
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d’un  mur  qui  sert  d’appui  à la  rampe  d’un  escalier  , où  ' 
se  rendent  des  eaux  éparses;  un  vaste  tombeau  au  fond  ' 
duquel  est  un  piédestal,  'surmonté  d’une  tête  de  mort,  ' 
construit  avec  dés  ossements  humains,  et  dont  des'ti- 
bias  de  la  plus  grande  dimension  forment  les  moulures, 
renferme  les  corps  exhumés  en  i8o4  , dû  cimetière  de 
Saint-Laurent.  " - 

Dans  les  catacombes  basses,  où  l’on  descend  par  un 
autre  escalier  sous  lequel  se  trouve  l’aquéduc  qui  conduit 
les  eaux  dans  le  puits  de  la  tombe  Isoire , on  voit  un  pilier 
de  forte  dimension , élevé  pour  soutenir  le  ciel  de  la  car- 
rière. Ce  pilier  est  appelé  le  pilier  des  Nuits -Clémentines , 
à cause  de  quatre  strophes  qui  y sont  inscrites , tirées  des  ' 
Nuits  Clémentines'-,  composées  sur  la  mort  du  pape  Gan- 
ganelli.  , • . _ ' 

Ce  séjour,  qu’on  ne  peut  parcourir  sans  éprouver  de  • 
fortes  émotions , où  l’on  voit  réunis  dans  le  même  caveau 
.le  puissant  et  le  faible , le  riche  et  le  pauvre , les  assassins 
et  leurs  victimes , le  fanatique  et  le  tolérant , donne  la' 
mesure  des  grandeurs  humaines  , et  les  fait  apprécier  à 
leur  juste  valeur. 


Ceux  qui  désireraient  de  plus  grands  détails  sur  les  Catacombes,  poar> 
ront  consulter  la  Homa  subierranea  , les  Cimtterii  ehristiàni  de  Cianipini  ; 
l'ouvrage  récent  de  Micali,  sur  les  antiquités  étrusquea  ; les  dllTérents 
ouvrages  publiés  sur  la  Sicile  et  l'Égypte  ; le  voyage  de  Beechey  à la  côte 
d'Afrique;  l'Encyclopédie;  Dulaure  {EsMisur  Paris)  iliérlcêrt  de  Thury 
{Description  des  Catacombes  do  Paris)  ; Meacier  ^Tabieau  de  Paris)  ; Jau> 
'.reil  (Antiquités  de  Paris)  \ De  Caylua  (Recuit  d*  Antiquités)*,  Fantin 
(Dictionnaire  des  ^ouvdhïèmcnts),  Dg  L, 

CATALOGUE.  [Bibliographù.)  On  entend  parce  mot 
une  liste  ou  dénombrement;  il  s’applique  aux  hommes 
célèbres , aux  plantes  , mais  plus  généralement  aux  livres. 
Un  catalogue  de  livres  est  donc  la  liste  ou  le  dénombrement 
des  ouvrages  contenus  dans  une  bibliothèque.  Cette  liste 
peut  se  faire  par  ordre  alphabétique  des  titres,  par  ordre 
alphabétique  du  nom  des  auteurs , ou  par  ordre  système- 
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lique  des  diverses  sciences  traitées  dans  les  ouvrages.  Les 
deux  premières  méthodes  sont  d’une  assez  facile  exécu- 
tion ; mais  elles  ne  présentent  à l’esprit  rien  de  satisfai- 
sant, et  l’on  n’en  recueille  généralement  d’autre  avan* 
lage  que  celui  de  ti'ouverà  volonté  les  livres  placés  dans 
une  bibliothèque.  Il  existe  cependant  deux  catalogues 
alphabétiques,  remarquables  par  les  résultats  d’érudition 
qu’ils  offrent  aux  lecteurs;  je  veux  parler  du  catalogue  de 
la  bibliothèque  fondée  h Oxfort  vers  le  milieu  du  seizième 
siècle,  et  richement  dotée  vers  1600  par  Thomas  Bod- 
ley , et  de  celle  que  îe  cardinal  Casanate  légua  en  1 700 
aux  dominicains  de  la  Minerve  à Rome.  Thomas  Hyde 
publia  le  premier,  en  1674.  in-folio.  Une  seconde  édition 
très  augmentée  par  ses  successeurs  parut  en  lySS  , 2 vol, 
in-folio;  en  consultant  dans  ce  catalogue  les  articles  des 
classiques  grecs  et  latins , des  Pères  de  l’Église , etc. , etc. , 
on  remarque  avec  une  agréable  surprise  les  renvois  mul-, 
tipliés  faits  à leurs  éditeurs  par  les  habiles  bibliothécaires. 
Un  autre  genre  d’érudition  éclate  dans  le  catalogue  de 
la  bibliothèque  Casanate , dont  la  moitié , seulement , a 
été  publiée  en  4 vol.  in-folio,  depuis  1761  jusqu’en  1788. 
Le  célèbre  minime  Audifredi  a eu  la  plus  grande  part  è 
la  rédaction  de  ces  quatre  volumes.  Outre  la  naissance , 
la  patrie  et  la  mort  des  écrivains , on  y indique  ceux  de 
leurs  ouvrages  qui  font  partie  de  quelques  grandes  col- 
lections, avec  des  rénvois  aux  sources  consultées  par  les 
savants  rédactelys.  Les  ouvrages  anonymes  y sont  indi- 
qués avec  exactitude , d’après  les  premiers  mots  de  leurs 
titres , et  souvent  avec  un  renvoi  aux  noms  des  auteurs- 
Si  ce  catalogue  n’eût  pas  été  entrepris  sur  un  plan  aussi 
vaste , il  serait  sans  doute  terminé  aujourd’hui  à la  satis- 
faction des  savants. 

Je  pourrais  encore  citer  le  catalogue  alphabétique  des 
ouvrages  que  possède  le  Musée  de  Londres;  il  a paru  pour 
la  première  fois  en  1788  , 2 vol.  in-fol.  Une  seconde  édi- 
I ion  très  augmentée  a été  publiée  en  1 2 vol.  in-8°. 
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11  y a bien  plus  h proüter  dans  la  lecture  d’un  cata- 
logue rédigé  par  ordre  do  matières.  Non-sctdement  il  fait 
coiinaUre  tous  les  ouvrages  contenus  dans  une  biblio- 
thèque , mais  il  indique  encore  les  meilleurs  sur  cha- 
que science , et  épargne  le  désagrément  de  traiter  des 
sujets  qui  ont  déjà  exercé  la  sagacité  des  bons  esprits.  Eu 
joignant  à ce  classement  méthodique  une  table  alphabé-- 
tique  des  auteurs,  et  une  autre  table  des  titres  des  ou- 
vrages anonymes,  on  réunit  l’avantage  des  deux  premières 
méthodes , et  on  présente  le  catalogue  d’une  bibliothèque 
avec  tous  les  degrés  d’utilité  dont  A)  genre  d’ouvrage  est 
susceptible;  on  en  fait  un  de  ces  catalogues  dont  Diderot 
conseillait  la  lecture  à tous  ses  collaborateurs  : mais  con^- 
bien  d’essais  n’a-t-il  pas  fallu  tenter  pour  amener  la  con- 
fection d’un  catalogue , à la  perfection  dont  je  présente 
ici  l’idée!  et  quelle  instruction  ne  faut-il  pas  posséder 
pour  le  rédiger  d’une  manière  convenable  ! Dans  les  com- 
mencements de  celte  science , l’on  a trop  multiplié  les 
principales  classes  des  livres;  le  savant  bibliothécaire 
Naudé,  dans  le  catalogue  de  la  bibliothèque  du  chanoine 
de  Cordes , imprimé  en  1 645 , établit  douze  classes , la 
théologie  , la  bibliographie  , la  chronologie  , la  géogra  • 
phic , riiistoire  , la  biographie , l’art  militaire  , le  droit 
civil,  le  droit  canonicpic,  la  philosophie,  la  politique  et  la 
littérature.  Les  formats  se  trouvent  séparés  dans  le  même 
catalogue,  ce  qui  met  de  la  confusion  dans  les  recher- 
ches. En  1678  , le  P.  Garpicr,  jésuite  , bibliothécaire  du 
collège  de  Louis-lc-Grand,  réduisit  les  principales  divi- 
sions d’une  bibliothèque  à quatre  classes , savoir  : la  théo-  •. 
logic,  la  philosophie,  l’hisloirc  et  l’eunomie  ou  jurisprii- 
dence.  Voyez  son  Syslema  bibltolU.  colleg.  Paris,  soc. 

Jesti.  Parisiis,  1678,  in-4°.  Ce  fut  en  1 709 , dans  le  ca-  ■ ' 

talogue  de  l’abbé  Faullrier,  que  le  bibliographe  Prosper, 
Marchand  réunit  pour  la  première  fois  tous  les  formats 
dans  l’indication  des  ouvrages.  Vers  le  même  lcmj)s,  le 
libraire  .Martin  adopta  les  cinq  divisions  que  l’on  suit  en- 
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rorc  aujourd’hui  en  France  et  dans  plusieurs  contrées. 
Ce  sont  la  théologie,  la  jurisprudence,  les  sciences  et 
arts,  les  belles-lettres  et  l’histoire.  Des  subdivisions  adroi- 
tement ménagées  servent  comme  autant  de  ilambcaux  à 
répandre  la  lumière  dans  les  cinq  grandes  classes.  Les 
progrès  de  la  civilisation,  et  le  perfectionnement  des  scien- 
ces ont  dû  nécessairement  améliorer  ces  subdivisions. 

Notre  système  bibliographique  actuel  doit  donc  offrir 
une  juste  idée  de  l’état  religieux,  politique,  scientifique  et 
littéraire  de  la  nation.  Aussi  voit-on  que  les  savants  étran- 
gers qui  l’adoptent , y font  les  modifications  que  nécessite 
1 organisation  du  gouvernement  sous  lequel  ils  vivent.  On 
se  convaincra  de  la  vérité  de  ces  assertions  en  comparant 
le  système  bibliographique  établi  par  Gabriel  Martin, 
dans  les  catalogues  de  Dufay , du  comte  Hoym,  de  l’abbé 
de  Rothelin , etc. , ou  par  de  Bure  le  jeune  dans  la  Biblio- 
graphie instructive , avec  celui  que  présente  M.  Brunet 
rlans  le  quatrième  volume  de  la  troisième  édition  de  son 
Manuel  du  libraire  et  de  l’amateur,  et  avec  celui  qui  se 
^ trouve  en  têt#,  du  catalogue  de  l’excellente  bibliothèque 
du  cardinal  flhrampi , rédigé  par  le  libraire  Mariano  de 
Romanis , et  imprimé  à Rome  en  1 796 , 5 vol.  in-8“. 

On  s’étonnera  peut-être  de  ce  que , voulant  donner  le 
modèle  d’un  bon  système  bibliographique,  je  n’aie  point 
ou  recours  à l’arbre  généalogique  des  connaissances  hu- 
maines , dressé  par  le  célèbre  chancelier  d’Angleterre 
B^on , et  adopté  avec  de  riches  développements  par 
d’Alembertet  Diderot,  dans  leur  immortelle  Encyclopédie. 
L’expérience  a prouvé  qu’il  existait  une  différence  frappante 
entre  la  classification  des  connaissances  humaines , et  celle 
des  livres  où  elles  sont  développées.  Est-il  présumable  en 
effet,  que  les  ouvrages  publiés  partant  d’esprits  si  divers, 
et  souvent  si  opposés  entre  eux , pourront  se  coordonner 
les  uns  avec  les  autres,  dans  l’ordre  qu’un  esprit  profond 
aura  pu  éUiblir  avec  facilité  entre  les  connaissances  hu- 
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mailles?  lin  vrai  système  bibliographique  doit  donc  être 
le  fruit  de  l’expérience  , plutôt  que  le  produit  du  génie. 

Depuis  la  publication  de  la  grande  Encyclopédie , di- 
verses tentatives  ont  été  faites  pour  diriger,  d’après  des 
principes  métaphysiques , l’ordre  des  divisions  du  système  . 
bibliographique:  elles  ont  toutes  été  infructueuses. 

La  première  a pour  auteur  l’abbé  de  Monllinot , qui  lit 
insérer , en  i yCo , dans  le  mois  de  septembre  du  Journal  . 
encyclopédique , un  Essai  sur  un  Projet  de  catalogue  de 
bibliothèque.  Le  Père  Mercier,  bibliothécaire  de  Sainte- 
Geneviève  , si  connu  depuis  sous  le  nop  d’abbé  de  Saint- 
Léger,  réfuta  cet  essai  avec  tout  l’avantage  que  lui  don- 
naient ses  connaissances  bibliographiques  qui  étaient  dès- 
lors  très  étendues. 

En  1796,  M.  Ameilhon,  ancien  bibliothécaire  de  la 
ville  de  Paris,  lut  à l’Institut  un  Projet  sur  quelques  chan- 
gements qu’on  pourrait  faire  à nos  Catalogues  de  biblio- 
thèques; mais  il  n’insista  que  sur  le  dérangement  à opérer 
dans  quelques  parties  du  système  actuel , et  il  se  fondait 
sur  les  circonstances  politiques  qui  devaient  produire  ce 
dérangement.  11  recommanda  ensuite  de  s’écarter  le  moins 
possible  de  la  méthode  courante.' 

Presqu’en  même  temps , M.  Camus  communiqua  à la 
même  assemblée  quelques  réflexions  sur  le  même  objet. 

Il  ne  se  contenta  pas  de  critiquer  l’ancien  système;  il  en 
présenta  un  tout  différent;  il  fit  même  plus,  car  il  rangea  , 
d’après  son  nouveau  système , la  bibliothèque  du  cq|ps 
législatif  confiée  à ses  soins.  Un  an  après , il  ne  se  recon- 
naissait pas  lui-même  dans  le  nouvel  arrangement  qu’il 
avait  introduit;  et,  après  sa  mort,  on  fut  obligé  de  remet- 
tre les  livres  dans  l’ordre  le  plus  généralement  observé. 

Les  réflexions  de  MM.  Ameilhon  et  Camus , insérées^ 
dans  les  Mémoires  de  l’Institut , ont  été  réimprimées  par 
M.  Achard , dans  le  tome  I de  son  Cours  élémentaire 
de  bibliographie , Marseille,  1807,  5 vol.  in-8'. 
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Plus  récemment  des  bibliographes  très  estimables  ont; 
publié  de  nouveaux  systèmes  de  bibliographie;  tels  sont 
entre  autres  HL  Btilenschoen  , professeur  d’histoire  à Col- 
mar ; W.  Coste , ancien  bibliothécaire  de  Besançon , 
RI.  Peignot,  ancien  bibliothécaire  de  Vesoul;  M.  Achard , 
bibh’othécaire  de  Marseille.  Ces  différents  systèmes  se 
trouvent  dans  le  Dictionnaire  de  bibliologie,  par  RI.  Pei- 
gnot, tom.  11,  au  mot  Système  bibliographique,  nu  dans 
le  Cours  élémentaire  de  bibliographie,  par  iM.  Achard. 

En  jetant  un  coop  d’ceil  sur  les  systèmes  bibliographi- 
ques sinvis  dans  les  différentes  contrées  de  l’Europe,  on 
se  convaincra  aisément  que  le  système  français  est  celui 
qui  offre  le  plus  de  clarté , de  simplicité  et  de  commodité. 

Dans  les  Pays-Bas  et  en  Hollande , on  adopte  assez  gé- 
néralement le  système  bibliographique  delà  France;  voyez . 
le  Catalogue  de  Crevenna,  Amsterdam,  177b,  6 vol. 
in-4°. , ou  1789,  5 vol.  in-8°.  ; le  Catalogue  du  libraire' 
J . Moris,  rédigé  par  son  confrère  Jos.  Ermens,  Bruxelles, 
1778',  2 vol.  in-8“.  ; le  Catalogue  de  Ijcstevenon , rédigé 
par  de  Tune.  La  Haye  , 1708,  in-8*. , etc.  , etc. 

L’Italie  ne  possède  pas  un  système  bibliographique  nnir 
forme;  François  Haym , dans  sa  Bibliotheca  italiana, 
b sia  notizia  de  lib'ri  rari  italiani.  Londres  , 1726,  in-8®., 
réimprimée  avec  de  nombreuses  augmentations , en  1 77  J , 

2 vol.  in-4®. , et  en  i8o3,  4 ^‘'l*  in-8®. , établit  quatre 
grandes  divisions,  histoire,  poésie,  prose,  arts  et  sciences; 
le  savant  bibliothécaire  de  Venise,  RIorelli , dans  le  Cata-\ 
logue  de  Pinelli , 1787,  G vol.  in-8®.  , en  donne  plus  de 
vingt,  savoir  : théologie  , jurisprudence , politique  , phi- 
losophie, médecine,  anatomie,  chirurgie,  botanique  et 
histoire  naturelle;  mathématiques,  architecture,  pein- 
ture et  sculpture;  géographie,  histoire,  orateurs,  épisto- 
laires  , poésie , romans  ; rhétorique  et  poétique , mytholo- 
gie, antiquités,  philologie,  histoire  littéraire,  grammaires 
et  dictionnaires , polygrapfaes  et  fabulistes , auteurs  ara- 
bes , etc.  - ' 
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L’auleurdu  Répertoria  delta  litteratura  tta/iana,  Leip- , 
sic , 1806,  in-8*.,  adopte  lé  système  bibliographique  dé- 
veloppé par  M.  Ersch  dans  le  Répertoire  universel  do 
ta  littérature , dont  il  sera  parlé  ci-après  : - • • 

On  peut  sÈ  former  une  juste  idée  du  système  biblio- 
graphique des  Espagnols,  en  lisant  le  précieux  ouvrage 
de  Michel  Casiri , maronite,  intitulé  : Bibliotheca  ara- 
bico-hispanica  Escurialensis , ou  Catalogue  raisonné  des 
manuscrits  arabes  que  renferme  la  bibliothèque  de  l’Es- 
curial , Madrid,  1760  et  ,1770,  2 vol.  in-fol.  Le  savant 
auteur  distribue  ses  classes  dans  l’ordre  suivant , sembla- 
ble à celui  qui  a été  adopté  pour  les  livres  imprimés  de 
la  même  bibliothèque  : grammaire , rhétorique , poésie  , 
philologie  et  mélanges,  lexiques , philosophie , politique, 

' médecine,  histoire  naturelle,  jurisprudence,  théologie, 
géographie  et  histoire.  11  est  à remarquer  que  dans  le 
pays  du  monde  le  phis  dévoué  au 'catholicisme,  la  théo- 
logie' occupe  presque  le  dernier  rang  dans  la  classification 
des  connaissances  humaines.  • 

Il  n’exbte  qu’un  petit  nombre  de  bibliothèques  parti- 
culières remarquables  en  Espagne  ; mais  deux  Espagnols 
très  distingués  i don  Simon  de  Santander , secrétaire  de 
Sa  Majesté  catholique,  et  son  neveu  don  C.  de  la  Sema 
y Santander  , ont  formé  à Bruxelles  une  riche  et  nom- 
breuse bibliothèque;  le' neveu  en  a publié  le  catalogue 
d’après  lesystème  bibliogrépliiqdê  de  France , Bruxelles, 

. 1792,  4 vol.  in-8VC’ost  uta  des  meilleurs  ouvrages  de  ce 
genre;  l’auteur  y a fait 'des  augmentations  en  i8o3. 

- L’Allemagne  a suivi  long-temps  un  système  bibliogra- 
phique fort  confitt;  de^iyiy  à 1724,  Jean  Fabricius , 
conseiller  du  4o«f  àe''Béi)osUrich-Lunebourg , publia  à 
Wolffenbuttél  ,^le:bata1ogùe  raisonné  des  livres  de  sa  bi-^ 
bKothèque,'‘ed‘ 6 Vol,'  10*4*-  On  y lit  des  notices  bien 
faites'  smr  les  autetirs  -,  dateurs  et  commentateurs  de  cha- 
qiie  ouvrage,  J^ndi^ion  des  traductions,  critiques,  ou 
apologies  9[ùi<  en  ont  été  faites  , des  remarques  sur  ce  - 
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qu’ils  contiennent , les  noms  des  auteurs  anonymes  , lès 
véritables  noms  de  ceux  qui'se  sont  couverts  de  différents 
qiasques  : l’on  trouve  tout  dans  cet  ouvrage  , excepté  la 
régularité  dans  le  placement  des  riches  matériaux  dont 
il  se  compose. 

Un  catalogue  d’une  conception  encore  plus  vaste  et 
d’une  plus  régulière  exécution,  a été  entrepris  vers  1745' 
par  Jean»- Michel  Franck,  bibliothécaire  du  comte  de 
Bunau,  et  ensuite  bibliothécaire  de  la  bibliothèque  élec- 
torale de  Dresde,  On  doit  à ce  zélé  bibliographe  7 vol. 
in-4“^  du  Catalogus  btbliolhecu;  Bunavùinœ , Leipsic, 
1750-1756.  C’est  la  description  de  la  moitié  seulement 
de  cette  bibliothèque;  le  rédacteur  ne  s’est  pas  contenté 
de  donner  à peu  près  les  mêmes  renseignements  que  Jean 
Fabricius , il  a indiqué  encore  toutes  les  pièces  contenues 
dans  les  journaux  et  collections  ^e  possédait  le  comte 
de  Bunau. 

M.  Ersch , ancien  bibliothécaire  de  l’Université  d’Iéna, 
aujourd’hui  professeur  de  géographie  et  de  statistique 
dans  rUniversité  de  Halle,  a placé  en  tête  du  liépertoire  ' 
universel  de  la  littérature  de  1785  à 1790,  imprimé  en 
! 790  , à léna , le  système  bibliographique  le  plus  métho- 
dique et  le  plus  détaillé  qu’il  soit  peut-être  possible  d’ima- 
giner. 

Les  grandes  divisions  sont  au  nombre  de  seize  : lit- 
térature générale  , philologie,  théologie,  jurisprudence, 
médecine  , philosophie , pédagogie  , science  de  l’homme 
d’état , science  de  l’honime  de  guerre , connaissance  de 
la  nature , connaissance  des  arts  et  métiers , mathémati- 
ques , géographie  et  histoire  , beaux-arts,  histoire  litté-' 
raire,  mélanges;  chacune  de  ces  parties  a un  nombre 
considérable  de  subdivisions.  Je  rends  hommage  à l’esprit  ’ 
vaste  qui  a conçu  ce  système;  mais  je  n’y  trouve  pas  la 
même  simplicité  de  conception  que  dans  le  système  fran- 
çais. Les  cinq  grandes  divisions  de  celui-ci  renferment 
les  seize  du  répertoire  de  M.  Ersch , et  il  me  semble  qu’il 


6a  CAT 

est  plus  facile  déplacer  dans  sa' mémoire  les  subdivisions 
de  cinq  grandes  classes  que  celles  de  seize  classes. 

Guillaume  Fleischcr , -bibliographe  très  estimable  des 
derniers  tcusps,  a^ rédigé,  d’après  le  système  deM.  Ersch, 

' deux  volumes  in- 8°.  intitulés  : Annuaire  de  la  librairie, 

. - Paris,  i8os.  Les  ouvrages  m’ont  paru  souvent  mal  . classés 
dans  cette  espèce  de  journal  de  la  librairie,française,  et 
le  plus  grand  avantage  qu’il  présente  aujourd’hui  est  la 
traduction  française  du  système  de  M.  Ersch.  M.  Achard 
l’a  insérée  dans  le  tome  second  de  son  Cours  élémentaire 

r *■ 

de  bibliographie.  • ^ 

L’Autriche  devra  peut-être  un  système  particulier  de 
biblic^raphie  au  savant  ex-jésuite  Denis,  premier  garde 
' do  la  bibliothèque  impériale  de  Vienne,  et  connu  princi- 
palement par  son  Introduction  à la  connaissance  tics 
livres,  dont  la  secoure  édition  a paru  en  1796,  2 vol. 
in-4°^  en  allemand  ; son  système  bibliographique  forme , 
selon  lui,  une  encyclopédie  complète;  il  se  convpose  de 
sept  parties  principales  qui  sont  : la  théologie , la  jurispru- 
dence , la  philosophie , la  médecine , les'  mathématiques  ', 
l’histoire  et  la  philologie.  , . ' . 

L’abbé  Denis  a formé  un  élève'  digne  de  lui , dans  la 
personne  de  M.  le  comte  Zecbenyi  . savant  Hongrois , qui 
a recueilli  tous  les  ouvrages  connus,  relàtiis  à sa  patrie. 

H en  a publié  le  catalogue  à Pest , en  9 vol.  in*-8‘’.  et  1 vol. 
in-4“. , de  1799  à 1807.' Son  système  bibliographique  est 
celui  de  l’abbé  Denis.  Ce  catalogue  est  remarquable  par 
la  justesse  de  la  classification  , l’exactitude  des  titres  et 
' la  composition  des  t&bles.-  '- . 

''  L’Angleterre  a poafédé.  long-temps  un  grand  huma- 
niste et  un  très  b*bile  bibliographe  dans  la  personne  de  . 
notre  compatriote  Miçjhel  Maittaire  , auteur  des  Annales 
typographisfues.  Néanmoins , cet  écrivain  n’a  pas  contri-^ 
buéÂ  donner  b .ce  pays  un  bon  système  bibliographique. 
Ondott  à ConÿeM.Middleton  une  très  judicieuse  méthode 
..  ''  pour.  raiq;w  labibliotbèque  de  Cambridge , 1 ysS , in-4% , 

.V  ■ N.  ■ . , 
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en  latin.  Partagée  en  neuf  classes , elle  a beaueoup  de 
rapports  avec  le  système  français.  Les  catalogues  publiés 
à diverses  époques  par  les  meilleurs  libraires  anglais,  pré-’ 
sentent  six  classes , savoir  : mélanges  de  littéraliiré , théo- 
logie et  histoire  ecclésiastique , lois  et  jurisprudence , raé-  ' 
decine , chirurgie , physiologie  et  chimie  , ouvrages  hé- 
breux , arabes,  grecs,  latins,  etc.,  livres  d’éducation. 

M.  Dibdin , bibliothécaire  de  lord  Spencer  et  rédac- 
' teur  du  Catalogue  de  la  riche  bibliothèque  de  ce  respec- 
table protecteur  des  lettres,  Londres,  i8i4 — 1822, 
8 vol.  in-8°.  , est  capable,  par  sa  passion  pour  la  biblio- 
graphie et  par  l’érudition  variée  dont  il  a déjà  fait  preuve , 
d’attacher  son  nom  au  renouvellement  des  études  biblio- 
graphiques en  Angleterre.  La  connaissance  qu’il  a des  bi- 
bliographes français  le  fera  toujours  pencher  vers  notre 
système  bibliographique. 

La  Russie  qui  étudie  avec  tant  de  zèle  notre  langue  et 
notre  littérature,  paraît  aussi  avoit*  de  la  prédilection 
pour  notre  système  bibliographique.  11  est  facile  de  s’en 
convaincre  en  ouvrant  les  catalogues  de  bibliothèques 
publiés  par  les  amateurs  de  cette  nation.  Le  plus  remar- 
quable est  celui  de  la  bibliothèque  du  comte  Boutour- 
lin,  imprimé  à Paris  en  i8o5  , in-8“. , par  M.  le  che-’ 
valier  de  Pougens.  J’ai  revu  les  principaux  articles  de  ce 
catalogue  et  mis  beaucoup  de  soin  à la  Composition  de  la 
table  des  auteurs.  Cette  riche  bibliothèque  a été  con- 
sumée en  1814,  dans  l’incendie  de  Moscou.  Son  cata- 
logue en  conservera  le  souvenir.  Je  puis  citer  encore  ; 
1*.  le  Catalogue  des  livres  de  la  bibliothèque  du  comte 
Alexis  de  Golowkin,  Leipsic,  1 798,  in-4®.  ; 2®.  le  Catalogue 
des  manuscrits  et  livres  rares  du  prince  Galitzin , Mos- 
cou, 1816,  in-8®. , de  86  pages;  5®.  le  Catalogue  des  livres 
rares  et  précieux  de  la  bibliothèque  de  M.  de  Wlassoff, 
chambellan  de  S.  M.  l’empereur  de  toutes  lesRussies,  Mos- 
cou, 1819  , in-8®.  de  236 pages;  4®.  Notice  de  manuscrits, 
livres  rares  et  ouvrages  sur  les  sciences  , beaux-arts , etc. 
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tirée  du" cabinet  de  son  Exc.  le  prince  M.  'Calitzin,  mise 
en  ordre  par  G.  de  Laveau.  Moscou,  1820,  in-8“.  de 
'99  pages.  , , 

Il  résulte  de  ces  détails  que  le  système  bibliographique 
de  la  France  est  le  plus  généralement  connu  et  le  plus  gé- 
néralement suivi.  Les  catalogues  rédigés  par  les  Français 
ont  aussi  obtenu  jusqu’à  ce  jour  le  plus  de  célébrité.  Ceux 
■de  Gabriel  Martin  sont  toujours  recherchés  des  cu-^ 
pieux.  On  fait  autant  de  cas  du  Catalogue  de  la  biblio-- 
ihèque  du  médecin  Falconet , rédigé  en  lyGS  par  le  li- 
braire François  Barrois , et  enrichi  par  lui  d’une  table 
mieux  ordonnée  que  toutes  celles  de  Martin.  Cette  table 
‘fiait  trouver  aisément  beaucoup  d’ouvrages  anonymes  de 
c'etté  bibliothèque  plus  remarquable  par  les  livres  utiles 
qüi’ellc  renfermait*  que  par  des  raretés  bibliographiques. 
A la  même  époque  , la  Bibliographie  instructive , par 
>1^.  de  Bure,  le  jeune  , répandait  beaucoup  de  lumières 
sur  les  livres  rares  ét  précieux , mais  elle  n(^  donnait  au- 
cun moyen  de. trouver  les  ouvrages  cités  par  les  auteiirs, 
sous  le  voile  de  l’anonyme  ; vingt  ans  après,  Guillaume  de 
Bure  remédia  à cet  inconvénient,  en  plaçant  à la  suite 
de  la  table  des  auteurs une  seconde  table  contenant  les 
titres  des  livres  sans  noms  d’auteurs.  Voyez  le  Catalogue 
de  la  bibliothèque  du  duc  de  la  V allière , première  par- 
tie, 1783,  3 voh  in-8“.  „ ~ . 'i  , 

Ces  estimables  libraires  manquent  rarement  d’indiquer 
les  auteurs  ou  éditeurs  qui  ne  sont  nommés  ni  sur  le  fron- 
tispice des  livres,  ni  dans  leur  intérieur , ou  qui  ont  masqué 
leurs  véritables  noms.  Des  renseignements  de  ce  genre 
prouvent  que  ces  libraires  joignaient  aux  notions  commer^ 
ciales  des  connaissaiices  littéraires  et  qu’ils  avaient  desrap-  ' 
ports  assez  intimes  avec  les  gensde  lettres  del  eur  temps  ? .. . 

Les  Catalogues  de  Caillard  et  de  Mac-Carthy,  publiés 
par  MM.  dé  Bure  frères , méritent  les  mêmes  éloges  que 
ce'ùx  qui  ViennenJ;- d’être  cités.  - v 
'•Lé  Çatalo^e  de  la  bibliothèque  de  C'ôurlois , ptüjlié 
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par  M.  Merlin,  «n  i8i^;  sérail  un  des  plus  utiles  s’il 
avait  une  table.  Le  ^tjuatrlè.ine  velume  du  ^lanuel  de 
M.  Brunet  renferme  un  catalogue  de  \ 'j,':jly3  articles,  qui 
ne  laisse  presque  rien  à désirer' pous  l’indication  d$s  ou>  ' 
vraies  utiles  et  précieux.  ^1  est  à craindre  qtie  leluxe  qui , 
depuis  plusieurs  années-,  l’introduit  d'ans  la  bibliogra- 
phie, n’arrét^  le  perlïictionnement  des  catalogues;' en 
eft'et,  l’on  cherche  aujourd’hui  h mettre  dans  une  biblio- 
thèque des  livres  d’un  haut  prix  plutôt  qu’à  l’enrichir 
d’ouvragés  utiles.  C’est  -peut-être  ce  qui  a ouj  au  succès 
d’un  catâlogÂ  qui  eût  pu  effacer  tous  ceux  qui  avaient 
parîi  jusqu’à  ce  jour;  je  veux  parler  tlu  Catalogué  lie  la 
bibliothèqtte  d'tm  avntateur , publié  par_M.  Renouard , 
1819 , 4 vol.  iD-8“,  auxquels  il  faut  joindre  un  petttsup-, 
plément  de  douze  pages  , publié  en  1822,  Il  est  enrichi 
d’une  multitude  do  notes,  la  plupart  très  instructives;  on 
y trouve  la  description  de  beaucoup  d’ouvrages  pré  •' 
cieux , soit  que  l’on  considère  ceux  qui  remontent  aux 
premiers  temps  de  l’imprimerie,  ÿoil^ue  l’on  s’attache  à 
ceux'qui  sont  remarquables  par  la  gralndeiir  des  marges  * 
soit  enfin  que  l’en  préfère  ceux  <f9i  présentent  Un  grand' 
luxe  de  rellére  avec  des  portraits  oti  des  figures  de  prix". 
Voilà  cartel  des  avantagés  qui  seront  plus.op  moins  ap- 
préciés, suivant  le  goût  parlicidier  des  lecteurs;  mais  je 
dois  faire  observer  que  si  le  Catalogue  de  M.  Renouard 
présente  un  grapd  nombre  d’objets  raéeà  et  curieux,  ou 
peut  cependant  regretter  que  l’.Tuteur  n’ait  pas  joint  aüx 
ouvrages  qu’il  a acquis  à grands  fr^is  ou  après  des  re- 
cherches péhîbles , les  ouvrages  utiles  qu’il  est  si  facile  de 
se  procaetÿ  et  qùi  renferment  les  clénients  de  l’érudition 
que  le  vrai -bihlh)graphe  doit  possédqp.  Lç  beau  Catalogué 
de  M.  ReiiouanL  laisse -beaucoup  h chtsirer  sous  ce 'rap- 
port; ce  n’est  pas  ici  lèdieii  dé  défail|êr  les  observations 
critiques  dont  il  est  suscéptiblèb  Voyé*  union  Dictionnaire 
des  ouvrages  anonymes  , seconde  édition  , tome  ' m ’J 
n”’,  18;  260,  p.' 350,  qo,ii5‘,  p.  5i2  et  2i,0i‘i. 
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Ou’il  me  soit  permis  d’expriiuer,  en  cette  circonstance, 
le-rc^ret  .m’éprouvent  l-s  gens  (le-lettres . en  voyant  ni-, 
lerrompue  depuis  si  long-, temps  la  publication  de  la  suite 
du  catalogue  de  la  bibliothèque  du  Roi.  Nous  ne  possé- 
dons que  six  volumes  de  ce  catalogue . imprimés  de  17O., 
à i:53,  et  ils  ne  l'ont  connaftre  qu  une  très  faible  parUc 
d«.  richesses  contenues  dans  ce  vàstè  Uésor  des  connais- 
sances humaines.  On  sait  que  fe  service  public,  auquel 
sont  astreints  .ses  habiles  conservateurs,  ne  leur  laisse 
pas  le  temps  néoessaire  pour  mettre  au  jour  hnJmense. 
travail  qu’ils  ont  préparé  ; mitis  il  est  possible  de  prendre 
des  mesuix^s  pour  sa  publication;  et  ilest  permis d espérer 
qûè  Sa  Majesté  Charles  X , jetant  un  regard  paternel  sur 
cette  bibliothèque , lui  donïwra  une  nouvelle  existence  en 
ordonnant  l’impression  du  catalogue  de  tous  les  ouvrages 
que  ses  immortels  prédécesseurs  y ont  accumulés.  , • 
'M.  Vati  Praët  a publié  , en  1822  . le  catalogue  des  ou  - 
vrages quelle  possède,  imprimés^sur  pcau  de  vélin,  5 vol. 
in-8°.  'C’est  la  prem'ière  grande  entreprise  de  ce  . * 

et  son  exécution  répond  à son  importance: 

on  pas  attendre  d’un*bibliographe  aus»s  profond  , si  les 
cirVonstances  secondent  son  zèle  et  ses 

• En'dirigeVt  niés  regards  sur  les  autres  .grandes  Biblio- 
thèques de  cettfccapilale.  j’en  remarque tro^q»^ doivent 
h des  circonstances  particulières  la  publicité  d une  par 
tic  des  richesses  qu’elles  renferment  ; ce  sont  la  Bibliothè- 
que de  Sainte-GeAeviève . celle  del’Arsen»!  eUcelle  de  la 

cour  do  Cos»sotion«  ^ % j ■ » » ± 

L’archevêque  dé  Reims.  Le  Tellier.,ayanf  légué,  sa  pré- 
cieuse bibliothèque  îi  la  première , celle-ci  se  troi^ïâ  en  pos- 
session du  beau  catalogue  qu’il  en  avait  fait  imprimer  en 
rrin^ol.  -,  à hmpTmerie  royale.  Par  J’acqunntion  que 
le  marquis  de  Paulmy  flt,  peu  avant  la  révolution,  d une 
partie'Sé  la  bibliolhèque  du  duc  de  La  yal%e , le  cata- 
■Lue  .qiri  en  a été  rédigé  et  publié  par  le  libraire  Nyon, 
en  1788  6 vol.  in-8».,  est  devenu  Une  portion  du  cata- 
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loguc  de  la  Bibliothèque  de  l’Arsenal.  Le  besoin  de  con- 
sulter souvent , à la  Bibliothèque  de  la  cour  de  Cassation , 
les  ouvrages  de  jurisprudence,  a occasioné  l’impression 
de  la  deuxième  classe  do  cette  Bibliothèque;  elle  a paru 
en  1819,  1 vol.  iii-8°.  . , .»■; 

Le  catalogue  rédigé  par'Nyon  contient  abSoy  articles. 
Après' celui  de  la  Bibliothèque  du  roi , c’est  le  plus  consi- 
dérable de  ceux  qui  ont  par.u  en  France;  mais  les  ama- 
teurs en  retirent  peu  d’utilité , pareeque  le  rédaeteiu  a 
suivi , dans  le  classement  des  livres,  une  méthode  qui  lui 
est  particulière,  et  qui  s’éloigne  beaucoup  de  celle  qui 
est  d’un  usage  général. 

Une  quatrième  bibliothèque , qui  n’a  existé  que  peu 
d’années  à -Paris , a'  joui  d’un  catalogue  complet  des  ou- 
vrages qu’elle  renfermait.  C’est  celle  que  M.  le  comte 
François  de  Neufehateau  m’autorisa  à former  dès  Tygb, 
lorsqu’il  était  ministre  de  l’intérieur.  Les  événements  po- 
litiques survenus  depuis  cette  époque  l’ont  fait  donner 
au  conseil  d’Etat.  L’ancien  secrétaire  général  de  ce  conr 
seil,.Mi,lè  baron  Locré,  voulut  bien  autoriser  l’Impression 
du  catalogue  de  cette  Bibliothèque  ; je, le  publiai  en  1 800  ; 
‘2  vol.  inrfol.- reliés  ordinairement  en  un  seul  yolume.  La 
Bibliothèque  a été  transportée  en  1807  au  château  de 
Fontainebleau  ; elle  est  composée  d’ouyrages  choisis 
dans  tous  les  genres  des  connaissances  humaines.  Son 
Catalogue  sera  toujours  consulté  avec  fruit  par  les  ama- 
teurs. , . 

L’ouvrage  qui  fournit  le  ,plus  de  .détails  sur  la  plupart 
des  catalogues  cités  dans  cet  article  et  sur  une  multitude 
d’autres,  est  celui  de  M.  Peignot  qui  a pour  titre:  Réper- 
toire hibliographiqtie  universel , contenant  la  notice  rai- 
sonnée des  Bibliographies  spéciales,  publiées  jusqu’à  ce 
jour  et  d'un  grand  nombre  d’autres  ouvrages  de  biblio- 
graphie, relatifs  à l’histoire  littéraire,  et  à toutes  les  par- 
ties de  la Bibliologie.  Paris,  Renouard,  1812,  in-8".  Vojrex 
■ '■  . ‘ S.,  , ■■ 
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aussi  les  Obêervatiovs  (de  l’abbé  Mercier-Saint-Léger)  en 
forme  de  lettres,  adressées  atixauteurs  du  Journal  encyclo- 
pédique sur  l’Essai  sur  un  projet  de  catalogue  de  Biblio- 
thèque (par  l’abbé  de  Montlinot)  inséré  dans  le  journal 
du,  i"  septembre  {i  ydo) , tirées  du  Journal  encyclopédie  tu 
du  i5  novembre  suivant , in-i  3 , de  20  p.  très  rare.  B. 

CATAMARAN  ou  CATIMARON.  ( Marine,  ) Espèce 
de  radeau  dont  les  Indiens.dcs  côtes  de  Malabar  et  de 
Coromandel  , et  en  général  les  naturels  des  Grandes- 
Indes  , se  servent  pour  aller  à la  pèche , et  naviguer  à peu 
de  distance  du  rivage.  Cependant  l’appât  du  gain  les 
porte  quelquefois  à se  hasarder  à plusieurs  lieues  en  mer 
avec  leurs  ca.tamarans.  C’est  surtout  lorsqu’il  passe  un 
navire  à vue  de  terre  , que,  si  l’on  a quelque  avis  à lui  faire 
parvenir , on  lui  expédie  un  catamaran.  Souvent  il  en  part 
spontanément  plusieurs  qui  se  dirigent  vers  le  navire  en 
vue,  soit  pour  lui  porter  des  fruits,  des  volailles  et  d’au- 
tres vivres  frais , soit  pour  porter  les  lettres  et  dépêchçs 
que  le  capitaine  peut  désirer  d’envoyer  à terre.  Le  patron 
du  catamaran  enferme  ordinairement  ces  papiers  dans 
les"  plis  de  son  turban.  Les  catamarans  sont  formés  de 
trois , cinq , ou  sept  troncs  de  cocotiers  placés  à côté  Ica 
uns  des  autres  et  liés  ensemble,  avec  des  cordes  de  bastin. 
Les  pièces  qui  le  composent  sont  de  dilférenles  longneiirs  ; 
la  plus  longue  est  au  milieu;  elle  dépasse  les  autres  b 
chaque  bout , et  celles-ci  vont  en  diminuant  de  chaque 
côté , de  manière  que  le  radeau  se  termine  en  triangle  b 
ses  deux  extrémités.  Les  éatamaratis  sont  de  diverses 
grandeurs;  les  plus  grands  ont  vingt  pu'ds  de  longueur 
sur  six  à sept  de  largeur.  Ils  sont  montés  par  deux  ou  trois 
hommes  qui  les  font  voguer  avec  des  pagayes,  espèce  de 
rames  h manche  court  et  à pelle  fort  large.  Lorsque  les 
Anglais  tentèrent,  en  i8o4,  d’incendier  la  partie  de  lu 
llotlillo  française  qui  se  trouvait  en  ligne  d’anibossago 
flans  la  rade  de  Boulogne,  ils  se  servirent,  'pour  remorquer 
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ieuKs  machines  infernales  , d’une  esj^e  de  catamarans 
, fort  ingénieusement  construits  et  dont  il  sera  parlé  plus 
en  détail  an  mot  Flottille.  J. -T.  P.  ■. 

CATARACTE.  ( Médecine.  ) En  grec  xarapfitKTftç  de 
xampatrau , confondre  ou  troubler.  On  appelle ‘ainsi  l’opa> 
cité  du  cristallin  ou  de  ses  dépendances , qui , en  Inter-^ 
ceptant  le  passage  des  rayons  lumineux  dans  l’œil , s’op- 
pose au  mécanisme  de  la  vision,  '•  't-.s  " • " 

Ce  n'eA  que  depuis  le  commencement  du  dix-septième 
siècle^  que  l’on  connaît  bien  la  nature  de  la  cataracte.  A 
cette  é^qùe , l’astronome  Képler  démontra  l’usage  du 
cristallin  dans  la  vision;  les  chirurgiens  Lasnier  et  Querré 
reconnurent  tes  effets  de  son  opacité  , et  enseignèrent  les 
moyfens  d’y  remédier.  ’ 

Cette  maladie  présente- de  nombreuses^  variétés;  tan- 
tôt elle  n’affecter  qu’un  œil , tantôt  elle  se  développe  .sur 
les  deux  ^eux;  elle  peut  avoir  son  siège  dans  le  cris- 
tallin proprement  dit , dans  la  membrane  cristalline , dans 
l’humeur  de  Morgagni  ,.ou  bien  envahir  ces  diverses  par^. 
lies  à la  fois.  La  cataracte  présente  des  couleurs  très  dif- 
férentes : on  en  voit  de  blaimhes , de  iaunâtres , dn  ver-  , ' 
dàtres  et  de  noires;  ces  dernières  sont  extrêmement  rares..  ^ 
Quelques-unes  ont  Fapparence  de  végétation  ; on  les  ap- 
pelle berborisées.  La  cataracte  n’offre  pas  moins  de  diffé- 
■ rences  soüs  le  rapport  de  la  densité  ; il  y en  a de  consis- 
tance oâseuse;  d’autres  sont  aussi  dures  qu’un  cartilage  ; 
les  plus  communes  ont  une  consistance  intermédiaire. 
Enfin ^ cqttè  altération  du  cristallin  peut  être  simple , ou 
cnn|piiq«é«  de  beaucoup  d’autres  maladies.  ' ^ 

* Lat^eaiaMicte  se  développe  aux  diverses  époques  de  la 
vie  On  l’observe  qnelquefois  chez  les  enfants  qui  viennent 
de  naître  ; bn  l’appéÛe  alors  congéniale.  Lps  adultes,,, 
péuvent  en  être  afiectés , mais  ce  sont  les  viéillards  qni 
en  offrent  les  exemples  les  plus  fréquents.  Une  percussion 
ou  une  pression^ violente  exercées  sur  l’organe  de  la  vue , 
l’action  intense  ou  prolongée  de  la  lumière,  les  inflam- 
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mations  réitér(5«rs  ou  profondes  de  l’œil  et  les  progrès  de 
l’àge  occasionent  le  pliis  ordinairement  la  cataracte.  Cette 
maladie  survient  aussi  très  souvent  sans  que  l’on  puisse 
en  indiquer  la  cause.  j 

Les  premiers  symptômes  de  la  cataracte  sont  peu  re- 
marquables. D’abord  le  n^alnde  croit  voir  voltiger  des 
toiles  d’araignées  ; les  corps  qu’il  regarde  lui  semblent 
présenter  des  taches  noires  de  formes,,  variées;  à cette 
époque  on  n’aperçoit  encore  aucune  altération  dans  l’œil. 
Bientôt  tous  les  objets  paraissent  . couverts  d’un  voile  qui 
en  c^cbe'îine  partie  ou  la  totalitét.poiir  mieux  les  aper- 
cevoir la  personne  affectée  de  cataracte,  cherché  à 
donner  à l’œil  une  direction  convenable , en  variant  là 
position  de  sa  tète;  ensuite,  le  voilequi  paraissait  l’^vi- 
ronner , s’épaissit  de  plus  en  plus;  au  décjin  du  jour  seu- 
lement , le  malade  peut  encore  distinguer  quelques  corps 
parceqiic  la  pupillè  se  dilatant  à l’obscurité , mèt  à décou- 
vert |e  contour  da  cristallin , qui , moins  opaque  que  le 
centre  de  cette  dcntille , laisse  passer  suffisamment  de 
rayons  lumineux.  Si  on  examine  alors  l’organe  affecté , 
on  aperçoit  derrière  l’ouverture  pupillaire  une  sorte  de 
nuage  blanc  ou  jaunâtre , opaque  et  plus  épais  au  centre 
qu’à  sa  circonférence  ; l’iris  a conservé  sa  contractilité* 
Enfin,  plus  tard,  le  malade  distingue  seulement  le  jour 
de  la  nuit.  Le  nuage  que  l’on  voytait  derrière  la  pupille  , 
est  épaissi , et  présente  toutes  les  variétés  de  couleurs  que 
nous  avons  indiquées.  TeUsontles  symptômes  et  la  marche 
de  la  cataracte  simple.  Elle  peut  parcourir  ces  divers  de- 
grés, en.  plusieurs  mois  ou  en  plusieurs  années , se  c^m- 
pliqner  d’amaurose,  de  maladie  de  l’iris,  de  céphalalgie 
violenté , etc.  r etc.*,  offrir  dans  sa  marche  et  dans  ses 
’symptômes‘,  des| différences  causée^  parles  variétés  de 
la  maladie 'dont  nous  avons  parlé  , et  qiii  rendent  son 
diag^ostio  plu&^pu'.tnoins  difficile.  X 

■;  Presque  tcmjnurs  la  cécité  ne  fait  q^u’ailgmenter.  On  a 
vu,  dans  des  cas  heureux,  l’absorption  du  cristallin  avoir 
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lieu  spontanément,  ou  Jà  cataracte  se  déplacer  à la  suite 
d’une  secousse  de  la  tète  ét  laisser  libre  une  assez  grande 
partie  de  lu  piipillg  pour  peruipttre  le  rétablissement  de 
la  vision.^  On  compte  un  trop  petit  nombre  d’ob^rva- 
tions  semblables  pour  çiljiér^  des  chances  aussi  layorables, 
et  l’inutilité  des  remèdes  que  l’on  a cheréijé  k'  mettre  en 
usage' pour  dissqpdre  îa  cataracte  est  trop  reconnue  pour 
y recourir;  cè  n’est  que  par  une  Spération , que  l’art  par- 
vient à rétablir  l’usàge  d’uq,  sens  dont  la  perte  diminue 
de  plus  de  moitié  les  jouissances  de  la  vie. 

Quoique'  les  Gr?cs  , les  Romains  et  les  Arabes  igno- 
rassent les  Ibnctions  du  Cristallin.'  dans  la  vision  , eA  la  na- 
ture de  la  cataracte  , cependant  ils  niettâient  en  usage 
pour  gu(?rir  cette  malaciîe  certaines  opérations;  mais  elles 
étaient  loin  d’avoir  le  degré  de  perfection  où  l’on  est  ar- 
rivé dans  le  dix-liiiitième  siècle  , et, surtout  dans  ces  der- 
niers  temps.  La  chu-urgic  a deux  ni%aièrcs  de  rendre  la 
vue  aux  personnes  affectées  de  cataracte  , l’abaissement 
et  l’extraction  du  cfistall^n.  Nous  décrirons  très  succinc.^ 
tement  l’une  et  l’autre  méthode. 

L’yiùrtissemrnt  consiste  à détourner  le  cristallin  deTou- 
vertnre  pupillaire , et  à le  placer  dans  une  région  de  l’œil 
• où  sa  pfeencc  ne  puisse  être  nuisible.  Pour  pratiquer 
ceMe  opération , on  choisit  une  safson  tempérée  ; on  attend 
que  les  deux  cataractes  soient  complétés,  àfin  que  le. ma- 
lade ne  puisse  retirer  que  des  avantages  des  secours  que 
l’art  lui  offre.  On  thet'che,  par  des  évacuations  sanguines, 
des  boissons  raffralchissantes  et  laxatives , à le  préseWer 
de  l’inflammation  des  yen»;  enfin *on  procède  à l’opéra- 
tion de  la  manière  suivanté.  Le  malade  étant  assis  com- 
modément, un  aide  rel4ve  la  paupière 'supé’ricùre.  Le 
chirurgien  tenant  entre  ses  doigts , comme  une  plume  à 
écrire  , une  sorte  d’aiguille  légèrement  ‘aplatie  et  recour- 
bée,, il  enfonce  la  pointe  dans  la  sclérotique,  \ deux 
lignes  de  son  union  avec  la  cornée,  un  peu  au-dessus  de 
sort  diamètre  transversal , pénètre  dans  la  chambre  pas- 


térieure  fie  rœil,  incise  la  capsule  cristalline ,^porte  la  , 
concavité  <lc  rinsiriimont  sur  le  cristallin  , et  le  pressapt 
sur  le-haut  de  sa  lace  aiiléçieiirc , il  fai^  exécuter  au  man- 
che de  l’aiguille  un  mouvement  d’élévafîon  qui  dirige  sa 
poinfe,en  bas  et  porte  le  cristallin  en  bas  et  en  dehors.  Il 
!c  fient  dans  <yf  endroit  quelques  secondes,  alin  qu’il  s’y 
logo,  pour  aipÿi  dire,  et  qu’il  ait  moins  de  tendance  à 
renïonterhM  place.  Rosuite  l’opérateur  retire  l’instrument. 

.^Cetre  méthode  présente  1140  loule  de  modiiicalions  que. 
nous  ne  pouvons  indiquer.  Mous  dirons  seulement  que 
pour  éviter  de  blesser  d«js  parties  ii^portantes  qui  sont 
au-ilessbus  de  la  Sclérotique,  oh  a proposé  d’arriver  au 
cristallin  en  perçaqt  la  cornée  Irjtnsparente  ; ce  procédé 
qui  porte,  à cause  de  cela,  le  nom  de  kératonixis,  n’est 
|)oint  usité  en  France,  pareequ’il  n’a  pas  tous  les  avan- 
tages que  l’on  avait  annoncés. 

Eittrnetion , f|«c  Davel  et  Lafaye  faisaient  avec  de 
• nombreux  instruments,  se  pratique  de  nos  jours  avec  deux  ,■* 
seulement  : le  couteau  de  Richter;  ou  celui  de  Wenzel,  ■ 
dont,  la  lame  a quch|u’analogie  avec  celle  d’une  lancette  , 
et  l’aiguille  recourbée  de  Scarpa  pour  l’abaissement.  Le 
nialadc  et  les  aides^sont  disposés  comme  pour  ropértilion 
précédente  ; le  chirurgien,  tenant  lecoqteau  comme  une  • 
plume  à écrire  , appuyé  le  petit  doigt  et  l’annulaire  su/  le 
.côté  externe  dé  l’orbite,  perce  la  coiaiée  transparente  une 
ligne  au-dessus  de  l’exlrémilé  externe  de  son  diamètre 
' transversal , à un  quart  de  ligne  de  son  union  avec  la 
sclérotique.  Le  couteau  arrive  dans  la  chambre  anté-  . 
rieiire  de  l’teil,  sa  pointe  va  ensuite  traverser  la  cornée  a/ 
de  dedans  en  dehors,  dans  le  point  diamétralement  op- 
posé h celui  par  lequel  il  a pénétré;  puis  l’incision  est 
ensuite  terminée  de  manière  à ce  qu’elle  ait  une  forme 
demi-circulaire , dont  la  convexité  est  tournée  en  bas  et 
en  dehors.  Alors  l’opérateur  introduit , par  cette  incision  , ;• 

I aiguille,  de  Scarpa,  en  conduit  la  |>oiuteà  travers  l’ouver-  . 
turc  pupillaire  sur  la  capsule  cristalline  dont  il  incise  la 
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face  antérieure  , retire  l'aiguille,  abaisse  I»  paupière  supé- 
rieure pendant  quelques  secondes  , pour  pernaeltre*  a 
l’iris  de  se  dilater  , relève  la  paupière,  puis  exerce  One 
légère  pression  siir  la  partie  supérieure  de  l’œil  pour  ea 
faire  sortie  le  cristallin!  ^ w ' *'•,  “ 

• ,Ce  n’est  point  ici  le  lieu  de  discuter  les  avantagés  et 
les  inconvénients  de  ces  méthodes.  ^ Nous  dirons  seule-- 
ment  qu’on  ne  peut  adopter  exclusivement  l’une  ou  l’autre, 
parcequ’il  est  des  cas  dans  lesquels  l’abaissement  e.st  pré  * 
férable , et  que  l’extraction  offre  plus  de  chances  de  suc- 
cès pour  certains  autres?  L’^pé  ration  pratiquée,  il  faut 
couvrir  J’œil  d’un  band^u  noir,. tenir  le  malade  dans 
r^scurité,  et  lui  faire  observer  un  régime  convenable, 
afin  d’éviter  b’biffammation  de  l’œil  pu  de  Time  ,de  ses 
parties.  Quelques  jours  après  on  l’habitue  à la  lumière, 
et  lorsque  la  giiérisoq  ést  complète , on  conseille  rujage” 
de  lunettes  convexes  pour  au^enter  la  convergence  des” 
rayons  lumineuv^,  remplacer  le  cristallin  et  rétablir, 
ainsi  la  netteté  de  Ip  vision.  - ^ ’ M,  et  M.  S.  , 

CATARACTES,  ({géographie  , physique.  )‘On  donné 
ce  nom  aux  grandes  chutes  d’c;^u  qui , interrompant  le  ■ 
co.urs  des  fleuves,  éh  rendent  la  navigation  impossible  ou 
périlleuse.  Ce  sont  des  cascades  considérables. . - » 

Les  cataractes  du  Nil  sont  les  plus  anciennement  célè- 
bres; on  en  avait  long  temps  exagéré  l’élévation;  ces  chu?^ 
tes  ne'Sont  güère  que  de  simples  rapides  tels  qu’«n  en  voit , 
dans  beaucoup  de  rivières;  les  Français,  durant  l’expédi-T 
tion  d’Égypte,  si  glorieuse  dans  les  fastes  des  sciences,  les' 
visitèrent  ét  réduisirent  à leur  juste  valeur  tous  les  contes’ 
qu’on  avait^débités  sur  leur  importance  depuis  le. temps*  . 
d’Hérodote.  Les  plus  considérables  de  l’univers  sont  pro- 
hablement’cdf^^^iàgaÿtu  Biiffon,  emporté  par’ son’ _ 
gémie poétique et  tnalgré  ce  qu’en  avait  rapporté  le  père-,. 
Charlevoix  dont  il  avaitdes’ écrits  sous  les  yeux,  se  plut  èè’ 
nous  les  peindre  vingt  fois  plus  considérables  qu’elles  ne 
«ont.  MaiaTeis  sont  les  grandj  tableaux  offerts  par  la  na-' 


74  ; 

turc , qu’il  n’cst  pas  nécessaire  d’en  exagérer  la  description 
jfhWr  qu’ils  produisent  une  impression  profonde  sur  notre 
esprit.  Les  cataractes  ou,  saut  de  Niagara,  situées  entre 
les  K-m-s  Itirié  et  Ontario,  ont  de  cent  quarante  îi  cent  cin- 
quante pieds  d’élévation,  sur  trois  cents  pas  de  largeur 
enVifon.  Le,  cours  du  neuve  Saint-Laurent,  après  avcÿr  »• 
traversé  plusieurs  grands  amas  d’eau  douce , s’y  précipite 
grossi  du  tribut  de  ces  lacs,  dans  toute  son  iininensilé.  On 
sent  qu’une  telle  masse  d’eau  tombant  d’une  telle  hauteur  , 
doit  produire  un  effet  magique , auquel  des  sons  graves  et 
confus  mille  jcitx  de  liimyîre  h travers  d’humides  va- 
peurs, et  les  flots  d’une  écume  Jblouissante  emportés  par  , 
les  vents  sur  l’épaisse  verdure  des  forêts  voisines , doivent  ^ 
ajouter  la  plus  sauvage  majesté.'  ^ * 

Le  Gange  a ses  cataraeféS  aussi , mais  ce  sont  surtout 
le&  fleuves  de  l’Afrique  et  de  l’Aniériquc  méridionale  qui 
en  sont  remplis.  Il  parait  que  certaines  parties  de  ces  con- 
tinents sont,  formées  de  platedux  placés! au  dessus  les  uns 
des  autres,  comm^  de  vastes  degrés  qui,  dans  l’un  s’élè-^ 
vent  vers  UÉlhiopie  centrale , et  dans  l’autre  vers  le  faîte 
des  Andes.  A chaque  degré  se  rencontre  une  cataracte  ; . 
et  le  Zaïre  particulièrement  en  offre,  dit*on,  successivement  , 
plusieurs.  De  tels  accidents  ont  dû  être  plus  nombreux 
‘jadis.  Certains  cols  de  montagnes , vulgairement  appelés 
ports,  sont  des  traces  d’antiques  dégorgeoirs  de  ce  genre, 
partout  où  de  tels  cols  donnent  accès  dans  une  vallée  qui 
fut  un  lac.  Le  temps  produit  la  diminution  en  hauteur  de 
pareilles  chutes , pareeque'  les  eaux  qui  s’y  précipitent , 
usent  les  parois  de  leur  canal  dans  le  tumulte  de  leur 
^bouillonnement.  B-  de  St.-V. 

CATARRHE.  {Médecine.  ) On  appelait,  il  y a" encore 
peu  d’années  , catarrhe,  toute  inflammation  des  mem- 
branes muqueuses , dont  le  résultat  inévitable , est  une 
augmentation  ' de  la  sécrétion  du  mucus  qui  les  tapisse 
continuellement.  Ainsi  on  disait  , en  ajoutant  le  nom  de  , 
la  partie  affectée,  catarrhe  nasal , vésical,  uréthral, , etc.  ,• 
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Dnpuis  la  réforme  introdiiile  dans  le  lari{!;age  médical , les 
catarrhes  ont  reçu  des  noms  qui  indiquent  la  phlegmas’c 
d’une  des  membranes  niiiqnedscs;  on  a réservé  le  nom 
de  catarrhe  à la  seule  inflammation  de  la  membrane  niu- 
qiiciise  pulmonaire,  et  on  l’a  désigné  sons  le  nom  de  ca- 
tarrhe pulmonaire.  C’est,  le  seul  catarrhe  dont  nous  al- 
lons nous  occuper.  « 

Le  catarrhe  pulmonaire,  ( vulg.  rhume  de  portrifie  ) 
est  l’inflammation  de  la  m'embrane  muqueuse  des  bron- 
ches , qui  porte  principalement  son  action  sur  la  sécré* 
tion  muqueuse.  ^ , 

Les  catarrhes  pulmonaires  se  manifestent  le  plus  sou-^ 
vent  , durant  les  températures  froides  , humides  et  après 
les  variations  brusques  de  l’atmosphère.  La  cause  réelle- 
ment déterminante  est  le  froid  , et  tout  ce  qui  peut  sous- 
traire du  calorique  au  corps.  L’ingestion  d’eau  froide  lors- 
qu’on a chaud , les  passions  tristes , la  respiration  d’uU» 
air  chargé  de  vapeurs  irritantes  , occasionent  fréquem-, 
_menl  cette  maladie  qui  souvent  est  épidémique.  ’ ■ 

Le  catarrhe  pulmonaire  débute  par  un  coriza  (catarrhe 
nasal , inilamniation  de  la  membrane  qui  t^pi^se  le  hedf).. 
acc^mpa^é  de  lassitude > de  céphalalgie,  ^d’horripilations, 
et  mouvement  fébrile  ; deux  ou  trois  jour^s  après,  il 
y à du*,  râlement  djfhs  la  gorge,  dfe  1 embarras  ,•  de  là 
toux,  une  vive  douleur  à la  partie  supérieure  du  sternum  ; 
la  voix  change,  l’appétit  se  dérange,  la 'soif  est  vive  ,1e 
^pouls  est  large,  plein,  mou,  la  peau  chàude;  la  face  est 
rouge,  il  y a de  la  tendance  à l’assoqpissemept , la  lan- 
gue est  plus  ou  moins  rouge  à,sa  pointe  et  sur  se.s  bords. 
La  toux , sèche  dans  le  début , deVient  humide  , les  crar 
'chats  sont' plus  facilement  expectorés;  ils  sont^Wan-: 
f hâtrt?s  , ils  deviennent  enfin  plus  consistant^ , prennent 
la  couleur  .verdâtre  ' puis  jaunâtre;'  les  symptdmes  di- 
minueni  peu  à peu , la  toux  cesse  , et  après  dix  à quinze 
jpnFs  la  maladie  disparaît.  ‘ ' ^ 

. Telle  est  la  marche  du  catarrhe  confié  aux  seülles  rés- 
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sources  de  la  nature , et  c’est  elle  qui  fait  ordinairement 
les  frais  de  guérison  de  ces  phlegniasies.  Abandonnés 
cependant  à eux-mêmes , chez  des  sujets  lymphatiques 
* qui  sont  incessamment  soumis  aux  causes  qui  peuvent 
les  renouveler  fréquemment  , les  catarrhes  prennent 
bientôt  une  marche  chronique  «état  qu’on  nomme phlhî- 
0*,  sic  laryngée,  lorsque  la  phlegmasie  a son’  siège  dans  le 
larynx  et  dans  les  bronches,  cl  phthisie  pulmonaire,  lors- 
que c’est  dans  le  parenchyme ’du  poumon. 

• Il  serait  plus  méthodique  et  plus  conforme  aux  vrais 

• principes  de  traiter  ici  de  Ces  maladies  ; mais  comme  3 ^ 

fauilrait  nous  livrer  à des  discussions  que  l’intérêt  de  ia 
science  exige  , et  qui  nous  entraîneraient  trop  loin  , 
nous  renvoyons  au  mot  Phthisie,  rhlstoirc  du  catarrhe 
chronique.  . 

Au  milieu  des  épidémies  de  catarrhe  , qu’on  a nom- 
-inéos  en  divers  temps,  prippe,  follette,  influenza,  etci,jl 
n’est  pas  rare  d’en  observer  une  variété  , dont  les  symp- 
tômes sont  tellement  violents  qiie  quelques  jours  suffisent  • 
pour  emporter  le  malade,  c’est  le  catarrhe  suffocant  ; il 
lAi  diffère  du^récédeiU  que  par  la  gravité  des  symptômes 
et  la'  terminaison  funeste.  Il  existe  une  autre  vaifété 
de  catarrhe*  qui  est  très  fréquente,  et  quelquefois,  aussi 

• meurtrière  que  la  précédente , C^est  1%  catarrhe  cohvulsif, 

qu’on  appelb;  coqueluche  lorsque  les  enfants  en  sont  at- 
teints. * - , 

-Depuis  M.  Pinel,  on  était  habitué  à considérer  la, co-;; 
qneluche , commq.  une  névrose  des  organes  de  la  res- 
piration. Mais  la  doctrine^  physiologique  l’a  remise  h s^ 
véritable  place,  en  la  re^rdant  comme  une  phlegmasie  ' 
bro’nchique  et  'pùlmohaire.^  La  forme  convulsive  qui  la.', 
djstingue  es\  due  à une  irritation  spéciale  de  la' sensibilité; 
des  papilles  nerveuses  des  membranes  affectées.  La  preuve 
que,  cette  toux  convulsive  n’est  pas  seulement  propre  à la 
, .coqueluche I et  que,  par  conséquent^,  elle  ne  peut*pi^  * 
. servir  de  base  pour  une  juste  classification,'  c’est  que 
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souvent  à la  suite  des  rougeoles,  scarlatines,  varioles,  etc.  ,' 
oa  remarque  des  toux  semblables  qui  ne  durent  que  quel- 
ques jours.  I ’ 

« L’irritation  du  poumon.,  dit  M.  Pinel , ne  paratt  ici 
ique  secondaire  ou  sympathique et  le  principe  primitif 
«paraît  être  dans  l’estomac.  rA  mon  avis,  le  célèbre 
professeur  a pris  l’eflèt  pour  la  cause;  les  vomissements 
soAt  provoqués  par  les  secousses  de  la' toux,  comme  oh  ^ ^ 

le  voit  dans  certains  cas  dej>hthisie.  Ceci  n’est  point  une 
discussion  oiseuse , puisque  de  la  solution  de  cette  ques- 
tion dépend  le  traitement  à adopter. 

Le  catarrhe  convulsif  règne  ordinairement  pendant  un 
état  inexplicable  de  l’atmosphère,  alors  il  est  épidémique  , 
c est  en  effet  sa  forme  la  plus  fréquente.  Cependant  cer- 
tains catarrhes  pulmonaires  prennent  la  nuance  con- 
vulsive , chez  des , personnes  extrêmement  nervesiises  ; 
lorsque  les  enfants  ont  eu  la  coqueluche,  les  catarrhes'- 
qu  ils  contractent  dans  la  suite  sont  convulsifs,  sans  doute, 
par  l’effet  de  l’habitude. 

t)n  a regardé  pendant  fort  long-temps  la  coqueluche 
comme  contagieuse  ; mais  la  distinction  établie  entre Jes  u 

maladies  épidémiques  et  celles  qui  sont  contagieuses  a . . 
détruit  ce  préjugé  qui  n’était  nullement  fondé  sur  des 
faits.  * ' ' 

La  coqueluche  débute  quelquefois  comme  le  catarrhe - 
ordinaire  , qui  ne  devient  convulsif  qu’après  huit  ou  dix 
jours.  L inspiration  est  alors  sonore , profonde;  l’expira- 
tjon  est  entrecoupée  de  secousses  vives , rapides  , courtes 
et  répétées,  comme  pour  réparer  l’air  perdu,  pendant 
les  quintes  de  toux  qui  se  succèdent  avi  c rapidité  ; 
lair,  en  entrant  dans  les  poumons,  fait  entendi'C  un 
bruit  particulier.  Cette  toux  dure  jusqu’à  ce  qu’il  y oit 
un  peu  de  mucus  expectoré;  il  n’est  pas  rare  mémo 
quelle  provoque  le  vomissement.  Le  malade  se  cram- 
ponne à tous  les  objets  environnants  pour  se  faire  un 
point  d’appui.  La  tête,  pendimt  les  crises,  s’engorge  de 
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Tuanièrc  à faire  craindre  une  attaque  i d’apoplexie. . Le 
visage  est  forlcuient  coloré;  à la  suite  des  vomissements  , 
on  voit  un  accablement  considérable.  Il  y a quelquefois 
de  la  fièvre  avec  exacerbation  le  jour , et  rémission  la 
nuit;  ordinairement  l’estomac  n’est  point  irrité,  aussi 
l’appétit  est-il  le  même  que  dans  l’état  de  santé  ! la  soif 
est  médioci'e , le  sommeil  est  entrecoupé  par  de»  quintes. 
Le  jour , les  enfants  se  livrent  avec  gaité  aux  jeux  de  leur 
âge , ils  les  quittent  quand  la  toux  survient , pour  les  cct 
prendre  ensuite. 

Abandonnée  à elle-même  chez  les  enfants,  la  coque- 
luche dure  deux  ou  trois  mois,  à moins  qu’elle  ne  se 
change  eu  une  aflection  aiguë  ; les  quintes  reviennent 
de  plus  loin  en  plus  loin,  elles  sont  moins  fortes,  et  la 
maladie  cesse.  Chez  les  adultes , le  catarrhe  convulsif  ne 
dure  pas  aussi  long-temps  , il  produit  des  accidents  plus 
ou  moins  graves , ou  se  complique  avec  upe  autre  phleg- 
inasie  qui  augmente  le  danger. 

Nous  venons  de  décrire  les  variétés  les  plus  importantes 
du  catarrhe  pulmonaire;  il  est  temps  d’indiquer  les  prin- 
cipes siir.lesquels  doit  être  basé  le  traitement.  Nous  com- 
mencerons d’abord  par  celui  du  catarrhe  pulmonaire  sim- 
ple , et  nous  terminerons  par  le  traitement  beaucoup  plus 
important  de  la  coqueluche. 

Le  commun  des  hommes  laisse  â la  nature  le  soin  de  la 
guérison  des  catarrhes , négligence  qui  peut  avojr  les  plus 
funestes  résultats;  car  un  catarrhe  négligé  ou  mal  traité 
produit  souvent  des  tubercules  par  la  transmission  de  l’ir- 
ritation aux  vaisseaux  blancs  du  poumon  ; c’est  de  la  même 
manière  que  l’entérite  chronique  produit  le  carreau , ainsi 
que  nous  l’avons  démontré  : il  importe  donc  d’attaquer 
cette  maladie  dès  son  début , surtout  si  l’individu  est  lym- 
phatique et  sujet  aux  phicgmasies  des  tissus  blancs. 

Si  le  médecin  est  appelé  dès  les  premiers  moments,  il 
guérit  presqu’instantanément  avec  des  sudorifiques  , le 
repos , la  diète  et  des  boisséns  légèrement  narcotiques  ; 
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mais  si  le  catarrhe  dure  depuis  trois  jours,  on  çe  peut 
plus  le  faire  avorter  faut  qu’il  suive  sa  marche;  tout  le 
soin  des  médecins  est  d’empêcher  qu’il  ne  devienne  chroni- 
que on  qu’il  ne  se  change  en  pneumonie  ; alors , « les  sang- 
sues placées  à la  partie  inférieure  du  cou  , entre  les  inser- 
tions des  muscles  sterno-mastoïdiens,  enlèvent  le  catarrhe 
bronchique,  et  préviennent  la  phthisie  pulmonaire.  Ce 
moyen  est  elFicacc  dans  les  catarrhes  qui  accompagnent 
la  rougeole , et  qui  prtvduiraient  quelquefois  sans  cela  u-ne 
strangulation  mortelle  ; l’aspect  purulent  des  crachats  ne 
fournit  point  alors  de  contre-indication. 

, « Les  sangsuqs,  placées  autour  des  clavicules. et  sous  les 
aisselles,  arrêtent  les  progrès  d’un  catarrhe  qui  vient  de  s’in- 
troduire dans  le  lobe  supérieur;  un  son  mat  et  m'oins  clair , 
tout  récent,  annonce  que  le  catarrhe  a pénétré  dans  le  pa- 
renchyme , et  indique  qu’il  faut  insister  sur  les  saignées 
locales.  » Tels  sont  les  excellents  principes  donnés  par 
M,  Broussais  dans  ses  propositions  de  médecine , n°*  27a 
et  273  ; nous  ne  pouvions  mieux  choisir. 

Les  boissons  adoucissantes  , composées  avec  des  fleurs  de 
guimauve,  dé  violettes,  de  bouillon-blauc , la  solution 
de  gomme  arabique , la  diète  et  surtout  la  soif,  sont  des* 
moyens  excellents  si  le  catarrhe  est  léger  ou  s’il  n’y  a pas  de 
fièvre;  enfin  des  cataplasmes  émollients  appliqués  sur  la 
partie  supérieure  du  sternum,  ont' un  avantage  immense 
contre  la  toux  lorsqu’elle  est  trop  vive. 

Chez  les  vieillards  et  chez  les  personnes  faibles  , 
«-la  débilité  avec  un  catarrhe  qui  épuise  par  une  expec- 
toration trop  copieuse  et  sans  fièvre , demande  des  ali- 
nients  substantiels  et  de  facile  digestion , et  l’emploi 
des  toniques  astringents  h doses  ménagées;  tels  sont  le 
(jiiinqiiina,  le  lichen  et  l’acétate  de  plomb;  elle  veut  aussi 
les  révulsifs,  mais  sans  suppuration  prolongée.  » (M.  Brous- 
sais , prop. 

L’exposition  des  diverses  méthodes  de  traitement  qu’on 
a successivement  employées  contre  la  guérison  de  la  co- 
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queluc)u;  i’erait  à elle  seule  un  article  beaucoup  trop  con- 
sidérable; nous  nous  contenterons  de  rapporter  celles 
actuellement  en  usage. 

La  première,  fondée  sur  la  théorie,  qui  place  le  siège 
de  la  coqueluche  dans  l’estomac , ordonne , dès  le  début, 
des  romitifs  de.  toutes  espèces , ensuite ^des  antispasmo- 
diques seuls  ou  unis  aux  toniques  et  aux  narcotiques. 
L’énumération  de  ces  substances  suflirait  pour  remplir 
plus  de  pages  que  nous  n’en  avons  à notre  disposition:  c’est 
ici  qu’on  reconnaît  la  vérité  de  cette  idée  d’un  illustre 
professeur , que  plus  on  indique  de  moyens  pour  guérir 
une  maladie , moins  ces  moyens  sont  certains. 

D’autres  médecins  trouvent  dans  la  coqueluche,  quatre 
variétés  qui  exigent  chacune  un  traitement  particulier  : 

1 La  coqueluche  pléthorique  ,*  qui  se  guérit  par  des  sai- 
gnées et  des  antiphlogistiques;  s*,  l’a^ihénique,  qui  est  com- 
battue par  des  toniques  astringents,  le  kîna,Ie  lichen, etc.; 
3°.  la  gastrique  , contre  laquelle  on  ordonne  des  vomi- 
tifs et  des  purgatifs;  4°*  enfin’ la  nerveuse  , qui  n’exige 
que  des  antispasmodiques.  Certes , si  ces  variétés  étaient . 
franches,  s’il  n’était  pas  aussi  difficile  de  les  distinguer,  et 
surtout  de  les  trouver  isolées  lq;s  unes  des  antres , ce  plan 
de  traitement  snlfirait  dans  tous  les  cas  ; malheureusement 
il  n’en  est  pas  toujours  ainsi.  , - ^ 

La  médecine  physiologique  , en  faisant  connaître  le 
véritable  siège  de  la  coqueluche  et  la  cause  des  quintes 
nerveuses  de  la  toux,  a dû  nécessairement  changer  le 
traitement.  En  effet , la  coqueluche , comme  nous  l’avons 
prouvé , est  une  irritation  inflammatoire  et  nerveuse  des 
membranes  bronchiques;  c’est  donc  contre  ces  deux  dio- 
des d’irritation  que  doit  être  dirigé  le  traitement.  Lors- 
qu’on est  appelé  de  bonne  heure  pour  un  sujet  délicat , 
on  peut  administrer  les  antispasmodiques;  mais  quel  que 
soit  l’âge  de  l’enfant,  s’il  est  fort,  des  sangsues  et  des  cata- 
plasmes émollients  sont  nécessaires;  on  aide  leur  action 
par  des  adoucissants  et  de  légers  calmants , et  la  maludie 
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est  bientôt  terminée.  Mais  si  la  coqueluche  estplus  avancée, 
ce  qui  arrive  ordinairement,  car  on  ne  réclame  les  secours 
de  la  médecine  que  lorsque  la  toux  fait  craindre  pour  les 
jours  de  l’enfant , on  l’attaque  en  traitant  les  compli- 
cations et  les  syniptômes  inflammatoires  qui  peuvent 
exister;  on  isole  l’irritation,  ou  plutôt  la  forme  convul- 
sive , et  on  la  combat  par  les  moyens  suivants , basés  sur 
la  force  de  l’enfant  : la  saignée , la  diète , tiennent  le  pre- 
mier rang  ; au  second  sont  les  révulsifs  , comme  les  bains 
de  pied  sinapisés,  des  sinapismes,  des  vésicatoires:  les 
frictions  sur  le  sternum  avec  la  pommade  stibiée  ont  été 
considérées  comme  spécifique , elles  n’agissent  pas  mieux 
que  les  autres  révulsifs;  à l’intérieur,  on  donne  des  anti- 
spasmodiques , l’éther  est  le  meilleur  de  tous , s’il  n’y  a 
aucune  disposition  inflammatoire.  Ensuite  viennent  les 
narcotiques , et  de  préférence  l’opium , la  jusquiame , la 
belladuna,  à doses  proportionnées  à la  susceptibilité  des  en- 
fants et  suspendus  dans  une  boisson  adoucissante.  On  a 
beaucoup  vanté  l’extrait  et  la  poudre  de  belladona , mais 
ces  substances  ont  le  grand  inconvénient  d’exciter  des 
vertiges  , des  éblouissements.  , • 

S’il  y a une  irritation  gastrique , on  insiste  sur  les 
adoucissants , et  sur  la  diète  qu’il  importe  dans  tous  les  cas 
d’observer.  Enfin  les  quintes  sont-elles  périodiques;  legrand 
antipériodique,  lekina,  sous  des  formes  appropriées  à l’état 
des  organes  gastriques,  obtient  des  succès  immenses. 

Voilà  les  bases  du  traitement;  c’est  au  praticien  à les 
appliquer  aux  cas  qui  se  présentent , et  s’il  ne  guérit  pas 
toujours,  il  a du  moins  la  consolation  d’apporter  des 
soulagements  prompts  et  eflicaces.  H.  D. 

CATÉCHÈSE.  {Beligion.)  Instruction  élémentaire  de 
vive  voix , spécialement  sur  la  religion  chrétienne.  Ce 
mot  est  synonyme  de  catéchisme  , et  a les  mêmes  ra- 
dicaux. 

CATÉCHISME.  {Religion.)  Instruction  verbale.  On 
peut  dire,  au  même  sens  , catéchèse  et  catéchisme.  Ces 
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deux  mots,  grecs  d’origine,  dérivent  des  deux  mêmes 
radicaux,  et  ne  différent  que  par  l’inflexion  qui  varie  sans 
que  le  sens  général  soit  changé.  Ces  deux  radicaux  sont 
kata  contre,  vers,  à , et  ékos  son,  ce  qui  est  d’échô,  son 
répété.  Ainsi , catéchèse  et  catéchisme  au  sens  étymo- 
logique, si^niReat  instruction  verbale  ; ils  désignent  spé- 
cialement une  instruction  élémentaire  quelconque;  plus 
spécialement,  une'instruction  verhale  et  élémentaire  sur 
la  religion  ; et  plus  spécinlement  encore , un  livre  destiné 
à servir  ou  pouvant  servir  de  formulaire  pour  cette  ins- 
truction. 

Sur  le  modèle  du  catéchisme  latin  , fort  méthodique , 
rédigé  par  ordre  du  concile  de  Trente,  sont  faits  nos 
catéchismes.  Les  meilleurs  qu’on  ait  en  langue  française  , 
pour  les  catholiques,  sont  : celui  de  Montpellier;  celui  du 
diocèse  de  Meaux , par  Bossuet  ; la  célèbre  Exposition 
de  la  doctrine  de  l’église  catholique,  par  ce  même  prélat, 
sur  les  points  qui  les  divisent  d’avec  les  protestants , et  le 
catéchisme  de  Naples.  Le  livre  intitulé  : De  la  Religion 
révélée,  par  feu  M.  Ilerbuisson  , chapelain  îi  l’école  royale 
militaire  de  Paris,  in-8“.  i8i3,  chez  Pillet,  passe  pour 
notre  meilleur  catéchisme  sur  les  preuves  de  la  religion 
chrétienne  et  catholique. 

Il  appartient  aux  évêques  de  composer  ou  de  choisir, 
' s’ils  le  veulent , le  catéchisme  à l’usage  des  écoles  catho- 
liques de  leurs  diocèses.  Quand  il  est  arrivé  à quelques- 
uns  d’y  insérer  des  opinions  qui  n’appartiennent  point  à 
la  foi , ou  des  préceptes  contraires  aux  lois  de  l’Etat , 
cçs  désordres  ont  trouvé  leur  répression  plus  ou  moins  ef- 
licace.  Avant  i8i4 , on  avait  fait  faire , dans  les  bureaux 
du  ministère  des  cultes  , et  approuver  tellement  quelle- 
ment  par  un  nonce  du  Pape , pour  tout  le  royaume , un 
catéchisme  dont  le  chapitre  dixième  énonçait  largenaent 
ce  que  Napoléon  prétendait  lui  être  dû  à lui  et  à sa  famille. 
Ce  chapitre  singulier 'a  toujours  paru  un  scandale,  et 
n’a  obtenu  qu’un  enseignement  partiel  et  passager.  De- 
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puis  i8i4,  il  a été  imprimé  dans  trente  diocèses  fran- 
çais , des  catéchismes  contenant  des  préceptes  illégaux 
ou  même  anti-constitutionnels  ; mais  lorsqu’on  s’cn  est 
plaint  publiquement  , il  a été  répondu  officieusement 
que  c’étaient  des  fautes  d’impression.  Cette  excuse  a 
suffi,  parce  qu’on  manque,  en  France,  d’une  bonne  loi 
et  d’un  tribunal  constitutionnel  sur  la  police  des  cultes. 

L...S. 

CATÉCHUMÈNES.  {ReU^ion.  ) C’est  ainsi  que  l’on 
appelait,  dans  les  premiers  siècles  de  l’Église , les  Juifs 
ou  les  Gentils  convertis,  que  l’on  instruisait  pour  recevoir 
le  baptême.  . 

La  précaution  d’instruire  et  d’éprouver  les  nouveaux 
convertis  , avant  de  les  admettre  au  baptême  et  à la  con- 
naissance de  tous  les  mystères  de  la  religion  , n’était  point 
observée  dans  les  commencements  du  christianisme;  on- 
recevait  alors , sans  difficulté , parmi  les  disciples  du 
Christ  , tous  ceux  qui  déclaraient  le  reconnaître  pour' 
l’unique  rédèmpteur  du  genre  humain  , et  promettaient 
de  suivre  ses  préceptes.  Mais  dans  la  suite  , lorsque  les  fa- 
millet  chrétiennes  commencèrent  è s’organiser,  et  qu’elles 
purent  craindre  que  des  traîtres  ou  des  hommes  faibles 
ne  s’introduisissent  dans  leur  soin , elles  devinrent  plus 
circonspectes , et  ne  reçurent  au  rang  des  fidèles , que 
ceux  qui  , sous  le  nom  de  catéchumènes , avaient  été 
suffisamment  préparés  à une  initiation  définitive , et  dont 
la  vocation  d’ailleurs  avait  été  reconnue  sincère.  ' . 

Les  catéchumènes  étaient  divisés  en  trois  classes  : les 
écoutants,  les  élus  et  les  cotnpélnnts.  Les  écoutarits  ne 
recevaient  d’instruction  que  sur  la  foi  et  les  mœurs  ; les 
élus  étaient  préparés  pour  le  baptême,  et  les  compétants 
étaient  admis  pour  le  recevoir. 

Les  catéchumènes  ne  pouvaient  pas  assister  avec  les 
fidèles  au  sacrifice  de  la  messe;  mais  jusque-là,  il  leur 
était  permis  de  rester  à l’office.  Celte  partie  du  service  à 
laquelle  on  les  admettait , s’appelait  la  messe  des  calé- 
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chumènes  ; et  le  pain  qu’on  leur  distribuait , au  lieu  dr 
l’Eucharistie , recevait  également  leur  nom.  ^ 

Dans  la  plupart  des  églises  il  y avait  des  écoles  parti- 
culièrement destinées  à l’instruction  des  catéchumènes  ; 
telle  fut  celle  d’Alexandrie  , que  les  noms  et  les  ouvrages 
de  saint  Clément  et  d’Origèneont  rendue  célèbre  par- 
dessus toutes  les  autres. 

La  distinction  des  chrétiens  en  catéchumènes  et  fidèles 
s’est  eflacée  dans  l’église  depuis  qu’il  n’y  a plus  d’infi- 
dèles à convertir.  Les  cérémonies  particulières  à la  récep- 
tion des  catéchumènes  , comme  l’imposition  des  mains  , 
les  exorcismes , les  onctions , l’emploi  du  sel  et  de  la  sa- 
live , etc. , sont  comprises  aujourd’hui  dans  celle  du  bap- 
tême. . St. -A. 

CATHOLICITÉ.  {Religion.)  Qualité  de  ce  qui  appar- 
tient à l’Église  catholique,  aux  doctrines,  aux  pasteurs,  aux 
fidèles  composant  cotte  Église.  Ce  mot  dérivé  du  grec  si- 
gnifie dans  le  sens  étymologique,  ce  qui  est  universel,  c’est- 
à-dire  conforme  à la  croyance  de  l’Eglise  chrétienne,  uni- 
verselle, de  celle  qui  est  la  tige  originaire  de  toutes  les  au- 
tres communions  chrétiennes.  Le  catholicisme  est  jp  sys- 
tème de  religion  professé  dans  cette  Église;  il  a trois 
grands  caractères  : la  perpétuité , l’unité , l’immutabilité 
dans  les  doctrines  relatives  à la  foi.  On  les  trouve  dévelop- 
pés dans  l’excellente  Histoire  des  variations , etc.,  par 
Bossuet , et  dans  un  autre  ouvrage  digne  d’être  placé  à 
côté  du  premier  : l'Histoire  critique  des  projets  formés 
depuis  trois  cents  ans  pour  la  réunion  des  communions’ 
chrétiennes,  par  M.  Tabaraud , ancien  prêtre  de  l’Ora- 
toire. Paris,  i824.in-8°.  i vol. 

La  charte  de  Louis  XVIII,  (art.  5,  6,  7),  reconnaît 
à chacun  une  égale  liberté  de  professer  sa  religion,  et 
assure  à chacun  pour  son  culte  la  même  protection  ; ce- 
pendant les  ministres  de  la  religion  du  plus  grand  nom- 
bre en  France,  la  religion  catholique,  apostolique  et 
romaine,  et  ceux  des  autres  cultes  chrétiens,  reçoivent 
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seuls  des  traitements  du  Trésor  royal.  Dans  notre  Essai 
de  traité  historique  et  politique  sur  la  charte,  liv.'  Il, 
chaj).  6,  nous  croyons  avoir  donné  "sur  ces  trois  articles  , 
un  commentaire  conforme  au  catholicisme,  à l’esprit  de 
la  charte,  à la  raison  universelle.  L...s. 

CATISSEÜR.  {Technologie.)  Les  étoffes  de  laine,  avant 
d’être  livrées  aux  consommateurs,  reçoivent  le  cati  ou  le 
lustre  qui  en  rehausse  la  beauté  et  l’aspect.  Cette  opéra- 
tion se  fait  en  général  à l’aide  d’une  forte  pression  com- 
binée avec  la  chaleur. 

Pour  déplisser  et  étendre  les  étoffes  chiffonnées  ou  plis- 
sées , on  fait  usage  d’un  mécanisme  nommé  corroi  ou 
étendoir,  composé  de  plusieurs  rouleaux  de  bois  sur  les- 
quels s’enroule  ou  se  déroule  la  pièce , en  y subissant  un 
certain  degré  de  traction  et  de  pression  qui  en  effacé 
parfaitement  les  plis.  Ce  corroyage  se  fait  aussi  à chau4 , 
et  pour  cela , on  dispose  un  réchaud  sous  les  rouleaux, 
autour  desquels  passe  et  repasse  l’étoffe  ; ou  bien  encore 
on  le  promène  sur  le  fourneau  à griller , dont  on  a soin  de 
recouvrir  la  plaque  rouge  en  fonte,  d’une  plaque  en  cuivre 
pour  en  modérer  la  chaleur. 

Le  catissage  des  étoffes  se‘ donne  à la  presse,  en  pla- 
çant chaque  double  du  tissu  entre  des  cartons  bien  lisses. 
La  perfection  de  cet  apprêt  dépend  de  la  bonne  qualité 
des  cartons  qu’on  y emploie  ; les  cartons  glacés,  tels  qu’on 
commence  à les  faire  en  France,  peuvent  seuls  donner 
aux  étoffes  un  lustre  parfait , une  surface  douce  et  unie , 
en  un  mot  une  apparence  glacée. 

Lorsque  les  cartons  sont  délustrés,  ce  qui  arrive  quel- 
quefois en  peu  de  temps,  on  les  fait  encore  servir,  comme 
s’ils  étaient  ncHifs,  en  les  lissant  une  seconde  fois,  pourvu 
néanmoins  qu’ils  soient  de  bonne  pâte,  ou  bien  on  les 
fait  servir  aux  apprêts  communs. 

Plus  le  pressage  est  fort,  plus  l’apprêt  glacé  est  beau 
<>t  durable.  Aussi  la  presse  hydraulique,  qui  donne  tme 
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pression  ÿi  énerg;ique  convient-elle  merveilleusement  à ce 
genre  de  travfiil. 

Pour  aider  l’action  de  la  presse,  on  interpose  des  pla- 
ques de  fonte  chaudes,  entre  les  plis  ou  doubles’ de  l’é- 
toffe. Le  degré  de  chaleur  de  ces  plaques  doit  varier  sui- 
vant la  force  du  tissu  , l’humidité  de  In  pièce  , la  nature 
des  couleurs  ou  inème  des  nuances  qui  demandent  plus 
ou  moins  de  ménagement.  C’est  là  la  partie  dillicilc  de  cet 
art.  ' L.  Séb.  L.  et  M. 

CATOPTRIQUE.  (Physiqtie.)  Partie  de  l’optique  qui 
traite  de  la  lumière  réfléchie.  ( ^ ojez  LvMikRE.  ) 

CAUSE.  ( PUilosophùi.  ) Une  de  ces  notions  univer  - 
selles que  nous  trouvons  à l’origine  et  au  terme  de  toutes 
nos  connaissances;  principe  d’activité,  de  génération,  de 
production  , de  composition , élément , force  pouvoir , 
faculté,  sujet,  condition  , occasion,  motif,  but,  inten- 
tion , tout  ce  qui  iiuplique  priorité  d’existence  liée  à un 
commencement  ou  changement.  Nous  allons  indiquer  ra- 
pidement les  principales  opinions  sur  la  nature  des  causes, 
comme  phénomènes  du  monde  physique  et  du  monde 
intellectuel;  nous  tâcherons  d’en  déterminer  la  notion, 
et  nous  ferons  quelques  réflexions  sur  les  égarements  où 
l’imagination  a toujours  été  entrainée,  par  les  fausses  in- 
ductions qu’elle  tire  de  l’ordre  moral  à l’ordre  phy- 
sique. 

La  connaissance  des  causes  étant  le  but  et  le  fonde- 
ment de  la  raison , doit  en  contenir  les  deux  extrêmes  , 
l’expérience  et  la  philosophie.  L’expérience  recherche  les 
causés  prochaines  qui  sont  les  principes  des  arts;  la  phi- 
losophie , les  causes  éloignées  qui  sont  les  principes  des 
sciences.  L’investigation  des  premières  causes  caracté- 
rise la  philosophie  des  peuples  anciens  et  celle  des  pre- 
miers temps  de  la  Grèce,  j Socrate  s’occupe  des  causes 
morales,  et  ouvre  ainsi  une  route  plus  importante  à la 
raison.  La  dialectique  envahit  le  domaine  presque  en- 
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lier  de  la  philosophie;  on  s’allache  plus  à la  classifica- 
tion des  causes  qu’à  leur  recherche.  Aristote  les  résume , 
il  les  répand  dans  ses  ouvrages,  en  fait  la  base  de  ses 
traités,  et  définit  la  science,  la  connaissance  des  causes 
éternelles  qui  constituent  l’essence  des  choses.  Les  Ioniens 
avaient  poursuivi  les  causes  efficientes  ou  productrices 
dans  les  éléments  de  la  matière;  les.éléatiques  physiciens 
suivis  par  Epicure,  dans  des  corpuscules  primitifs;  Pytha- 
gore,  Anaxagore,  Platon,  dans  un  esprit  actif  et  intelli- 
gent ; Héraclile  et  Zénon , après  lui , dans  le  feu  élémen- 
taire. Tous  avaient  admis  une  matière  première,  sujet 
passif  des  existences,  une  forme,  un  principe  actif,  une 
cause  efficiente  qui  formait  leur  union , et , à la  réserve 
des  atomistes  , une  cause  finale  ou  force  inhérente  aux 
êtres,  qui  les  déterminait  vers  un  but  réel  et  positif.  Cette 
dernière  cause  était  le  destin.  Le  hasard  rompait  la  chaîne 
des  existences  et  produisait  les  événements  sans  liaison. 
Le  destin  était  l’enchaînement  nécessaire  des  êtres  et  des 
lois  auxquelles  ils  sont  assujettis;  le  hasard, la  cause  aveîigle 
de  tout  ce  qui  arrive  hors  des  voies  préfixes  et  régulières  ; 
il  différait  de  la  fortune  en  ce  que  celle-ci  n’avait  lieu  que 
dans  les  actions  des  natures  qui 'agissent  par  choix,  et 
qu’elle  était  la  cause  du  bonheur  ou  du  malheur  qui  ar- 
rivent à l’homme.  Le  hasard  présidait  aux  événements  du 
monde  matériel , la  fortune  à ceux  du  monde  moral. 

Aristote  réunit  sous  trois  chefs  toutes  les  puissances 
douées  de  l’énergie  de  cause , la  nature , la  nécessité  ou 
le  destin,  et  le  hasard  , auxquelles  il  ajouta  l’esprit  hu- 
main , et  il  forma , selon  leurs  différentes  manières  d’agir, 
quatre  classes  de  çauses;  deux  extérieures  , la  cause  ef- 
ficiente et  la  cause  finale;  et  deux  intérieures , la  matière 
et  la  forme , auxquelles  il  joignit  la  privation , comme 
condition  nécessaire  de  leur  union.  Ces  causes  qu’il  re- 
produit sous  une  multitude  de  modes , tels  que  ceux  de 
cause  singulière  et  universelle  , actuelle  et  virtuelle 
simple  et  composée , aqtérieure  et  postérieure , prochaine 
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et  éloignée , principale  et  instrumentale  , essentielle  et 
accidentelle,  première  et  seconde,  libre,  nécessaire,  inhé- 
rente, passagère,  et  bien  d’autres,  peuvent  être  regardée» 
comme  le  fonds  et  la  substance  de  l’ancienpe  philosophie, 
quoiqu’elles  ne  fussent  pas  entendues  par  tous  les  philo- 
sophes semblablement.  Héraclite,  Aristote,  Zénon,  sou- 
mettent la  Divinité,  cause  efficiente  , à la  nécessité  ou  au 
destin , cause  finale;  Platon  soumet  le  destin  à la  Divinité. 
Tous  admettent  le  hasard  avec  les  atomistes , mais  ils  le 
font  coexister  avec  le  destin  : Pythagore  le  bannit  du 
gouvernement  des  cieux  et  le  laisse  subsister  sur  la  terre  , 
où  il  lutte  avec  l’homme,  la  nature  et  le  destin  : Héraclite 
lui  accorde  la  plus  grande  part  dans  l’empire  de  l’univers  ; 
Platon  le  relègue  avec  le  désordre  dans  l’aino  du  monde  ; 
et  Aristote,  qui  borne  l’action  du  premier  moteur  ù la 
sphère  des  cieux , lui  abandonne  en  partie  le  monde  sub- 
lunaire uni  au  monde  supérieur  par  une  espèce  de  sym- 
pathie. 

Les  péripatéticiens  et  les  scolastiques  , héritiers  de 
l’esprit  analytique  d’Aristote , abandonnent  les  causes 
premières.  La  théologie  se  sépare  de  la  physique;  l’on 
s’occupe  plus  spécialement  des  causes  secondes.  On  cher- 
che les  causes  physiques  dans  les  quatre  éléments , les 
six  qualités  des  corps , et  les  cflets  du  mouvement , et  les 
causes  morales  dans  la  nature  de  l’âme  et  de  ses  facultés. 
On  assigne  les  causes  des  quatre  branches  de  la  philo- 
sophie; de  la  physique,  dans  les  qualités  sensibles  des 
êtres;  de  la  métaphysique,  dans  les  attributs  essentiels  d’où 
découlent  les  propriétés  secondaires;  de  la  logique,  dans 
les  prémisses  qui  renferment  la  conclusion;  de  la  morale , 
dans  les  déterminations  libres  de  la  volonté  d’après  le  ju- 
gement de  la  raison.  L’on  décrit  les  circonstances  et  les 
conditions  qui  circonscrivent  l’action  de  toutes  les  forces, 
et  l’on  en  forme  autant  de  causes  particulières , que  l’on 
prodigue  dans  toutes  les  sciences  naturelles,  morales, 
intellectuelles  et  dans  les  arts.  On  définit  par  les  faits 
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«]uand  l’observation  simple  les  découvre , car  on  ne  sait 
pas  encore  interroger  la  nature  par  l’expérience  quand 
les  faits  manquent;  plutôt  que  de  manquer  de  causes, 
on  imite  ou  l’on  ressuscite  les  causes  occultes  des  anciens. 

Les  vertus  intrinsèques  , les  formes  substantielles  , les. 
propriétés  des  nombres , les  sympathies  , l’horreur , du 
vide , les  forces  attractives  et  répulsives , expansives  et 
compressives,  les  essences,  les  accidents,  les  propriétés 
spéciliques , et  toutes  les  qualités  imaginaires , dont  Mo- 
lière et  Fontenelle  se  sont  si  plaisamment  joués.  Cepen- 
dant la  doctrine  des  causes  finales  qui  dans  les  écoles  de 
Platon  , d’Aristote,  de  Galien,  était  venue  si  souvent  au 
secours  des  causes  physiques  , avait  pris  un  grand  déve- 
loppement sous  l’influence  de  la  théologie  scolastique  ; 
les  formes  intentionnelles  avaient  été  maintenues.  On 
continue  de  poser  en  principéque  la  nature  agit  toujours 
par  les  voies  les  plus  simples,  qu’elle  ne  fait  rien  en  vain, 
qu’elle  choisit  en  tout  les  voies  les  plus  sages , que  l’art 
consiste  à la  suivre,  et  bien  d’autres  axiomes  de  la  même 
évidence  , d’autant  plus  irréfragables  qu’il  était  établi 
parmi  les  docteurs  qu’il  ne  faut  pas  disputer  des  prin- 
cipes. 

Cependant  la  méthode  d’observation  avait  fait  tomber 
dans  le  discrédit  les  qualités  occultes;  les  causes  finales 
eurent  le  même  sort.  Bacon  en  dénonça  l’abus  dans  la 
physique;  Descartes  les  en  bannit,  mais  pour  substituer 
la  cause  première  aux  causes  secondes;  il  avait  dit  : don- 
nez-moi la  matière  et  le  mouvement , et  je  construirai  le 
monde  , et  la‘ matière  et  le  mouvement  n’étaient  pour  lui 
que  les  occasions  ouïes  conditions  des  phénomènes  que  , 
Dieu  produit  incessamment  par  les  actes  de  sa  volonté. 
Descartes,  physicien,  semble  avoir  trop  séparé  Dieu  delà 
Nature;  Descaries,  métaphysicien,  l’en  a trop  rapproché , 
et  il  a donné  lieu  aux  deux  systèmes  de  Spinosa  et  de 
Mallebranche'dont  le  premier  suppose  que  tout  est  Dieu., 
et  le  second  que  Dieu  est  tout.  Les  causes  occasionelles 
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étant  les  conditions  selon  lesquelles  Dieu  produit  les  effets 
naturels , le  philosophe  doit  sans  doute  étudier  ces  con- 
ditions: il  doit  étudier  les  lois  du  choc  des  corps,  du 
niouvoinent  des  astres , les  motifs  qui  agissent  sur  la  vo- 
lont<',  les  modifications  que  nos  organes  font  subir  à nos 
sentiments  et  à nos  pensées.  Sous  ce  rapport,  rien  n’est 
changé  ; mais  que  gagnent  les  Cartésiens  à dépouiller 
les  faits  du  titre  de  cause  véritable  ? Savons-nous  mieux 
comment  Dieu  peut  agir  iininédiatcmenl  sur  la  matière  , 
que  comment  le  mouvement  peut  passer  d’un  corps  à un 
autre?  comment  Dieu  modifie  notre  âme,  que  comment 
rànie  peut  agir  sur  le  corps  ? n’est-ce  pas  remplacer  un 
mystère  par  un  autre  uiystère  ? n’est-ce  pas  dénaturer 
la  physique  que  de  placer  les  causes  secondes  dans  la  vo- 
lonté de  Dieu?  est-il  plus  digue  de  sa  majesté,  d’agir  par 
des  lois  particulières  d’après  des  conditions  préexistantes, 
que  par  des  lois  générales  établies  par  un  décret  primitif, 
comme  si  après  avoir  posé  les  conditions , son  assistance 
était  encore  nécessaire,  et  qu’au  lieu  d’une  seule  action  , 
il  eût  eu  besoin  de  deux?  Aussi  Leibnitz  fut-il  mécon- 
tent de  l’hypothèse  de  Descartes.  11  prit  une  autre  route; 
mais  il  ne  sortit  point  de  la  théologie.  Il  prit  son  fonde- 
ment dans  la  raison  suffisante  des  choses  et  raisonna  à 
priori  comme  Descartes.  Les  anciens  disaient  : nul  effet 
sans  cause;  Leibnitz  dit:  nul  effet  sans  raison  suffisante, 
c’est- à dire  sans  la  raison  de  Dieu;  et  pénétrant  les  dc.s- 
seins  éternels  dans  la  formation  de  l’univers  et  les  lois 
particulières  qui  le  régissent , il  rappela  les  causes  finales 
exilées  par  Dcscarlcs,  et  les  fit  entrer  dans  toutes  les 
explications  de  l’ordre  naturel.  11  est  curieux  de  le  suivre 
dans  cette  série  de  déductions  , par  lesquelles , partant  de 
la  raison  suffisante , il  arrive  à idéaliser  la  matière , et  à 
transformer  le  monde  physique  eu  un  monde  phénomé- 
nal. Voltaire  a parfaitement  jugé  le  grand  principe  de 
T.eibnitz;  il  a montré -qu’il  n’avait  fait  què  substituer  sa 
raison  individuelle  à la  raison  universelle  des  choses , et 
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scs  plaisanteries  ont  plus  contribué  à ruiner  son  système 
ihéologique  , que  les  docteurs  de  l’école  par  leurs  graves 
f réfutations.  i,  , 

Jusqu’ici  nous  avons  contemplé  les  causes  dans  l’usage 
que  les  philosophes  en  ont  fait  pour  l’explicatjon  des 
p)iénomènes;  mais  nous  n’avons  point  touché  au  phé- 
nomène intérieur  des  causes;  nous,  n’avons  point  abordé 
la  causalité.  Ici  commence  une  série  d’opinions  d’un 
nouvel  ordre  : les  anciens  supposèrent  la  notion  de  cause 
et  ne  l’analysèrent  pas;  soit  qu’elle  leur  fut  suggérée, par 
le  sentiment  du  mouvement  volontaire  ou  par  la  vue  du 
mouvement  extérieur  , ils  expliquaient  à priori  les  efièts 
naturels.  Socrate  plaça  la  cause  comme  principe  de  com 
naissance  dans  l’induction , c’est-à-dire , dans  la  conclu- 
• sien  que  nous  tirons  de  la  réunion  de  plusieurs  faits  du 
même  genre.  Les  ressemblances  de  plusieurs  faits  don- 
nent une  loi  générale  , et  cette  loi,  ce  fait  général  déduit 
de  l’observation , est  pour  nous  la  cause  des  faits  parti- 
culiers qui  y sont  contenus.  Platon  adopta  cette  opinion 
pour  les  connaissances  probables , mais  non  pour  la  cause 
de  la  science  qu’il  plaça  dans  la  contemplation  des  idées 
éternelles  auxquelles  l’esprit  pur  peut  s’élever.  A l’égard 
des  dialecticiens  et  des  sophistes,  la  cause  ne  fut  pour 
eux  qu’un  lieu  commun  d’une  très  grande  fécondité.  Aris- 
tote la  classa  dans  la  catégorie  de  relation , il  en  fit 
une  des  espèces  universelles  unies  aux  objets,  que  l’es- 
prit en  détache  par  abstraction.  Les  scolastiques  procé- 
dèrent difTéreuimcnl  : loin  de  former  les  idées  générales 
sur  les  rapports  connus  entre  les  individus  , ils  s’élève - 
i-ent  tout-à-eoup  à l’unité  absolue , et  crurent  poser  le 
principe  foQdanvental  de  la  science  ; ils  partirent  de  la 
notion  universelle, de  l’être et  ils  formèrent  les  êtres  par- 
ticuliers par  des  déductions  syllogistiques.  L’essence  du 
genre  fut  constituée  par  la  réunion  des  propriétés  fonda- 
mentales des  êtres  ; l’essence  de  l’espèce , par  la  réunion 
des  propriétés  secondaires  ; celle  des  espèces  inférieures 
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par  des  degrés  de  plus  en  plus  resserrés , jusqu’aux  pro- 
priétés particulières  quilbrmaient  les  individus  : telle  était 
l’échelle  des  réalités  ou  des  natures  graduelles  de  l’être  , 
dont  la  formation  était  appelée  composition  métaphysi- 
que. Les  causes , selon  leur  extension , étaient  comprises 
dans  ces.diflérents  degrés;  c’étaient  des  causes  ontolo- 
giques ou  nominales.  ' Tous  les  scolastiques  ne  formaient 
point  toutefois  les  idées  générales  de  la  même  manière; 
plusieurs  retenaient  les  espèces  d’Aristote  et  furent  appelés 
riaUstes ceux  qui  formaient  les  idées  générales  par  com- 
position eurent  le  nom  de  nominaux. 

Distinguons  l’idée  de  cause  de  sa  notion  ; la  première 
est  particulière , la  seconde  est  générale , pour  ceux  des 
anciens  qui  fondèrent  la  connaissance  sur  le  rapport  des 
sens  et  pour  les  modernes , leurs  disciples  , Hobbes  , Gas-  * 
sendi  , Locke,  Hume,  Bonnet,  Condillac;  l’idée  par- 
ticulière de  cause  est  enveloppée  dans  la  sensation  ou 
dans  la  volonté,  dont  la  sensation  est  le  motif.  Elle  est 
comprise  dans  les  modes  de  la  pensée , pour  ceux  qui 
attribuent  à Pâme  des  idées  exemplaires  constitutives  de 
la  science  , tels  que  Platon , Descartes , Mallebranche , 
Leibnitz  , Berkiey  , Reid  et  Kant.  La  notion  de  cause 
se  développe  conséquemment  è chacune  de  ces  deux 
origines.  Nous  connaissons  la  source  où  Platon , Aristote 
et  les  scolastiques  eu  puisaient  les  éléments  ; les  mo- 
dernes partisans  de  la  sensation  les 'puisèrent  dans  l’abs- 
traction : mais  nul  n'avait  douté  que  l’idée  de  force  ou 
d’eflicacité  n’en  fut  une  des  conditions  essentielles.  Hob- 
bes , qui  réduisait  toutes  les  idées  abstraites  à de  pur.s 
noms,  fut  un  des  premiers  qui  contestèrent  le  sens  que 
la  science  et  l’opinion  avaient  toujours  donné  au  mol 
cause.  Il  assura  que  nous  n’apercevons  que  des  succes- 
sions de  phénomènes  et  que  toute  notre  connaissance  se 
réduit  à la  perception  de  leur  constante  liaison. 

Après  lui , Mallebranche,  qui  ne  voyait  que  des  causes 
occasionelLes  à la  place  des  causes  naturelles , ne  dé- 
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couvrit  dans  les  choses  que  des  connexions  de  faits  , dont 
la  volonté  de  Dieu , par  une  efficacité  actuelle  et  persé- 
f vérante  produit  la  liaison.  Berkley , n’admettant  de  réa- 
lité que  celle  du  Moi  et  de  scs  modifications , ne  conçoit 
que  des  liaisons  apparentes  de  phénomènes.  Hume  , qui 
n’admet  pas  même  de  Moi , maisMes  associations  d’idées , 
ne  voit  dans  l’expérience  que  des  successions  de  faits  ; et 
c’est  l’habitude  que  nous  avons  de  la  perception  de  ces 
successions  qui . selon  lui , nous  fait  croire  à une  liaison 
nécessaire.  La  manière  subtile  et  ingénieuse  dont  ce  pa- 
radoxe fut  exposé,  et  le  développement  qu’il  reçut  pour 
la  première  fois , étonna  tous  les  esprits.  On  fut  surpris 
d’apprendre  que  l’idée  de  liaison  nécessaire  attribuée  à 
la  cause,  n’est  qu’un  préjugé  de  l’habitude.  Reid  et  Kant 
sentirent  le  besoin  de  remonter  à l’origine  de  la  connais- 
sance ; ils  reconnurent  que  les  principes  d’où  Hume  était 
parti , fondés  sur  la  sensibilité , n’ofiraient  aucune  base 
nécessaire , et  que  pour  rendre  à la  cause  l’idée  de  né- 
cessité qui  la  constituait,  il  fallait  lui  assigner  un  autre 
fondement.  Reid  en  fit  une  loi  de  l’intelligence , Kant  une 
catégorie  de  l’entendement. 

Consultons  les  indications  de  la  conscience  et  les  in- 
ductions de  la  raison.  L’idée  de  cause  se  produit  d’abord 
en  nous  par  les  impressions  de  la  nature  extérieure  et  par 
les  déterminations  de  la  volonté.  Sous  le  premier  rapport, 
nous  nous  sentons  dominés  par  une  force  étrangère;  sous 
le  second,  nous  nous  sentons  forcés  nous- mêmes  et  capables 
de  produire  des  effets.  Passant  du  sentiment  à l’observa- 
tion, nous  remarquons  certains  faits  succéder  constam- 
ment à certains  autres , de  telle  sorte  que  nous  sommes 
portés  à attribuer  une  force  génératrice  ou  productrice  à 
ceux  qui  nous  ont  apparu  les  premiers.  Le  sentiment  de 
l’efficacité  de  nos  actes  , l’opinion  de  l’efficacité  du  mou- 
vement et  des  propriétés  naturelles  des  corps , sont -ils  des 
préjugés  de  l’habitude?  n^impliquent-ils  qu’une  simple 
succession  de  faits?  11  est  vrai  que  nous  n’avons  point 
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naturelletncnt  l’usage  de  nos  membres;  il  faut  que  nous 
apprenions  à nous  servir  de  noire  corps , et  primitivement", 
la  volonté  n’est  point  liée  au  mouvement  de  nos  organes  ; 
nous  ne  pouvons  donc  sentir,  dans  les  commencements 
delà  vie,  cette  liaison.*  Mais  peu  à peu  nous  acquérons  la 
conscience  de  notre  existence , nous  nous  sentons  liés  à 
notre  corps  , et  nous  comprenons  la  coïncidence  qu’il  j a 
entre  uu  acte  de  notre  volonté  et  on  mouvement  de  nos 
membres.  Alors  commence  en  nous  le  sentiment  de  puis- 
sance renfermé  dans  l’idée  de  volonté  : alors , vouloir , 
c’est  pouvoir  ou  avoir  le  sentiment  de  son  pouvoir.  Avant 
que  les  organes  ne  se  soient  exercés  , il  ne  peut  y avoir  de 
liaison  sentie  entre  eux  et  la  volonté,  et  l’on  peut  présu- 
mer que  la  volonté  n’existe  point  encore;  mais  dès  l’ins- 
tant que , par  des  mouvements  répétés , l’enfant  saisit 
dans  sa  pensée  la  corrélation  de  ses  actes  et  de  sa  volonté, 
il  tient  le  principe  et  la  conséquence;  il  sent  qu’il  peut, 
pareequ’il  veut  : vouloir  et  agir  pour  lui  ne  sont  pas  une 
pure  succession  de  faits , ce  sont  deux  faits  produits  l’iin 
par  l’autre.  Le  sentiment  qu’il  en  a n’est  point  un  sen- 
timent acquis  par  l’habitude;  il  commence  avec  le  premier 
acte  volontaire  que  l’enfant  exerce  sur  ses  organes,  avec 
la  première  idée  qu’il  a de  sa  volonté. 

• ;L’homme  trouve  doncpriinitivemerit  en  lui  l'idée  de  force 

comme  être  actif;  mais  il  l’avait  auparavant  trouvée  hors 
de  lui  comme  être  passif;  car  il  a été  sensible  avant  de  vou- 
loir; il  a éprouvé  l’action  des  corps  èxlérieurs , avant  de 
savoir  qu’il  avait  sur  eux  qiiclqu’empirc.  Il  a dA  se  sentir 
effet,  avant  dé  sentir  qu’il  était  cause.  Les  corps  nous  sont 
connus  d’abord  comme  objet  de  sensation , bientôt  ils  le 
sont  comme  objet  d’action,  et  plus  tard  ils  le  sont  comme 
objet  de  pensée , alors  nous  leur  attribuons  une  force  mo- 
trice et  des  qualités  dont  l’énergie  nous  annonce  infailli- 
blement un  efl'et.  Cette  énergie  nepeut  se  manifester  avant 
L’observation  que  nous  en  avons  faite;  mais  du  premier 
mstaut  que  nous  en  avons  remarqué  l’application  à uni 
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fait  postérieur,  elle  a toute  la  force  d’un  jugement  qui 
n’acquiert  rien  par  l’habitude.  Les  signes  de  celte 
énergie  efl’eclivc  dans  le  mouvement  des  corps  solides 
sont  la  masse  et  la  vitesse,  dans  le  feu  la  chaleur,  dans 
les  substances  chimiques  la  fermentation,  dans  les  subs- 
tances alimentaires  la  saveur  , dans  les  corps  orga- 
nisés la  circulation  des  fluides  , et  ainsi  des  autres. 
Sans  doute  il  n’y  a rien  d’homogène  entre  la  masse  du 
corps  choquant  et  le  mouvement  du  corps  choqué , entre 
les  principes  des  substances  chimiques  et  les  efléts  de  leur 
fermentation , entre  l’aliment  et  la  nutrition  qu’il  opère , 
entre  la  substance  du  feu  et  l’action  qui  réduit  le  bois  en 
cendres;  mais  ce  n’est  pas  d’analogie  de  modifications  ou 
de  qualités  de  substances  qu’il  s’agit,  c’est  d’analogie  d’ac- 
tion ou  de  cause  et  d’effet.  Nous  ne  pouvons  donc  faire 
abstraction  des  propriétés  actives  des  corps,  pour  ne  voir 
que  de  pures  successions  dans  les  phénomènes  qu’ils 
opèrent  ou  de  simples  connexions  de  temps  et  de  lieu. 
L’expérience  nous  apprend  qu’il  y a dans  les  corps  des 
propriétés  capables  de  produire  des  changements  ; et  l’é- 
tude réfléchie  de  la  nature  démontre  que  les,  effets  pr.o- 
duils  retiennent  toujours  quelques  propriétés  de  leurs 
principes  ; cette  loi  est  le  fondement  de  toutes  les  siences 
dans  lesquelles  on  cherche  un  effet , bien  difl'éreutes  de. 
celles  où  l’on  cherche  une  siiiiple  classification  de  qualités 
ou  de  caractères.  Celles-ci  sont  fondées  sur  l’analyse  des- 
criptive des  faits,  celles-là  sur  l’analogie  d’action  ou 
d’opération. 

L’idée  de  cause  nous  est  donc  suggérée  primitive- 
ment par  le  sentiment , par  la  volonté  et  par  les  percep- 
tions des  sens.  La  notion  de  cause  sera  le  résultat  du  con- 
cours de  nus  facultés;  elle  résultera  des  actes  de  mémoire, 
de  jugement  et  de  raisonnement  recueillis  et  fixés  par  le 
langage,  ou  elle  sera  une  notion  primitive  de  l’intelli- 
gence , de  telle  sorte  toutefois  que  nulle  idée  ne  pouvant 
naître  que  du  concours  de  l’expérience , cette  notion  ne 
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se  manifestera  que  par  les  impressions  du  sentiment,  par 
lés  actes  de  la  volonté  ou  par  les  perceptions  des  sens. 
En  suivant  la  série  des  eflèts  dans  l’ordre  de  nos  déter- 
minations , nous  parvenons  au  Moi  ou  à la  volonté , pre- 
mier acte  qui  n’a  point  d’antérieur  et  qui  par  son  énergie 
commence  la  chaine  de  nos  actes  ; de  même  en  suivant  la 
série  des  eflets  de  la  nature,  nous  parcourons  une  série 
qui  se  perd  dans  l’infini , si  nous  ne  nous  arrêtons  à un 
principe  distinct  doué  d’une  activité  propre,  d’une  puis- 
sance antérieure  à tous  les  effets. 

La  cause , dans  sa  source  la  plus  élevée,  est  donc  ce  qui 
commence  tous  les  effets , ce  qui  est  la  condition  première 
de  toute  existence.  La  substance  ne  peut  lui  disputer  la 
priorité  dans  l’ordre  des  êtres.  La  substance , revêtue  de 
ses  modes , est  l’ordre  des  coexistants  ; la  cause , accom- 
pagnée de  scs  effets , est  l’ordre  des  successifs  ; elle  est 
à l’origine  de  la  succession  et  implique  l’idée  de  puis- 
sance. Celui  qui  admet  l’éternité  des  choses , se  fondera 
sur  la  notion  universelle  de  substance  ; mais  celui  qui  leur 
donne  un  commencement , se  fondera  sur  celle  de  cause. 
Si  Descartes  fût  parti  de  ce  premier  fait , au  lieu  de  partir 
de  celui  de  substance  , Spinosa  n’aurait  point  été  conduit 
à imaginer  son  système  ; il  n’aurait  pu  envisager  tous  les 
êtres  comme  substantiellement  identiques , il  aurait  été 
forcé  d’en  admettre  nécessairement  deux  substantielle- 
ment différents. 

Nous  ignorons  la  nature  intime  des  forces;  mais  nous 
sentons  que  nous  exerçons  des  forces, et  nous  observons  que 
les  êtres  existants  hors  de  nous  produisent  des  effets  ab- 
solument semblables  h ceux  que  nous  produisons.  Cette 
analogie  est  pour  nous  le  plus  haut  degré  de  certitude,  et 
la  notion  que  nous  en  déduisons,  est  d’autant  plus  vraie, 
d’autant  plus  exacte  que  nous  la  formons  sur  des  faits 
sensibles  ou  moraux  réellement  éprouvés , que  nous  sa- 
vons nous  garantir  des  fausses  analogies  dans  les  causes 
particulières  et  des  fausses  inductions  dans  les  causes  gé- 
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iiêralcs.  Le  sophisme  le  plus  commun  de  la  raison  est  de 
prendre  pour  cause  ce  qui  ne  l’est  pas  ou  de  prendre  pour 
telle  un  fait  concomitant  ; c'est  à ce  funeste  préjugé  que  sont 
dues  les  superstitions  qui,  dans  tous  les  temps,  ont  obscurci 
in  raison  humaine  et  ont  fourni  des  armes  si  puissantes  à 
ses  ennemis.  Nous  distinguerons  donc  les  liaisons  acciden- 
telles des  faits i dé  leurs  liaisons  nécessaires.  Nous  ne  mé- 
connaîtrons pas  l’analogie  du  spectacle  de  la  nature  avec 
les  productions  régulières  de  l’art  humain;  nous  ne  dou- 
terons point  que  les  yeux  ne  soient  faits  pour  voir,  les 
oreilles  pour  entendre , les  substances  alimentaires  pour 
nous  nourrir,  les  pluies  pour  rafraîchir  la  terre,  la  terre 
pour  nourrir  les  plantes , le  soleil  pOur  échauffer  tous  les 
cires , puisque  dans  l’ordre  actuel , ces  fonctions  sont  les 
conditions  de  leur  conservation.  Mais  hors  les  cas  d’une 
expérience  usuelle,  nous  ne  nous  croirons  pas  autorisés 
à porter  dans  les  sciences  les  jugements  puisés  dans  le 
caractère  des  opérations  de  notre  esprit,  et  nous  rejette- 
rons alors  avec  Buffon,  l’usage  des  causes  finales.  Chaque 
science  doit  être  traitée  selon  ses  principes.  Toutefois 
l’étude  de  la  nature  noiis  découvre  entre  ses  effets  des 
rapports  et  une  harmonie  , dont  l’analogie  avec  notre 
intelligence  nous  frappe  d’une  vive  admiration , et  nous 
en  sommes  d’autant  plus  touchés , que  nous  pénétrons 
plus  profondément  dans  ses  secrets.  Alors , du  sein  de  la 
science  s’élève  cet  hymne  à l’architecte  suprême  de  l’uni- 
vers , que  Newton  regardait  comme  le  meilleur  argument 
de  son  existence.  Alors  les  causes  finales  peuvent  se  rap- 
procher des  causes  physiques  , et  même  leur  fournir 
d’heureuses  conjectures  et  d’utiles  inductions.  ' « 

Rien  n’arrive  sans  cause,  c’est  l’axiome  de  la  raison, 
et  lorsque  la  cause^nous  est  inconnue,  nous  l’attribuons 
au  hasard.  Toujours  les^hommes  ont  été  portés  à donner 
une  réalité  à ce  mot;  or,  en  réfléchissant  sur  les  résultats 
que  nous  attribuons  à ce  pouvoir  mystérieux  , nous  y 
voyons  des  événements  subits  et  inopinés , qui  arrivent 
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de  manière  qu’ils  pourraicnl  arriver  autrement.  Nous  y 
découvrons  tous  les  signes  d’une  cause  capricieuse,  qui 
échappe  aux  cpmbinaisons  de  la  raison,  tous  les  caractères 
d’une  volonté  sans  jugement.  C’est  dans  les  actes  où  nous 
nous  affranchissons  de  toute  règle  et  de  toute  raison  que 
l’idée  du  hasard  nous  est  suggérée;  et  si  du  hasard  arti- 
ficiel que  nous  créons , lorsque  nous  ne  donnons  aucune 
règle  à nos  mouvements  volontaires,  nous  passons  au 
hasard  attribué  à la  nature,  qu’est -il  pour  nous  autre 
chose  que  les  déterminations  de  la  volonté  divine , qu’il 
nous  est  impossible  de  lier  à notre  raison  ? Ainsi  la  divi- 
nation aura  pour  objet  de  connaître  la  volonté  de  Dieu , 
abstraction  faite  de  la  raison , par  des  moyens  purement 
arbitraires;  et  comme  les  pratiques  qu’elle  commande 
tendent  à détruire  l’empire  du  jugement  sur  nos  actions  , 
on  peut  dire  que  toute  superstition  qui  aspire  à connaître 
les  événements  futurs  et  contingents  , n’est  pas  moins 
funeste  à la  morale  que  le  charlatanisme  ne  l’est  à la 
médecine.  4, 

Le  hasard,  tel  que  nous  le  concevons,  a donc  de  l’a- 
nalogie avec  la  volonté  livrée  à ses  déterminations  capri- 
cieuses; et  le  destin  en  a avec  l’intelligence.  Nous  calculons 
les  causes  nécessaires;  nous  ne  pouvons  calculer  les  causes 
libres;  si  la  volonté  s’abandonne  à l’empire  des  circons- 
tances extérieures,  qui  n’ont  de  règle  dans  aucune  raison, 
ou  aux  mouvements  désordonnés  de  la  sensibilité,  qui 
n’en  ont  d’autre  que  l’égoïsme , alors  elle  ne  se  détermine 
pas  elle-même , elle  est  déterminée , et  l’on  dit , avec  rai- 
son , qu’elle  se  conduit  au  hasard.  L’étude  des  faits  de  la 
nature  , et  des-propriétés  qui  produisent  leur  liaison , est 
l’objet  de  la  physique;  l’étude  des  motifs  qui  agissent  sur 
la  volonté , et  de  leur  enchaînement  par  la  raison , est 
celui  de  la  morale.  Tout  ce  qui  est  hors  de  l’enchaîne- 
ment des  causes  physiques,  qui  est  la  raison  divine  pour 
nous , est  hasard  de  la  nature  ou  volonté  de  Dieu  indé- 
terminée : tout  ce  qui  est  hors  de  la  succession  des  causes 
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morales , qui  est  la  raison  humaine , est  hasard  dans  la 
société.  Plus  la  physique  fait  doue  de  progrès,  plus  elle 
tend  à resserrer  l’empire  de  la  superstition  ou  du  hasard 
dans  la  nature;  et  les  progrès  de  la  morale  tendent  à 
resserrer  l’empire  des  circonstances  ou  du  hasard  dans 
les  sociétés.  Ainsi , la  saine  physique  est  contraire  à la 
fausse  religion,  qui  est  la  superstition;  et  la  saine  morale 
à la  fausse  politiqtte,  qui  est  l’égoïsme.  S. ..b. 

CAUTION.  ( Législation.  ) Ou  désigne  sous  ce  nom 
celui  qui  se  soumet  envers  le  créancier  à l’acquittement 
d’une  oLligation  qui  ne  lui  est  pas  personnelle. 

La  caution  ne  s’oblige  d’ordinaire,  que  subsidiaire- 
ment , et  pour  le  cas  où  le  débiteur  ne  remplirait  pas  lui- 
même  son  engagement  ; mais  quelquefois  aussi  la  cau- 
tion s’oblige  solidairement  avec  le  débiteur;  et  alors  le 
créancier  peut  à son  choix  les  poursuivre  l’un  ou  l’autre, 
ou  tous  les  deux  conjointement. 

Une  obligation  quelconque  peut  être  l’objet  du  cau- 
tionnement; elle  peut  aussi  n’être  cautionnée  que  pour 
partie,  ou  jusqu’à  concurrence  d’une  somme  déterminée; 
mais  dans  aucun  cas , l’obligation  de  la  caution  ne  peut 
être  plus  étendue  que  l’obligation  du  débiteur  personnel , 
dont  elle  n’est  que  l’accessoire. 

Il  est  certains  actes  pour  lesquels  la  loi  exige  l’inter- 
vention d’une  caution  : il  en  est  d’autres  à l’égard  des- 
quels elle  est  ordonnée  par  un  jugement.  Dans  ces  deux 
cas , la  caution  est  légale  ou  judiciaire.  Il  faut  qu’elle 
présente  des  immeubles  d’une  valeur  suffisante  , pour  ré- 
pondre de  l’objet  de  l’obligation.  La  caution  judiciaire 
doit,  en  outre,  être  susceptible  de  la  contrainte  par 
corps. 

Lorsqu’une  caution  intervient  volontairement  dans  une 
obligation  ordinaire , la  nature  et  l’étendue  de  son  enga- 
gement sont  déterminées  par  la  convention.  La  con- 
trainte par  corps  ne  pourrait  être  alors  valablement  sti- 
pulée, par  la  caution,  à moins  que  l’engagement  dans 
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lequel  elle  interviendrait  ne  fût  susceptible  de  ce  mode 
rigoureux  d’exécution , à l'égard  du  débiteur  principal. 

Le  cautionnement  est  au  nombre  des  contrats  dont  la 
loi  civile  détermine  les  effets.  Les  règles  qui  lui  sont  pro- 
pres sont  l’objet  du  tit.  i4.liv.  5 du  Code  civil. 

Quand  un  étranger  qui  ne  possède  pas  d’immeubles 
en  France  intente  une  action  civile  devant  nos  tribu- 
naux , il  est  tenu  de  donner  caution  polir  le  paiement  des 
frais  et  dommages- intérêts  auxquels  le  procès  peut  don- 
ner lieu.  C’est  ce  qu’on  nomme  la  caalionjudicatumsotvi. 
Pour  éviter  à cet  égard  l’intervention  d’un  tiers , le  tri- 
bunal oblige  d’ordinaire  l’étranger  à déposer  une  somme 
dont  il  fixe  l’importance. 

Nos  traités  diplomatiques  avec  plusieurs  puiss'ances  de 
l’Europe , notamment  avec  la  Suisse,  la  Prusse , etc.,  dis- 
pensent leurs  sujets  de  l’obligation  de  donner  caution  , 
lorsqu’ils  plaident  devant  les  tribunaux  français  ; mais 
c’est  à titre  de  réciprocité,  et  parceque  les  Français  jouis- 
sent de  la  même  faveur  devant  les  tribunaux  de  ces 
royaumes  étrangers.  j 

Une  caution  est  quelquefois  admise  ou  exigée  en  ma- 
tière criminelle. 

Celui  qui  se  trouve  sous  le  poids  d’une  prévention  qui 
n’est  pas  de  nature  à entraîner  une  peine  afliictive  ou 
infamante  , peut  obtenir  sa  mise  en  liberté  provisoire, 
moyennant  caution  solvable  de  se  représenter , à tous  les 
actes  de  la  procédure.  Telle  est  la  dispositnm  de  l’art. 
ii4  du  Code  d’instruction  criminelle. 

Lorsqu’on  s’occupe  de  la  révision  de  nos  lois  pénales , 
il  serait  convenable  de  modifler  celte  disposition;  de  con- 
vertir en  un  droit  pour  le  prévenu  , ce  qui  n’est  que  fa~ 
pour  les  magistrats.  Sous  un  gouvernement  cons- 
lilulionnel,  la  liberté  du  citoyen  doit  être  l’objet  d’une 
protection  spéciale  ; le  condamné  on  est  légalement  privé, 
en  vertu  du  jugement  qui  le  frappe;  mais  il  n’en  est  pas 
de  même  du  prévenu  dont  l’innocence  n’csl  quelquefois 


Digitized  by  GoogI 


101 


CAV 

constatée  qu’après  une  longue  instruction.  S’il  est  con- 
damné , en  définitive , sa  détention  préalable  est  une  ag- 
gravation de  la  peine.  S’il  est  absous,  il  a subi  d’avance 
une  peine  qu’il  ne  méritait  pas , sauf  quelques  exceptions 
rares  et  déterminées  avec  précision  ; il  faudrait  que  celui 
qu’on  accuse  d’un  simple  délit  correctionnel,  pût  toujours 
obtenir  sa  mise  en  liberté  provisoire , sous  caution.  C’est 
ce  qui  a lieu  en  Angleterre,  môme  dans  les  accusations 
criminelles. 

L’article  44  Code  pénal  parait  aiissi  susceptible 
d’une  double  modification  non  moins  importante. 

D’une  part , il  serait  convenable  qu’en  laissant  aux  tri- 
bunaux la  faculté  de  fixer  la  somme  pour  laquelle  un  con- 
damné doit  fournir  caution , afin  de  faire  cesser  la  surveil- 
lance de  la  haute  police,  on  déterminât  le  maximum  de 
cette  somme;  car  si  son  importance  est  telle,  qu’elle  soit 
hors  de  toute  proportion  avec  les  facultés  du  condamné , 
ce  serait  un  moyen  indirect  d’aggraver  la  peine  pronon- 
cée contre  lui , et  d’ajouter  l’exil  à l'emprisonnement  qu’il 
aurait  subi.' 

D’autre  part , il  ne  suffit  pas  d’autoriser  le  gouverne- 
ment à exiger  le  cautionnement  fixé  par  le  jugement  ou 
l’arrêt  de  condamnation  ; il  faut  en  outre  que  le  condamné 
soit  toujours  admis  à le  fournir,  et  qu’on  ne  puisse  le  refu- 
ser, lorsqu’il  veut  se  soustraire  aux  effets  de  la  surveil- 
lance de  la  haute  police. 

Ces  considérations  seraient  susceptibles  de  beaucoup 
de  développements  ; il  nous  suffit  de  les  indiquer  aux  » 
hommes  sages  et  éclairés  qui  sont  appelés  à coordonner 
notre  système  de  législation  ,•  avec  les  principes  de  droit 
public  consacrés  par  la  charte^  C...s. 

CAVALERIE.  [Art  militaire.)  Troupe  faisant  la  guerre 
à cheval.  L’usage  d’employer  de  la  cavalerie  dans  les  ar- 
mées, remonte  à la  plus  haute  antiquité , et  les  recherches 
qu’on  ferait  pour  en  connaître  l’origine,  seraient  aussi  diffi- 
ciles qu’infructueuses  pour  les  progrès  de  l’art  militaire.  Il 
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en  serait  de  même  des  recherches  qui  auraient  pour 
Lut  de  savoir  ce  que  fut  la  cavalerie  chez  les  nations  dont 
l’existence  précéda  celle  des  républiques  de  la  Grèce  et  de 
Rome  ; car  nous  avons  des  notions  si  incertaines  sur  ces 
peuples  , qu’on  ne  peut  ajouter  foi  aux  traditions  qui  nous 
sont  parvenues  sur  l’organisation  et  le  service  de  leurs 
armées. 

Pour  savoir  quelque  chose  de  positif , et  se  faire  une 
idée  juste  de  ce  qu’a  été  l’art  militaire  chez  les  anciens , 
il  faut,  selon  nous,  écarter  tout  ce  qui  tient  à des  époques 
d’une  trop  haute  antiquité,  et  commencer  ces  observa- 
tions au  moment  oi'i  l’histoire  des  Grecs  et  des  Romains, 
dégagée  des  fables  qui  en  obscurcissent  les  commence- 
ments , rapporte  des  faits  avérés , et  donne  sur  la  ma- 
nière dont  ces  deux  nations  belliqueuses  faisaient  la  guerre 
et  organisaient  leurs  armées,  des  renseignements  exacts, 
d’après  lesquels  nous  puissions  asseoir  notre  jugement 
avec  connaissance  de  cause. 

C’est  la  méthode  que  nous  nous  proposons  de  suivre. 
Nous  ne  rapporterons  pas  ici  les  noms  et  la  date  de  for- 
mation de  tous  les  corps  et  de  toutes  les  espèces  de  cava- 
leries qui  ont  existé  à différentes  époques  , tant  chez  les 
anciens  que.  chez  les  modernes;  ces  détails  peu  intéres- 
sants pour  la  plupart  des  lecteurs , se  trouvent  d’ailleurs 
dans  plusieurs  ouvrages  connus.  Nous  nous  bornerons 
donc  à des  considérations  générales  sur  la  cavalerie , et 
à un  examen  rapide  sur  son  utilité,  ce  qu’elle  a été , ce 
qu’elle  est. 

Toutes  les  discussions , sur  le  plus  ou  le  moins  d’uti- 
lité , ainsi  que  sur  la  prééminence  de  la  cavalerie 
ou  de  l’infanterie  est  oiseuse  et  même  ridicule;  car  il 
est  aujourd’hui  démontré,  pour  tous  les  bons  esprits, 
qu’elles  ne  peuvent  en  Europe  se  passer  l’une  de  l’autre. 
L’infanterie  fait  certainement  la  force  principale  et  la 
partie  la  plus  essentielle  des  armées;  mais  il  est  reconnu 
que  celte  infanterie  privée  de  cavalerie , n’obtient , lors- 
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qu’elle  est  victorieuse , que  des  succès  incomplets  et  pi-é- 
caires , et  court  risque  d’être  entièrement  détruite  si  elle 
éprouve  un  revers , h moins  que  ce  ne  soit  dans  un  pays 
absolument  impraticable  pour  la  cavalerie , ce  qui  est  fort 
rare. 

La  marche  rapide  de  la  cavalerie , rendant  ses  mouve- 
ments faciles  et  prompts  , permet  de  l’envoyer  au  loin 
pour  éclairer  le  front  et  le  flanc  de  l’armée  ; elle  couvre 
ses  derrières , assure  sa  ligne  de  communication , escorte 
et  protège  l’arrivée  de  ses  convois , empêche  les  surprises 
en  prévenant  de  l’arrivée  ou  du  changement  de  position 
de  l’ennemi , dont  elle  Suit  tous  les  mouvements. 

Dans  les  batailles , la  cavalerie- sert  à couvrir  les  flancs 
de  l’armée  dont  elle  fait  partie , à contenir  ou  à déborder 
une  des  ailes  de  l’ennemi , et  souvent  è enfoncer  un  point 
de  sa  ligne.  Elle  rend  la  victoire  complette,  en  achevant, 
par  ses  charges , de  porter  le  désordre  dans  les  rangs  de 
l’armée  battue,  dont  elle  enfonce  les  masses  et  décide  la 
retraite.  Alors  elle  poursuit  et  harcelle  l’ennemi  sans  re- 
lâche , séparant  et  coupant  ses  colonnes,  lui  faisant  un 
grand  nombre  de  prisonniers  , enlevant  sou  artillerie , ses 
parcs  et  ses  convois , le  débordant  sans  cesse  sur  ses  flancs 
pour  le  forcer  à précipiter  sa  retraite  et  l’acculer  à quel- 
que défilé  dangereux , ou  bien  le  forçant  par  de  vives 
attaques  sur  son  arrière-garde,  à se  remettre  en  ligne  , 
ralentir  par  conséquent  sa  marche  rétrograde , et  donner 
par-là  à l’infanterie  le  temps  d’arriver  pour  le  combattre 
de  nouveau  et  achever  sa  ruine. 

Après  une  défaite , la  cavalerie  protège  la  retraite  dp 
l’armée,  en  arrêtant  le  plus  long-temps  possible  l’ennemi 
par  des  charges  successives  bien  ménagées;  tandis  que 
l’infanterie  et  le  gros  de  l’artillerie  évacuant  le  champ  de 
bataille , se  remettent  en  colonne  et  s’éloignent  en  toute 
hâte,  laissant  à la  cavalerie  le  soin  de  faire  l’arrière- 
garde  et  de  couvrir  leur  marche. 

Avec  une  bonne  et  nombreuse  cavalerie , on  n’éprouve 
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jaiiiiiis  de  défaite  totale , et  il  est  peu  d’échecs  qu’on  ne 
puisse  n^parer.  Mais  sans  elle  les  plans  de  campagne  les 
mieux  conçus  ont  raremeut  d’heureux  résultats  , les 
succès  qui  paraissent  d’uLord  les  plus  brillants  restent  im- 
parfaits , et  sont  souvent  suivis  par  de  très  grands  dé- 
sastres. Aussi,  l’histoire  de  tous  les  pays  et  de  tous  les 
âges  nous  montre  - t - elle  la  victoire  accompagnant  ou 
fuyant  les  bannières  des  dilTéreutes  nations,  selon  qu’elles 
eurent  ou  manquèrent  de  bonne  cavalerie. 

Avant  les  batailles  de  I^uctres  et  de  Mantinéc,  les 
Grecs,  qui  avaient  déjà  fait  de  grands  progrès  dans  l'art 
de  la  guerre,  ignoraient  encore  les  avantages  immenses 
qu’offre  l’eniplui  d’une  cavalerie  instruite  et  nombreuse, 
et  leurs  armées  étaient  presque  entièrement  composées 
de  fantassins,  parmi  lesquels  les  Spartiates  se  distin- 
guaient par  la  sévérité  de  leur  discipline , l’excellence  de 
leur  tactique,  leur  goût  et  leur  habitude  des  armes,  et 
surtout  par  un  courage  à toute  épreuve.  Avec  de  tels  dé- 
fenseurs, Sparte  passait  pour  invincible,  et  faisait  rude- 
ment sentir  sa  puissance  à ses  voisins  , lorsque  les  Thé- 
bains,  en  guerre  arec  elle , choisirent  Epaminondas 
leur  général. 

Ce  grand  homme  devina  la  force  qui  réside  dans  le  choc 
d’une  masse  de  cavalerie  arrivant  en  bon  ordre , et  l’uti- 
lité de  cette  arme  , tant  pour  l’attaque  que  pour  les  pour- 
suites. Épaminondas  résolut  de  donner  à sa  patrie  une 
nombreuse  cavalerie;  et,  par  sa  persévérance , il  parvint 
à former  et  à instruire  un  corps  de  cinq  mille  cavaliers 
iréguliers.  Ëflbrt  trop  peu  admiré,  et  cependant  d’autant 
plus  remarquable , que  le  général  ihébain , n’agissant  d’a- 
près aucun  antécédent  connu,  et  ne  suivant  aucun  mo- 
dèle , n’eut  d’autres  guides  que  son  génie  et  ne  dut  qu’à 
lui  seul  les  heureuses  Inspirations  d’après  lesquelle^  il 
dressa  et  employa  avec  tant  de  talent  sur  le  champ  de 
bataille , la  première  masse  imposante  de  cavalerie  de 
ligne  dont  les  historiens  dignes  de  foi  fassent  mention,  : 
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Les  journées  de  Letwlre»  et  de  Mantinée  confirmèrent 
les  judicieux  calculs  d’Epaminondas  : les  Spartiates  furent 
vaincus,  mis  en  déroule,  éprouvèrent  des  perles  jusqu’a- 
lors inouïes,  et  U\s  femmes  de  Sparte  virenten/in  la  fumée 
d'un  camp  ennemi  ! 

Deux  victoires  aussi  éclatantes,  remportées  sur  la  meil- 
leure infanterie  qu’il  y eut  alors  au  monde,  dessillèrent 
les  yeux  des  Grecs  sur  l’ulilité  de  la  cavalerie , et  dcs-lors 
cette  arme,  augmentée  dans  tous  les  états  de  la  Grèce, 
selon  leurs  moyens  et  leur  position  topographique,  joua 
dans  leurs  armées  un  bien  plus  grand  rôle  que  par  le 
passé. 

Celle  dos  Thcssaliens  , qui  habitaient  un  pays  de 
plaines,  fut  bonne  et  nombreuse,  et  Philippe  et  son  fils 
Alexandre  lui  durent,  selon Ïite-Live  , une  grande  partie 
de  leurs  succès. 

Les  premiers  Romains,  pauvres  et  ayantpeu  de  chevaux, 
furent  par  conséquent  de  très  mauvais  cavaliers  ; ils  igno- 
rèrent même  pendant  long-temps  l’utilité  et  le  véritable  em- 
ploi de  la  cavalerie , car  ils  paralysaient  la  marche  du  peu 
qu’ils  en  avaient  en  rcnlremélant  de  fantassins.  Cette 
méthode  , quoique  vicieuse  , leur  réussit  tant  qu’ils  n’eu- 
rent à combattre  que  les  peuples  d’Italie , dont  la  cava- 
lerie n’était  ni  plus  considérable  ni  meilleure  que  la  leur. 
Mais  les  Gaulois  et  Pyrrhus  ayant  attaqué  Rome  avec  des 
armées  où  se  trouvait  une  bonne  et  nombreuse  cavalerie, 
les  Romains  éprouvèrent  des  défaites  sanglantes  , et  leur 
république , mise  à deux  doigts  de  sa  perte , ne  dut  son 
salut  qu’au  peu  de  persévérance  de  ses  ennemis. 

Ces  terribles  leçons  auraient  dû  éclairer  les  Romains 
sur  la  force  et  l’utilité  de  la  cavalerie , et  les  engager  à 
augmenter  et  à perfectionner  la  leur;  mais  soit  ignorance 
ou  faute  de  moyens  , ils  ne  firent  aucune  amélioration 
dans  le  service  de  cette  arme  ; et  quoique  Rome  eût  un 
ordre  de  chevaliers,  elle  n’avait  pas  encore  de  cavalerie 
vraiment  digne  de  ce  nom  , lorsqu’elle  commença  sa 
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longue  lutte  avec  Carthage.  Ce  fut  cependant  dans  le 
cours  de  cette  lutte  lucmorablc  que  l’oii  vit  ce  que  peut 
une  bonne  et  nombreuse  cavalerie;  car  il  est  à remar- 
quer que  les  deux  partis  eurent  alternativement  l’avan- 
tage et  furent  vainqueurs  ou  vaincus,  selon  que  les  cava- 
liers gaulois  , espagnols  et  numides . combattirent  pour 
Carthage  ou  pour  Rome. 

Dans  la  première  guerre  punique,  Régulus  qui  avait  eu 
des  succès  tant  qu’il  n’avait  eu  à combattre  que  l’infan- 
terie carthaginoise  , est  vaincu  , et  voit  une  partie  de  son 
armée  exterminée  et  l’autre  prisonnière , ainsi  que  lui , le 
joui'  où  la  cavalerie  ennemie  peut  le  joindre  dans  un  lieu 
découvert. 

Pendant  le  cours  de  la  deuxième  guerre  punique , An^ 
nibal  dut  presque  tous  ses  succès  à la  cavalerie  de  son 
armée , qui  enfonça  et  tailla  en  pièces  les  nombreux  ba- 
taillons des  Romains  aux  sanglantes  journées  duTésin, 
de  Tbrasimène,  de  la  Trebia  et  de  Cannes.  En  vain  Rome, 
espérant  ramener  la  fortune , changeait  les  chefs  de  ses 
armées , tous  furent  battus , et  le  célèbre  Fabius  n’évita 
ce  malheur  qu’en  se  tenant  constamment  sur  des  hau- 
teurs inaccessibles,  et  sc  condamnant  lui-même  à la  plus 
coniplcttc  inertie , tandis  que  les  armées  ravageaient  son 

pays- 

Annibal  se  maintint  ainsi  pendant  treize  ans  vainqueur 
en  Italie;  mais  la  chance  tourna  et  lui  devint  contraire, 
le  jour  pù  les  cavaliers  numides,  espagnols  et  gaulois, 
qui  avaient  si  long-temps  servi  dans  les  armées  carthagi- 
noises, séduits  par  les  offres  des  Romains,  abandonnè- 
rent les  drapeaux  de  Carthage  pour  suivre  les  aigles  de 
Rome.  Scipion  put  alors  porter  la  guerre  en  Afrique , et 
Annibal,  forcé  d’abandonner  l’Italie,  vit  ses  espérances 
et  son  armée  entièrement  détruites  à Zama , par  cette 
même  cavalerie  qui  lui  avait  si  souvent  assuré  la  victoire. 
Carthage  succomba , Rome  n’eut  plus  de  rivale  et  marcha 
h la  conquête  du  monde  : < Importante  leçon , dit  Polibe, 
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» qui  prouve  à tous  les  peuples  qui  doivent  nUitre  après 
«nous  , qu’il  vaut  beaucoup  mieux  être  plus  fort  en  cava- 
slerie  que  son  ennemi,  ce  qui  donne  sur  lui  un  avantage 
X immense.  » 

Rome  eut  dès  lors  deux  espèces  de  cavalerie;  l’une 
entièrement  composée  de  citoyens , resta  attachée  aux 
légions,  et  fut  toujours  médiocre;  l’autre,  formée  par 
les  contingents  que  fournissaient  les  peuples  alliés  les 
plus  habiles  dans  le  maniement  des  chevaux , fournit  des 
corps  séparés  connus  sous  la  dénomination  d’aile,  ou 
cavalerie  auxiliaire. 

La  cavalerie  des  Grecs  et  des  Romoins  se  divisait  eu 
légère  et  pesante  ; lune  et  l’autre  portaient  le  bouclier. 
Outre  cette  arme  défensive , la  cavalerie  pesante  fut , 
selon  les  différentes  époques,  garantie  par  de  simples  cui- 
rasses, ou  des  armures  complettes  qui  couvraient  entière- 
ment le  corps  de  l’homme , tandis  que  des  bandes  de  cuir 
recouvertes  en  fer  garantissaient  celui  du  cheval. 

La  cavalerie  légère  n’avait  que  le  casque  et  la  petite 
cuirasse  de  cuir  ou  de  métal. 

Les  armes  offensives  de  la  cavalerie  pesante  étaient  lâ 
lance  , la  pique  oula  hache , l’épée  plus  ou  moins  longue 
et  le  javelot. 

La  cavalerie  légère  se  servait  de  ces  mêmes  armes , en 
y ajoutant  l’arc  et  même  la  fronde. 

Les  Grecs  et  les  Romains  ne  connaissaient  pas  la  selle; 
on  plaçait  sur  le  dos  des  chevaux  des  peaux  ou  des  couver- 
tures. La  selle  fut  inventéee  sulement  sous  le  règne  de 
Constantin  : les  étriers  le  furent  plus  tard  par  les  Francs. 
Jusqu’alors  les  cavaliers  avaient  les  pieds  pendants,  ce  qui 
donnait  lieu  à de  nombreuses  hernies  et  à des  maux  de 
jambes , devenus  beaucoup  plus  rares  depuis  l’usage  des 
étriers. 

Les  Grecs  donnaient  à leur  cavalerie  de  ligne  une  très 
grande  profondeur  de  rangs  : les  uns  formaient  les  esca- 
drons en  losange,  pour  faire  face  en  même  temps  de 
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tous  les  côtés;  d’autres,  par  cette  même  raison  , préfé- 
raient le  quarré;  Philippe  et  Alexandre  adoptèrent  le 
triangle,  dont  on  dirigeait  la  pointe  vei*s  la  ligne  ennemie 
pour  l’enfoncer , disait-on , plus  sûrement.  Mais  comme 
cette  pointe  se  composait  d’un  seul  cavalier , il  nous 
semble  qu’il  devait  être  facile  de  le  repousser  et  de  l’em- 
pêcher de  pénétrer  dans  la  ligne;  au  surplus  , quelle  que 
fût  la  forme  préférée  , l’espace  intérieur  contenu  entre 
les  divers  fronts  de  l’escadron  grec  était  rempli  de  cava- 
liers, et  l’escadron  se  trouvait  ainsi  compact  dans  tous 
les  sens , ce  qui  avait  le  désavantage  de  rendre  inutiles , 
pendant  le  combat,  la  plus  grande  partie  des  cavaliers, 
que  leur  position  empêchait  de  joindre  l’ennemi.  Mais 
les  Grecs  avaient  porté  le  système  de  l’ordre  profond  de 
leurs  phalanges  jusque  dans  la  cavalerie , à laquelle  il 
convient  cependant  encore  bien  moins  qu’à  l’infanterie. 

Les  Romains  formaient  leur  cavalerie  légionnaire  eu 
turmes  ou  pelotons , qu’ils  distribuaient  sur  le  front  ou 
les  flancs  de  la  légion  : et  pendant  long-temps  ils  entre- 
mêlèrent à ces  turmes  des  véliles  ou  fantassins  légers  ; 
■nais  ils  renoncèrent  enfin  à celle  méthode  vicieuse , 
qu’on  ne  retrouve  plus  dans  les  armées  de  César  ni  de 
Pompée. 

La  cavalerie  auxiliaire  donnait,  selon  les  circonstances, 
à ses  escadrons , la  forme  d’un  quarré , d’un  losange  , 
d’un  coin  ou  d’une  ligne  pleine;  mais  la  profondeur  des 
rangs  était  beaucoup  moins  grande  que  chez  les  Grecs. 

Dans  le  bas  empire  et  dans  le  moyen  âge,  l’Europe 
ayant  sensiblement  rétrogradé  vers  la  barbarie , tous  les 
arts , et  principalement  l’art  militaire , se  ressentirent  de 
l’ignorance  dans  laquelle  étaient  plongées  les  nations: 
aussi,  quoique  plusieurs  des  peuplades  du  Nord,  qui  en- 
vahirent une  partie  de  l’empire  romain,  eussent,  de  même 
que  les  Arabes  et  les  Sarrasins,  qui  s’emparèrent  du  reste, 
une  nombreuse  cavalerie,  et  que  cette  arme  ait  fait  ensuite 
pendant  plusieurs  siècles,  la  force  principale  et  presque 
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unique  des  Étals  qui  s’élevèrent  sur  les  ruines  de  l’empire 
romain , on  ne  peut  trouver  aucune  instruction  de  l’em- 
ploi de  la  cavalerie  pendant  cette  longue  période , eu  les 
combattants  ne  connaissant  d’autre  tactique  que  de  s’é- 
lancer avec  acharnement  les  uns  sur  les  autres  , les 
batailles  n’étàient  que  de  grandes  mêlées  dans  lesquelles 
la  force  et  le  courage  individuel  étaient  plus  utiles  que 
le  talent. 

La  guerre  se  faisait  alors  avec  si  peu  d’ordre  et  de 
calcul , qu’elle  n’offre  aucune  observation  utile , aucune 
leçon  à suivre. 

Ce  ne  fut  que  vers  le  quinzième  siècle , que  la  guerre 
étant  redevenue  un  art , on  revint  à des  idées  plus  justes 
sur  l’organisation  et  l’emploi  des  armées.  Charles  VII , 
en  rétablissant  en  France  des  troupes  permanentes  , 
créa  un  corps  de  sept  mille  cavaliers , dont  h;  nombre 
s’accrut  et  la  tactique  se  perfectionna  sous  les  règnes  sui- 
vants. 

A l’avènement  de  François  I". , la  gendarmerie  fran- 
çaise passait  pour  la  meilleure  cavalerie  de  l’Europe;  elle 
se  formait  suivant  l’usage  de  ce  temps  en  ligne  et  sur  un 
seul  rang. 

Cet  ordre  était  trop  mince;  Charles  - Quint , dont  la 
gendarmerie  avait  la  même  formation , voulut  remédier 
à cet  inconvénient;  mais  il  tomba  d’un  excès  dans  un 
autre , car  il  lit  un  réglement  d’après  lequel  les  cavaleries 
allemande  et  espagnole  se  formèrent  sur  huit  et  </tar  rangs, 
dont  chacun  faisant  feu  à son  tour , passait  ensuite  der- 
rière l’escadron  pour  y recharger  scs  armes. 

Cette  méthode,  inliniment  vicieuse , fût  devenue  im- 
praticable, si  l’artillerie  eût  été  aussi  bonne,  aussi  con- 
sidérable, et  surtout  aussi  mobile  qu’elle  l’est  de  nos  jours. 

Cependant , ces  masses  de  cavalerie  ayant  puissam- 
ment contribué  au  gain  des  batailles  de  Pavie  et  de  Saint- 
Quentin  , où  elles  l’epoussèrent  facilement  la  gendarmerie 
française , venant  à elles  sur  un  seul  rang , il  s’opéra  un 
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très  grand  changemenl  dans  l’organisation  de  la  cavalerie  ; 
tous  les  l‘>tats,  et  même  la  France,  adoptèrent  la  forma- 
tion de  Charles-Quint,  et  mirent  sur  huit  rangs  leur  ca- 
valerie , dont  les  escadrons  furent  entremêlés  de  pelotons 
d’infanterie.  Dès-lors  la  cavalerie  incapable  de  se  mou- 
voir avec  vitesse , ne  manœuvra  plus  qu’au  pas  et  au  petit 
trot , faisant  plus  usage  des  armes  à feu  que  des  armes 
blanches. 

Cependant  chaque  siècle  amenant  de  nouvelles  lumiè- 
res , on  reconnut  que  des  escadrons  aussi  profonds  étaient 
trop  lourds , trop  difficiles  à manier  et  trop  exposés  aux 
ravages  de  l’artillerie , dont  le  perfectionnement  s’amélio- 
rait chaque  jour.  Les  escadrons  furent  insensiblement  ré- 
duits à six  rangs,  à cinq  , puis  à quatre,  et  enfin  à trois. 
Ils  gardèrent  fort  long-temps  cette  dernière  hauteur  qu’ils 
avaient  encore  à la  fin  du  règne  de  Louis  XIV,  et  con- 
servèrent une  partie  de  celui  de  Louis  XV . 

Quoique  la  cavalerie  fût  bien  loin  d’avoir  les  allures 
vives  avec  lesquelles  elle  se  meut  aujourd’hui , elle  con- 
tribua au  gain  de  presque  toutes  les  batailles  qui  eurent 
lieu  pendant  le  règne  de  Louis  XIV,  entre  autres  celle  de 
Rocroi , où  les  célèbres  bandes  de  l’infanterie  espagnole 
furent  entièrement  détruites  , et  celle  de  Nazeby  qui  dé- 
cida la  chute  du  trône  de  Charles  I". , roi  d’Angleterre. 

L’armement  de  la  cavalerie  varia  peu  depuis  le  qua- 
torzième siècle  jusqu’au  règne  de  Henri  IV;  les  cheva- 
liers ou  maîtres  étaient  armés  de  pied  en  cap  , et  leurs 
chevaux  cuirassés , ou  bardés. 

Les  cavaliers  légers,  destinés  à faire  les  poursuites, 
car  il  y en  eut  dans  tous  les  temps  dont  les  noms  variè- 
rent suivant  les  époques , les  cavaliers  légers  avaient  de 
simples  cuirasses  ou  des  cottes  de  mailles.  Les  armes  de 
main  furent  la  lance  ou  la  pique , l’épée , le  poignard , 
la  masse  et  la  hache  : les  armes  de  jet , l’arbalcte , et 
plus  tard  l’arquebuse , l’escopète , le  pistolet  et  le  mous- 
quet. Sous  Louis  Xïll,  la  cavalerie  abandonna  totale- 
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ment  la  lance  ; et  elle  quitta  une  partie  de  son  armure 
sous  Louis  XIV,  ne  conservant  que  la  cuirasse,  qui  fut 
remplacée  sous  Louis  XV  par  le  gilet  de  Lullle , et  le 
casque  par  le  chapeau  à calotte. 

Le  motif  qu’on  allégua  pour-quilter  les  cuirasses,  fut 
qu’elles  sont  rarement  à l’épreuve  de  la  balle  : ridicule 
objection,  puisque  la  cuirasse  garantit  toujours  des  armes 
blanches,  et  empêche  l’eflèt  de  la  plus  grande  partie  des 
balles.  ^ 

Quant  à la  lance,  on  l’abandonna  pareeque  l’infanterie 
tenait  de  quitter  la  pique.  C’était , selon  nous , une  raison 
de  plus  pour  que  les  cavaliers  conservassent  leurs  lances; 
mais,  dans  tous  les  cas,  ils  auraient  dû  les  reprendre  le 
jour  où  l’infanterie  adopta  l’usage  des  baïonnettes. 

Vers  l’an  1765,  il  se  lit  une  révolution  dans  la  for- 
mation et  la  manière  de  combattre  de  la  cavalerie  euro- 
péenne. 

Jusqu’à  cette  époque , elle  se  formait  au  moins  sur  trois 
rangs,  ainsi  que  nous  venons  de  le  voir;  mais  le  dernier 
était  inutile  et  même  embarrassant,  car  lorsqu’on  voulait 
prendre  une  allure  un  peu  plus  vive  que  le  petit  trot,  il 
fallait,  pour  que  les  chevaux  du  deuxième  rang  pussent 
s’allonger , que  ceux  du  troisième  restassent  quelques  pas 
en  arrière,  et  il  était  impossible  de  charger  au  galop,  à 
moins  d’arrêter  entièrement  le  troisième  rang  qui , par 
conséquent  ne  contribuait  en  rien  à la  force  du  choc  , et 
ôtait  cependant  aux  escadrons  cette  rapidité  et  cette  fa- 
cilité de  mouvements  qui  constituent  la  principale  force 
de  la  cavalerie. 

Quelques  bons  esprits  furent  frappés  de  ces  inconvé- 
nients , et  sentirent  combien  il  serait  avantageux  d’avoir 
une  cavalerie  formée  sur  deux  rangs , pouvant  dès-lors 
manœuvrer  habituellement  au  galop  et  fondre  sur  l’en- 
nemi à toutes  jambes  sans  perdre  de  temps  à tirer. 

Les  premiers  essais  en  ce  genre  furent  faits  en  France , 
en  Hanovre  et  en  Prusse , en  1 y 55.  Le  résultat  lut  ce  qu’il 
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devait  être  , accroissement  immense  dans  la  rapidité  et 
la  précision  des  mouvements. 

Le  grand  Frédéric  fit  souvent  combattre  sa  cavalerie 
sur  deux  rangs;  et  lui  dut  une  grande  partie  de  ses  suc- 
cès , principalement  les  victoires  de  Strigau  , Sohr  , 
Kesseldorf , Prague , Zondorf,  etc.  ; cependant  par  un 
reste  de  préjugé  militaire , dont  ce  grand  homme  n’était 
pas  exempt , il  conserva  jusqu’à  sa  mort  les  escadrons 
de  quelques  régiments  sur  trots  rangs.  Les  Russes  et  les 
Autrichiens  furent  les  derniers  à adopter  la  formation 
sur  deux  rangs,  qui  n’est  devenue  générale  en  Europe 
que  vers  1 790. 

Depuis  cette  époque,  la  cavalerie  a perfectionné  ses 
manœuvres  et  sa  manière  de  combattre;  elle  est  devenue 
plus  agile , plus  maniable , par  conséquent  bien  plus  à 
craindre;  et  les  campagnes  nombreuses  qui  ont  eu  lieu 
depuis  1 792  , ont  confirmé  l’excellence  de  la  formation 
de  la  cavalerie  sur  deux  rangs. 

Quoique  moins  nombreuse  que  celle  des  ennemis , la 
cavalerie  française  a rendu  de  grands  services,  et  puis- 
samment contribué  au  gain  de  plusieurs  batailles  célèbres, 
principalement  celles  de  Fleurus , Castiglione , Rivoli  , 
Zurich , Marengo  , Austerlitz  , léna  , Eylau  , Wagram , 
Chainpaubert , etc. 

La  campagne  de  Russie  offre  un  exemple  à jamais  mé- 
morable de  la  fâcheuse  position  dans  laquelle  se  trouve 
une  armée  dépourvue  de  cavalerie. 

La  fatigue  et  le  manque  de  fourrage  ayant  fait  périr 
la  plus  grande  partie  do  nos  chevaux,  avant  que  les 
grands  froids  se  fussent  fait  sentir,  notre  infanterie  , qui 
était  encore  très  nombreuse , se  trouva  réduite  à n’ôtre 
plus  maîtresse  que  du  terrain  qu’elle  occupait  matériel- 
lement , et  forcée  de  rester  en  colonne  sur  les  grandes 
routes  sans  pouvoir  s’eu  écarter,  ignorant  ce  qui  se  pas- 
sait autour  d’elle,  cnvironm'st'  d’ennemis  qu’elle  ne  pou- 
vait poursuivre,  ni  même  éloigner  après  les  avoir  vaincus. 
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continiiellemeiit  harcelée , n’ayant  ancim  repos  et  man- 
quant tle  vivres  , elle  fut  hientôt  hors  d’état  de  tenir  la 
campagne,  et  aurait  succnuibé  lors  même  que  les  grands 
froids  ne  seraient  pas  venus  aggraver  sa  triste  position. 

En  i8i3,  notre  jeune  infanterie  parvint,  à force  de 
courage,  à battre  les  alliés-  dans  les  plaines  de 
mais , privée  de  cavalerie  , l’armée  française  ne 
liler  de  ses  succès  et  achever  la  victoire , qui  n’ 
tre  résultat  pour  elle  que  de  la  rendre  maîtresse  des 
positions  de  1 ennemi.  Ces  exemples  seuls  sulliraient  pour 
démontrer  la  nécessité  d’avoir  une  bonne  et  nombreuse 
cavalerie. 

La  cavalerie  française  se  compose,  en  ce  moment,  de 
plusieurs  corps  désignés  par  les  dénominations  de  euiras- 
sû’is  , grenadiers  à cheval,  carabiniers,  gendarmes, 
dragons , chasseurs  et  hussards  ; ces  dénominations  sont 
beaucoup  trop  nombreuses,  d’autant  que  plusieurs  d’ 
tre  elles  désignent  des  corps  qui  font  partie  de  la 
'espèce  de  cavalerie,  et  qui  devraient  par  conséquent  avoi 
le  même  nom,  comme  aussi  le  même  uniforme  et  le  même 
armement. 

Quelques  auteurs  ne  veulent  que  deux  espèces  de  cava 
Icrie;  nous  ne  partageons  pas  cette  opinion;  nous  pensons 
que,  pour  le  bien  du  service,  autant  que  pour 
mer  à la  nature  des  chevaux  de  selle  que  produit 
lope , il  faut  trois  espèces  de  cavalerie.  La  grosse  cava 
lerie,  montée  sur  les  chevaux  qui  sont  à la  fois  grands, 
gros,  lôrts,  mais  un  peu  loutds,  çst  destinée  à enfoncer 
les  masses  et  à décider , par  ses  terribles  charges , du  gain 
des  batailles.  On  donne  à la  cavalerie  légère  les  chevaux 
nerveux , petits  et  lestes , avec  le.squels  elle  peut  facile- 
meut  pa.sser  partout  et  faire  je  pénible  .service  des  avant- 
postes,  les  courses  loLnlaines , les  reconnaissances,  etc. 
•Cependant , comme  la  cavalerie  légère , montée  sUr  ces 
petits  chevaux,  a peu  de  consistance,  et  que 
l’e.xpose  à être  souvent  aux  prises  avec  des 
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ripures,  elip  en  serait  accablée,  si  on  ne  la  taisait  soutenir 
à feinps  par  des  escadrons  plus  solides  que  les  siens.  Mais 
comme  on  exténuerait  la  ^osse  cavalerie  en  la  tenant 
trop  long-temps  sur  pied  derrière  les  avant-gardes,  pour 
être  toujours  à même  de  courir  promptement  au  secours 
de  la  cavalerie  b^ère,  c’est  la  cavalerie  itUxt^  qu’on 
charge  de  ce  service,  qu’elle  fait  avec  d’autant  plus  de 
facilité  et  de  succès , que , inontév;  sur  des  chevaux  de 
taille  et  de  corpulence  moyennes , ses  escadrons  ont  plus 
de  solidité  que  ceux  de  la  cavalerie  légère , plus  de  It^è^ 
relé  que  ceux  de  la  grosse  cavalerie,  et  que  tenant  le  mi- 
lieu entre  ces  deux  espèces , elle  participe  aux  avantages 
de  rune  et  de  l’autre. 

De  cette  manière,  les  grands,  les  moyens  et  les  petits 
chevaux  sont  utilisés;  la  grosse,  cavalerie  est  ménagée  pour 
les  grandes  occasions,  et  la  cavalcno  légère  soutenue  à 
temps. 

Presque  toute  notre  grosse  cavalerie  porte  aujourd’hui 
la  double  cuirasse  et  le  casque  de  fer  qu’elle  a repris  sous 
le  consulat,  en  1802.  Cet  exemple  a été  généralement 
suivi  dans  les  autres  Etals.  Notre  grosse  cavalerie  a pour 
armes  offensives  le  pistolet  et  le  sabre  droit.  La  cavalerie 
mixte  se  sert  du  pistolet,  du  fusil  court,  et  d’un  sabre 
presque  droit,  cavalerie  légère  a In  carabine,  le  pisto- 
let et  le  sabre  demi  - courbe  : un  ou  deux  escadrons  de 
chaque  régiment  ont  en  outre  des  lances.  Les  annes  of- 
fensives des  cavaleries  étrangères  sont , selon  les  espèces 
de  ces  cavaleries , ù peu  près  les  mêmes  que  les  nôtres , si 
ce  n’est  que  dans  plusieurs  États  du  nord,  tous  les  esca- 
drons de  cavalerie  légère,  et  même  la  pins  grande  partie 
de  ceux  de  la  cavalerre  mixte,  ont  repris  l’usage  de  la 
lancv;,  usage  qui , se  propageant  chaque  jour  davantage, 
devicndia  bientôt  généi-al , et  amènera  infaillibleinent 
dans  la  manière  de  combattre,  une  révolution  h laquelle 
on  ne  fait  pas,  selon  nous-,  assez  attention,  malgré  son 
extrême  importance;  car  le  jour  où  la  phis  grande  partie 
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de  la  cavalerie  a«ra  repris  la  lance  , qu’elle  n’aurait  ja- 
mais dù  quitter  , la  baïonnette  do  l’inraoterU:  ne  sera  plut 
suilisante  comme  ariue  de  main , et  lorsque  le  défaut 
de  cartouches  ou  la  pluie  meUrout  , comme  aux  air 
fairea  de  Dresde  et  de  la  Katzbach,  les  fautassins  hors  d’é- 
tat de  l'airo  leu  sur  la  cavalerie  qui  les  chaînera  avec  de 
longues  lances , ils  resteront  sans  défense  J»  sa  merci , 
sans  que  leur  courage  puisse  les  sauver.  Nous  osons  donc 
prédira  qw;  l’adoption  de  la  lance  par  la  cavalerie,  for- 
cera , sons  peu  , rinfanlei'ie  européenne  à faine  de  grand» 
changements  dans  son  armement , ainsi  que  dans  quel-r 
ques-iincsdeses  formations;  et  le  pays  qui  les  adoptera  le 
premier  dans  son  armée , aura  de  grands  avantages  sur 
ses  voisins. 

Dans  presque  toute  l’Europe,  la  grosse  cavalerie  et  la 
cavaleriemixtese  servent  de  scliesà  panneaux  j-embourrés, 
et  la  cavalerie  légère  de  selles  de  bols  à la  hongroise, 
sous  lesquelles  on  place  une  couverture  : ces  ^eux  espèces 
de  selles  sont  généralement  garanties  par  une  cliabraque 
de  drap  on  de  peau  qui  les  couvre  entièrement. 

En  ce  moment,  l’usage  est  que  les  escadrons  formés 
sur  deux  rangs  soient- de  quarante-hiiU.iUes.  Plusieurs 
escadrons  se  placent  sur  la  même  ligne , laissant  entre 
eux  des  intr.rvalU&,  parcequ’Il  a été  reconnu  que  la  ca- 
valerie formée  en  muraille  ou  ligne  continue , était  trop 
sujette  au  notlcment , à la  trop  grande  pression  des 
rangs  , et  que  lorsqu’un  escadi’on  était  rompu  , il 
entraînait  ceux  qui  l’avoisinaient;  ce  qui  n’a  pas  lieu 
avec  des  intervalles,  qui  sont  d’aillexirs  nécessaires  pour 
faciliter  les  manœuvi-cs , le  passage  4es  lignes  et  celui  de 
l’artillerie. 

Les  grands  corps  de  .cavalerie  se  .forment  sur  trois 
ligues , dont  une  sq  uoinjue  i^rve.  Ces  lignes  sont  sé 
paiées  par  des  distances . tant  pour  éviter  la  confusion 
que  pour  se  garantir  du  ravage  de  l’artillerie.  Les  lignes 
chargent  l’une  après  l’autre,  une  ligne  en  ordre  venant 
• 8. 
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contiiiucüemeiit  remplacer  celle  dont  le  courbât  a rompu 
les  rangs , et  qui  va  se  reformer  pour  revenir  à la  charge. 
On  ne  saurait  donc  trop  habituer  les  cavaliers  à reformer 
promptement  leurs  rangs  ; car,  toutes  choses  d’ailleurs 
égales,  la  victoire  restera  à celui  des  deux  partis  qui 
aura  le  dernier  quelques  escadrons  en  ordre  à faire 
charger. 

On  nomme  charge  l’action  de  la  cavalerie  lorsqu’elle 
marche  sur  l’ennemi  pour  le  choquer  et  le  combattre. 
Outre  les  charges  en  tirailleurs  , qui  ne  conviennent 
qu’à  la  cavalerie  légère  dans  quelques  occasions , la  cava- 
lerie charge,  selon  les  circonstances  et  le  terrain , en  ligne 
ou  en  colonne.  Dans  les  combats  de  cavalerie  contre  ca- 
valerie, le  talent  d’un  chef  consiste  principalement  à 
prendre,  par  des  manœuvres  habiles,  les  lignes  de  l’en- 
nemi en  liane,  en  évitant  d’èlre  débordé  sur  un  des 
siens;  c’est  pour  cela  que  les  charges  obliques  sont  les 
meilleures.  Le  moyen  le  plus  sûr  de  garantir  les  flancs 
d’une  ligne  de  cavalerie , est  d’y  placer  un  escadron  for- 
mé en  colonne. 

Quand  la  cavalerie  doit  combattre  de  l’infanterie,  il 
faut , autant  que  possible , la  forcer  avec  le  feu  de  l’ar- 
tillerie à se  déployer,  simuler  des  charges  sur  le  front 
et  foudre  tout-à-coup  sur  un  des  flancs.  C’est  ainsi  qu’à 
Hofles  cuirassiers  de  la  division  d’ilautpoul  taillèrent  en 
pièces  huit  bataillons  russe». 

Si  l’infanterie  se  forme  en  ordre  profond , on  y fait 
brèche  avec  l’artillerie , et  on  lance  la  cavalerie  dans  cette 
trouée.  Mais  si  la  cavalerie  n’a  pas  de  canon  , et  que 
l’infanterie  soit  bonne  et  ait  des  munitions  , l’action  de- 
vient une  des  plus  difiiciles  qui  sc  présentent  à la  guerre,  et 
la  cavalerie  ne  peut  réussir  qu’en’  chargeant  avec  la  plus 
grande  résolution  et  continuant  ses  attaques  avec  beau- 
coup de  persévérance,  ^'ous  pensons,  qu’en  pareil  cas  , 
les  chaires  en  colonne  par  escadrons  sont  les  meilleures. 

La  force  de  la  cavalerie  réside  dans  le  c/toc,  et  trois 
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choses  contribuent  h donner  h ce  choc  plus  ou  moins 
d’intensité:  la  vigueur  des  chevaux,  leur  masse  ou  pe- 
santeur, et  surtout  la  vitesse  avec  laquelle  ils  sont  lancés. 
Outre  cette  force,  qui  réside  en  elle-même  j la  cavalerie 
a trouvé  depuis  plusieurs  années , un  puissant  auxiliaire 
dans  l’artillerie  légère , qui  lui  est  d’un  bien  grand  se- 
cours, surtout  dans  les  combats  contre  l’infantecie;  ce- 
pendant, à mon  avis , l’alliance  de  l’arlillerie  légère  et  de 
la  cavalerie  n’est  pas  encore  ce  qu’elle  pourrait  ni  ce 
qu’elle  devrait  être  , et  l’on  ne  tire  pas  à beaucoup  près , 
de  la  force  de  ces  deux  armes  réunies , tous  les  avan- 
tages qu’il  serait  facile  d’en  obtenir. 

La  cavalerie  moderne  n’a  adopté  aucune  des  manœu- 
vres ou  formations  des  cavaleries  grecques  et  romaines;  ce- 
pendant le  car7-é  pourrait  lui  être  utile  dans  quelques  cir-’ 
constances.  L’empereur  Napoléon  pensait  probablement 
ainsi , car  rarement  il  faisait  manœuvrer  un  régiment  de 
cavalerie  en  sa  présence,  sans  ordonner  la  formation  du 
éarré , quoique  cette  manœuvre  ne  soit  pas  dans  les 
ordonnances. 

Il  est  de  fait  que  de  braves  cavaliers  ainsi  formés  et 
enveloppés  par  des  forces  supérieures  , pourraient  se 
faire  jour  au  travers  des  ennemis  , surtout  si  ceux-ci 
n’avaient  pas  dé  canon. 

Il  y a peu  d’années  encore  qu’une  partie  de  la  cava- 
lerie, et  principalement  les  dragons,  étaient  tenus  de 
combattre  à pied  comme  à cheval.  Cet  usage  avait  quel- 
que chose  de  bon  ; mais  un  en  abusa  , surtout  dans  les 
campagnes  d’Austerlitz  et  d’Iéna , où  l’on  vit  des  divisions 
entières  de  cavaliers  auquelles  on  avait  retiré  leurs  che- 
vaux , faire  en  ligne  le  service  de  fantassins.  Ou  sentit 
bientôt  les  inconvénients  de  cette  méthode;  mais  pour 
y remédier  on  se- jeta  dans  un  excès  contraire,  car  on 
parait  avoir  totalement  renoncé  à faire  mettre  pied  è 
tei  re  à la  cavalerie  pour  combattre.  11  est  cependant  des 
circonstances  où  il  serait  avantageux  que  quelques  pclo- 
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tons  de  cavalerie  sussent  défendre  ou  attaquer  à pied  an 
pont , lin  bois  , un  défilé. 

L'n  des  principaux  emplois  de  la  cavalerie  étant  de  dé- 
cider du  fcain  des  batailles , ou  do  rétablir  les  affaires  ««n 
chargeant  dans  les  nioinenls  les  plus  ditliciles  , on  ne 
saurait  trop  persuader  aux  cavaliers  qu’en  eux  seuls  ré- 
side une  force  iinvtetisr , dont  I emploi  est  d autant  plus 
eflicaco  que  toutes  les  autres  forces  sont  épuisées  ; qu’ils 
ne  doivent  donc  pas  se  décourager  parcequ’ils  verront 
l’armée  repoussée  et  mémo  battue  , car  tant  qu’ils  seront 
en  or<lre  et  conserveront  leur  sang-froid , il  n’y  aura  rien 
de  désespéré.  C’est  mémo  au  moment  oii  une  bataille  pa- 
raît perdue  que  de  braves  cavaliers  ont  la  plus  belle  oc- 
casion de  se  distinguer,  en  fondant  audacieusement  sur 
l’onnenii , qni  n’est  souvent  que  plus  facile  à vaincre, 
par  cela  même  qu’il  se  croyait  déjà  victorieux.  C’est 
ainsi  qu’à  Marengo  , cinq  cents  cavaliers,  commandés 
par  le  général  Rellermann , fondant  avec  furie  sur  les 
Autrichiens  au  moment  de  leni'S  plus  grands  succès,  les 
étonnèrent  par  la  hfirdie.s.se  cl  la  vigueur  de  leur  attaque, 
les  enfoncèrent  sur  plusieurs  points , et  contribuèrent, 
par  celte  charge  brillante,  à arracher  aux  ennemis  une 
victoire  dont  ils  se  croyaient  déjà  certains.  La  cavalerie  est 
l’arme  du  moment  ; car  ce  qui  est  possible  et  utile  en  cet 
instant,  ne  le  sera  plus  dans  quelques  minutes;  les  chefs 
de  la  cavalerie  doivent  donc  savoir  beaucoup  prendre  sur 
eux,  et  posséder  le  courage  de  la  responsabilité,  qui 
est  infiniment  plus  rare  que  l’autre.  En  résumé  , bon 
ordre  et  rapidité  dans  tous  les  mouvements , ensemble 
et  résolution  dans  l’attaque,  promptitude  dans  le  rallie- 
mént  , telles  sont  les*  principales  qualités  qui  constituent 
une  bonne  cavalerie.  C'. 

CAVATINE.  [Muéi(]ue.)  Sorte  d’air,  pour  l’ordinaire 
assez  court , qui  n’a  ni  reprise , ni  seconde  partie , et  qui 
se  trouve  souvent  dans  des  récitatifs  obligés.  Ce  change- 
ment subit  du  récitatif  au  chant  mesuré  , et  le  retour  inal-' 
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len4u  du  chant  mesuré  au  récitatif  i produisent  un  effet 
admirable  dans  les  grandes  expressions- 

Ce  mot  vient  du  mot  italien  eavatina.  H.  B. 

CAVERNES.  ( NiHoire  naturelle.  ) Voyez  Cbyptbs-v 

* 

CE. 

i » 

CÉLÈBES.  [Géographie  .)  (Tette  grande  lie  de  l’archipel 
oriental^’ Asie,  est  située  entre  1"  3o'  de  latitude  nord  et 
5“  3o'  de  latitude  sud  ,'et  entre  1 15®  55'  et  lai*  de  longi- 
tude est.  Elle  est  séparée  à l’ouest  de  Bornéo  par  le  détroit’ 
deMacassar  , et  à l’est  des  lies  Moluques,  par  un  canal  qui 
prend  le  nom  de  ces  lies.  L’étendue  de  mer  qui , au  nord , 
sépare  Célèbes  de  Mindanao  , porte  indistinctement  le 
nom  de  l’une  et  de  l’autre  de  ces  îles;  au  sud  , est  le  dé- 
troit de  Bodjerouns. 

La  figure  de  Célèbes  est  extrêmement  irrégulière  ; la 
baie  de  Bony  ou  de  Seva  au  sud , celle  de  Tolo  dans  l’est, 
et  surtout  celle  de  Tomini  on  Gonang-Tellou  au  nord-est, 
la  découpent  en  plusieurs  presqu’îles  réunies  par  des 
isthmes  étroits;  il  est  donc  très  difficile  de  déterminer 
ses  dimensions;  cependant  on  peut  estimer  que  la  lon- 
gueur de  cette  lie  est  de  1 70  lieues , sa  largeur  de  5o , et 
sa  surface  de  1 1 ,85o  lieues  carrées. 

La  chaîne  des  monts  de  Bonthain  , qui  s’étend  du 
nord-est  au  sud  de  Célèbes,  y fixe  la  division  des  sai- 
sons , et  forme  au  nord  le  cap  de  Cenas , au  sud  le  cap  de 
Tenakeua.  La  vue  des  côtes  élevées , découpées  par  des 
anses  nombreuses , couvertes  de  la  plus  riche  verdure , est 
ravissante,  La  crête  des  montagnes  renferme  plusieurs 
volcans  en  activité. 

Grâce  à ces  nombreux  golfes , les  chaleurs  sont  tem- 
pérées par  des  vents  frais  et  des  pluies  abondantes.  La 
naousÿon  de  sud-est , qui  dure  de  mai  en  novembre  , est 
regardé^  comme  lu  bonne:  le  temps  est  alors  constam- 
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nient  sec  et  le  ciel  serein.  Au  contraire , pendant  la  mou.s^ 
son  de  nord-ouest , qui  prend  le  reste  de  l'année,  et  qii’oi» 
noniiuc  la  mauvaise , on  éprouve , sans  interruption  , de 
fortes  pluies  et  des  grands  vents.  Le«  moussons  sont  op- 
posées d’un  côté  à l’autre  des  montagnes , de  sorte  qu'en 
parcourant  une  distance  de  moins  de  huit  lieiles,  on  se 
trouve  transporté  brusquement  d’une  saison  à une  autre. 
Les  rivières  principales  sont  le  Chiranna  qui  se  jette  dans 
lu  baie  de  Seva  par  plusieurs  bouches,  et  que  lesKjiavires 
européens  peuvent  remonter  à une  distance  considérable  ; 
le  Boli  qui,  après  un  cours  sinueux,  a son  embouchure 
sur  la  côte  du  nord;  le  Macassar  arrive  sur  la  côte  de 
l’ouest.  Toutes  les  rivières  sont  rapides  , souvent  impé- 
tueuses et  se  précipitent  avec  fracas  entre  les  rochers,  au 
milieu  de  forêts  d’arbres  majestueux. 

Le  terrain  est  très  lèrtile  , notamment  le  long  des  par- 
ties basses  de  la  côte  , auxquelles  succèdent  de  belles 
vallées  qui  alternent  avec  les  montagnes  verdoyantes.  Le 
riz  et  le  coton  sont  les  objets  les  plus  importants  de  cul- 
ture. Le  sagouier  dont  la  moelle  donne  une  substance 
nutritive,  le  cocotier,  l’areqiiier,  et  plusieurs  autres  es- 
pèces de  palmier,  le  sandal,  le  sapan  , divers  arbres  qui 
donnent  des  bois  de  teinture,  le  giroflier  et  le  muscadier 
que  les  Hollandais  font  arracher  soigneusement , crois- 
sent spontanément  à Célèbes  : on  y récolte  du  sucre,  du 
camphre , du  poivre , et  une  infinité  d’autres  productions 
végétales.  On  parle  aussi  du  bohon  iipas  ou  arbre  poison, 
dans  le  suc  duquel  les  insulaires  trempent  la  pointe  de 
leurs  poignards  ; mais  ce  que  l’on  a raconté  de  ses  qua- 
lités malfaisantes  est  certainement  exagéré. 

On  ne  rencontre  dans  les  forêts  ni  éléphants  ni  tigres  : 
elles  sont  peuplées  de  cerfs,  de  sangliers,  et  surtout  de 
beaucoup  de  singes  trè.s  grands  et  très  forts,  qui  sont  p 
poursuivis  et  souvent  dévorés  par  de  très  gros  serpents. 
Les  crocodiles  .sont  nombreux  dans  les  rivières  ; les  s 
Hbcillcs  remplissent  les  bois  où  l’on  voit  aussi  des  troupes  j. 
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de  beaux  perro^quets  et  diverses  espèces  d’oiseaux  cu- 
rieux. Les  rivières  et  la  mer  sont  très  poissonneuses. 
Les  insulaires  élèvent  tous  les  animaux  domestiques  de 
l’Ancien  Monde. 

La  plupart  des  courants  d’eau  charrient  de  l'or;  les 
mines  de  ce  métal  sont  nombreuses  dans  la  partie  sep- 
tentrionale de  l’ile;  on  le  trouve  à quelques  brasses  de 
profondeur,  ordinairement  accompagné  de  cuivre.  Quel- 
ques montagnes  renferment  du  cristal  de  roche,  d’autres 
du  fer;  les  terrains  bouleversés  par  de  fréquents  tremble- 
ments de  terre , dans  le  nord-est , oflrent  une  quantité 
immense  de  soufre. 

Les  habitants  , au  nombre  de  5,ooo,ooo,  sont  de  race 
malaise.  Les  peuples  que  l’on  connaît  le  mieux  sont  les 
Bonyens  ou  Bdugghis  , et  les  Macassars.  Ce  sont  les  plus 
braves,  les  plus  robustes , les  plus  industrieux  de  l’archipel 
asiatique.  Les  Bougghis  sont  d’une  taille  moyenrte , et 
fortement  musclés;  leur  teint  est  d’un  brun-<darir;  quel- 
quefois même  il  se  rapproche  beaucoup  de  celui  des 
Européens  r leur  nez  est  un  peu  épaté.  Les  Macassars 
sont  d'une  figure  moins  avantageuse;  en  revanche  ils  ont 
l’air  plus  mêle , plus  martial , plus  franc.  , 

Le  vêtement  consiste  en  une  pièce  de  toile  do  coton 
rouge  ou  blanc  dont  ces  insulaires  s’entourent  les  reins  et 
qu’ils  passent  entre  les  cuisses.  Le  haut  du  corps  est  nu  : 
la  tête  est  couverte  d’une  sorte  de  mouchoir  de  toile 
de  coton , il  enveloppe  les  cheveux  qui  sont  fort  noirs  et 
fort  longs. 

Ces  peuples  se  nourrissent  de  riz , de  poisson , de  ba- 
nanes ; leurs  'mets  sont  fortement  épicés  ; leur  boisson  est 
l’eau  pure;  cependant  ils  boivent  aussi  du. sagvaïre  qui 
est  du  vin  de  palme , et  s’enivrent  avec  de  l’opium  qui  le,s 
rend  furieux. 

Les  Bonyennes  sont  en  général  les  plus  jolies  femmes 
de  l’archipel  asiatique;  quelques-unes  même  passeraient 
en  Europe  pour  des  beautés si  elles  ne  manquaient,  de 
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blancheur  et  rie  coloris.  Ellr's  ont  ries  manières  sédui- 
santes et  sont  d’uiui  jalousie  extrême. 

La  langue  bouggbise  est  probabloment  la  plus  ancienne 
de  l’ile.  Les  Malais  de  la  côte  du  sud  parlent  un  dialecte 
mêlé  de  beaucoup  de  mots  bouggliis  , et  font  souvent  usage 
des  caractères  de  cet  idiome  pour  écrire  leur  langue.  Au- 
trefois Célèbes  était  divisé  en  sept  principautés  unies  en- 
semble sons  un  inonar<|ue  électif  dont  les  lois  limitaient 
l’autorité.  Cette  ile  était  alors  le  centre  du  commerce  des 
mers  de  l’Asie-orienlale;  elle  étendit  ses  conquêtes,  d’un 
côté  jusqu’à  Baly  à l’est  de  Java  ; du  l’autre  jusqu’au-delà 
des  Moliiqnes.  Le  bougghi  était  , à cette  époque  , une 
langue  très  cultivée;  des  livres  renferment  l’ancienne  my- 
thologie , les  traditions  , les  lois , l’hlstqirp  de  la  nation. 
La  plus  grande  partie  de  ces  ouvrages  existe  encore  chez 
les  tribus  de  l’intérieur  qui  sont  restées  attachées  à la  re- 
ligion de  leurs  pères  ; c’était  le  cidte  des  astres. 

Le  dialecte  macassar  diil'ère  beaucoup  du  bougghi  ; 
ceux  des  autres  peuples  de  l’ile  oflrent  encore  plus  de 
diversité  et  ressemblent  même  à des  langages  distincts. 

Les  décisions  de  la  loi  sont  conformes  aux  anciennes 
coutumes  transmises  de  génération  en  génération  , et 
conservées  dans  la  mémoire  des  oran-tuen  ( vieillards  ) , 
ainsi  que  dans  les  livres.  Dans  les  cas  douteux , on  a re- 
cours au  Coran  ; car  l’islamisme  est  la  religion  des  Ma- 
cassars  , des  Bouggliis  et  des  Malais  de  la  côte;  il  fut  in- 
troduit dans  l’ilc  vers  le  commencement  du  seizième 
siècle.  Les  prêtres  jouissent  d’un  grand  crédit. 

Les  Macassars  et  les  Bouggliis  fabriquent  des  toiles  de 
coton  rayées;  il  y en  a d’aussi  fines  que  de  la  batiste;  le 
tissu  en  est  très  fort  ; ces  toiles  s’expédient  au  loin.  Ces 
peuples  préparent  , avec  l’écorce  intérieure  d’un  petit 
arbre  , une  sorte  de  papier  dont  ils  enveloppent  les  toiles 
les  plus  fines  ; ils  le  teignent  en  diverses  couleurs  ; il  est 
très  souple.  Ils  font  de  très  belles  ceintures  de  soie  qui 
servent  à tenir  leur  cris.  11$  font  également  dus  armes  à 
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feu , sans  avoir  pu  parvenir  à façonnet  les  platines  ; ils 
savent  fondre  des  runlakkhus,  rpuvsont  de  petits  canons 
de  bronae  ; ils  exécutent  en  ffligrane  d’or  et  d’argent, 
des  ouvrages  d’or  et  d’argent  qui  sont  d’une  délicatesse 
remarquable.  Ils  construisent  des  prôs  ou  petits  navires 
de  cinquante  tonneaux  ; d’après  des  modèles  qui  ne  va- 
rient pas.  . ' 

C’est  dans  ces  prôs  qu’ils  transportent  les  prodqctions 
de  leur  soi  et  les  produits  de  leur  industrie . ainsi  que  dés 
épiceries  , dans  tous  les  ports  des  mers  orientales  de 
l’Asie  ; qu’ils  vont  chercher  à Baly  lé  coton  que  leur  ile 
ne  fournit  pas  en  quantité  suffîsanlq  pour  alimenter  leurs 
manufactures  ; qu’ils  s’avancent  )iisques  sur  les  côtes 
septentrionales  de  la  Nouvelle -Hollande  ; pour  y pêcher 
les  tripans  , espèce  de  mollusques  qu’ils  vendent  aux 
Chinois;  enfin,  qu’ils  exercent  la  piraterie. 

La  réputation  de  ces’  peuples  les  fait  considérer  .de  leurs 
voisins;  et  même  chez  les  Européens  de  ces  contrées ^ 
le  mot  de  bougghi  est  synonyme  de  soldat.  Ils  se  battent 
avec  «n  courage  frénétique.  Leur  arme  principale  est  le 
cris^poignard  dont  la  lame  est  ondulée,  et  qui  fait  des 
blessures  très  dangereuses.  Quand  ilâ  sont  excités  par 
l’opium  , ils  tuent  indistinctement  tout  ce  qui  s’offre  sur 
leur  passage , uniquement  pour  essayer  leurs  cris  ; ils 
ont  aussi  des  lances  et  des  flèches  qu’ils  lancent  avec  des 
.sarbacanes  à une  grande  distance. 

Il  n’est  donc  pas  surprenant  que  la  bravoure  de  ces  in- 
sulaires soit  passée  en  proverbe  chez  des  peuples  à moitié 
barbares.  Les  Malais  aflectent  de  copier  le  costume  des 
Boiigghis  ; dans  leurs  chants  , H est  souvent  question  des 
proues.ses*de  oes  hommes  valeureux  et  audacieux. 

Célèbes  est  divisé  en  plusieurs  petits  royaumes  ; les 
plus  puissants  sont  ceux  de  Bony  et  de  Macassar.  Les 
Hollandais , qui  ont  un  comptoir  dans  ce  dernier , y pos- 
sèdent  une  partie  des  côtes  ; ils  ont  pour  alliés  la  plupart 
de  ces  princes  , et  ont  soin  d’entretenir  entre  eux  la  mé- 
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sintelligonce , poar  empêcher  qu’ils  ne  se  liguent  cl  ne 
les  attaquent.  Ils  ont  des  forts  sur  différents  points  de  la 
côte  ; le  principal  est  celui  de  Rotterdam  à Macassar , 
dans  le  sud-ouest  de  l’île , sur  une  pointe  de  terre  arrosée 
par  deux  rivières.  Le  gouverneur  réunit  de  temps  en 
temps  les  princes  de  file  en  conseil , pour  les  affaires 
d’un  intérêt  général. 

Un<j  partie  de  la  côte  orientale  est  habitée , de  même 
que  celle  de  Bornéo  , par  des  Badjous , peuple  sauvage  , 
qui  vit  plus  dans  ses  bateaux  que  sur  terrel 

Les  Portugais  formèrent  un  établissement  à Célèbes, 
en  1025;  ils  s’y  maintinrent  après  avoir  été  chassés  des 
IVibluques.  Les  Anglais  essayèrent  aussi , dans  le  siècle 
suivant  , de  s’y  fixer.  Les  Hollandais  , qui  s’y  étaient 
également  fortifiés  , ,ne  purent  souffrir  cette  concurrence 
qui  les  empêchait  de  s’approprier  exclusivement  le  com- 
merce des  épiceries  ; c’est  pourquoi  iis  chassèrent  leurs 
rivaux. 

Ils  n’admettent  dans  l’ilÿ  que  les  Chinois  qui  y ap-^ 
portent  du  tabac , de  la  porcelaine  et  de  la  soie  écrue. 

Célèbes,  conquis  par  les  armes  de  la  Grande-Bret^rie  , 
en  1812  , a été  rrtidu  au  royaume  des  Portugais  , par  le 
traité  de  1814.  • ' 

Voyages  de  StavorioDS  dans  les  mers  de  Tlnde , de  Forrest,  à la  Non 
Telle-Guinéc.  — ValentjD  , Bud  en  AVetne  Ostiudiesn,  ^ Mémoires  de  la 
société  de  Batavia.  E.  ..S. 


CÉLIBAT.  [Morale.)  C’est  l’état  d’une  personne  qui 
vil  sans  être  engagée  dans  le  mariage.  Dans  les  premiers 
siècles  historiques  , le  célibat  était  considéré  comme  unq 
offense  envers  la  société,  et  les  célibataires  étaient  soumis  à 
diverses  peinefe.  La  loi  de  Moïse  prescrivait  le  mariage. 
A Lacédémone,  république  guerrière  etqiii  avait  besoin  de 
défenseurs,  les  célibataires  étaient  notés  d’infamie;  on  les 
regardait  comme  des  déserteurs  de  la  communauté.  Les 


Digilized  by  Google 


CÉL  in5 

femmes  pouvaient  les  saisir,  les  traîner  nus  dans  le  tem- 
ple d’ Hercule  et  leur  infliger  une  sévère  correction.  Les 
Lacédémonieunes  usèrent  plus  d’une  fois  de  ce  privilège. 
Noii-seulement  les  lois  de  Lycurgue  proscrivaient  le  céli- 
bat , elles  punissaient  aussi  les  citoyens  qui  s’engageaient 
trop  tard  dans  les  liens  du  mariage  ou  qui  négligeaient  leurs 
femmes.  Le  besoin  d’une  nombreuse  population  avait 
diclé  ces  mesures.  On  trouvera  partout,  dans  les  premiers 
besoins  des  sociétés,  l’origine  de  leurs  préjugés  et  de  leurs 
lois. 

Les  lois  de  la  république  romaine  furent  aussi  dirigées 
contre  les  malheureux  célibataires.  Pour  les  rendre  odieux, 
on  ne  les  recevait  ni  à tester,  ni  à rendre  témoignage  en 
justice.  Le  magistrat  qui  admettait  un  citoyen  à prêter 
serqient  luidemandait  : a Sur  votre  Ame  et  votre  conscience- 
avez-vous  un  cheval?  avez-vous  une  femme?  » On  appre- 
nait aux  jeunes  gens  que  la  plus  grande  des  impiétés  et  le 
plus  grand  des  malheurs  était  de  sortir  du  monde  sans  y 
laisser  de  postérité  ; des  peines  particulières  leur  étaient 
réservées  dans  les  enfers. 

Toutes  ces  opinions,  toutes  ces  lois  prouvent  que,  même 
à ces  époques,  le  célibat  avait  dos  charmes  et  des  parti- 
sans ; car  on  ne  sévit  point  contre  un  désordre  idéal.  Une 
chose  remarquable , c’est  que  le  célibat  proscrit  en  Eu- 
rope était  autorisé  dans  l’Orient.  On  y donnait  aux  cé- 
libataires des  noms  honorables;  ils  portaient  le  titre 
d' Eunuques  du  ciel , de  favoris  de  la  Divinité.  Les  Orieu- 
taux , amollis  par  le  climat  et  naturellement  pacifiques,  ne 
regardaient  point  comme  un  avantage  l’abondance  de  la 
population. 

A mesure  que  les  peuples  se  civilisaient , ou  plutôt  s’a 
Tançaient  vers  la  corruption,  l’état  de  célibataire  devenait 
plus  commun  , et  les  mœurs  triomphaient  des  lois.  Les 
gens  de  lettres,  les  philosophes,  les  athlètes,  les  gladiateurs, 
les  musiciens,  les  uns  par  goût,  les  autres  par  nécessité, 
sc  vouaient  à une  conlinence  peu  méritoire.  Quelques  pro- 
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fessions  y. étaient  obligées,  telles,  que  celle  des  teintuners 
en  écarlnte,  bapkUirii.  L’ambition  et  la  politique  grossi- 
rent aussi  le  nombre  des  célibataires.  CeuK-ci  furent  iné- 
ii;  gés  même  par  les  houimes  investis  de  l’autorité  , dans 
l’espénaiice  »!e  trouver  place  dans  leurs  teslaïuenls  ; les 
pères  de  famille  qui  avaient  des  héritiers  naturels  obte- 
nuient  moins  d’égarrls  et  de  faveurs. 

Le  célibat  qui  alfranchissail  les  hommes  des  devoirs 
domestiques  et  des  principales  charges  de  l’Etat  ne  pouvait 
manquer  de  devenir  un  des  privilèges  du  sacerdoce.  Chez 
les  Juifs , ceux  qui  se  destinaient  au  service  du  temple  et 
au  oultede  la  loi,  étaient  <lispensés  du  mariage.  On  assure 
que  Moïse  c<ingédia  sa  femme  lorsqu’il  eut  reçu  les  tables 
de  la  loi  des  mains  de  Dieu.  Les  sacriiieuteurs  dont  le  ser- 
vice approchait , se  séparaient  de  leurs  fenunes  pendant 
quelques  jours. 

Les  prophètes  Elle , Elysée  , Daniel  et  ses  trois  compa- 
gnons, vécureiii  dans  la  continence.  Les  Nazaréens  et  une 
partie  des  Esséniens  nous  sont  représeutés  par  l’historiea 
Josèphe  comme  une  nation  merveil1eu.se,  qui  avait  trouvé 
le  .secret  de  se  perpétuer  sans  aucun  commerce  avec  les 
fcniinns.  Nos  anciens  moines  étaient  en  ce  genre  aussi  ha- 
biles que  les  Nazaréens. 

Chez  les  Eigyptieiis,  le.s  prêtres  d’Asie  faisaieiU  profes- 
sion de  diasteté  , et  pour  plus  de  sûreté,  ils  y étaient  pré- 
parés dès  l’enfance  par  une  operation  qui  diminuait  beau- 
coup le  mérite  dti  snciitice.  Les  Gymnosoplnstes  , les 
Brachiiianes , les  Hiérophantes  des  Athéniens , une  partie 
des  disciples  de  Pythagore.ceuxde  Diogène,  vivaient  dans 
le  célibat.  Cetle  obligation  était  imposée  chez  les  Perses 
aux  filles  destinées  an  service  dn  .soleil.  Les  Athéuieosout 
^u  une  maison  de  vierges  ; tout  le  monde  cmviiatt  les  ves* 
taies  des  Romains  : chez  lesa«ciens  Caulois , neuf  vic^rges 
qui  passaient  pour  avoir  reçu  du  ciel  des  lumièivvs  et  des 
grâces  extraordinaires  . gardaient  un  oracle  fameux  dans 
une  petite  tic  nommée  Séné,  sur  les  côtes  de  l’Armorique. 
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Ces  filles  consacrées  étaient  en  grande  vénération  ; leur 
maison  avait  de  grands  privilèges;  elles  ne  pouvaient  être 
châtiées  pour  un  crime,  sans  avoir  perdu , avant  la  puni- 
tion , leur  qualité  de  fille. 

Le  célibat , dit  M.  Marois , dans  une  dissertation  impri- 
mée dans  le  recueil  de  l’Académie  des  Sciences  , le  céli- 
bat a eu  ses  martyrs;  chez  les  païens  leurs  histoires  et  leurs 
fables  sont  pleines  de  filles  qui  ont  généreusement  préféré 
la  mort  à la  perte  de  l’honneur.  L’aventure  d’Hippolyte 
est  connue,  ainsi  que  sa  résurrection  par  Diane,  pa trône 
des  célibataires.  Tous  ces  faits  et  une  infinité  d’autres 
étaient  soutenus  par  les  principes  de  la  croyance  publique. 
Les  Grecs  regardaient  la  chasteté  comme  une  grâce  sur- 
naturelle. Les  sacrifices  n’étaient  pas  regardés  comme 
parfaits  sans  l’intervention  d’une  vieq^e;  ils  pouvaient 
bien  être  commencés,  libare;  mais  ne  pouvaient  être 
consommés  sans  elles,  litare.  Ils  parlaient  delà  virginité 
avec  des  expressions  magnifiques  ; ils  en  avaient  des  idées 
sublimes;  mais,  ajoute  l’auteur,  en  approfondissant  la 
conduite  secrète  de  tous  ces  célibataires  et  de  tous  ces 
virtuoses  du  paganisme , on  n’y  découvre  que  désordre  et 
hypocrisie.  Vesta , la  plus  ancienne , était  représentée  avec 
un  enfant  dans  ses  bras  ou  sur  ses  genoux;  où  l’avait-eile 
pris?  Minerve  avait  sur  son  compte  Erichtonius,  une  aven- 
ture avec.Vulcain;  on  lui  élevait  dos  temples  en  qualité  do 
mère.  Diane  avait  son  Ëndymion.  Myrtilus  accuse  les 
Muses  de  complaisances  un  peu  trop  fortes  pour  un  oer-, 
tain  Mégalion , et  leur  donne  à toutes  des  enfants  qu’il  dé; 
signe  par  leur  nom.  Les  dieux  vierges  ne  yalaieot  guères 
mieux  q»te  les  déesses , et  la  mythologie  nous  a conservé 
loâ  exploits  amoureux  d’Apollon  et  de  Mercure. 

Les  prêUes,  sans  en  excepter  ceux  de  Cybèle , ne  pas- 
saient pas  pour  des  gens  d’une  conduite  bien  régulière. 
On  devait  s’attendra  à ces  conséquences  d’im  état  contre 
nature.  Rien  de  plus  contraire  à la  morale  et  è l’ordre  pu» 
blic  que  des  obligations  qui  forcent  de  lutter  à chaque  ins- 


1 


128  CÉL 

tant  contre  les  penchuiils  du  cœur  cl  les  besoins  les  plus 
impérieux  de  l’huinanilé;  il  n’eu  résulte  que  des  troubles  , 
des  vices  , et  souvent  de  grands  crimes. 

Le  célibat  passa  des  nncrciis  cultes  dans  la  religion  chré- 
tienne. Garder  la  continence  était  un  acte  de  pureté  que 
les  premiers  pèi'cs  de  l’Église , et  nolamuieut  saint  Jé- 
rôme , ont  célébré  avec  enthousiasme.  Iis  ne  connaissaient 
point  de  sacrifice  plus  pénible , et  par  conséquent  plus 
agréable  au  dieu  des  chrétiens.  Mais  cet  état  n’était  point 
obligatoire,  on  n’y  entrait  qu’avec  une  entière  liberté; 
on  en  sortait  volontairement  et  sans  encourir  d’anathème. 
Les  personnes  préposées  au  culte  en  usaient  à cet  égard 
comme  bon  leur  semblait.  Les  évêques,  les  prêtres,  les 
diacres  pouvaient  se  marier;  on  exigeait  seulement  qu’ils 
n’épousassent  qu’une  femme.  Celle  règle  s’est  conservée  • 
dans  la  religion  grecque. 

Ce  n’est  que  depuis  le  concile  de  Trente , que  le  oélibat 
a été  imposé  aux  prêtres  et  aux  membres  des  commu- 
nautés religreuses.  On  sait,  par  tradition,  tous  les  dé- 
sordres qui  en  résultaient.  Le  libertinage  des  moines  était 
passé  en  proverbe,  et  une  femme  honnête  n’aurait  osé  se 
hasarder  dans  un  couvent  de  carmes  ou  de  Cordeliers.  Les 
scandales  que.  donnaient  ces  moines  , ont  jilus  d’une  fois 
attiré  les  regards  de  la  justice.  On  connail  l’aventure  du 
jésuite  Gérard  et  de  la  Cadière;  l’aventure  plus  récente 
du  curé  Miiigrat, prouve  h quel  excès  de  barbarie  peuvent 
«e  porter  des  bi'innies  contrariés  dans  le  plus  énergique 
penchant  de  la  nature. 

Ce  curé,  ayant  attiré  chez  lui  une  des  plus  belles 
femmes  de  la  contrée , lui  fit  des  propositions  qu’elle  re- 
poussa avec  ell'roi.  Trompé  dans  ses  espérances , le  curé 
Mingral , craignant  des  révélations  indiscrètes  , poignarda 
sa  victime,  la  coupa  en  pièces,  et  jeta  dans  l’Isère  ces 
iaïubcaux  pMpitants.  Il  s’est  déroh(ÿ  à la  justice  des 
hommes , et  tout  porte  à croire  qu’il  redoute  Jaiblement 
la  justice  dc' Dieu. 
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De  pareils  forfaits  n’arrivent  point  dans  les  pays  pro- 
testants , où  les  ministres  du  culte  deviennent  «^poux  et 
pères.  Ces  charités  de  la  famille , comme  dit  Millon , les 
attachent  aux  institutions  et  aux  lois  de  leur  pays;  ils 
sont  citoyens  sans  cesser  d’être  membres  du  sacerdoce. 

Ils  tiennent  à la  société  par  des  liens  indissolubles,  et  en 
prêchant  la  morale  évangélique  , ils  donnent  l’exemple  de 
toutes  les  vertus. 

s 

A l’époque  où  le  célibat  des  prêtres  fut  confirmé  , les 
déchirements  de  l’Kglise  annonçaient  la  décadence  de  la 
papauté.  Ce  fut  pour  retenir  dans  se^  intérêts  une  milice 
innombrable  que  la  cour  de  Rome  conçut  l’idée  d’isoler 
les  prêtres  et  les  moines , de  les  séparer  de  la  société , et 
de  réunir  toutes  leurs  pensées  et  toutes  leurs  affections 
sur  un  chef  étranger.  Nous  devons  h cette  politique  les 
guerres  religieuses,  les  excès  du  fannlisme,  peut-être  même 
ceux  de  la  révolution.  On  ne  s’écarte  jamais  impunément 
de  la  loi  naturelle. 

line  chose  digne  de  r^narque ,’ c’est  que  depuis  l’aboli- 
tion des  vœux  monastiques  , et  la  destruction  des  milliers 
de  couvents  dont  la  France  était  surchargée,  les  mœurs 
privées  ont  fait  de  grands  progrès  et  s’améliorent  de  jour 
en  jour.  L’on  voit  moins  de  célibataires , les  devoirs  de  la 
fâmille  ne  sont  plus  tournés  en  ridicule;  les  liens  de  la 
société  se  resserrent , et  des  vertus  réelles  ont  remplacé 
des  vertus  de  convention. 

Le  célibat  des  prêtres  n’a  point  été  prescrit  par  une 
loi  formelle  de  la  Divinité.  C’est  un  point  de  discipline 
qui  peut  être  mis  en  délibération,  et  réformé  sans  qu’il 
en  résulte  aucun  inconvénient  pour  le  dogme  et  la  morale.  ‘ 
« Le  célibat  des  prêtres  , dit  l’abbé  de  Saint-Pierre , n’est 
point  essentiel  à la  religion  chrétienne;  il  n’a  jamais  été 
regardé  comme  un  des  fondements  du  schisme  qui  nous 
sépare  des  Grecs  et  des  protestants.  Ainsi  l’Ëglise  ayant 
le  pouvoir  de  changer  tous  les  points  de  discipline  d’ins- 
titution humaine  , si  les  états  de  l’Eglise  catholique  re- 
VI.  9 
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cevaient  de  grands  avantages  de  rentrer  dans  'celte  an- 
cienne liberté , sans  en  recevoir  aucun  dommage  effectif, 
il  serait  à souhaiter  que  cela  fût.  La  question  de  ces 
.avantages  est  moins  théologique  que  politique , et  regarde 
plus  les  souverains  que  l’Église  qui  n’aura  qu’à  pro- 
noncer. * 

Cos  réflexions  de  l’abbé  de  Saint-Pierre  sont  excel- 
lentes, et  il  résulterait  de  grands  avantages  pour  les 
peuples  et  pour  les  rois  de  l’abolition  du  célibat  ecclésias- 
tique. L’opinion  à ce^  égard  est  parfaitement  éclairée; 
mais  le  grand  obstacle  est  dans  la  politique  de  la  cour  de 
Rome , qui , toujours  soumise  au  même  ordre  d’idées , ne 
s’écarte  point  du  système  adopté  dans  des  siècles  moins 
éclairés.  Un  jour  viendra  peut-être , où  de  vieux  préjugés, 
de  vieilles  pensées  de  domination , feront  place  à des  vues 
plus  saines  et  plus  religieuses.  A.  J. 

CELTES.  {titstoirCf  G êo graphie.)  Le  nom  de  ce  peu- 
ple de  l’Europe  ancienne,  a différeriles  significations  , sui- 
vant les  auteurs  qui  l’emploient.  Les  premiers  écrivains , 
soit  historiens , soit  géographes , comprennent  sous  cette 
dénomination  tous  les  peuples  de  l’Europe  occidentale , 
sans  distinction  d’ibériens  , de  Gaulois , ou  de  Germains. 
A mesure  que  la  géographie  fit  des  progrès,  on  reconnut 
les  différences  qui  existaient  entre  ces  nations,  et  on  les 
désigna  chacune  par  un  nom  particulier. 

Les  Celtes  habitaient  principalement  la  Gaule;  il  est 
vraisemblable  qu’ils  y arrivèrent  en  venant  de  l’est , et 
qu’ils  repoussèrent  les  Ibériens  au-delà  des  Pyrénées.  Ils 
avaient  suivi  dans  leur  roule  la  rive  droite  du  l>anube; 

• quelques-uns  pénétrèrent  en  Italie.  Ils  occupaient  la 
chaîne  des  Alpes;  on  trouve  une  de  leurs  tribus  les  Jioii, 
en  Germanie  et  en  Pannonie,  jusqu’au  lac  Balaton;  les 
Taunsci , dans  la  partie  montagneuse  de  cette  dernière 
contrée,  enfin  les  Scordtsci,  sur  la  Save  inférieure;  ces 
peuplades , de  même  que  les  Rhati  > habitaient  ces  con- 
trées depuis  un  temps  immémorial.  Les  Ilelvetii-,  entre 
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10  Jura  et  le  lac  de  Constance;  les  Ligures,  sur  la  côte 
de  la  Méditerranée  à l’est  de  la  Gaule  , étaient  des  Celtes; 
on  pense  même  que  les  Ausonii  ou  Oplccs,  et  peut-être 
les  Jilrusci,  en  Italie  , étaient  des  portions  de  ce  peuple. 

Les  Ceitibcrii\ui , en  Espagne , s’étendaient  des  rives  de 
l’Ebre  aux  sources  du  Tag<!,  étaient  un  reste  des  conqué- 
rants venus  de  la  Gaule , et  unis  par  des  alliances  aux 
Iberi.  Les  auteurs  anciens  indiquent  d’autres  peuplades 
et  des  lieux  de  l’Espagne  dont  les  noms  annoncent  une 
origine  celtique.  Il  y avait  des  Celtes  dans  les  troupes 
mercenaires'  que  les  Carthaginois  prirent  à leur  solde 
durant  la  preuiière  et  la  seconde  guerre  punique. 

Les  Celtes  passèrent  la  mer  pour  s’établir  dans  la  Bre- 
tagne ei  en  Irlande;  il  est  impossible  de  fixer  l’époque  de 
cette  migration.  Quelques  écrivains  ont  cru  que  ces 
peuples  se  mêlèrent , dans  ces  îles  , à d’autres  qui , tels 
que  les  Silures  du  pays  de  Galles  , étaient  d’origine  ibé- 
rienne  , et  que , dans  le  sixième  siècle  de  J.-C.  , les  Scoli, 
tribu  cclti(|ue  d’Irlande,  traversa  la  mer  et  s’établit  dans 
le  noVd  de  la  Bretagne.  Déjà  cette  partie  du  pays  était 
occupée  par  les  Caledoni,  peuple  appelé  plus  tard  Picti 
à cause,  des  figures  dont  ils  peignaient  leur  corps  : on  a 
pensé  que  ces  Pietés  étaient  d’oi'igiiic  germanique  ou 
Scandinave.  Ces  assertions  peuvent  être  discutées  , car 

11  y a d’aussi  bonilt's  raisons  pour  croire  que  les  Scoli 
sont  les  mêmes  que  les  MajtiUe , tribu  celtique  indiquée 
par  divers  auteurs  comme  occupant  le  nord  de  la  Bretagne 
avec  les  Caledoni.  Ainsi  la  jdupart  des  peuples  des  îles 
Britanniques  étaient  des  Celtes. 

Trois  nations  habitaient  la  Gaule  : les  Belges  au  nord , 
les  Celtes  dans  la  partie  idbyenne,  et  les  Aquitains  au  sud. 
César  nous  apprend  que  de  nombreuses  tribus  dcGermains, 
après  avoir  franchi  le  Rhin,  s’étaient  mêlées  avec  les  Celtes 
et  avaient  donné  naissance  aux  Belges,  <pii  parlaient  une 
langue,  particulière.  Plusieurs  hordes  de  ces  Belges  ayant 
passé  le  détroit  qui  sépare  la  Gaule  de  la  Bretagne,  se  lixè- 
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reul  au  sud  de  la  Tamise  et  entre  ce  fleuve  et  la  Saverne,  et 
allèrent  même  en  Irlande  , transportant  avec  elles  leur 
langue , qui  dilVérail  de  celle  des  Celles  proprement  dits. 

PaHa  suite  une  partie  de  ces  Belges,  serrée  de  près  i>ar 
les  Saxons  qui  avaient  envahi  la  Bretagne  vers  le  milieu  du 
cinquième  siècle  de  J.-C.,  s’échappa  et  vint  dans  la  Gaule 
où  elle  s’établit  dans  l’Armorique;  ces  fugitifs  , qui  se  don- 
naient à eux-memes  le  nom  de  Breyznds  ou  Bretons  . que 
leurs  descendants  portent  encore  , lirent  changer  celui  du 
pays  où  ils  s’arrêtèrent,  et  qui  depuis  s’appela  Bretagne, 

La  langue  de  ces  Belges  s’est  conservée,  au  moins  en  par- 
tie , en  France  dans  celle  des  Breyzads  , ct,cu  Anglcleiie  ^ 

dans  celle  des  hyinri  ( Gallois).  Mais,  comme  1 a juste- 
ment observé  M.  Malte-Brun  . vouloir  par  une  conclusion 
rétrograde  retrouver  lesCfmbï'cs  dans  ces  Aj-met,  c est  une 
aberration  d’autant  moins  pardonnable,  que,  d après 
le  témoignage  positif  de  Strabon  , nous  savons  (|ue  les 
Cimbres  traitèrent  en  ennemis  les  Belges.  Les  Anglais 
donnent  aux  Gallois  le  nom  de  f Seiches.  | 

Pendant  un  temps,  ce  fut  une  manie  de  regarder  la 
langue  des  Breyzads  ( Bas  - Bretons  ) comme  le  celtique 
pur'’;  plusieurs  livres  ont  été  écrits  pour  le  prouver  : c’était  , 
disait-on  , la  langue  primitive  dans  laquelle  on  retrouvait 
les  racines  de  tous  les  autres  idiomes  : avec  sou  aide , on 
expliquait  la  Genèse  et  l’Iliade.  Un  examen  exact , im- 
partial, a fait  disparaître  ces  chimères.  11  est  constaté 
que  le  gallois  et  le  bas-breton  oflreut  un  mélange  de  cel- 
tique , de  germain  et  de  latin. 

Les  Celtes  s’appelaient  Gail  ou  Gael , mot  dont  les 
Grecs  ont  fait  Kt  lus,  et  les  Romains  Galli.  Les  restes  du 
véritable  celtique  se  retrouvent  dans  la  langue  des  Ir- 
landais et  des  Highlanders  d’Écosse;  c’est  dans  celte 
dernière  que  sont  écrites  les  poésies  d’üssian.  Ces  peuples 
s,e  donnent  ù eux -mêmes  le  nom  de  Gael  , au  pluriel 
Gaclio.  Les  habitants  de  l’ilc  de  Man  parlent  un  dialecte 
de  cette  langue,  il  n’entre  pas  dans  notre  plan  de  faire. 
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Thlstoire  ni  de  décrire  les  mœurs  des  Celtes;  nous  n’avons 
voulu  qu«  présenter  le  résumé  de  ce  (jue  l'on  sait  de  {>o- 
silif  sur  ce  grand  peuple. 

Le  monument  de  Carnac , situé  sur  le  bord  de  l’Océgn , 
dans  le  voisinage  de  la  presqu’île  de  Quiberon  dans  la 
Basse-Bretagne,  et  le  Stone-Henge  , autre  monument  que 
l’on  voit  dans  une  plaine  voisine  de  Salisbury  eu  Angle- 
terre , sont  attribués  apx  Celtes;  on  s’est  d’ailleurs  épuisé 
en  conjectures  sur  la  destination  de  ces  restes  remarqua- 
bles. On  voit  dans  divers  pays  de  l’Europe  des  monuments 
celtiques.  ’ 

Voyez  Pelloutier , Histoire  des  Celtes.  — Mannert , Géographie  den  Gri* 
chen  and  Hoemer. — Cambry,  Monuments  celtùfues. — La  Tour  d*Auvergne, 
Antiquités  gauloises,  41  E. ..S* 

* * 

CÉMENTATION.  {Chimie.)  Opération  dans  laquelle 
on  fait  subir  à un  corps  une  modification  quelconque  à 
l’aide  de  la  chaleur  et  d’une  substance  en  poudre  ou  quel- 
quefois en  pâle  , qui  porte  le  nom  de  eément.  Les  céments 
varient  suivant  le  Corps  sur  lequel  on  agit , et  le  but  que 
l’on  se  propose.  Il  est  presque  entièrement  formé  de  char- 
bon , lorsque  l’on  veut  faire  de  l’acier  artificiel.  On  prend 
au  contraire  un  cément  composé  de  quatre  parties  de  tui- 
les réduites  en  poudre  fine  , d’une  partie  de  nitre , d’une, 
partie  de  sulfate  de  fer  calciné  au  rouge,  et  d’un  peu 
d’eau  , quand  on  veut  séparer  l’or  de  l’argent  avec  lequel 
il  est  allié.  O.  et  A.  D. 

CENDRES.  {Chimie.)  On  donne  ce  nom  aux  produits 
de  la  combustion  des  matières  végétales  et  animales.  Ces 
produits  sont  composés  de  silice,  d’alumine,  des  oxides 
de  fer  et  de  Manganèse  , des  sous- carbonates  de  potasse  , 
de  soude,  de  ch.aux  et  de  magnésie  , des  sous -phosphates 
de  potasse,  de  chaux,  de  magnésie;  des  sulfates  de  po- 
tasse et  de  soude;  des  chlorures  de  potassium  et  de  so- 
dium et  d’iodiire  de  potassium. 
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Cekorks  bleues.  Combinaison  qui,  d’après  M.  Pelle- 
tier , coiUiendrail  de  la  diaux  et  de  l’oxide  de  cuivre 
unis  à un  peu  d’eau  ou  à l’état  d’hydrate.  Elle  ne  serait 
au  contraire,  suivant  M,  Richard  Philips,  que  du  carbo- 
nate de  cuivre.  On  ignore  quel  est  le  procédé  qu’em- 
ploient les  fabricants  pour  l’obtenir.  O.  et  A.  D. 

CENDRES  DE  VOLCAN,  {llisloire.  nnliu’eUe.)  On  a 
donné  fort  improprement  ce  nom  h des  parcelles  de  matières 
volcaniques  réduites  à la  plus  grande  ténuité  , qui , la  plu- 
part du  temps  ^ s’élevant  des  points  en  éruption  parmi  des 
torrents  d’épaisse  fumée,  retombent  en  pluie  jusqu’il  de 
grandes  distances , quand  la  force  qui  les  tenait  en  sus- 
pension vient  à cesser.  Ainsi  l’on  a vu  de  ces  prétendues  cen- 
dres volcaniques, ^mies  par  lïtnà,  arriver  jusqu’irMalte  ’; 
celles  du  Vésuv"parvenirTO  Grèce;  celles  dé  l’Hécla 
tomber  en  mer  à près  de  cent  lieues  dés  côtes  d’LsIande  , 
et  de  pareilles  1 éjections  des  Æoni^ignîvomes  des  Cana- 
ries passer  d’une  lie  à Paître.  Ces  pluies  ont  été  souvent 
si  considérables , qu’elles  ont  déposé 'sur  le  sol  où  elles 
tombaient’des'couches’d’un  pied  d’épaisseur  sur  plusieurs 
lieues  d’étendue.  Mais  ces  débris  cinériformes , prome 
nés  dans  le»  airs  et  tombant  ensuite  sur  la  terre  , ne  sont 
jlas  des  èfendres  dont  les  volcans  ne  produisent  pas  plus 
que  de  véritables  flammes.  Nous  avons  été  à portée  de  les 
obselVer  de  près , et  nous  avons , en  déterminant  leur 
véritable  nature , éxpliqué  dans  notre  voyage  en  quatre 
lies  des  mers  d’Afrique  T la  manière  dont  elles  se  for- 
ment. Ce  sont  des  fragments  de  laves  diverses  réduites  à 
la  consistance  de  gravois  par  le  brisement;  il  s’y  mêle 
quelquefois  du  sable , dont  l’origine  est  fort  difl’érente  , 
comme  on  le  verra  à l’article  F olcan.  B.  de  St.-V. 

CENSURE.  ( Politique.  ) A Rome  , on  appelait  cens  la 
déclaration  que  faisaient  les  citoyens  de  leur  nom,  de 
leur  domicile , des  personnes  qui  composaient  leur  famille 
et  des  choses  qui  formaient  leur  domaine.  Tous  les  cinq 
ans,  on  procédait  à ce  recensement  qui  se  terminait  par 
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un  sacrifice  nommé  lustrum,  d’oii  le  nom  de  lustre  fui 
donné  h la  révolution  de  cinq  années.  Le  censeur  était  le 
magistrat  chargé  du  cens  et  de  la  répartition  des  taxes , 
a apocs  ce  cadastre  personnel  et  réel.  Les  fonctions  qu’il 
exerçait  s’appelèrent  censure.’ En  l’absence  des  consuls, 
les  censeurs  s’arrogèrent  la  surveillance  des  mœurs  : celte 
dernière  partie  de  leur  magistrature  devint  la  plus  im- 
portante, et  c’est  la  seule  que  les  peuples  modernes  ex- 
priment par  le  nom  de  censure. 

Le  Sénat  nomma  d’abord  ces  magistrats;  s’il  eut  con- 
servé ce  droit , les  censeurs  eussent  été  h Rome  co  qn’é- 
taieiil  .'i  Venise  les  inquisiteurs  d’état  et  i signori  soprà  il 
benvivere  : patriciens  et  délégués  de  l’aristocratie,  ils 
eussent’ poussé  le  peuple-roi  à l’obéissance  et  à l’hypo- 
crisie; les  mœurs  étaient  détruites  et  la  liberté  perdue. 
Celte  magistrature  avait  pour  objet  spécial  la  moralité  des 
pères  de  famille  et  l’instruction  de  la  jeunesse  : tous  les 
états  républicains  l’ont  admise:  Sparte  avait  ses  Vieillards, 
Athènes  ses  Gardiens  des  mœurs,  Rome  ses  Censeurs.  La 
censure  ne  fait  pas  les  mœurs  , elle  les  constate  seulement. 
.La  morale  d’un  peuple  est-elle  pure  et  ses  institutions 
fortes  ? les  censeurs  vivent  sans  gloire  parmi  des  citoyens 
qui  les  égalent  en  vertu.  Si  la  société  se  déprave,  les 
. magistrats  représentants  d’une  antique  rigidité , s’illus- 
trent eu  luttant  contre  la  corruption  présente.  Quand  la 
cité  est  complètement  pervertie,  elle  corrompt  à son  tour 
l’autorité  de  la  censure , et  Caïus  Géta , chassé  du  Sénat 
pour  ses  débauches,  est  élevé  par  ses  complices  à la  di- 
gnité déshonoré»!  de  censeur. 

Placée  en  dehors  de  toutes  les  fonctions-politiques , la 
censure  n’était  qu’une  magistrature  morale;  c’est  pour 
cela  que  l’Aréopage , les  consuls , le  Sénat , tout  fonc- 
tionnaire, tout  citoyen,  lui  étaient  soumis  sans  que  l’ordre 
public  fût  troublé,  cl  que,  seule,  elle  était  inviolable  lors- 
qu’une grande  responsabilité  refrénait  tous  les  emplois 
publics.  Si  elle  eût  été  liée  au  consulat,  le  consul , mailre 
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de  chasser  de  Ions  les  corps  les  gens  de  bien  ou  de  cou- 
rage, doiil  il  aurail  inculpé  les  mœurs  , se  lui  emparé  de 
la  liberté  ptiblir|ue  par  des  altenlals  multipliés  contre  la 
liberté  iixlividuelle ; attachée  à l’ordre  judiciaire,  U>ulcs 
les  fortunes  eussent  été  dévorées  par  les  confiscations.  11 
fallait  donc  qu’elle  sortit  de  la  sphère  des  ambitions  po- 
liti(|ues , pour  veiller  au  maintien  des  institutions  par  la 
conservation  des  moeurs.  Le  censeur  notait  les  mauvais 
citoyens,  le  peuple,  seul  les  jugeait;  et  comme  le  peuple 
prend  toujours  sous  sa  protection  les  hommes  qui  lui  res- 
semblent, la  censure  n’est  ellicace  qu’autant  qu’il  existe 
encore  quelques  vertus  populaires.  Toute  magistrature 
morale  gêne  les  nations  dépravées;  le  vice , regarde  la 
vertu  comme  uni*  tyrannie;  aussi  les  Uomains  dé  Marins 
et  de  Sylla  emprisonnèrent  les  censeurs  , devant  qui  s ar- 
rêtait avec  respect  la  Rome  de  Scipion  et  de  Fabius.  Ci- 
céron prétend  que  l’atteinte  portée  à leur  inviolabilité 
causa  la  perte  des  mœurs  ; les  mœurs  étaient  déjà  pen- 
dues puisque  l’opinion  favorisait  la  corruption  des  tribuns 
contre  l’austérité  des  censeurs , et  que  la  censure  ne  put 
ni  refréner  l’immoralité  ni  lui  survivre.  Montesquieu  dit. 
que  les  empereurs  rétablirent  la  censure  et  voulurent  être 
censeurs  : Octave  , Tibère  , Caligiila  , succédant  à Caton  ! , 

Ils  furent  censeurs  comme  ils  étaient  consuls,  tribuns,  . 
pontifes  : ils  s’arrogèrent  toutes  les  fonctions  afin  d en 
vahir  tontes  les  libertés.  En  l’usurpant  ils  dénaturèrent 
la  censure  qui  cessa  d’étre  une  i/isllttu!on  morale  et  de- 
* vint  une  magistrature  politique.  Les  publicistes  n ont 
point  fait  celte  remarque,  et  cette  faute  est  la  source  de 
leurs  erreurs. - 

La  censure , magistrature  républicaine  et  morale , est 
♦ une  antique  et  salutaire  institution  : arbitre  supiHune  de 

l’honnêteté  publique,  sa  juridiction  ne  s’arrête  ni  devant 
les  faisceaux  du  pouvoir , ni  devant  les  lauriers  de  l’illus- 
tration. Ici  le  censeur  défère  à l’opinion  les  vices  cpi  il 
signale  : il  accuse  , le  peuple  seul  juge  : c’est  dire  que 


Digiîi/  • by  Couple 


CEIS  1Ô7 

la  censure  ne  peut  exister  où  l’opinion  n’est  pas  souve- 
raine, o»i  l’f^galité  devant  la  loi  n’est  pas  un  dogme  con- 
sacré par  le  temps  et  les  mœurs. 

L’autre  censure  , magistrature  poliliffue , est  ce  monstre 
•créé  parles  usurpations  des  Césars  : juge  cruel  et  lâche 
de  tout  oe  qui  porte  ombrage  au  pouvoir,  elle  surveille, 
dénonce , accuse  et  condamne  les  hommes  et  les  choses 
dont  la  vertu  la  gêne  ou  l’obsède.  Dire  que  c’est  un 
grand  instrument  de  tyrqnnie,  c’est  ajouter  que  toutes  les 
puissances  s’en  sont  emparées. 

Quelques  philosophes  ont  prétendu  que  cette  austère 
magistrature  des  états  républicains  pouvait  exister  sous 
la  monarchie;  mais  Louis  XIV  eût  envoyé  â la  Bastille, 
Louis  XI  à la  place  de  Grève  , ce  même  Caton  qui  for- 
çait au  res|>ect  les  conquérants  et  les  maîtres  du  monde. 
Que  ferait  le  cen^ur  en  présence  des  crimes  de  Char- 
les IX,  des  turpitudes  de  Henri  111,  des  adultèies  de 
Louis  XIV , des  débauches  de  Louis  XV  ? 

D’antres  ont  pensé  qu’il  était  facile  de  respecter  l’im- 
moralité des  cours,  et  de  restreindre  la  censure  aux  classes 
subalternes  de  la  société;  mais  un  peuple  moral  permet- 
tant les  vices  à ses  rois , dégraderait  par  cela  mémo  la 
royauté  ; et  un  prince  immoral  forçant  son  peuple  à la 
vertu  , s’avilirait  lui-mêinc  par  le  contraste.  Ainsi  que  les 
luomrs  privées  sont  l’ccuvre  du  libre  arbitre,  de  même 
les  mœurs  publi<{ues  sont  le  fruit  de  la  liberté.  Sans  doute 
la  monarchie  a d’autres  genres  dojgloire;  'lurenne  fut  un 
grand  capitaine,  Baville  un  grand  magistrat;  mais  l’in- 
cendie du  Palatinat  et  le  massacre  des  protestants  leur 
enlèvent  la  renommée  des  grands  citoyens.  Coligny,  L’Hô- 
pital, Catiuat , Fénélon,  Malesherbes,  indiqueraient  qu’il 
n’y  a jmint  d’antipathie  entre  la  cour  et  1a  vertu  , si  l’as- 
sassinat du  premier , l’exil  du  second  , et  la  disgrâce  des 
autres , ne  prouvaient  que  la  sympathie  n’est  pas  grande. 

Cependant,  même  dans  les  monarchies,  les  écrivains 
parleut  de  je  ne  s;iis  quelle  censure  placée  dans  je  ne 
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sais  rjuulic  opinion,  dont  ils  se  font  les  ministres.  Qnels 
juges  que  ces  hommes  , et  quel  tribunal  que  ces  livres  ! 
L’ignorance  produit  l’erreur  ; l’injustice,  la  haine,  la  ca- 
lomnie , et  les  passions  jugent  les  hommes,  lors-même, 
que  la  raison  voudrait  s’établir  juge  des  choses.  Non, 
dans  les  monarchies  , la  justice  n’est  pas  contemporaine, 
et  cette  voix  du  genre  humain,  arbitre  suprême  de  toutes 
les  renommées,  n’éclate  que  sur  les  tombeaux. 

11  est  une  autre  censure  qui  tombe  du- haut  des  chaires 
religieuses.  Je  bénis  le  ministre  éclairant  l’ignorance  ou 
redressant  l’erreur  ; il  possède  alors  toute  l’influence  des 
lumières  sur  les  ténèbres  ; mais  je  ne  puis  concevoir  cette 
éloquence  solennellement  perdue , lorsqu’elle  essaie  par 
la  parole  du  prêtre  ce  que  n’a  pu  le  pouvoir  du  Dieu;  je 
la  conçois  moins  encore  lorsqu’elle  attaque , sans  contra- 
dicteur , la  conviction  qui  repousse  le  dogme  ou  le  doute  ♦ 
qui  cherche  h connaître  l’éternel  mystère  du  monde  in- 
connu ; et  si  la  discussion  s’établit  entre  des  clartés  rivales, 
je  tremble  de  voir  pâlir  on  s’éteiiidre  le  flambeau  qui  doit 
m’éclairer.  Dieu  n’a  point  confié  ses  armes  à l’homme, 
et  dans  cette  lutte,  je  crains  qu’on  ne  décide  de  la  vérité, 
par  la  force  du  champion  qui  soutient  l’erreur.  Eloquence 
d’ostentation  , si  elle  frappe  les  voûtes  silencieuses  des  ba- 
siliques ; éloquence  vaine,  si  elle  s’adresse  h une  voix  qui 
peut  lui  répondre  , tout  le  génie  de  Bossuet  n’échappa 
qu’il  peine  à la  profonde  dialectique  du  ministre  Claude; 
éloquence  cruelle  enfin  , lorsqu’elle  appelle  la  force  au 
secours  de  l’opinion;  la  mort  de  Jean  Uns  et  de  Servet 
prouve  leur  faiblesse  et  non  pas  leur  erreur. 

.Te  ne  dis  rien  de  cette  autre  censure,  dont  on  investit 
le  théâtre.  Peindre  les  mœurs,  est-ce  les  refréner  ? Que 
fait  Harpagon  à l’avarice  , Tarlufle  à l'hypocrisie?  Ce  rare 
talent  qu’on  eût  médité  comme  le  plus  profond  des  philo- 
sophes , s’il  n’était  admiré  comme  le  premier  des  co- 
miques, Molière  fut  le  peintre  et  non  le  réformateur  de 
SOS  contemporains  ; et  toutefois  il  est  le  seul  dont  les 
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hautes  conceptions  sont  le  développement  d’une  pensée 
philosophique , et  tccAent  vers  un  but  moral.  Les  sati- 
riques aussi  s’arrogent  le  titre  de  censeurs , et  parce- 
qu’ils  frondent  les  ridicules  , ils  pensent  bien  mériter 
de  la  vertu.  Il  faut  cependant  l’avouer,  à la  honte  de 
l’esprit  humain,  la  littérature,  expression  des  mœurs, 
n’a  rien  de  commun  avec  la  morale  qui  les  règle  et  les 
guide  ; Horace  n’est  pas  Caton , Boileau  n’est  pas  L’Ho- 
pital , Pope  n’est  pas  Sidney. 

Hors  des  états  républicains , il  ne  peut  donc  exister 
qu’une  censurepolitique, toujours  ombrageuse parcequ’elle 
veut  tout  embrasser,  toujours  persécutrice  parcequ’elle 
esl  exercée  dans  l’intérêt  du  pouvoir.  Tantôt  l'ambition 
ou  la  crainte  , colorées  de  la  gloire  du  ciel  ou  de  la  paix 
de  la  terre  , veulent  régler  les  croyances  religieuses;  alors 
^la  religion  dominante,  c’est-à-dire  la  raison  du  plus  fort, 
porte  la  terreur  dans  les  consciences;  l’islamisme  persé- 
cute les  anciennes  traditions  de  l’Orient;  le  paganisme 
martyrise  les  premiers  chrétiens  ; le  christianisme  exter- 
mine les  vieux  sectateurs  de  Jupiter  et  d’Ésus;  les  catho- 
liques assassinent  les'vrotestants  ; les  protestants  massa- 
crent les  catholique^.'  Tantôt-  le  pouvoir  combat  les  vérités 
ou  les  erreurs  que  la  raison  seule  a le  droit  de  rejeter  ou 
d’admettre,  et  Descartes  s’exile,  et  Galilée  languit  dans 
les  fers  , et  Sidney  meurt  sur  l’échafaud;  et  dans  c^ 
luttes  follement  sanglantes  , déshonorées  par  les  persécu- 
teurs*; illustrées  par  les  martyrs,  ht  puissance  n’a  que  la 
forcé  pour  appui  et  succombe  avec  elle , tandis  que  l’opi- 
nion, soutenue  parle  temps  et  la-  vérité,  triomphe  à la 
lin  pour  l’opprobre  des  tyrans  et  le  bonheur  du  genre 
humain.  ' ■ i*  1 > 

'La  censure  politique  tend  quelquefois  à la  morale,  et 
met  alors  à nu  toute  son  immoralité.  Louis  XIV  envoie  à 
la  Bastille  le  duc  de  Fronsac  qui  ne  veut  pas  vivre  avec 
-sa  femme,  et  exile  le  marquis  de  Montespau , pareequ’il 
veut  vivre  avec  la  sienne.  Louis  XV  punit , comme  im- 
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moraux , les  écrivains  qui  osent  censurer  les  turpitudes 
des  Pompadour  et  des  Dubarry,  et  Çiron  exclu  de  l’acadé- 
mie pour  une  ode  licencieuse , reçoit  de  ce  même  roi , et 
pour  ce  même  ouvrage , une  pension  sur  sa  cassette. 

Aujourd’hui.,  celle  censure  politique  peut  encore  at- 
tenter à la  libcrlé  des  citoyens  ( voyez  Liberté  indivi- 
dueUe).  Elle  nuit  par  des  investigations  latentes  au  libre 
exercice  de  leurs  droits  (voyez  Police)  ; elle  mutile  les  pro- 
ductions de  l’esprit  litimain  (voyez  Presse  et  Théâtre)^.  Il 
est  encore  une  autre  censure  qui  fut  jadis  religieuse , qui 
depuis  long- temps  est  sacerdotale  , et  qu’il  importe  d’ap- 
précier pour  connaître  combien  et  comment  les  plus  salu- 
taires institutions  se  dénaturent  dtms  les  mains  du  pouvoir 
(voyez  Index)',  le  mal  résulte  du  bien  aussitôt  que  les 
hautes  pensées  que  la  sagesse  des  siècles  avait  consacrées 
à l’utilité  de  tous,  sont  usurpées  au  profit  du  petit  nombre.  ^ 

J.-P.  P. 

CENTRE  DE  GRAVITÉ,  (dfécrtm’^ac.)  On  doit  con- 
sidérer le  p»iids  d’un  corps  comme  étant  formé  de  la  réu- 
nion dçB  actions  exercées  par  la  pesanteur  sur  ses  molécu- 
les. On  peut  donc  dire  que  chaque  atome  est  sollicité  par 
une  puissance  qui  tend  au  centre  de  la  terre  ; mais  vti  le 
peu  d’étendue  des  corps,  comparée  au  rayon  du  globe, 
ces  forces  sont  toutes  parallèles  ; le  poids  en  est  la  résul- 
^jpntc  égale  à leur  somme.  Dans  tout  système  de  forces  pa- 
rallèles, on  sait  qu’il  existe  un  point  par  lequel  doit  cons- 
tamment passer  leur  résultante , quelle  que  soit  la  direction 
que  prendront  ces  forces  , pourvu  qu’elles  demeurent  pa- 
rallèles. Il  existe  donc  dans  tous  les  corps  pesants  un  point 
intérieur  par  lequel  passe  la  force  nommée  poids , résul- 
tante de  tous  les  poids  partiels  dont  le  corps  est  formé; 
c’est  ce  point  qu’on  nomme  centre  de  gravité. 

11  suit  de  là  que , quelque  situation  qu’on  donne  k un 
corps  par  rapport  è l’horizon , ce  qui  revient  à faire  varier 
la  direction  de  la  pesanteur  à l’égard  des  parties  du  corps , 
l’action  de  la  gravité  sera  assujettie  à avoir  pour  résultante 
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une  force  passant  par  le  uiêuie  point  ; que  si  ce  point  est 
réduit  à l’état  de  repos , le  corps  y restera , les  poids  des 
molécules  se  trouvant  détruits  par  la  résistance  opposée 
au  mouvement  du  centre  de  gravité  ; et  enfin  il  sera  per- 
mis de  considérer  le  corps  comme  n’éprouvant  aucune 
action  de  la  part  de  la  pesanteur , pourvu  que  ce  centre 
soit  censé  réunir  tonte  la  masse.  Ou  voit  d’après  cela  com- 
bien il  est  important  en  mécanique  de  savoir  trouver  la 
position  de  ce  point  dans  tous  les  corps. 

Le  moyen  le  plus  simple  consiste  à disposer  ce  corps  sur 
un  appui  fixe  , et  à chercher  la  situation  qui  met  en  équili- 
bre toutes  ses  parties;  le  centre  de  gravité  est  visiblement 
dans  le  plan  vertical  élevé  sur  cet  appui.  En  changeant  la 
position  du  corps,  sous  la  mèuic  condition  d’équilibre, 
on  trouve  de  la  sorte  plusieurs  sections  qui  contiennent  le 
centre  cherché;  il  est  par  conséquent  situé  au  point  qui 
leur  est  commun.  C’est  ce  procédé  mécanique  qu’on  suit 
dans  les  arts  pour  trouver  le  centre  de  gravité;  mais  lors- 
que les  corps  sont  géométriques , la  situation  de  ce  point 
peut  être  assignée  rigoureusement  par  le  calcul. 

Il  est  d’abord  évident  que  si  le  corps  est  homogène  et 
qu’il  y ait  un  plan  qui  le  coupe  en^  deux  parties  symé- 
triques , ce  plan  contient  le  centre  de  gravité  , puisque  tout 
est  censé  égal  de  part  et  d’autre,  et  qu’il  n’y  a pas  de  rai- 
son pour  qu’un  côté  l’emporte , lorsque  ce  plan  pose  ver- 
ticalement sur  un  axe  horizontal  fixe.  Ce  centre  serait 
aussi  sur  l’axe  symétrique  , et  enfin  au  centre  de  figure  , 
quand  la  forme  du  système  comporte  un  pareil  point. 
Ainsi  le  centre  de  gravité  d’une  sphère  est  h son  centre  ; 
d’un  cylindre,  au  milieu  de  son  axe  ; d’un  parallélogramme , 
è l’intersection  de  ses  diagonales  ; d’un  cône , en  quelque 
point  de  son  axe , etc. 

Mais  dans  tous  les  cas  le  centre  de  gravité  se  trouvera 
par  le  théorème  des  moments  ( voyez  forces  parallèles). 
Soient  plusieurs  masses  de  positions  données  , liées  entre 
elles  d’une  manière  invariable;  nous  les  concevrons  d’a- 
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bord  réduites  chacune  à un  point , qui  en  est  le  centre  de 
gravité  particulier;  nous  mènerons  un  plan  quelconque,  et 
nous  abaisserons  des  perpendiculaires  de  ces  points  sur  ce 
plan.  Nommons,  x' , x’,  x'".,.  ces  distances;  m,  m", 
ni"...  les  masses;  la  somme  des  moments  sera  ni  x'  -j- 
m"  x"  etc.  Or  celle  somme  doit  être  égale  au  mo- 
ment MX  de  la  résultante,  X étant  la  distance  du  centre 
de  gravité  inconnu  au  plan , et  M la  somme  totale  des 
masses  ; donc  MX  = ni  x'  -(-  m"  x"  -(-  etc. , et 

^ nix'  ^ m’x'  -|-  ni  x'  -j-  etc.  ^ 
ni  ni  -|-  ni  -]-  etc. 

Telle  est  donc  la  distance  du  centre  de  gravité  cherché  à 
notre  plan.  Menant  un  plan  parallèle , distant  de  X , ce 
dernier  contiendra  ce'  centre  ; raisonnant  de  même  par 
rapport  à un  autre  plan  quelconque , on  aura  de  la  sorte  ^ 
un  second  plan  parallèle  à celui-ci , passant  par  le  centre  de 
gravité  , lequel  sera  l’un  des  points  de  la  droite  de  section 
de  ces  deux  plans.  Enfin  un  troisième  plan  trouvé  de  la 
même  manière,  déterminera  la  position  du  centré. 

Imaginons  maintenant  qu’il  s’agisse  d’une  suite  de  mo- 
lécules juxtaposées  eP invariablement  unies;  tout  ce  qu’on 
vient  de  dire  aura  encore  lieu,  et  l’un  des  points  pourra 
être  considéré  comme  un  élément  de  la  masse  entière  ; cet 
élément  est  représenté  selon  la  méthode  différentielle , par 
d m;  l’abscisse  est  x ; en  sorte  que  x d m tiendra  lieu  du 
terme  ni'  x',  en  même  temps  que  la  somme  deviendra  une 
intégrale;  savoir  X=  J'xdm.  On  rapportera  le  corps  à trois 
plans , et  on  obtiendra  ainsi  les  trois  coordonnées  du  cen- 
tre de  gravité  cherché , savoir  : 

Y _Sy^^  Z ==-*-^ 

m ’ m ’ ni 

11  est  seulement  h observer , qu’on  peut  remplacer  la  masse 
tétale  m du  corps  par  son  poids , el  d m par  l’élément  du 
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poids;  et  même  s’il  est  homogène , on  opéi^era  plus  simple- 
ment , en  remplaçant  m par  le  volume  entier  du  corps  f 
et  dm  par  l’élément  du  volume , car  ces  choses  sont  pro- 
portionnelles. . ■ ' 

Ainsi  d m sera  remplacé  par  l’élément  dx  dy  dz,  m 
sera  le  volume  entier  ou  J" dx  dy  dz,  et  toutes  les  intégrales 
seront  triples,  c’est-à-dire  prises  successivement  par  rap- 
port aux  trois  dimensions , entre  leurs  limites  respectives 
données  par  la  ligure  du  corps.  (Voyez  volume.) 

S’il  arrive  que  le  corps  'soit  réduit  à une  simple  aire 
géométrique,  ou  bien  qu’il  y ait  une  section  symétrique, 
la  question  se  simplifie,  parcequ’on  n’a  plus  besoin  que  des 
deux  coordonnées  X et  Y du  point  de  cette  aire , qui  en 
est  le  centre  de  gravité  : et  s’il  y a un  axe  symétrique,  la 
question  est  encore  plus  facile  à traiter , parcequ’on  n’a 
_ besoin  que  de  la  seule  abscisse  X. 

" Les  formules  générales , dans  le  cas  de  l’homogénéité , 
sont  donc 

^^fxdxdydi  fydxdydz  ^_fzdxdydz 

y dxdydz  J" dxdydz  J" dxdydz 

et , selon  les  cas , une  de  ces  formules  ou  deux  seront 
suffisantes.  » 

S’il  s’agit  , par  exemple , d’un  corps  engendré  par  la 
révolution  d’une  courbe  plane  autour  d’un  axe  , celle  droite 
contient  le  centre  de  gravité , et  il  ne  s’agit  que  de  connaî- 
tre l’abscisse  de  ce  point;  en  prenant  pour  axe  des  x,  la 
droite  autour  de  laquelle  se  fait  la  révolution  : l’ordonnée 
y décrit  un  cercle  dont  la  circonférence  est  'iiy  , et  l’aire 
: ainsi  l’élément  de  la  surface  est  iiryds  , eu  dési- 
gnant par  s l’arc  de  courbe  termïnéà  l’élément;  celui  du 
volume  est  ny^dx  : multipliant  par  x pour  avoir  les  mo- 
ments et  prenant  les  intégrales,  il  vient  en  supprimant 
haut  et  bas  le  facteur  commun  constant, 

X * X = 

m 

t 
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Telles  sont  les  abscisses  du  centre  de  gravité,  de  l’aire  et  du 
«volume  d’un  corps  homogène , engendré  par  la  révolution 
d’un  arc  de  courbe  autour  d’un  axe.  L’équation  y = fx  de 
celte  courbe,  rapportée  b cet  axe,  est  connue  ; on  substitue 
donc  /a;  pour  r,  on  intègre  depuis  le  point  où  l’axe  entre 
dans  le  corps  jusqu’à  celui  où  il  en  sort , et  on  a l’abscisse  X 
du  centre  demandé. 

11  faudrait  sans  doute  éclaircir  cette  théorie  par  des 
exemples  pour  en  rendre  l’intelligence  complète;  il  faudrait 
encore  descendre  do  nos  théorèmes  généraux  aux  formuh  s 
particulières  applicables  aux  cas  spéciaux;  mais  c’est  ce 
qu’on  ne  s’attend  sans  doute  pas  à trouver  dans  un  ou- 
vrage de  la  nature  de  celui-ci  oii  les  généralités  doivent 
seules  trouver  place.  Consulter  notre  mécanique  , celles 
de  MM.  Prony , Poisson  , etc.  , où  l’on  a donné  toute  l’é- 
tendu«.‘  convenable  à ce  sujet.  Nous  traiterons  au  mot  Per- 
cussion des  centres  de  percussion  et  spontané  de  rotation  , 
et  au  mot  Pendule,  du  centre  d’oscillation.  F. 

CENTRIFUGE.  ( MéccunUjw.  ) En  Tertu  de  Vinertie 
de  la  matière , lorsqu’un  corps  reçoit  une  impulsion , il 
doit  conserver  la  vitesse  et  la  direction  rectiligne  , jusqu’à 
ce  qu’une  cause  quelconqiie  intervienne  pour  changer 
ces  effets.  Et  si  celle  cause  n’est  qu’une  impulsion  don- 
née au  corps,  obliquement  à son  mouvement,  la  vitesse 
ef  la  direction  changeront , il  est  vrai , selon  des  règles 
coihTÙës  ( voyez  Cmnposltîon  des  forces  ) ; mais  il  s’é- 
tablira un  nouveau  mouvement  uniforme  et  rectiligne 
comme  l’était  le  premier.  Plusieurs  chocs  successifs,  sem- 
blables , feront  ainsi  parcourir  au  corps  un  polygone;  et 
si  ces  chocs  sont  répétés  h de  très  courts  inter. ailes,  le 
mobile  décrira  une  courbe.  Telle  est  l’idée  qu’il  faut  se 
faire  de  la  cause  du  mouvement  curviligne.  Lorsque  nous 
voyons  un  mobile  parcourir  librement  une  courbe , nous 
pouvons  affirmer  que  des  forces  agissent  incessamment 
pour  le  faire  dévier  à chaque  instant  de  sa  direction  ac- 
tuelle. 
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Mais  examinoDS  ce  qui  arrÎTe  quand  le  mobile  n'est 
pas  libre  dans  ses  mouvements  , comme  dans  le  cas  d’une 
fronde,  qu’on  fait  tourner  rapidement.  11  faut  alors  con- 
cevoir que  l’impulsion,  primitivement  donnée  au  corps, 
est  sans  cesse  altérée  dans  sa  direction  par  la  puissance 
qui  retient  la  corde.  Cet  état  est  absolument  celui  oii 
le  mobile  est  contraint  à parcourir  un  canal  quelconque, 
«(ans  lequel  il  est  retenu;  on  sentiiien  que  dans  ce  cas, 
c’est  comme  si  cette  corde,  ce  canal  n’existaient  pas, 
mais  qu’il  y eût  une  puissance  perpétuellement  agissante 
selon  les  normales  à la  courbe  , qui  pousseraient  le  corps 
avec  des  intensités  convenables , vers  le  centre  de  cour- 
bure (Voyez  Oscillations).  Nous  déterminerons  bientôt 
cette  puissance  centripète,  et  nous  verrons  ■ qu’elle  se 
compose  de  deux  parties;  l’une  qui  dépend  des  forces  ac- 
célératrices , sans  cesse  agissantes  sur  le  corps , et  don- 
nées par  l’état  du  système  ; l’autre  qui  en  est  complète- 
ment indépendante  : celle-ci  existerait  même  si  le  corps 
n’était  mu  dans  son  canal  que  par  une  seule  impnlsiolt 
primitive;  il  en  presserait  les  parois  avec  une  intensité  dé- 
téttnrnée  à chaqtie  moment , et  dirigée  selon  là  itOilnale 
actuelle  à sa  tr&jectoire  obligée;  c’est  cette  seconde  par- 
tie de  la  peessioh  qui  est  ta  force  centrifuge.  '' 

Dahs  tout  mouvement  contraint,  la  force  Centrifugé 
est  donc  l’effort  normal  à la  courbe , fait  par  le  mobifé 
pour  s’échapper  du  cetitre , .la  pression  qu’il  exetrfe  contré 
tes  parois  du  canal  dans  lequel  il  se  rtreüt , pression  duc 
à la  sëitte  vitesse  du  corps,  et  indépendante  de  Celle  qili 
est  due^bUx  forces  accélératrices , dont  l’action  peut  exis- 
ter perpétuellement.  Dans  un  mouvement  libre , si  les 
forces  cessent  d’agir  et  abaiidotinetit  tout  à coup  le  mo-  ' 
bile  à lui-même , il  doit  séchupptr  par  la  tangente , et 
conserver  dans  cette  direction  la  Vitesse  qu’il  avait  alors; 
Mais  quand  le  corps  est  assujetti  à parcourir  un  canal  cur- 
viligne , si  les  forces  cessent  dé  le  pousser , il  n’eu  réste 
pas  moins  obligé  de  décrire  la  courbe  du  canal  où  il  est 
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retenu,  ce  qui  ne  »e  peut  qu’aiitant  qu’il  en  pressera  les 
parois , et  c’est  cette  pression  qui  constitue  la  force  cen- 
trifuge. Ce  n’est  pas  une  force  étrangère  au  système , et 
qui  SC  joint  à celles  qui  y sont  en  action;  c’est  un  effet 
qui  est  la  conséquence  de  ce  que  le  mouvement  n’est  point 
libre  et  rectiligne. 

Nous  donnerons  la  mesure  de  la  force  centrifuge  (Voyez 
Mouvement)  . et  noua  prouverons  que  si  R est  le  rayon 
de  courbure , et  v la  vitesse  du  mobile  en  un  point  déter- 

miné  du  canal , cette  force  est  N ==  Si  le  canal  est 

circulaire , comme  il  arrive  au  pendule  mis  en  oscillation , R 
est  le  rayon  du  cercle  ; et  si  en  outre  la  vitesse  est  constante 
comme  lorsque  le  corps  n’est  mu  que  par  une  impulsion 
primitive  , la  force  centrifuge  est  aussi  constante.  En  nom- 
mant h la  hauteur  dont  il  faudrait  qu’un  corps  tombât  pour  ^ 
acquérir  cette  vitesse  v . on  sait  que  --  agA  ( A".  Chute 

des  corps  ) ; ainsi  iv  == 

Supposons  , pour  donner  une  application  de  cette  for- 
mule , qu’un  corps  tenu  par  un  fil  tourne  circulairement, 
comme  dans  le  cas  d’une  fronde;  le  fil  sera  tendu  par  la 
force  centrifuge  N , et  si  celte  tension  est  trop  considé- 
rable , le  fil  sera  rompu.  Si  par  exemple  on  sait  qu’un 
poids  de  3 kilog.  suspendu,  en  repos , à ce  fil,  le  romprait, 
il  est  aisé  de  savoir  quelle  vitesse  de  circulation  fera  rom- 
pre le  Cl , si  le  corps  ne  pèse  que  a kilog.  ; car  faisant 

g = 2,  on  a pour  la  tension  du  fil  qui  doit  être  moin- 
dre que  3 , savoir  A <|R.  C’est-à-dire  qu’il  faut  que  la 
vitesse  soit  moindre  que  celle  qu’un  corps  pesant  acquiert 
dans  sa  chute  lorsqu’U  est  tombé  des  trois  quarts  du 

F. 

rayon. 

CENTROBARIQUE.  ( Mécanique.  ) On  peut  trouver 
la  surface  ou  le  volumé»d’un  corps  engendré  par  le  mou- 
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vement  d’une  courbe,  on  imilliplianl  l’arc  générateur  ou 
l’aire  de  la  courbe  par  le  cheiuiii  que  décrit  le  centre  de 
gravité.  C’est  à ce  procédé  de  calcul  qu’on  a donné  le 
nom  de  méthode  centrobariqw.  Pour  éclaircir  ce  théo- 
rème, il  suflira  d’en  exposer  la  démonstration.  Nous  sa- 
vons que  l’ordonnée  Y du  centre  de  gravité  d’un  arc  de 
courbe  * , se  trouve  eu  prenant  la  somme  des  moments 
des  éléments , ou  J"  ij'dii)  , et  divisant  par  l’arc  s , savoir 
(Voy'ez  Centre  de  "ravitt^ 

./’(vds) 

J ==  , (1  ou  '27:1  s— J \27:yds). 

S 


Or,  a TT  Y est  la  circonterence  dont  Y est  le  rayon,  ou 
celle  que  décrit  le  centre  do  gravité  de  notre  arc  s dans  sa 
révoluliou  autour  de  l’axe  des  x ; d’ailleurs  J"  (2  n yds) 
est  l’exprossioii  de  l’aire  cngendrée*par  cet  arc  s;  donc, 
la  surface  de  révolution  engendrée  par  une  courbe  don- 
née est  égale  au  produit  de  la  longueur  de  Cave  généra- 
teur, par  la  circonférence  que  décrit  son  centre  de  gra- 
vité. 

De  même,  pour  avoir  l’ordonnée  Y du  centre  de  gravité 
de  l’aire  d’une  courbe  plane,  il  faut  diviser  la  somme  des 
moments  des  élémen,ts  ydx  relativentent  à l’axe  des  x, 
' savoir  J y y'^tlx,  par  l’aire  totale  J ydx;  donc. 


d’où  3nYf[ydx)  =z=/{ny^dx). 


Or,  si  l’on  fait  tourner  la  courbe  autour  de  Taxe  des  x, 
l’aire  génératrice y’^yda:')  engendrera  le  volume  J' {■ry'^dx) , 
tandis  que  le  c-entre  de  gravité  décrira  la  circonférence 
2 n'Y.  Donc,  le  volume  engendré  par  une  aire  plane, 
tournant  autour  d'un  axe , est^gal  à cette  aire  multipliée 
par  la  circonférence  qm  décrit  son  centre  de  gravité. 

On  attribue  la  méthode  cenlrobarique  à Pappus;  elle 
porte  aussi  le  nom  de  règle  de  Gudm , pareeque  ce  savant 


10. 
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en  a fait  de  nombreuses  applications.  C’est  dans  l’ensem- 
ble des  deux  théorèmes  précédemment  démontrés  cjue 
consiste  èelte  utile  proposition  : Toute  surface  ou  foui 
volume  engtm-dré  par  la  révolution  d'une  ligne  ou  d'une 
aire  autour  d’un  axe,  est  égal  au  produit  de  cette  ligne 
ou  de  cette  aire,  par  le  chemin  qu'a  parcouru  son  centre 
de  gravité;  et  cela  a visiblement  lieu,  que  la  révolution 
soit  complète  ou  partielle. 

Soit , par  exemple , une  droite  de  longueur  r tournant 
dans  un  plan  autour  d’une  de  ses  extrémités  fixe , l’aiilrc 
décrira  un  segment  ou  un  cercle,  dont  la  règle  de  Guldin 
donne  aisément  l’aire;  car  le  centre  de  gravité  de  la  droite 
mobile  est  en  son  milieu  et  décrit  un  arc,  moitié  de  l’arc 
du  secteur,  ou  une  circonférence  = s r en  longueur. 
Multipliant  par  r,  il  vient  donc  pour  l’aire  cherchée  * r X 
arc  du  secteur,  ou  n r^ , ainsi  qu’on  le  sait  d’ailleurs. 

De  même , si  un  reétangle , dont  la  hase  est  b et  la  hau- 
teur h , tourne  autour  du  côté  h , son  centre  de  gravité , 
qui  (!st  placé  & l’intersection  des  diagonales , décrit  un 
cercle  dont  le  rayon  est  j 6,  et  la  circonférence  =r^  ;r  b; 
multipliant  par  la  surface  génératrice  hb  , il  vient  pour  le 
volume  du  cylindre  engendré  n b^h  = cercle  de  la  base 
multiplié  par  la  hauteur. 

Lorsqu’un  demi-cercle  tourne  autour  d’un  axe  paralKde^ 
h son  diamètre , il  engendre  une  voûte  annulaire,  dont 
on  aura  la  surface  ou  le  volume , en  multipliant  de  même 
la  demi -circonférence  îr /*,  ou  le  demi-cercle  | n- r*  qui 
l’engendre , par  la  circonférence  9.  tt  a que  décrit  son  cen- 
tre de  gravité , savoir  9 77^ar  ou  , a désignant  la  dis- 
tance de  ce  centre  à l’axe  de  rotation.  F. 

CÉPHALOPODES.  [Histoire  naturelle.')  M.  Cuvier, 
considérant  les  tentacules  dont  plusieurs  de  st^s  mollus- 
ques étaient  munis  autoitr  de  1a  tête  , et  l’usage  que  fai- 
saient de  ces  tentacules  la  plupart  de  ces  animaux  pour  mar- 
cher comme  avec  des  espèces  de  pieds,  employa  le  premier 
le  nom  de  céphalopode#lioiir  désigner  tous  ocax  que  Linné 
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avait  confondus  dans  son  genre  srpia,  M.M.  Do  Lamarck  et 
Dmnéril  ont  adopté , dans  leur  méthode  de  classification , 
1 ordre  et  la  dwision  des  céphalopodes  , que  le  premier  de 
ces  profesaeurs  caractérise  de  la  sorte  : « manteau  en  forme 
de  sac,  contenant  les  parties  inférieures  du  corps  ; tête  sail- 
lante hors  de  ce  sac  , couronnée  par  des  bras  inarticulés, 
garnis  de  ventouses , et  qui  environnent  la  bouche  ; des 
yeux  sessilcs  ; deux  mandibules  cornées  à la  bouche  ; 
trois  cœurs;  dioïques , c’est-b-dire,  que  les  sexes  y sont  ré- 
partis entre  des  individus  mâles  et  des  individus  femelles.  » 

Les  céphalopodes  sont  des  êtres  dont  l’organisation  est 
déjà  trop  compliquée,  pour  demeimir  confondus  dans  ces 
classe^  inférieures , où  la  vie  peu  développée  n’est  guère 
que  l’apathique  résultat  d’une  structure  fort  simple.  Ils  pré- 
sentent des  rapports  plus  marqués  avec  les  vertébrés  que 
le  reste  des  mollusques;  aussi  le  savant  Latreille  a-t-il, 
avec  son  ordinaire  sagacité,  tenté  de  les  rapprocher  des 
poissons,  dans  un  mémoire  fort  intéressant,  récemment 
lu  à If Académie  des  Sciences.  Les  céphalopodes  méritent 
doue  un  article  à part  dans  un  ouvrage  où  la  marche  ra- 
pide des  connnissoncus  en  histoire  naturelle  no  nous  per- 
inetpliis  au  cinquième  volume  de  renvoyer  leur  histoire 
à l’article  des  mollusques,  ainsi  que  nous  dûmes  le  faii« 
^ dans  le  second,  en  traitant  le  mot  animal. 

Aujourd’hui  de  nombreux  fossiles , remarquables  par 
leur  structure , et  importants  à connattro  par  le  rôle  qu’ils- 
jouent  dans  les  couches  du  globe  , sont’  rangék',  avec  les 
habitants-  de  certaines  coquilles  vivantes  , dans  la  classe 
des  céphalopodes;  cl  oomme  ces  fossiles  appartiennent 
aux  plus  anciennes  créations  qu’il  nous  ait  été  donné  de 
reconnaître , il  s’ensuit  que  lès  céphalopodes  sont  fort 
anciens- dans  l’univeps,  qn’ils  y parurent  quand' la  mer 
couvixiit  celui-ci,  et  qu’ilafurent  peiit-êti'e  fessai  par  lequel 
la  nature  passant  du  simple  au  compliqué,  éleva  ses  créa- 
tions «le  la  coquille  et  du  mollusque  aux  nombreuses 
tribus  de  poissons  par  Icsquelless  le  système  d’organisa 
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lion  aquatique  se  compliquait  en  parvenant  aux  vertèbre». 
Deux  grès  yeux  auxquels  les  replis  de  la  peau  amincie 
font  connue  des  paupières,  indiquent  dan»  les  céphalo- 
podes vivants  un  grand  développement  de  vision  , et 
complètent  l’étrangeté  d’aspect  d’une  télé  qui  parfois  rap- 
pelle celle  de  la  mythologique  Méduse  quo  hérissaient 
d’aflreiix  serpents.  Exclusivenient  habitants  des  mers, 
ils  y nagent  la  tète  en  arrière  , et  inarcheiu  dans  ses 
profoijdeiirs  la  tète  en  bas  dans  toutes  les  directions  indif- 
féremment. Entre  la  base  des  bras  se  trouve  la  bouche, 
qui,  dans  plusieurs,  présente  exactement  la  forme  et  la 
consistance  d’un  bec  de  perroquet.  Ee  n’est  pas  le  seul 
organe  qui , dans  ces  animaux,  ait  quelque  ressemblance 
avec  des  parties  d’oiseau;  entre  les  <leux  mâchoires  existe 
la  plupart  du  temps  une  langue  cornée;  l’œsophage  s<‘. 
renfle  en  jabot  et  se  rend  dans  un  véritable  gésier  charnu 
et  trèsYart. 

Le  sens  du  toucher  paraissant  devoir  être  réparti  sur 
toute  la  surface  de  l’animal , que  ses  bras  mettent  surtout 
en  état  de  régulariser  les  perceptions  qui  lui  viennent  ile 
ses  excellents  yeux  , l'intelligence  e.st  singulièrement 
développée  chez  les  céphalopodes , dotit  les  moeurs  nous 
sont  le  mieux  connues.  Plusieurs  sont  doués  d’un  cer- 
tain courage , et  ceux  qu’un  instinct  d’irascibilité  ne 
porte  pas  à combattre  corps  à corps,  ont  recours  à une 
ruse  particulière  pour  surprendre  leurs  victimes  ou  pour 
échapper  h leurs  ennemis.  Sécrétant  une  substance  épaisse 
et  d’un  noir  très  intense  qu’ils  tiennent  en  réserve  dans 
une  vésicule  intérieure,  ils  rejettent  tout  à coup  cette  subs- 
tance noire  pour  teindre  au  loin  et  subileuicnt  l’eau  de 
la  mer,  dans' les  ténèbres  de  laquelle  ils  se  tiennent  alors 
caché»  ou  s’élancent  sur  leur  proie<  C’est  cette  humeur 
dont  les  Chinois  ont  les  premiers  tiré  parti  dans  les  arts; 
elle  donne  h leur  encre  la  couleur  foncée  d’un  bleuâ- 
tre fuligineux  , dont  le  lavis  emprunte  un  si  grand 
charme;  elle  lui  donne  surtout  cette  facilité  de  s’étendre 
/ 
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en  couches  insensiblement  mourantes , à l’aide  desquelles 
un  pinceau  exercé  peut  atteindre  la  plus  parfaite  dégra- 
dation do  teintes. 

M.  Cuvier  divise  les  céphalopodes  en  deux  grandes 
tribus:  dans  la  première,  sont  renfermés  ceux  (|ui  ne  pré- 
sentent pas  de  coquille  extérieure;  ce  sont  les  Si-chet , 
les  Calmars  et  les  Poulpes. 

La  seconde  division  des  céphalopodes  de  l’illuslre  pro- 
fesseur du  Muséum , renferme  ceux  qui  sont  ou  qui  furent 
munis  d’une  coquille  ; ils  forment  les  genres  Spirale-, 
Nautile  et  Argonaute.  Un  grand  nombre  de  fossiles  ont 
été  rapportés  à cette  division , pareeque  les  restes  qu’on 
en  trouve  dans  les  plus  anciennes  couches  du  globe  , 
offrent  par  leurs  formes,  ou  par  les  cloisons  et  les  si- 
phons que  renferme  leur  intérieur , une  grande  analogie 
avec  l’organisation  des  nautiles  et  des  spirulcs.  Ce  sont 
les  béieinnitcs  ou  orthocératites , les  hippiirites  ou  batho- 
liles , les  ammonites  ou  cornes  d’ammon , les  caméi  ines 
ou  nuinmulites , et  un  grand  nombre  de  petits  genres 
formées  par  M.  de  Lamarck  ou  par  Montfort,  pour  ren- 
fermer certaines  créatures  détruites  , qui  jouèrent  , 
malgré  leur  exiguité,  un  rôle  important  dans  un  ordre 
antique  d’organisation  où  elles  se  multipliaient  avec  une 
incroyable  profusion. 

M.  de  Lamarck  divise  les  céphalopodes  , i°  en  polytha- 
lamcji,  ceux  qui  ont  ou  qui  eurenfune  coquille  partielle- 
rtlent  ou  complètement  intérieure,  et  enchâssée  dans  la 
partie  postérieure  du  corps  ; ‘i”  en  monolUalamcs  , ce 
sont  les  céphalopodes  navigateurs,  dont  la  coquille  est 
uniloculaire;  5°  en  sépiaires,  qui  sont  non-testacés , c’est- 
à-dire  constamment  dépourvus  de  coquilles. 

Les  Poi.TTnxLAMKS  sont  divisés  en  sept  familles  , les  or- 
thocères,  les  lituolées,  les  cristacées,  les  spherulacées,  les 
radiolées , les  naulilacées  et  les  aminoiiacées.  Parmi  les 
polythalamcs  se  rangent  les  bélemniles  , les  nummulites  , 
les  ammonites , les  baculites  et  autres  genres  cloisones 
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niuintenant  perdus.  C’est  uu  uiol  Fo&Htle  qu’il  en  sera 
traité.  Les  nautiles  sont  aussi  des  polytltaluiues,  types  de 
la  famille  des  nautilacées  ; ce  j;cnre  intéressant  mérite  uu 
article  à part.  F oyez  Nautile. 

Les  Mosotiial  vmes  ne  forment  encore  qu’un  seul  genre, 
appelé  argonaute  , genre  dont  il  a déjà  été  question  dans 
cet  ouvrage.  (Tom.  III,  pag.  »7Ô.) 

Les  SipiAiiiKS  , qui  sont  les  céphalo|>odes  par  excel- 
lence , nous  occuperont  seulement  dans  cet  article. 
M.  do  Lamarck  les  divise  en  quatre  genres  : Poulpe,  Cal- 
maret,  Calnuir  et  SùUe,  M.  de  Férussac  les  a répartis 
dans  deux  de  ses  familles,  en  y réunissant  cet  argonaute 
sur'  lequel  on  dispute  depuis  Aristote.  Ce  genre , et  le 
poidpe , muni  de  huit  bras , sont  pour  lui  l’ordre  des  oc- 
topodes;  les  calmars  et  les  sèches  qui  ont  dix  prolongements 
leutaculaires , Ibrmcnt  son  ordre  des  décapodes  ; il  réunit 
ù celui-ci,  avec  les  calmars  et  les  sèches,  les  polythala- 
mes  de  M.  de  Lamarck , quoiqu’il  soit  impossible  de  pro- 
noncer quel  nombre  de  bras  pouvaient  avoir  les  habitants 
des  ammonites  , des  bélemuites,  ainsi  que  de  tant  d’au- 
tres animaux,  où  les  débris  testacés  ne  peuvent  donner 
la  moindre  idée  des  parties  luolbis. 

Ces  divisions  et  ces  noms  d'octopodes  et  de  décapodes, 
sont  empruntés  d’un  auteur  étranger  , M.  Leoch  , et  n’ont 
pas  convenu  è M.  do  üluinville , qui  dans  uu  savant  ar- 
ticle Mollustfm , inséré  aut^nu.  XXXII  du  dictionnaire 
de  Levrault , appelle  les  céphalopodes  sépiaires  , des 
cryplodibranches  , et  les  divise  en  octocères,  qui  sont  les 
poulpes , et  eu  décacères , qui  sont  les  calmars  et  les 
sèches. 

Les  Poulpes  (Ociopi)  ont  le  corps  charnu,  inférieure luent 
obtus  et  contenu  dans  un  sac  aredadi;  ils  n’ont  aucune 
partie  dure;  oâ  coquille,  m osselet)  intérieur  ne  se  rencon- 
trent en  eux.  Huit  appendices  teotaculaices  y environnent 
Ja  bouche;  allongés,  flexibles,  amincis  aux  extrémités, 
robuatos  , embrassant  sinucusement  ce  qu’ils  saUii^ciU , 
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comme  le  feraient  des  serpents  constricteurs;  des  ven- 
touses par  lesquelles  l’animal  se  cramponne  fortement  sur 
l’objet  dont  il  s’empare , ajoutent  à la  sensation  d’horreur 
qu’inspirent  leurs  étreintes.  C’est  à tort  que  Pérou  , qui 
induisit  à cet  égard  M.  de  Lainarck  en  erreur , a con- 
clu do  ce  que  les  poulpes  ont  leur  corps  nu,  arrondi , et 
dépourvu  de  ces  ailes , qui  dans  les  autres  sépialres  font 
les  fonctions  de  nageoires , ne  pouvant  nager  dans  l’éten- 
due des  mers  , étaient  réduits  à ramper  dans  ses  profon- 
deurs. Nous  avons  vu  au  contraire  que  les  poulpes  nagent 
avec  force  et  vélocité , allongeant  le  plus  qu’ils  peuvent 
leur  corps  obtus,  et  poussant  vivement  l’eau  en  contrac- 
tant parallèlement  leurs  bras.  Non-seulement  ils  savent 
fendre  la  vague , mais  iis  poursuivent  souvent  leur  proie 
dans  son  épaisseur.  Ces  animaux  cependant  se  plaisent  da- 
vantage parmi  les  rochers , où  les  crustacés , les-  oursins 
et  autres  productions  marines  sont  leur  nourriture  habi- 
tuelle. 

Denis  - Montfort , qui  ne  manquait  pas.de  connaissan- 
ces en  histoire  naturelle,  mais  qu’une  imagination  dé- 
réglée entraînait  souvent  hors  du  droit  sens , a fort  exa-' 
géix!  l’Intelligence  des  poulpes,  et  raconte  sur  leurs  mœurs 
des  choses  incroyables;  il  les  dit  monogames  et  capables 
41^  toutes  les  tendresses  de  l’amour,  comme  de  toutes  ses 
jalousies  ; ardents  au  combat , coiirageux  et  provocateurs  ;■  , 

attaquant  sans  crainte  jusqu’à  l’homme , lorsque  celui-ci 
plonge  dans  la  mer;  entrelaçant  son  ennemi,  nouveau 
Laocoon',  dans  mille  leplis  de  ses  horribles  bras , l’étouf- 
iant,  le  noyant,  enfonçant  dans  son  corps  son  redoti- 
t-oble  bec  de  vautour , et  le  dévorant  encore  en  vie.  Il 
ajéutc  que  certains  poulpes  acç^uièrènt  des  propoetions 
immenses , et  que  ce  cracen  du  nord,  qu’on  avait  regardé 
comme  un  être  Atbulenx  , est  un  céphalopode  , capable 
non-seulement  d’arrêter  la  marche  du  vaisseau  auquel  il 
s’attaque',  mais  encore  de  le  faire  chavirer  pour  en  «fe. 
vorer  l’équipage.  Cet  auteur  a même  fait  représenter  dans 


Digilized  by  Google 


i54  , CI^'P 

l’édition  de  Biiiroii,  pnr  Sonnini,  un  craccn  étreignant  de 
la  .sorte  une  frégate,.  De  lel.s  contes  déshonorent  les  ou- 
vrages sérieux  où  des  libraires  les  admettent.  Mais  si 
les  poulpes  ne  sont  pas  aussi  terribles  que  le  prétendit 
Montforl,  ils  n’en  sont  pas  moins  quelquefois  dangereux. 
Les  grands  individus  de  l’espèce  la  plus  commune  sai- 
sissent ]>nrfois  les  plongeurs  et  les  peuvent  noyer. 

Le  poulpe  irrité  change  de  couleur  et  passe  du  rou- 
geâtre au  violet  foncé  , avec  une  singulière  rapidité.  Cette 
faculté  de  varier  est  bien  plus  développée  dans  notre  cé- 
phalopode , qu’elle  ne  l’est  chez  le  caméléon.  On  trouve 
des  poulpes  dans  toutes  les  mers;  leur  chair,  qui  est  co- 
riace, n’est  pas  dédaignée  des  pécheurs.  Eu  plusieurs  enc 
droits  on  les  connait  aussi  sous  le  nom  d’ourites. 

Les  Calmaiiets  (I^ligopses)  n’ont  que  huit  bras 
égaux  , comme  les  poulpes  , mais  leur  corps  plus  allongé 
et  déjà,  muni  de  ces  espèces  de  nageoires  qu’on  nomme 
ailes,  en  fait  un  passage  au  genre  suivant;  on  n’en  connait 
qu’une  petite  espèce  des  mers  de  la  Nouvelle-Hollande. 

Les  Calmabs  ( Lo/tgfwe.v)  ont  leur  corps  cylindracé, 
pointu  postérieurement;  deux  ailes  niembraneiises  le  gar- 
ni.s.sant,  lui  donnent  un  peu  la  ligure  d’un  fer  de  flèche. 
Dix  bras  , dont  deux  plus  longs  et  d’une  autre  forme  que 
les  huit  autres , environnent  sa  bouche  et  sont  garnis  d^ 
ventouses.  Une  lame,  cornée,  transparente,  et  qu’on  dirait 
de  verre , dont  la  forme  allongée  rappelle  quelquefois  celle 
d’une  plume  dont  les  barbes  ne  formeraient  qu’une  surface 
continue,  se  trouve  dans  l’intérieur  do  l’animal  et  pré- 
sente une  sorte  de  rudiment  coquillier  , et  comme  un 
passage  à la  demeure  de  l’argonaute , ou  bien  au  cornet 
claisoiié  des  spirulest  car  la  nature  ne  fait  jamais  de  sauts 
brusques  , d’une  forme  d’organisation  à une  autre , dans 
les  êtres  qu’unissent  certains  rapports  intimes.  Plusieurs 
espèces  de  calmars  se  trouvent  dans  nos  mers  , particulière- 
ment dans  la  Méditerranée, où  les  pêcheurs  les  nomment 
sépioles  et  sépious;  le  corps  des  plus  grands  a jusqu’à  quinze 
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pouces  de  long.  On  en  nrjange  la  chair  qui  est  plus  tendre 
que  celle  des  autr«‘s  sépiaires. 

Les  SkciiEs  {Sfpiœ).  Type  de  celle  famille  des  céphalo- 
podes qui  nous  occupe,  ce  genre  est  caractérisé  par  la  forme 
ovoïde  cl  aplatie  de  sou  corps,  muni  d’une  aile  membra- 
neuse tout  autour.  La  lame  des  calmars  y est  déjà  épaissie , 
en  forme  Je  plaque  crustacée,  conuuesoiisle  nom  d’os  de  sè- 
che, par  toutes  les  personnes  qui,  élevant  des  |)elils  oiseaux, 
ne  croient  pas  qu’une  cage  puisse  se  passer  de  cet  os  où 
leurs  captifs  s’allient  le  bec.  L’os  de  sèche  qn’oii  trouve 
fréquemment  sur  les  rivages  de  la  mer,  est  aussi  fort  em- 
ployé par  les  joailliers  qui  s’en  servent  pour  y creuser 
les  moules  où  se  coulent  des  anneaux  et  mille  objets 
d’orfévrcri^ili^umnie  chez  les  calmars  , la  tête  des  sèches 
se  couronne  de  huit  bras  à ventouse , dont  deux  sont  plus 
longs  et  plus  épais.  Leurs  yeux  sont  surtout  remarquables 
par  leur  grandeur  et  par  la  teinte  dorée  de  l’iris.  Le 
bec  de  la  sèche , situé  au  centre  de  ses  bras , est  puis- 
sant et  capable  de  briser  les  plus  dures  coquilles.  Trouvé 
dans  l’ambre  gris,  on  l’avaitpris  pour celuid’uu  perroquet. 
Ces  prétendus  becs  firent  douter  d’abord  de  l’origine  d’une 
substance  qu’on  ne  soupçonnait  pas  devoir  sortir  de  l’es- 
tomac des  cétacés  , pareequ’on  savait  bien  que  ces  ani- 
,maux  ne  se  nourrissent  pas  d’oiseaux. 

Les  sèche.s  qui  atteignent  jusqu’à  deux  pieds  de  lon- 
gueur , mais  qui , plus  communément  n’en  ont  qu’un , sont 
fort  répandues  dans  l’Océan  ainsi  que  dans  la  Médiler- 
èauée;  leur  couleur  est  livide , avec  de  petites  taches  poin- 
lillées,  ou  des  teintes  diversement  répandues  sur  le  dos, 
tandis  que  le  dessous  est  généralement  du  blanc  le  plus 
pur.  Lu  chair  en  est  un  peu  coriace , mais  son  goût  est 
très  bon , et  certains  couvents  en  obtenaient  un  mets  de 
carême  assez  estimé.  Les  cétacés  , les  marsouins  surtout 
s’en  montrent  très  avides;  lorsqu’ils  les  surprennent,  ils 
n’en  avalent  que  la  tète , parccque  l’encre  contenue  dans  le 
sac  , leur  répugne  , ou  plutôt  parccque  ce  qu’on  appelle 
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l’os  les  euipêcherail  d’avaler  la  partie  de  la  proie  où  cet 
os  est  couteuu  ; nous  avons  souvent  trouvé  par  centaines , 
à quelijue  distance  des  côtes,  dans  le  golfe  aquitaniquo,  des 
corps  flottants  de  sèches  abandonnées,  sans  têtes,  par  les 
marsouins  ; les  pêcheurs  les  recueillaient  et  les  trouvaient 
meilleurs,  quand  ils  avaient  été  ainsi  ballottés  par  les  flots, 
que  ceux  des  sèches  prises  vivantes.  Les  sèches  et  les 
calmars  qu’on  ne  voit  jamais  dans  les  poissonneries  de 
Paris  , sont  fort  communs  dans  celles  des  côtes  méditer 
ranéennes  , et  se  rencontrent  parfois  dans  les  marchés  de 
Bordeaux  et  dos  autres  ports  de  l’Océan.  B.  de  St.-V. 
CERCAIRP^.  {Histoire  nalurtlle.)  V.  Cebcariéesj 
CERCARIÉES.  {Histoire  naturellr.)  Nons  avons, 
dans  un  mémoire  lu  à l’Académie  des  Scieri||||^;  proposé 
l’établissement  de  cette  famille  naturelle  paêWf  les  ani- 
maux microscopiques , long-temps  et  improprement’  ap- 
pelés infusoires.  Sa  composition  prouve  combien  le  nom 
d’infusoire  était  vicieux,  puisque  plusieurs  des  êtres  qui 
SC  trouvent  renfermés  dans  la  famille  des  cercariées , ne 
vivent  que  dans  lés  eaux  les  plus  pures  et  mourraient 
dans  les  infusions , et  surtout  puisqu’il  en  existe  dont  la 
seule  habitation  est  cette  liqueur  incompréhensiblenles- 
liiiée  chez  les  animaux  mâles  h féconder  le  germe  contenu 
dans  les  ovaires  des  femelles.  . jj 

Ces  animalcules  spermatiques,  qui  furent  durant  un 
sièclo  le  sujet  de  tant  de  controverses  en  histoire  natu- 
relle , et  dont  plusieurs  écrivains  ont  nié  l’existence , sont 
des  cercarié<*s,  dont  les  caractères  consistent  : en  un  corps 
glolxileux  ou  discoïde-,  parfaitement  distinct  d’une  queue 
inarticulé*»,  simple  , et  postérieurement  implantée  comme 
pour  faciliter  et  diriger  des  mouvements  natatoires.  On 
no  distinguo  du  reste  dans  les  cercarities  aucun  orgame  ro- 
tiièiv , circulatoire  ou  digestif^  et  nulle  ébauche  de  sys- 
tème nerveux,  quelle  que  soit  la  force  du  vcrrcî  qu’on  em- 
ploie pour  observer  leur  structure.  Aucupe  *!spèce  n’est 
yisibloà  l’œil  désarmé,  il  faut  un  grossissement  de  deux 
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ou  trois  cents  fois  |»our  «liscerncr  les  plus  considérables; 
il  en  est  que  nous  n’avons  aperçu  qu’avec  une  lentille  d’un 
quart  de  ligne  de  foyer,  qui  par  la  composition  de  notre 
instrument  grossissait  de  mille  diamètres. 

Le  genre  ccrcaria , établi  par  le  savant  Muller,  et  dans 
lequel  ce  grand  observateur  eonfondit , en  négligeant  les 
excellents  caractères  tracés  par  lui-même,  des  espèces 
disparates , est  le  tj*pe  do  notre  famille  des  cercariées. 
Lette  famille , dans  l’état  actuel  de  la  science  , placée  par 
nous  au  second  degré  de  l’animalisation , c’est-à-dire  au- 
dessus  des  êtres  qui , plus  simples  encore,  ne  présentent 
même  pas  d’appendice  caudiforme  , se  répartissent  en 
six  genres , les  tripos  , les  cercaires , les  zoosp<-,rmes , les 
virgulines,  les  turbinellos  et  les  liislrionelles.  Deux  seu- 
lement méritent  que  nous  nous  en  occupions  dans  un 
ouvrage  de  la  nature  de  celui-ci.  " Ce  sont  les  Cercaires 
proprement  dites  et  les  Zoospermes. 

Les  CEncAinEs  ont  leur  corps  ovoïde  , ' cylindrique , 
antérieurement  obtus  , aminci  postérieurement , où  il 
se  termine  insensiblement  on  un  appendice  égal  à la  lon- 
gueur du  corps  ou  rarement  plus  long.  Ce  sont  des  mo--- 
nades  avec  une  queue.  Nous  en  connaissons  une  dixaine 
d’espèces , dont  quelques-unes  se  développent  dans  les» 
infusions , tandis  que  les  autres  vivent  dans  les  eaux  des 
marais  parmi  les  lenticules.  I,a  plus  commune  ressemble 
pour  la  forme  à un  têtard  de  grenouille,  mais  doit  être 
un  million  de  fois  plus  petite^ne  leplus  petit  de  ces  têtards. 

■ C’est  à l*aide  d’un  grossissement  de  cinq  cents  fois , qu’on 
la  distingue  toute  transparente  qu’elle  est , nageant  sur  le 
porte-objet  du  microscope,  comme  le  ferait  la  larve  d’un 
batrachien  dans  un  étang.  Sa  queue  ondoyante  lui  sert 
de  gosivcrnail;  sa  tête  se  porto  toujours  en  avant:  on  la 
voit  aller,  venir,  tourner,  s’arrêter,  téter  avec  sa  partie 
obtuse  les  corps  qui  lui  font  obstacle , passer  dessus  ou 
dessous,  les  lonmer  au  besoin , et  donner  les  preuves  les 
moins  équivoques  de  vouloir  et  de  liberté.  La  figure  copiée 
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de  ^lullcr,  qu’on  voit  dans  l’Encyclopddie  par  ordre  de 
iiialières  , en  donne  une  juste  idée  ( Vers , pl.  8 , f.  i . ) 
Les  ZoosPEnMES  ne  diirèrenl  des  cereaires  |)roprenient 
dites  que  par  l’aplatisseinent  de  leur  corps,  toujours  obtus 
antérieurement  et  jiénéralemenl  plus  arrondi,  outre  que 
leur  queue  mieux  distinguée  est  généralement  beaucoup 
plus  longue.  Une  raquette  ou  un  battoir  de  blanchisseuse 
donne  une  idée  assez  juste  de  leur  forme;  il  en  résulte 
qu’on  les  a crus  linéaires  ou  cylindriques  , selon  qu’on 
les  a vus  nageant  de  profd  ou  sur  leur  plat.  Leinvcnhoeck 
et  llartsœker  les  observèrent  les  premiors  , vers  1677. 
Celle  découvert!  produisit  une  grande  rumeur  dans  le 
monde  savant;  elle  renversait  le  système  de  rovarisme 
déjà  très  accrédité,  et  d’après  lequel  chaque  être  se 
trouvait  préexister  dans  certaines  parties  d’une  femelle , 
tandis  que  le  rôle  assigné  au  mâle  dans  lu  génération  , 
était  restreint  à une  fécondation  dont  chacun  demeu- 
rait libre  d’expliquer  le  phénomène  à sa  manière  , pourvu 
qu’il  respectât  les  o> aires  maternels.  Ceux  qui  tenaient  au 
germe  préexistant  dans  les  ovaires  , allèrent  jusqu’à  nier 
l’existence  des  animalcules  trouvés  par  les  deux  obser- 
vateurs hollandais;  et  l’on  imagina  bientôt , d’après  le  se- 
cret qui  venait  d’être  révélé  par  le  microscope,  de  si  étran- 
ges systèmes,  que  les  ccrcariéesdu  sperme  furent  mises  au 
rang  des  fables  , et  regardées  comme  des  eU’ets  de  quel- 
que illusion  d’optique.  Tandis  que  des  observateurs  scru- 
puleux vérifiaient  l’existenctj^de  cr^s  animaux  , Voltaire 
qui , s’occupant  de  tout , semblait  cependant , par  cer-' 
tains  passages  de  ses  écrits  , ne  pas  répugner  à croire  aux 
animalcules  spermatiques.  Voltaire  essaya  de  jeter  du  ri 
dicule  sur  les  recherches  microscopiques;  il  se  moqua  de 
Needam,  savant  anglais , qui  n’était  point  jésuite  , esmme 
l’avançait  le  patriarche  de  Fei  ney,et  qui,  en  physique,  en 
savait  beaucoup  plus  que  lui.  Des  gens  instruits,  redoutant 
les  plaisanteries  du  grand  homme,  n’osèrent  trop  pren- 
dre le  parti  des  zoospermes  , contre  le  spirituel  auteur 


CER 


i5() 


«le  la  diatribe  d’Âkukia  ; enfiii,  la  manière  incomplète  dont 
, BulFon , qui  en  trouvait  jusque  chez  les  Icmelles,  parla 
de  ces  êtres,  acheva  de  les  dêcréditer. 

Un  Allemand,  sans  célébrité  parmi  les  ^ens  du  inonde  , 
s’inquiétant  peu  de  leur  jugement  , ainsi  que  des  sar- 
casmes des  auteurs  qui  n’t^crivent  que  pour  ces  lecteurs 
supciTiciels , Gleichen,  fit  enfin  de  nouvelles  et  impor- 
tantes recherches  sur  la  génération  des  animaux,  et  re- 
trouva des  animalcules  dans  la  liqueur  l'écoiidanle  de 
tous.  « On  a peine  h croire , avons  nous  dit  ailleurs , com- 
ment, sur  un  point  de  fait,  dans  une  chose  aussi  facile 
h vérifier,  que  l’existence  ou  la  non-existence  d’êtres  qui 
nous  entourent  et  vivent  avec  nous , on  ail  pu  raisonna- 
blenient  établir  une  controverse.  Il  n’était  question  , pour 
éclaircir  la  matière,  que  de  le  vouloir;  et  certes,  si  Jles 
écrivains  qui  ont  nie  l’existence  des  animalcules 
maiiques  , eu.sscnt  , comme  Gleichen  , souiuis  au  mi- 
croscope les  organes  mâles  du  premier  mammifère  venu, 
au  lien  de  disserter  longuement,  sans  avoir  rien  expé- 
rimenté, le  (lifTérent  eût  été  bientôt  terminé;  nous  au- 
rions des  volumes  de  moins,  et  de  bonnes  observations 
de  plus.  » Quoi  qu’il  en  soit,  rien  de  mieux  avéré  au- 
jourd’hui , que  l’existence  des  animalcules  spermatiques 
ou  zoospermes,  dont  on  connaît  déjà  un  très  grand  nom- 
bre d’espèces. 

Soit  que  l’on  recueille  le  sperme  d’éjaculation ,,  soit 
qu’on  le  puise  dans  les  organes  repro«lucteurs  d’un  mâle* 
quelconque,  celte  substance  chaude  et  pour  ainsi  dire  vi- 
vante , parait  dans  une  agitation  , dans  une  sorte  do  bouil- 
lonnement, dont  on  serait  d’abord  tenté  d’attribuer  la  cause 
à celle  fermentation  par  laquelle  certains  physiologistes 
ont  tenté  d’expliquer  l’action  de  la  liqueur  prolifique.  Mais 
à mesure,  que  le  sperme  s’étend , ou  si  on  l’étend  soi-même 
sur  le  porte-objet  avec  uue  goutte  d’egu  tiède , on  recon- 
naît que  le  mouvement  général  était  dû  aux  efforts  in«li- 
viduels  de  plusieurs  millions  d’animalcules  qui,  pouvant 
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nager  en  liberté  dans  le  fluide  qu’on  ajoute  h celui  où  ils  se 
trouvaient  agglomérés,  s’agitent  en  tous  sens  sous  l’ocil  • 
émerveillé.  Ces  animalcules , tels  que  nous  les  avons  déjà 
décrits,  vont,  viennent,  rétrogradent,  avancent,  se  re- 
cherchent, s’évitent  ou  demeurent  sur  place,  en  impri- 
mant à leur  queue  des  mouvements  sinueux  plus  ou  moinü 
rapides.  Ils  vivent  évidemment;  une  volonté  les  dirige , et 
l’on  observe  chez  eux  des  signes  de  malaise  h mesure  que 
le.  sperme  , changeant  de  nature  en  se  desséchant,  ne  peut 
plus  offrir  les  éléments  nécessaires  à leur  existence.  On 
peut  prolonger  leur  vie  jusqu’à  quinze  minutes , sur  le 
verre  h la  tr-ansparence  duquel  on  les  expose  ; mais  dans 
un  liquide  d’abord  tenu  h la  température  de  l’animal  qui 
produisit  le  sperme  mis  en  expérience , et  que  l’on  dis- 
poM;  à l’abri  du  contact  trop  vif  d^la  lumière  et  autres 
ag^pits  extérieurs , on  peut  leur  conserver  l’existence , 
tant  que  cette  liqueur  ne  donne  pas  d’indice  de  putré- 
faction. 

Les  animaux  du  sperme  humain  ont  été  fort  bien  repré- 
sentés par  Baker,  micrographe  anglais,  peu  connu,  et  du- 
quel Buffon  paraît  avoir  emprunté  les  figures  donn/ws 
dans  ses  ouvrages.  Gleiclien  a fort  bien  rendu  ceux  du 
taureau,  de  l’éiie,  du  cheval,  du  coq  et  do  plusieurs 
autres  vertébrés.  Nous  avons  examiné  ceux  du  boinbix 
que  produit  le  ver  à soie,  des  limaçons  , des  crapauds  et 
des  vipères , ainsi  que  d’un  grand  nombre  d’animaux  do 
toutes  les  classes.  M.  Dumas , dans  les  Annales  des  Sciences 
naturelles  , en  a représenté  beaucoup  d’autres;  mais  ses 
figures  nous  paraissent  donner,  à chaque  espèce , des  pro- 
portions plus  fortes  que  celles  oi'i  le  grossissement  du  meil- 
leur microscope  peut  atteindre.  Quoi  qu’il  en  soit , c’est  h 
M.  Dumas  qu’on  doit  le  plus  beau  et  le  meilleur  travail 
qui  ait  été  fait  encore  sur  celte  importante  matière.  Pour 
plus  de  détails  que  cet  article  n’en  peut  comporter,  nous 
renverrons  le  lecteur  aux  excellents  écrits  qu’a  publiés 
ce  jeune  savant,  dans  le  préfcieux  recueil  dont  il  est  l’un 
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des  trois  collaborateurs.  Nous  renverrons  également  au 
mot  Génération  de  celte  Encyclopédie,  pour  ce  qui  reste 
à dire  sur  lés  Zoospermes,  dont  nous  n’avons  parlé  ici  que, 
sous  les  rapports  caractéristiques  du  genre  qu’ils  consti- 
tuent dans  la  série  des  animaux.  B.  iie  St.-V. 

CERCLE.  (Mathématiques.)  Étendue  superficielle  ren- 
fermée par  une  courbe  nommée  circojiférence , dont  tous 
les  points  sont  à égale  distance  d’un  point  intérieur  nom- 
mé centre.  C’est  dans  les  traités  de  géométrie  qu’il  faut 
chercher  la  suite  de  propositions  relatives  h celte  figure; 
nous  nous  bornerons  ici  à ce  qui  concerne  la  quadrature, 
du  cercle. 

Construire  un  carré  égal  en  surface  à l’aire  d’un  cercle 
donné,  tel  est  le  problème  qu’il  faut  résoudre,  mais  dont 
on  ne  peut  avoir  qu’une  solution  approximative.  11  est  bien 
vrai  qu’en  toute  rigueur,  Vaire  du  cercle  est  le  produit  de 
sa  circonférence  par  la  moitié  de  son  rayon;  mais  l’éva- 
luation exacte  de  cette  circonférence  (V.  ce  mol)  , ou  le 
nombre  d’unités  linéaires  contenues  dans  sa  longueur, 
développée  et  étendue  en  ligne  droite,  n’est  point  con- 
nue exactement.  Nommons  R le  rayon  et  tc  le  nombre  de 
fois  que  toute  circonférence  contient  son  diamètre , en 
répétant  2 R fois  n , on  aura  donc  2 a-  R pour  sa  circon- 
férence, et  multipliant  par  | R,  l’aire  du  cercle  est  — a-  R’  ; 
mais  a n’est  point  connu  en  nombres  exacts  , et  on  n’en 
a que  des  valeurs  plus  ou  moins  approchées  , par  exemple 
a — —,  ou  = “j,  ou  = 5,1413926030.  Comme  ce  nom  - 
bre a a été  trouvé  avec  une  approximation  qui  passe  tous 
les  besoins , on  peut  supposer  qu’il  est  connu  exactement 
sans  avoir  à craindre  aucune  erreur  sensible.  Posons 
donc 

aire  du  cercle  de  rayon  R = a R* 

a = 3,i4i59  26536  a = 0,497 1 4 98727. 

Il  est  aisé , en  extrayant  la  racine  carrée  du  nombre  a,  et 
nommant  celte  racine  A=  1,772454  • voir  que  si  on 
vi.  . 11 
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fait  un  carré,  dont  le  côté  est  AR  (on  a à fort  peu  près  i fois 
et  le  rayon  ) , cette  surface  sera  égale  à celle  du  cer- 
cle. Ainsi  le  problème  de  la  quadrature  est  résolu  avec 
un  degré  d’approximation  aussi  grand  qu’on  peut  le  dé- 
sirer. 

Il  arrive  quelquefois  qu’on  se  contente  de  résultats 
moins  précis  que  les  précédents;  alors  on  peut  prendre 
^ ^ ou  même  poser  aire  du  cercle  = D X | D » 

D étant  le  diamètre.  Ce  calcul  se  fait  très  aisément , et 
suffit  presque  toujours  dans  la  pratique. 

Réciproquement,  si  l’on  demande  quel  doit  être  le  rayon 
d’un  cercle  doht  la  surface  S est  donnée,  on  connaît  S dans 
l’équation  S=»rRS  et  c’est  R qui  est  inconnu  : le  calcul 
donne 

R = y 0 ) = 1/  o,3i83i  X s'  = \/~ï^ 

Passons  maintenant  à la  mesure  des  portions  de  cercle. 

L’aire  comprise  entre  deux  rayons  et  l’arc,  surface 
qu’on  nomme  un  secUur  circulaire , est  le  produit  de  la 
longueur  de  l’arc  multipliée  par  la  moitié  du  rayon;  d’oü 
il  est  facile  de  conclure  que  si  l’arc  a 1 degrés,  l’aire  du 

secteur=  = 0,0872664  = R*  i ^ 

36o 


le  log.  de  ce  coefficient  est  8.9408473. 

Le  segment,  ou  faire  comprise  entre  l’arc  et  sa  corde, 
se  trouve  en  retranchant  du  secteur  le  triangle  formé  par 
les  deux  rayons  et  la  corde;  on  trouve  que  faire  du 

segment  = R*  — sin'^ 


Telles  sont  les  principales  formules  nécessaires  pour  me- 
surer f étendue  du  cercle  et  ses  parties;  on  en  trouvera  la 
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démonstration  dans  tous  les  traités  de  géométrie , et  pa>  , 
ticulièrementdans  mon  Cours  de  maChérnatiques,  n*.  260. 

Il  faut  sous-entendre  dans  toutes  ces  évaluations  qu’on  a 
mesuré  le  rayon  R du  cercle  par  une  unité  quelconque , 
telle  qu’un  métré , un  décimètre , un  pied  , etc. , et  que  le 
nombre  de  ces  unités  et  fractions  contenues  dans  ce 
rayon  est  substitué  à R dans  les  formules.  Calculs  faits , 
le  nombre  qu’on  obtiendra  pour  l’aire,  indiquera  combien 
la  surface  contient  de  carrés  (et  de  fractions)  dont  le 
côté  est  cette  unité  linéaire.  F. 

CERÉALliS.  {Agriculture.)  Ce  mot  est  employé  subs- 
tantivement en  sous-entendant  le  mot  graines;  il  désigne 
collectivement  le  froment , l’orge , l’avoine  et  le  seigle. 
Les  céréales  se  divisent  en  deux  espèces  ; celles  d’automne 
et  celles  de  mars.  Les  premières  se  sèment  en  octobre  ou 
novembre , et  comme  toute  culture  exige  des  prépara- 
tions de  terre  , que  la  mauvaise  saison  d’automne  ne  per- 
met pas  toujours  d’effectuer,  alors  on  a recours  aux  cé-  ^ 
réales  de  mars.  Celles-ci  sont  donc  uné  véritable  res- 
source; leur  culture  est  bien  moins  productive  en  masse, 
et  leur  qualité  et  leur  poids  sont  toujours  bien  inférieurs 
à ceux  des  autres  variétés. 

Les  céréales  sont  considérées  en  agriculture  comme  des 
plantes  très  épuisantes.  On  attribue  celte  propriété  à leurs 
racines  traçantes,  à leur  mode  d’assimilation  qui  s’opère 
plus  par  les  racines  que  par  les  feuilles  ; à leurs  tiges  grê- 
les qui  favorisent  la  végétation  des  plantes  gourmandes; 
et  enGn  à leur  essence  aunuelle  même , qui  ne  se  récolte 
pas  avant  l’accomplissement  de  la  végétation  et  la  matu- 
ration du  fruit. 

C’est  pourquoi  l’on  recommande  toujours  d’alterner, 
dans  une  bonne  culture  , les  céréales  avec  les  plantes  bis- 
annuelles, telles  que  la  betterave  , ou  au  moins  avec  les 
plantes  telles  que  le  colzat , le  chou  , etc. , etc.  , que  l’on 
sarcle  avec  soin , et  qui  se  nourrissent  différemment.  Ce 
serait  sans  doute  rendre  un  grand  service  à l’agriculture, 

U. 

/ 
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^ que  d’introduire  en  France  l’usage  de  sarcler  les  céréales, 
comme  cela  est  usité  avec  tant  de  succès  en  Belgique , et 
dans  la  Flandre  française.  Voyez  Assolement,  et  pour  l’o- 
rigine des  céréales , le  mot  Ægylopz.  D. 

CÉRÉBRO-SPINAL  (Système.)  {Histoire  naturelle.) 
V.  Organisation  animale. 

CÉRÉMONIES.  [Morale.)  Objet  frivole  en  lui-même,, 
important  dans  ses  résultats  et  quelquefois  d’une  grande 
influence  sur  la  destinée  des  individus  et  des  nations  ^ 
toutes  les  pensées , toutes  les  émotions  dont  l’homme  est 
susceptible , tout  produit  de  ses  sens , toute  démonstra- 
tion extérieure,  l’émeuvent,  le  séduisent,  l’ellraient  ou  l’at- 
tirent ; de  là  l’èmplre  que  les  cérémonies  et  les  spectacles , 
de  quelque  nature  qu’fila  soient , exercent  sur  son  esprit. 

Il  y a deux  espèces  de  cérémonies , les  cérémonies  poli- 
tiques et  les  cérémonies  religieuses  ; les  premières  ont  leur 
origine  dans  les  mœurs  et  dans  les  usages  , les  autres  dans 
le  culte  que  les  différentes  nations  professent.  Chez  les 
peuples  libres f>les  cérémonies  religieuses,  que  je  consi- 
dère ici  indépendamment  de  la  religion  dont  elles  éma- 
nent, sont  augustes  et  simples;  elles  parlent  au  cœur  et 
excitent  à la  pitié  : au  Tibet , à Rome  , à Ispahan  , où  elles 
ont  beaucoup  de  pompe , de  magnificence  et  d’éclat , où 
elles  ne  parlent  qu’aux  yeux  et  à l’imagination , elles  exci- 
tent plus  souvent  à la  superstition  et  au  fanatisme. 

Plus  un  peuple  a de  cérémonies,  plus  le  philosophe  se 
défie  de  sa  valeur  morale.  Les  Quakers  qui  se  refusent  à 
toute  démonstration  extérieure,  à toute  prestation  de  ser- 
ment, passent  pour  les  amis  les  plus  sûrs  et  les  commer- 
çants les  plus  probes.  Les  juifs  translrevins  se  courbent 
jusqu’à  terre , prennent  le  ciel  à témoin  de  leur  bonne  foi 
dans  leurs  transactions  , multiplient  en  toute  occasion  les 
cérémonies  préliminaires  ,et  ne  se  font  aucun  scrupule  de 
la  fraude  et  du  parjure. 

Ou  a remarqué  que  les  professions  où  les  çéréinonie» 
sont  mises  au  nombre  des  devoirs , sont  aussi  celles  où 
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i’on  compte  le  moins  d’hommes  vertueux.  II  est  aisé  de  - 
comprendre  pourquoi  celui  qui  place  la  perfection  dans 
l’accomplissement  de  vaines  formalités  dans  les  démons- 
trations ultérieures  et  symboliques  des  sentiments  que  lui 
dicte  l’usage  , s’embarrasse  peu  des  vertus  qui  ont  leur 
source  dans  l’ame  et  qui  n’ont  déjugé  que  la  conscience. 

Les  législateurs  qui  ont  voulu  asservir  et  tromper  les 
peuples  , leur  ont  imposé  beaucoup  de  cérémonies  ; con- 
sidérant les  hommes  comme  des  enfants,  ils  les  ont  amusés 
par  des  jeux  et  des  fêtes  : pour  les  maintenir  sous  le  joug 
ils  les  ont  amollis  par  des  spectacles  de  volupté  ; ont-ils  in- 
térêt à les  rendre  féroces  ou  fanatiques  ? ils  ont  épouvanté 
leur  imagination  par  des  spectacles  sanglants  et  mystérieux. 

D’autr.'S  législateurs  ont  cherché  dans  l’institution  de 
quelques  cérémonies , un  moyen  d’agrandir  les  âmes , de 
fortiGer  le  courage , d’exciter  les  talents  , de  favoriser  le  dé- 
veloppement de  toutes  les  vertus  humaines  : de  pareilles 
cérémonies  méritent  d’être  respectées  à l’égal  des  lois. 
Dans  les  temps  héroïques  où  la  force  et  l’adresse  déci- 
daient la  victoire,  la  lutte  et  le  pugilat  préparaient  des 
défenseurs  à la  patrie.  Les  théories  de  la  Grèce  entrete- 
naient le  feu  sacré  des  beaux-arts  dont  la  trace  lumineuse 
s’est  prolongée  jusqu’à  nous  à travers  les  siècles.  Quant 
aux  cérémonies  modernes  où  vous  ne  me  montrez  que  des 
carrosses  chargés  de  dorures  et  de  laquais , dès  débris  de 
garde-meuble,  des  personnages  grotesquement  affublés 
des  costumes  de  l’ancienne  chevalerie , des  hommes  cha- 
marrés de  rubans , le  tout  escorté  par  des  milliers  de  gen 
darmes;  je  ne  vois  dans  ces  cérémonies  que  d’orgueilleuses 
parades  , sans  autre  objet  que  d’éblouir  le  peuple  qui  les 
contemple  et  qui  les  paie.  E.  J. 

CERF,  Cervus.  {Histoire  naturelle.)  Les  naturalistes 
ont  étendu  ce  nom,  donné  dès  l’antiquité  au  plus  agile 
habitant  des  forêts  , à l’un  des  genres  de  l’ordre  des 
ruminants , que  caractérisent  des  bois  solides  mais  ca- 
ducs , ornant  exclusivement  la  tête  des  mâles , si  ce  n’est 


Digitized  by  Google 


iG6  CER 

chez  le  Renne  où  les  deux  sexes  en  sont  munis.  Ces  bois , 
sorte  de  végétation  osseuse , que  ne  recouvre  point  un 
étui  corné,  ne  doivent  conséquenament  pas  être  confondus 
avec  les  cornes  des  bœufs  et  autres  genres  du  même 
ordre. 

On  s’est  déjà  étendu  dans  cet  ouvrage  (T.  IV,  p.  53o), 
sur  quelques  considérations,  au  sujet  de  ces  bois  qui 
tombent  ou  repoussent  périodiquement.  De  cette  succes- 
sion de  chute  et  de  croissance,  Buffon  , qui  cherchait  les 
rapprochements  singuliers , propres  à motiver  des  phrases 
sonores,  prétendit  ramener  aux  mêmes  règles  la  végéta- 
tion des  arbres  et  celle  des  cornes  du  Cerf.  11  voulait  que 
ces  cornes,  originairement  semblables  à celles  des  autres 
ruminants,  fussent  devenues  des  bois  végétant,  pareeque 
les  cerfs  et  les  chevreuils  se  nourrissaient  de  bois  ou  de 
pousses  ligneuses.  Cependant  le  Renne  , chez  leqtiel  le  dé- 
veloppement des  bois  est  non-seulement  très  considérable, 
mais  où  ce  développement  a lieu  dans  les  deux  sexes  , ne  ^ 
mange  précisément  point  de  pousse  ligneuse  ou  de  bois 
quelconque  ; il  ne  se  nourrit  que  d’humble  lichen  , et 
loin  que  la  crue  des  bois  de  cerfs  ait  lieu  vers  l’époque  où 
les  arbres  végètent , les  phases  de  la  révolution  frontale 
peuvent  varier  de  quatre  à cinq  mois  dans  les  mêmes 
espèces  de  cerfs  des  mêmes  climats.  Enfin  si  l’influence 
de  la  qualité  ligneuse  des  aliments  déterminait  ces  pro- 
ductions rameuses  sur  la  tête  des  mâles,  pourquoi  n’en 
produirait-elle  pas  sur  celle  des  biches , des  daines  ou  des 
chevrettes  qui  en  manquent  constamment,  quoiqu’elles 
mangent  du  bois  ou  des  pousses  ligneuses  aussi-bien  que 
leurs  mâles. 

Cependant , l’idée  bizarre  de  Buffon  fit  fortune  jusqu’à 
l’époque  où  M.  Geoffroy  de  Saint-Hilaire,  admirateur  du 
style  de  ce  grand  écrivain , mais  qui  ne  s’est  pas  con- 
damné à respecter  jusqu’à  ses  erreurs  scientifiques  , 
chercha  une  cause  raisonnable  à la  révolution  frontale  des 
cerfs.  Notre  habile  professeur,  guidé  par  des  connais- 
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sances  physiologiques , que  secahlait  dédaigner  le  Pline 
français,  la  trouva  dans  une  certaine  influence  des  or- 
' ganes  de  la  génération  au  temps  des  amours;  influence 
qui  se  manifeste  si  diversement  dans  les  animaux  sujets 
au  rut. 

L’influence  de  la  fluxion  des  fluides  vers  les  organes 
mâles  sur  la  chute  des  bois  est  si  évidente,  au  temps  du 
ri.t,  que,  dans  les  climats  où  ce  rut  n’a  point  de  crises 
violentes  et  limitées  h telle  ou  telle  saison,  les  bois  per- 
sistent plus  d’une  année;  de  meme  la  castration  les  per- 
pétue en  éteignant  les  causes  delà  conirefluxion.  C’est  ce 
qui  explique  l’absence  des  bois  dans  les  femelles.  Chez 
elles  la  fluxion  artérielle  vers  les  organes  de  la  génération 
est  permanénte;  leur  rut  est  perpétué  parla  gestation  et 
l’allaitement  : et  comme  le  rut  commence  à peu  prés  quand 
l’allaitement  finit,  il  ne  peut  y avoir  de  fluxion  suffisante 
vers  la  tête  pour  y produire  de  bois , ainsi  que  la  chose  a 
lieu  chez  le  mâle , où  la  périodicité  de  la  croissance  et  do 
la  chute  des  bois  coïncide  avec  la  distance  des  temps 
existante  dans  ses  amours.  Du  reste,  le  mécanisme  de 
la  production  et  de  la  chute  des  bols  qui  caractérise 
les  mâles  dans  le  genre  cerf , paraît  ne  point  différer 
do  celui  qui  préside  h la  formation  des  antres  os.  M.  Geof- 
froy de  Saint-Hilaire  a démontré  que  le  tissu  en  était 
continu  et  identique  avec  celui  de  l’os  frontal;  que  la  dis- 
tinction entre  le  tissu  réticulaire  et  le  tissu  compacte, 
n’impliquait  pas  une  diversité  de  nature , mais  un  degré 
d’ossification;  car  ce  degré  varie  d’une  espèce  à l’autre, 
ce  qui  rend  raison  de  la  prédominance  de  la  partie  ré- 
ticulaire dans  le  bois  du  Cerf,  de  celle  de  la  partie  com- 
pacte dans  le  bois  du  Daim,  du  Renne  et  du  Chevreuil, 
enfin  de  la  compacité  complète  du  bois  de  l’Élan. 

La  figure  des  bois  est  l’un  des  meilleurs  caractères  que 
l’on  puisse  adopter  pour  distinguer  les  espèces  du  genre 
cerf,  encore  que  cette  figure  y varie  selon  les  âges  ; mais 
ces  variations  sont  à peu  près  pareilles,  ou  du  moins 
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suiveiil  une  marche  analogue  dans  tous  les  individus  que 
rapprochent  leurs  formes  spéciliques.  Chez  eux  , le  bois  . 
n’a  qu’une  branche  jusqu’à  deux  ans,  et  cette  branche 
est  désignée  sous  le  nom  de  perche  ou  de  dagues  par  les 
chasseurs.  Plus  tard , la  branche  primitive  se  ramifie , il 
s’y  ajoute  des  ramiiicatlons  appelées  andouillers,  et  ces 
audouillers  marquent,  par  leur  nombre  ou  par  leur  direc- 
tion, l’âge  ou  l’espèce  de  l’animal.  Les  irrégularités  assez 
fréquentes  qui  se  remarquent  d’une  perche  à l’autre,  ou 
dans  les  andouillers  d’un  même  bois,  n’affectant  jamais 
les  deux  perches  à la  fois , ne  peuvent  faire  confondre  une 
e.spèce  avec  une  autre.  Et  cette  observation  confirme 
cette  importante  remarque  de  M.  Cuvier  : « la  figure  est 
pi  us  essentielle  que  la  matière  dans  la  distinction  des  corps 
vivants , car  un  animal  ne  dillère  réellement  d’un  autre 
animal , que  par  la  forme  et  non  par  la  nature  de  la  ma- 
tière qui  entre  dans  la  composition  de  ses  organes.  » 

Véritable  accident  chez  les  cerfs  , leur  bois  ne  leur  * 
sert  guère  d’arme  ; attaqués  , c’est  avec  les  pieds , et 
plus  particulièrement  avec  ceux  de  devant  qu’ils  se  dé- 
fendent. Naturellement  pacifiques  et  timides,  ce  n’est 
qu’au  temps  du  rut  que  les  mâles  deviennent  à craindre , 
dans  les  espèces  où  cet  état  est  de  peu  de  durée  et  se  dé- 
veloppe brusquement. 

' La  plupart  des  cerfs  se  plaisent  dans  les  forêts , et  re- 
cheichenl  le  bord  des  eaux  ou  les  marécages;  ils  ne 
s’élèvent  guère  dans  les  régions  montagneuses.  Buffon , 
qui  s’occupa  plus  de  leur  histoire  sous  les  rapports  de  la 
vénerie  et  de  ce  que  les  anciens  en  avalent  écrit,  que 
sous  celui  d’une  rigoureuse  classification , jeta  la  con- 
fusion dans  cette  partie  de  la  science.  II  imagina  sept  es- 
pèces , confondant  les  unes  avec  les  autres  des  espèces 
très  distinctes , affirmant  que  celles  du  Nouveau-Monde 
étaient  originaires  de  l’Ancien  Continent,  supposant  qu’il 
en  existe  d’africaines,  et  voyant  enfin  unité  primitive 
entre  le  Chevreuil  et  la  Chèvre.  Cependant  il  n’existe 
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•jucre  moins  de  trente  espèces  de  cerfs,  sans  compter 
sept  ou  huit  espèces  perdues,  mais  desquelles  on  retrouve 
des  débris  fossiles. 

Les  espèces  du  genre  cerf,  dont  plusieurs  se  ressem- 
blent beaucoup  , se  tiennent  invariablement  attachées  au 
site  natal;  quelques-unes  le  quittent  par  troupes,  à desépô- 
* ques  régulières  et  périodiques,  mais  clics  y reviennent 
invariablement  au  temps  marqué;  et  comme  le  remarque 
M.  Desmoulins  , les  types  les  plus  ressemblants  ayant 
leur  patrie  à de  plus  grandes  distances,  la  diversité  des 
origines  demeure  évidente.  Deux  espèces  seulement  sont 
communes  aux  parties  boréales  de  l’Ancien  et  du  Nouveau- 
blonde,  cinq  sont  particulières  à l’Amérique  du  nord,  trois 
à l’Europe  , et  s’étendent  jusque  dans  l’Asie  septentrio- 
nale qui  possède  l’ahu  {Cervtis  pjgargus),  propre  à 
la  Tartarie  ainsi  qu’aux  rives  du  Volga  ; quatre  bien  cons- 
tatées peuplent  l’Amérique  du  sud  , et  quatorze  au  moins 
l’Inde  ou  scs  archipels.  Il  n’en  est  point  de  véritable- 
ment africaine. 

Les  espèces  de  cerfs  communs  aux  deux  continents 
sont  le  Renne  et  l’Élan.  * 

Le  Rense  ( Cervus  tarandus),  appelé  Rangierou  Ra- 
niger  par  les  écrivains  du  moyen  âge , et  Caribou  par  les 
sauvages  du  Canada , est  célèbre  par  l’utilité  qu’en  reti- 
rent certains  peuples  du  Nord.  Sa  forme  est  lourde , elle 
présente  plus  de  rapports  avec  celle  d’un  grand  veau , 
qu’avec  celle  du  cerf  agile  de  nos  bois;  sa  taille,  dans 
la  domesticité,  s’amoindrit  et  n’atteint  guère  qu’à  celle 
d’un  âne , tandis  que  dans  l’état  sauvage  les  vieux  Rennes 
sont  de  la  grandeur  d’un  cheval;  leurs  bois  sont  fort  ra- 
meux , et , comme  nous  l’avons  déjà  dit , couronnent  les 
individus  des  deux  sexes;  la  femelle  , qui  porte  environ 
huit  mois  , perd  ses  bois  en  juin,  après  avoir  mis  bas  et 
donné  le  jour  à un  seul  petit  selon  quelques  auteurs , et  à 
deux  selon  d’autres.  Habitant  des  froides  régions  du  cer- 
cle polaire  arctique , le  Renne  ne  descend  pas , dans  l’An- 
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cien- Continent,  autant  vers  le  sud  , qu’il  le  fait  dans  le 
INouveau.  En  Amérique  , où  les  hommes  n’ont  point  cher- 
ché à le  réduire  h l’état  domestique , il  parcourt  d’im- 
menses solitudes  par  troupes  de  huit  à dix  mille.  Vers 
les  mois  de  mars  et  d’avril , les  Caribous  ou  Rennes  sau- 
vages , incommodés  par  les  insectes  que  la  saison  nou- 
velle fait  éclore  dans  les  forêts , remontent  vers  les  lieux  , 
où  la  rigueur  de  la  température  s’oppose  à la  multiplica- 
tion de  leurs  ennemis  ailés.  Les  animaux  carnassiers  sui- 
vent leurs  bandes  et  dévorent  les  traînards.  En  automne, 
les  Rennes  avec  leurs  faons,  redescendent  du  nord  au 
midi. 

En  Amérique , les  Caribous  ou  Rennes  sauvages , ne 
descendent  gucres  en  Canada;  M.  de  La  Pylaie,  voya- 
geur instruit , en  a retrouvé  cependant  jusqu’à  Terre- 
Neuve;  c’est  dans  les  contrées  de  la  baie  d’IIudson  qu’ils 
semblent  se  plaire  le  plus.  Ils  remontent  vers  les  parties 
les  plus  reculées  des  terres  circompolaires.  Le  Groënlan- 
dais  et  l’Esquimau,  espèce  brute  du  genre  humain,  n’ont 
point  essayé  de  les  dompter  , et  les  Rennes  ne  leur 
sont  utiles  que  morts.  Priqcipalement  adonnés  à la 
pêche , se  délectant  d’huile  de  phoque  ou  de  baleine , 
ces  misérables  n’on,t  guère  perfectionné  que  les  moyens 
d’attaquer  les  animaux  de  la  mer;  de  frêles  embarca- 
tions, des  harpons  et  de  grossiers  filets  sont  le  terme  de 
leur  industrie;  aussi  ne  connaissent-ils  que  les  battues 
pour  prendre  les  animaux  de  la  terre  ; lorsque  par  ce 
moyen  ils  parviennent  à se  procurer  des  Rennes  , ils  en 
boivent  le  sang  chaud,  mêlé  de  baies  d’airelle;  ils  savou- 
rent l’espèce  de  pâte  formée  par  le  résultat  de  la  diges- 
tion , contenue  dans  l’estomac  do  l’animal , mangent  sa 
graisse  crue , et  font  bouillir  seulement  ses  boyaux  pour_ 
les  attendrir.  Ils  se  servent  de  la  peau  pour  se  vêtir  ou 
pour  se  faire  des  couvertures  de  nuit.  Les  tendons  sont 
préparés  en  cordes  d’arc , ou  en  fil  pour  coudre  leur  es- 
pèce de  tunique  informe.  Sur  les  bords  de  la  baie 
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d’Hndson  , où  les  habitants  moins  ichtyophages  qu’au 
Groënland,  s’adonnent  davanlagoh  la  chasse,  et  possèdent 
plus  d’armes  à feu , la  d estruction  des  Caribous  est  énorme  ; 
on  en  tue  jusqu’à  des  centaines  pour  en  aroir  seulement 
les  langues.  Cependant  il  est  quelques  hordes  de  sauva- 
ges qui  en  salent  et  fument  la  viande , afin  de  se  mé- 
nager des  provisions  d’hiver,  et  qui , faisant  fondre  assez 
proprement  leur  graisse,  dont  ils  remplissent  des  vessies, 
la  vendent  ainsi  préparée  aux  Européens  du  voisinage, 
qui  l’emploient  en  guise  de  beurre  pour  les  fritures. 

La  triste  Laponie  est  la  seule  partie  de  notre  Europe, 
où  le  Renne  se  retrouve;  mais  dans  cette  contrée,  l’es- 
pèce , presque  entièrement  réduite  en  domesticité  , n’y 
est  plus  aussi  nombreuse  h l’état  sauvage  qu’elle  dut  l’étre 
aux  temps  où  la  civilisation  méridionale  n avait  pas  franchi 
les  Alpes  ou  le  Danube,  Le  Nord  a changé  de  face; 
des  forêts  sans  limites  n’y  servent  plus  de  repaire  aux 
bêtes  féroces  ; les  marais  en  sont  desséchés  ; l’air  en 
est  assaini;  les  terres  s’y  cultivent;  des  cités,  ou  1 in- 
dustrie triomphe  de  tous  les  obstacles  , s y sont  éle- 
vées; la  température  adoucie  n’y  est  plus  celle  du  Haut- 
Canada  ou  du  pays  des  Esquimaux  ; des  Celtes  ne  s’y 
dévorent  plus  les  uns  les  autres , et  sont  devenus  des 
hommes  ; la  civilisation  s’y  est  établie , et , par  la  force 
de  l’humaine  raison,  s’y  complète  en  dépit  des  ennemis  de 
la  philosophie  moderne;  les  Rennes  n’y  trouvant  plus  un  dé- 
sert glacial , n’y  descendeht  pas  au-dessous  du  cercle  po- 
laire. Il  est  même  douteux  qu’au  temps  de. Pline  il  s’en 
trouvât  hors  de  la  Scandinavie , où  ce  compilateur  relègue 
son  Machlit , qui  pouvait  bien  n’être  pas  le  Renne , mais 
l’Élan.  Il  est  absolument  faux  qu’en  aucun  temps  il  en  ait 
existé  dans  nos  Pyrénées.  « Quinze  siècles  après  Jules- 
César,  dit  BufTon , Gaston  Phœbus  parle  du  Renne  sous 
le  nom  de  Rangier , comme  d’un  animal  qui  aurait  existé 
dans  nos  forêts  de  France;  il  en  fait  même  une  assez  bonne 
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iloscriplion , et  il  donne  la  manière  de  le  prendre  et  de 
le  chasser.  » 

IM.  Cuvier  a récemment  rectifié  l’erréur  dans  laquelle 
le  grand  nom  de  BulTon  avait  lait  tomber  beaucoup  de 
personnes  qui , sans  connaître  l’histoire  naturelle , com- 
posent des  ouvrages  où  cette  science  entre  pour  beau- 
coup. Ce  .savant  a lu , à l’Institut , une  dissertation  fort 
intéressante,  dans  laquelle  il  prouve  que  le  duc  Gaston 
Phœbus  n’a  jamais  dit  qu’on  trouvât  de  Rennes , au  qua- 
torzième siècle,  dans  les  Alpes  ou  dans  nos  montagnes 
méridionales. 

Gaston  s’étant  croisé,  en  1057,  avec  les  cheva- 
liers teutons  qui  convertissaient,  à grands  coups  de 
lance,  les  païens  du  Nord  , p.nssa  plus  tard  en  Suède; 
chasseur  passionné , et  voyant  dans  son  exercice  favori , 
lin  moyen  de  salut  et  un  préservatif  contre  les  tentations 
<!u  diable , il  voyageait  avec  une  meute  de  seize  cents 
chiens.  De  retour  dans  ses  domaines , ce  seigneur  com- 
posa un  traité  de  vénerie  fort  remarquable,  dans  lequel 
sont  décrites  , très  exactement , les  diverses  espèces  d’a- 
nimaux qu’il  a chassés.  Le  Renne  se  trouve  fort  bien 
iigiiré  dans  l’un  des  plus  beaux  manuscrits  de  cet  ouvrage, 
qui  existe  à la  Bibliothèque  royale  , sous  le  11°.  7098  , et 
l’on  y lit  : « En  ay  veu  en  Nourvègue  et  Xuèdene  , et  en 
a outre  mer;  mais  en  romain  pays , n’en  ai  point  veu.  » 
Quelques  copistes  ignorants  avaient  fait  des  mots  Nour- 
vègue et  Xuèdene  qui  , bien  évidemment  veulent  dire 
Suède  et  Norwège  , Piieudèvc  et  Mauriène  , et  BulTon 
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en  avait  conclu  que  Gaston  vit  des  rangiers  en  romain 
pays , c’est-à-dire  dans  les  contrées  méridionales  de  l’Eu- 
rope, où  il  déclare  au  contraire  n’en  avoir  pas  vu. 

t Chez  les  Lapons , dit  Pennant , le  Renne  remplace  la 
vache,  la  brebis  et  la  chèvre;  ils  ont  tiré  cet  animal  de 
l’état  sauvage , et  l’ont  dressé  h plusieurs  fonctions  utiles; 
ils  accompagnent  leurs  troupeaux  , comme  nos  bergers 
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les  moutons  , pendant  l’été , jusqu’au  sommet  de  leurs 
Alpes....  Le  Lapon  connaît  l’art  de  la  laiterie;  il  tire  le 
lait  du  Renne , devenu  son  bétail , et  en  fait  de  bon  fro- 
mage ; il  l’accoutume  au  traîneau  , le  regarde  comme  son 
principal  trésor  , et  le  chérit  avec  la  plus  grande  len 
dresse.  Le  grossier  Samoïède  , an  contraire  , ne  voit  dans 
le  Renne , qu’un  animal  de  trait , propre  à le  conduire  à la 
chasse  des  Rennes  sauvages , qu’il  tue  pour  en  avoir  la 
peau  , soit  pour  se  vêtir  soi-même , soit  pour  en  couvrir 
sa  tente.  11  ne  connaît  pas  les  mets  délicats  qu’on  obtient 
du  lait , ni  le  fromage;  il  préfère,  pour  ses  repas , les  in- 
testins de  bêtes  crues  , la  chair  à demi  corrompue  d’un 
cheval,  d’un  bœuf  ou  d’un  mouton  qu’il  aura  trouvé  mort 
sur  le  grand  chemin.  Les  Korckis  ou  Reriaques , nation 
du  Kamtschatka , peuvent  être  placés  sur  la  même  l'gne 
que  les  Samoïèdes  ; mais  ils  nourrissent  d’immenses  trou- 
peaux de  Rennes.  Les  particuliers  les  plus  riches  en  pos- 
sèdent quelquefois  jusqu’à  dix  et  douze  mille , et  sont  si 
avares  qu’ils  n’en  mangent  que  lorsqu’ils  se  décident  à 
les  tuer  pour  trafiquer  de  leur  peau  , se  contentant  habi- 
tuellement de  la  chair  de  ceux  qui  meurent  de  maladie  ou 
par  accident.  Ils  les  façonnent  au  traîneau  , mais  n’en 
tirent  aucune  autre  utilité  domestique;  ils  en  accouplent 
deux  à chaque  traîneau  , et  ces  animaux  font  cent  cin- 
quante-neuf werstes  en  un  jour,  ou  cent  douze  milles  an- 
glais , à peu  près  trente  lieues  de  France.  Ils  rendent  les 
mâles  eunuques  en  perçant  les  canaux  spermatiques  et 
liant  le  scrotum  très  serré  avec  uqe  lanière  de  peau.  » 
Les  Lapons  soumettent  aussi  leurs  Rennes  à la  castra- 
tion , et  ne  laissent  qu’un  mâle  entier  pour  l’usage  de 
quatre  ou  cinq  femelles.  On  remarque  un  peu  plus  de  force 
et  beaucoup  jjus  de  docilité  dans  les  individus  coupés. 
En  certains  cantons,  on  les  coupe  tous;  et  pour  la  con- 
servation de  l’espèce , on  envoie , au  temps  du  rut , le» 
femelles  dans  les  bois  , jusqu’à  ce  qu’elles  aient  été  im- 
prégnées ; on  les  fait  alors  rentrer  dan»  le  troupeau. 
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Nous  renverrons  le  lecteur  à la  relation  de  Lesseps,  pour 
connaître  la  manière  d’atteler  les  Rennes , et  de  voyager 
en  traîneau.  Il  sulTit , dans  cet  article , pour  compléter 
Thisloire  de  cet  animal , d’ajouter  qu’il  habite  jusque  dans 
le  Spitzberg , sous  le  soixante-quinzième  degré  de  latitude 
nord.  La  fortune  d’un  Lapon  s’évalue  sur  la  quantité  de 
Rennes  qu’il  possède  , comme  celle  des  patriarches  juifs 
s’établissait  d’après  le  nombre  de  leurs  chameaux  , do 
leurs  brebis  et  de  leurs  serviteurs.  Un  Lapon , dont  le 
troupeau  s’élève  à mille  individus  , valant  , l’un  dans 
l’autre,  six  à sept  francs,  est  réputé  riche;  on  est  en- 
core aisé  avec  cent  ; on  est  censé  pauvre  quand  on  en  a 
moins. 

Lorsque  les  Rennes  courent,  les  articulations  de  leurs 
sabots  produisent  un  bruit  extraordinaire  de  craquement , 
qui  est  assez  fort  pour  attirer  de  loin  les  loups  et  autres 
carnassiers  ; ils  s’en  défendent  courageusement  avec  les 
pieds  de  devant , beaucoup  mieux  qu’avec  leurs  bois. 
L’çnncmi  le  plus  à craindre  pour  eux , et  contre  lequel  ne 
peuvent  rien  les  pieds  ni  les  cornes , est  l’œstre , sorte  de 
gros  taon  , dont  l’apparition  seule  suffit  pour  mettre  au 
désespoir  le  plus  nombreux  troupeau.  Cet  insecte  choisit 
le  temps  de  la  mue  pour  attaquer  le  Renne  ; il  dépose  ses 
œufs  dans  la  propre  substance  et  sous  la  peau  du  quadru- 
pède même,  par  le  moyen  d’une  piqûre  profonde;  ces 
œufs  ne  tardent  point  à éclore;  les  larves  qui  en  sortent , 
se  nourrissent  de  sa  chair  saignante , et  y causent  des 
foyers  de  suppuration  fort  douloureux  et  toujours  renais- 
sants jusqu’à  l’instant  où  les  métamorphoses  de  l’insecte 
étant  opérées  , celui-ci  abandonne  sa  proie.  Il  la  vient 
bientôt  attaquer  de  nouveau  sous  sa  forme  ailée  , quand 
le  résultat  de  ses  amours  le  met  dans  la  nécessité  de 
chercher  un  berceau  vivant  pour  sa  progéniture. 

L’Élan  {Cervus  alces),  L’Élan  des  Européens  d’ori- 
gine teutonique  , l’orignal  des  Canadiens  , est  le  plus 
grand  de  tous  les  cerfs  ; il  parvient  à la  même  taille  que  le 
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cheval  ; le  renflement  et  la  projection  de  scs  naseaux , 
longuement  fendus  , la  grandeur  de  ses  oreilles  , la  briè- 
veté de  son  cou , la  longueur  disproportionnée  de  ses  mem- 
bres , enfin  la  forme  étrange  de  ses  immenses  bois  , le 
caractérisent.  Ces  bois  ne  consistent , la  première  année  , 
qu’en  deux  dagues  de  cinq  pouces  tout  au  plus;  mais 
bientôt  ils  se  couchent  en  arrière  , s’y  ramiüent  , s’y 
palmcut  et  prennent  les  formes  les  plus  bizarres.  11  est  de 
ces  bois  qui  acquièrent  jusqu’à  huit  pieds  dans  leur  plus 
grande  ouverture.  Les  muscles  du  cou  , destinés^^suppor- 
ter  une  tête  volumineuse , couronnée  de  tels  ornements  , 
sont  d’une  grande  force  ; et  les  jambes  de  devant  sont  si 
hautes,  que,  pour  paître,  l’Élan  est  obligé  de  les  écarter  ou 
de  s’agenouiller;  aussi  cet  animal  préfère-t-il  brouter , de 
toute  sa  hauteur , le  feuillage  des  arbres  ou  les  bourgeons 
des  branchages  ; mais  tandis  qu’il  prend  cette  nourriture  , 
il  arrive  qu’un  ours  ou  qu’un  glouton,  (scs  plus  cruels 
ennemis) , caché  dans  la  cime  nourricière , se  laisse  tom- 
ber entre  ses  bois.  L’Élan  ne  peut  alors  se  soustraire 
au  plus  aflrcux  trépas  ; en  vain  il  se  roule  par  terre , 
heurte  du  front  contre  les  troncs  ou  contre  les  rochers , 
fend  l’espace  avec  rapidité  ; le  vorace  carnassier  , re- 
tranché dans  les  cornes  de  sa  proie,  la  déchire  en  sécurité, 
jusqu’à  ce  que  l’épuisement  de  son  sang  et  de  ses  forces  la 
lui  soumette  immobile. 

Les  œstres  tourmentent  aussi  les  Élans,  mais  beaucoup 
moins  qu’ils  ne  tourmentent  les  Rennes,  pareeque  l’Élan, 
se  plaisant  dans  les  lieux  marécageux , s’enfonce  dans 
l’eau  ou  dans  la  boue  jusqu’à  l’extrémité  du  mufle,  qu’il 
tient  élevé  ; dans  cette  attitude , il  broute  les  herbes  aqua- 
tiques , et  il  respire  à grand  bruit. 

L’Élan  se  trouve  aux  mêmes  lieux  que  le  Renne , en 
Amérique,  en  Europe  et  en  Asie;  mais  il  commence  à s’y 
rencontrer  à des  latitudes  moins  élevées.  Il  s’apprivoise  ai- 
sément, et  son  caractère  est  assez  doux;  quelques  sauva- 
ges du  Nouveau-Monde  l’attellent  à leurs  traîneaux  : on 
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l’attelait  même  chez  les  Scandinaves , oü  l’on  n’en  élève 
plus  en  domesticité.  On  le  trouvait  autrefois  jusque  dans 
le  centre  de  l’Allemagne;  c’est  lui , dont  les  anciens , qui 
paraissent  n’avoir  pas  connu  le  Renne , et  César  particu- 
lièrement, ont  fait  mention.  On  en  rencontre  encore  quel- 
ques-uns en  Lithuanie,  et  jusqu’en  Pologne,  où  nous 
avons  nous  même  tué  un  Élan,  dans  l’hiver  de  1806  , aux 
environs  de  Rozan,  sur  la  Narew.  Fuyant  tant  qu’il  n’est 
pas  blessé,  l’Élan  devient  dangereux  aux  approches  de 
la  mort^  on  en  a vu  enlever  le  chasseur  dans  ses  certes, 
l’y  secouer  violemment , le  jeter  par  terre  tout  meurtri , 
et  le  fouler  aux  pieds.  Sa  peau  est  presque  impénétrable; 
il  fqut  le  tirer  à balles  de  fort  près , et  bien  choisir  la  place 
oü  l’on  frappe.  Son  allure  est  un  trot  fort  rapide,  accom- 
pagnée du  même  craquement  que  fait  entendre  le  Renne  ; 
nous  ne  pouvons  mieux  en  comparer  le- bruit  qu’à  celui 
de  la  cresselle.  L’Elan  , qui  ne  galope  jamais , est  en- 
core un  animal  social  qui  vit  en  troupes  souvent  très  nom- 
breuses. 

Les  espèces  de  cerfs  propres  à l’Amérique  septentrio- 
nale sont  : le  Cerf  du  Canada,  Cervus  cnnadensis , de 
Linné;  le  Wapiti,  Cervm  stronglyccros,  de  Scheber;  le 
Cerf  de  Virginie  ou  de  la  Louisiane,  Cervus  virginianus, 
de  Quélin;  celui  du  Mexique,  Cervus  mexicanus , de 
Pennant;  et  le  Cerf  mulet , Cervus  auritus,  de  W’arden. 

Les  Cerfs  de  l’Amérique  du  sud , désignés  par  les  in- 
digènes sous  le  nom  générique,  de  guazoïi , ne  sont  pas 
tous  aussi  exactement  connus;  le  guazoupoucou  , le  gua- 
zouti , le  guazoupita  et  le  guazoubira , bien  décrits  par 
M.  Frédéric  Cuvier  sons  les  noms  de  Cervus  palusU  is, 
campestris  , rufus  et  nemorivagus  , sont  les  seuls  dont 
on  ait  quelque  idée  juste.  On  ne  peut  trop  savoir  ce  que 
sont  les  Cerfs  blancs  vus  par  M.  de  Humboldt , dans  cer- 
tains cantons  oü  ce  voyageur  a pénétré. 

Les  espèces  de  l’Asie , surtout  méridionale , sont  plus 
nombreuses  ; nous  renverrons , pour  ce  qui  les  concerne , 
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à l’excellent  trarail  de  M.  de  Blainville  , sur  le  genre  cerf, 
en  faisant  remarquer  au  lecteur  que  l’une  de  ces  espèces 
indiennes  fut  connue  des  anciens , sous  le  nom  d’hippé- 
laphe;  elle  s’élève  à la  taille  du  cheval.  Une  autre,  l’axis 
du  Bengale,  a récemment  été  introduite  en’ Angleterre 
avec  notre  Cerf  commun , qui  n’y  existait  plus  de  temps 
immémorial. 

Les  Cerfs  proprement  européens  nous  doivent  intéresser 
davantage;  ils  sont  au  nombre  de  trois,  le  Cerf  commun  , 
le  Daim  et  le  Chevreuil. 

Le  Cebf  commun  [Cervm  elaphus).  Nous  ne  décrirons 
pas  minutieusement  cot  animal , connu  de  tout  le  monde  , 
et  qu’on  ne  saurait  confondre  avec  aucun  autre;  nous 
abandonnerons  nu  veneur  le  soin  de  raconter  les  terreurs 
qu’il  lui  cause , les  tourments  qu’il  lui  fait  soulTrir , et 
les  larmes  qu’il  le  force  à répandre , pour  divertir  les 
grands  de  la  terre.  Que  pour  se  préserver  des  tentations 
du  diable  , comme  Gaston  Phœbus  , ou  pour  s’exercer 
aux  fatigues  de  la  guerre  , des  chasseurs  poursuivent  à la 
queue  de  cent  chiens  et  à la  tête  de  vingt  piqueurs  un  être 
timide , et  qu’après  l’avoir  excédé  on  lui  coupe  un  jarret, 
roidi  par  la  fatigue , en  lui  ouvrant  encore  le  ventre  avec 
un  couteau  de  chasse;  quiconque  fait  ses  délices  de  pa- 
reilles horreurs  descend  au-dessous  du  boucher , qui , du 
moins , n’égorge  pas  les  bœufs  et  les  moutons  par  un  cou- 
pable et  féroce  esprit  de  divertissement. 

Le  Cerf  commun , ornement  des  forêts,  où  les  rois  le 
protègent , pour  l’assassiner  tôt  ou  tard , a dans  beau- 
coup de  pays,  le  privilège  de  dévaster  impunément  la  pro 
priété  du  villageois , jusqu’è  l'instant  marqué  pour  la  cu- 
rée. Il  se  familiarise , et  c’est  un  spectacle  curieux  que 
d’en  voir  de  nombreuses  troupes  s’approcher  des  allées 
les  plus  fréquentées  dans  la  belle  promenade  du  Prater, 
aux  environs  de  la  capitale  d’Autriche.  Il  perd  son  bois 
au  printemps;  les  vieux,  deux  mois  plus  tôt  que  les  jeunes, 
et  ce  bois  est  refait  en  août.  Le  rut,  comme  dans  la  plu- 
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part  des  autres  espèces  de  Cerfs,  a lieu  en  septembre, 
ainsi  ce  n’est  pas  le  printemps  qui,  pour  ces  animaux, 
devient  la  saison  fortunée  des  amours.  Ce  rut  est  une 
sorte  de  fureur  dans  le  mâle,  jusqu’alors  si  doux,  mois 
qui  devient  tout-à-coup  agresseur  et  sanguinaire  : non- 
seulement  on  le  voit , agité  par  la  jalousie , attaquer  ses 
pareils , mais  encore  il  maltraite  souvent  et  tue  même , 
les  unes  après  les  autres , les  biches  qui  se  sont  abandon- 
nées à scs  transports. 

On  a exagéré  la  longévité  du  Cerf,  et  prétendu,  à tort , 
qu’on  avait  pris  de  ces  animaux , portant  au  cou  des  an- 
neaux , qui  leur  furent  donnés  par  quelque  empereur 
plusieurs  siècles  auparavant.  Le  Cerf  ne  vit-  guère  que 
vingt  ans  ; il  est  pubère  à deux.  La  biche  peut  concevoir 
plus  tôt , et  porte  de  huit  à neuf  mois  un  seul  faon  à la  fois. 
La  couleur  de  sa  jeunesse  n’est  pas  celle  que  le  Cerf  doit 
avoir  au  temps  de  la  puberté , et  vers  la  fin  de  ses  jours; 
les  variétés  qu’on  observe  dans  sa  taille  et  dans  ses  tein- 
tes , selon  l’âge , ont  fait  croire  mal  à propos  qu’il  en  exis- 
tait diverses  espèces.  Les  Cerfs  qu’on  trouve  dans  quel- 
ques vallées  du  mont  Atlas  y ont  été  évidemment  natu- 
ralisés. L’Afrique  n’en  produit  naturellement  d’aucune 
sorte.  M.  Cùvier,  qui  a soigneusenienl  examiné  les  en- 
droits oh  Ton  a rencontré  des  restes  de  cette  espèce , dans 
les  couche*  d’allüvion  récentes,  en  trouve  partout  où  sont 
des  dépôts  d’os  d’éléphant  et  de  rhinocéros;  on  en  décou- 
vtfe  juiqué  dans  certaines  cavernes , confondues  avec  des 
dépouilles  de  carnassiers.  Les  tourbières  de  la  Somme  en 
offrent  par  milliers  ; et  l’Angleterre,  où  le  Cerf  commun 
n’existe  plus  depuis  que  les  hommes  se  souviennent  d’r 

avoir  existé,  en  est  surtout  remplie.  - 

Le  D-vim  {Cervus  Dama),  le  platyeeros  des  Grecs, 
n’entre  en  rut  que  quinxe  jours  après  le  Cer.f  commun; 
plus  petit  mab  non  moins  élégaùl  et  svelte , il  se  voit  rare- 
ment dans  les  mêmes  cantons , et  ptélere  âux  forêts  pro- 
fondes , les  bois  coupés  de  champs  cultivés  et  de  collines  ; 
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il  se  tient  principalement  dans  les  climats  tempérés . de- 
puis le  midi  de  1 Allemagne  et  de  la  Pologne  jusqu’en 
Perse;  tandis  qire  des  individus  en  ont  été  portés  en  Abys‘ 
sinie  et  s y sont  acclimatés,  d autres  se  sont  prodigieuse- 
ment multipliés  en  Angleterre , oii  l’on  en  connaît  une 
variété  totalement  blanche,  et  qui  sc  plaît  dans  l’état 
domestique.  Une  variété  noire  et  au  contraire  sauvage  s»; 
trouve  en  Norwèae. 

Le  Daim  dont  le  bois  est  singulièrement  aplati vit 
moins  long  - temps  que  le  Cerf;  il  n’est  guère  commun 
qu’aux  lieux  où  des  enceintes  particulières  le  renfer- 
ment pour  les  plaisirs  des  grands.  Il  résulte  de  la  lecturf> 
de  beaucoup  d’ouvrages  sur  l’Espagne  , que  sous  la  pro- 
tection des  successeurs  de  Philippe  V,  qui  tous  ont  é(é 
de  passionnés  chasseurs  , les  Daims  avaient  tellement 
multiplié  dans  les  environs  de  Madrid  et  de  Ségovie,  que  les 
semis  des  habitants  ne  pouvaient  plus  suffire  à les  nourrir}, 
des  troupeaux  innombrables  de  ces  animaux  dévastaient' 
au  loin  les  campagnes  , surtout  pendant  le  règne  do 
Charles  III.  * Sous  ce  dernier,  dit  Bourgoing,  la  cour  ve- 
nait une  fois  tous  les  ans  déployer,  sur  les  bords  du  l’Ëres- 
ma,'  le  fracas  d’une  battue  générale;  le  rendez-vous  était 
à une  lieue  du  château  (Saint-Ildéfonse).  Quelques  jours 
d’avance  des  troupes  de  paysans  disséminés  dans  les  bois 
et  sur  les  coteaux  circtmvoisins , chassaient  devant  eux  lu 
gibier  dont  ces  lieux  étaient  remplis.  L’énceintOse  rétrécis- 
sait d’heure  en  heure  jusqu’à  celle  qu*ob  avait  fixée  pour 
la  battue.  C’était  alors  un  spectacle  vraiment  piquant,  de 
voir  des  Daims  étiles  Cerfs  s’écouler  par  pelotons  dé  tous 
côtés , présumant  le  danger  vers  lequel  oh  lés  poussait , 
revenir  sur  leurs  pas , essayer  d’affronter  la  mousqiietcrié 
ébàlante  qùi  lès  menaçait  par  derrière;  mais  obéissant  à 
leur  ftayeur  et  trompés  dans  leür  léritaiive , passer  enfin 
ëà  bataillons  épais  par  le  défilé  fatal  où  les  attendaient 
lé  roi  et  les  infants,  placés  eh  embuscade:  leür  agilité  <fe- 
jmndlt  léùr  dbmièrc'fessourcci  8ür  plifsîfetirs  milliers  qnf 
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étaient  ainsi  passés  en  rëviie,  il  en  succombait  environ 
une  centaine  , les  uns  tombaient  sous  le  plomb  meurtrier 
à l’endroit  même  où  ils  étaient  atteints;  les  autres  portaient 
plus  loin  le  trait  mortel  et  allaient  cacher  leur  agonie  au 
sein  des  broussailles;  leurs  corps  encore  palpitants  étaient 
apportés  et  rangés  sur  le  champ  de  bataille;  on  en  faisait 
l’énumération  avec  une  complaisance  cruelle  , que  se  re- 
procherait un  philosophe  , mais  qu’on  est  convenu  de  par- 
donner aux  chasseurs.  Toute  la  cour  et  les  ministres 
étrangers  assistaient  à ce  spectacle  qui  se  répétaità  la  fin  du 
voyage  de  l’Escurial.  11  fut  donné  par  le  roi , en  1 782 , 
au  comte  d’Artois  (aujourd’hui  S.  M.  Charles  X) , et  au 
duc  de  Bourbon , au  retour  de  Gibraltar. 

« Depuis  le  nouveau  règne  (celui  de  Charles  IV) , ces 
battues  n’ont  plus  été  périodiques , mais  ont  été  multi- 
pliées; elles  ont  eu  pour  objet  principal  d’exterminer  ra- 
pidement ces  nombreux  troupeaux  de  Cerfs  et  de  Daims  , 
qui  dévastaient  les  campagnes  voisines  des  résidences 
royales.  Dès  la  première  année  de  son  règne , le  monar- 
que en  a détruit  plifs  de  deux  mille  pendant  un  seul 
voyage  d’Aranjiiez , en  les  faisant  passer  devant  des  batte- 
ries chargées  à mitraille.  » Tandis  qu’on  mitraillait  à 
la  cour  d’Espagne  les  Cerfs  et  les  Daims  réservés  pour 
les  menus  plaisirs  du  monarque , l’inquisition  faisait  le 
procès  du  vertueux  Olavide  , qui  fertilisa  les  cantons 
sauvages  de  la  Sierra  - Morena , fonda  des  villages  et  ad- 
ministra sagement  les  Andalousics. 

Le  Chevreuil  ( Cervus  Capreolus  ) , le  Dorcas  des 
anciens , et  le  plus  petit  des  Cerfs  de  l’Europe  , n’a  guère 
que  deux  pieds  et  demi  de  haut.  Sa  forme  est  gracieuse; 
scs  bois,  moins  rameux  qu’ils  ne  le  sont  dans  les  autres 
espèces  , s’élèvent  perpendiculairement  au-dessus  de  son 
front.  Son  regard  est  vif,  et  son  agilité  extrême  ; et  loin  que 
le  rut  se  manifeste  en  lui  par  des  accès  de  fureur , il  n’est 
qu’une  époque  du  renouvellement  de  sa  tendresse,  pour 
une  femelle  unique  à laquelle  on  le  voit  attaché  durant  sa 
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vie  enlière.  Celle-ci,  appelée  chevrette,  poMe  pendant 
cinq  mois  et  demi,  et  produit  en  avril  deux  faons,  qui 
restent  près  de  leurs  parents  pendant  huit  ou  dix  mois  en- 
viron. La  chevrette  recelle  sa  progéniture  dans  les  plus 
épais  fourrés  , et  autant  qu’elle  le  peut,  à l’abri  des  loups. 
Son  gite  est-il  surpris  ? elle  affi'onte  le  danger , et  se  fait 
chasser  pour  détourner  l’ennemi  de  sa  petite  famille.  Sa 
vie  est  de  douze  à quinze  ans.  Monogames,  les  chevreuils 
vivent  conséquemment  par  couples  isolés , et  ne  forment 
point , comme  les  autres  espèces  de  Cerfs , de  ces  bandes 
innombrables  et  dévastatrices,  auxquelles  on  peut  faire  la 
chasse  à coup  de  canons.  On  les  trouve  dans  l’Europe 
tempérée,  au  milieu  des  bois  qu’environnent  des  champs 
cultivés.  Les  forêts  de  pins  maritimes  dont  les  plantations 
modernes  sont  destinées  à maintenir  ces  sables  de  la  côte 
Aquitanique , qui  par  leur  envahissement  menaçaient  une 
partie  des  départements  de  la  Gironde  et  des  Landes, 
étaient  remplies  de  Chevreuils  lorsque  nous  les  visitâmes 
à la  fin  du  siècle  dernier.  Y trouvant  une  température 
plus  chaude  que  dans  le  nord  de  la  France,  ils  n’y  au- 
ront probablement  pas  péri  pendant  cet  hiver  de  1 809 , 
où  moururent  presque  tous  ceux  de  la  Bourgogne.  Il  n’y 
a point  de  Chevreuils  en  Angleterre , encore  qu’on  en  ren- 
contre quelques-uns  dans  les  montagnes  d’Ecosse;  et  cet 
animal  qu’on  retrouve  jusqu’en  certains  cantons  de  l’Asie 
centrale , n’est  commun  nulle  part. 

Cehfs  fossiles.  Répandus  à la  surface  de  la  terre , 
l'Afrique  exceptée , les  Cerfs  y sont  fort  anciens  et  y pré- 
cédèrent sans  doute  la  race  humaine  ; nous  avons  vu  qu’on 
trouvait  leurs  débris  parmi  ceux  d’éléphants,  de  rhino- 
céros et  autres  animaux  qui  n’ont  pas  d’analogues  vi- 
vants aux  lieux  où  se  conservent  leurs  squelettes;  mais 
les  couches  dans  lesquelles  on  rencontre  ceux-ci , ou  les 
tourbières  qui  les  cachent,  ne  sont  pas  de  cette  époque 
antique  à laquelle  remontent  les  formations  calcaires.  En 
général , les  restes  de  Cerfs  qu’on  a été  à portée  d’obser- 
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ver , sont  dcÿ  bpis  de  l’espèce  commune , qui  pour  être 
, souvent  plus  considérables  que  ceux  des  Cerfs  contempo- 
rains , o’en  sent  pas  moins  identiques  ; d’autres  bois  de 
Daims  J d’un  tiers  plus  forts  que  ceux  des  nôtres,  mais 
qui  ne  présentent  guère  d’autres  différences  spécifiques; 
des  bois  de  Chevreuil,  dans  les  sables  d’alluvion,  aux- 
quels inanqiie,ut  généralement  le  petit  aàdouiller  de  la 
base  ; le  erône  d’un  Renne  qui  vivait  aux  lieux  où  s’é- 
lève aujourd’hui  la  petite  ville  d’Etampes  ; celui  d’un 
Élan,  qui  fut  si  commun  en  Irlande , qu’on  en  a découvert 
sans  en  chercher,  plus  de  trente  en  moins  de  vingt  ans, 
et  jusqu’à  trois  dans  un  seul  arpent  carré;  enfin  un 
squelpUe  entier  du  même  animal,  découvert  récemment 
à nian,  ile  du  canal  Saint -George,  et  qui  fait  connaître 
que  cet  Élan  n’était  pas  d’une  plus  grande  tadle  que  ceux 
d’aujourd’hui,  • , • i.r 

D’aujtres  débris  de  Cerls,,  mais  moins  reconnaissables, 
et  qui  ne  peuvent  avoir  appartenu  qu’à  des  espèces  per- 
du,es,,  ou  bien  à celles  qui  n’habitent  plus  que  dans 
jps  Ipdes  et  dans  scs  archipels,  ont  été  rencontrés  entre 
çt^  brèches  osseuses  qui  se  trouvent  en  plusieurs  points 
pçcidentaux  du  Bassin  méditerranéen.  Gibraltar,  la»  <ja- 
laveras  dii  lâo  Alumbra  en  Aragjon , Cette,  Antibes  et  Nice 
nous  présentent  ces  restes  confondus  avec  ceux  de  tigres 
py.de  panthères,  de  la  zone  Torride  et  de  Lagomys  des 
pays  froids.  Quel  événement  put  rassembler  sur  ces 
points  ^e  l’Europe  tant  de  restes  d’animaux  qui  ne  sau- 
raient y avoir  vécu  simultanément?  Le  déluge  universel? 
.Nous  avouons  l’ignorer  absolument.  B.  de  Sï.  -V.-  , 
CER'^Il’ÜDE,  {PhUfisaphie-Lo^ûfuc.)  Novis  connais ^ 
sons  par.  nos  facultés- directes,  nous  appeoons  par  nos 
facultés  réfléchies  , nous  croyons  par  sealiinent , nous 
spinmes  certains  par  jugement.  La  certitude  est  donc  de 
^jmple  connaissance  o»  de  scienèe  , et  comme  elle  se 
réfléchit  dans  le  sentiment , elle  est  toujours,  accompagnée 
de  croyance.  Néanmoins  la  croyance  et  la  certitude  diL- 
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lèrent  par  des  caractères  essentiels;  celle-ci  est  le  j»ge- 
uicDt  de  réalité  renfermé  dans  la  connaissance  pleine  et 
entière  d’un  fait  ou  d’une  vérité  , ou  dans  la  science  que 
nous  en  avons;  elle  est  constituée  par  un  acte  absolu  de 
nos  facultés  , elle  est  une  et  n’adiuct  point  de  degrés. 
Celle-là  étant  un  sentiment  , peut  obéir  à tout  ce  qui 
n’implique  point  de  réalité , aux  impressions  de  l’imagi- 
nation , aux  mouvements  de  la  sensibilité  organique,  aux 
séductions  du  cœur,  à l’empire  de  l’autorité,  à tous  les 
états  et  à toutes  les  ondulations  de  notre  disposition  in- 
térieure. Les  enfants  qui  manquent  d’expérience  pt  par 
conséquent  de  jugement , sont  guidés  par  des  croyances , 
et  la  plupart  des  hommes  dominés  par  l’imagination  où 
entraînés  par  le  sentiment,  vivant  comme  les  enfants  dans 
l’assoupissement  de  la  raison , s’abandonnent  en  aveugles 
à l’autorité  qui  les  séduit  ou  les  subjugue.  Nous  examine- 
rons dan»  cet  article; quelles  sont  les  sources  do  la  certi- 
tude quelle  est  leur  düTéronce,  à quel  titre  l’esprit  pro- 
nonce qu’il  est  oertHin.,'  H)  1 ' 

Sur  la  première  question  nous  distinguons  la  certitude 
de  pretnière  connaissance  , la  certitude  d’expérience 
et  celle  de  science.  La  première  nous  est  acquise  par  Ta, 
conscience;  par  les  sens,  par  l’intuition  de  la  raison; 
la  certitude  d’expérience,  par  }a  mémoire , l’analogie , la 
raison  mornle,  le  témoignage  humain  ; la  certitude  scicn- 
tUique,  par  le  raisonnement  abstrait  ou  inductif. 

*-  Dans  le  témoignage  de  la  conscience  l’objet  senti  étant 
identilié  au  sujet  sentant , l’objet  pensé  au  sujet  pensant , 
la'cerlitnde  est  impérative  et  absolue  ; la  réalité  de  notre 
existence  et  de  ses  modes  est  nécessaire;  elle  est  fondée 
sur  l’existence  même  de  la  pensée  et  du  sentiment , sur  la 
nature  de  IHiomme  qui  Êiit  que  nous  sentons  ce  que  nous 
sentons  ^ qucnouspeosoBsceque  nous  pensons;  jugement 
OD  plutét  sentiment  qui  ne  {Pourrait  être  autre  sans  que  la 
nature  humaine  ne  fût  changée , sans  que  l’homme  ne  fût 
anéanti.  Cette  force  du  sentiment  intérieur  ne  pouvait 
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être  mieux  exprimée  que  dans  la  comédie  d’Amphytrion, 
où  l’on  voit  les  vains  efforts  que  fait  Mercure  pour  per- 
suader à Sosie  qu’il  n’est  pas  lui-même  et  que  c’est  lui  Mer- 
cure qui  est  Sosie.  Ici  la  croyance  se  confond  avec  la  cer- 
titude ;_/c  crois  est  l’expression  de  l’une  et  de  l’autre , d.ins 
laquelle  le  moi  est  son  objet  à lui-même  et  le  jugement 
n’a  qu’un  terme;  il  n’en  est  pas  de  même  de  l’évidence, 
ce  n’est  pas  l’homme  qui  est  évident  à lui-même , c’est  l’i- 
dentité des  idées  qu’il  a créées , ce  sont  les  représenta- 
tions qu’il  sé  fait  en  vertu  de  l’organisation  de  son  esprit; 
ces  représentations  ne  pouvant  pas  être  autres  qu’elles  ne 
sont  sans  supposer  que  l’organisation  qui  les  produit  ne 
fût  changée , l’objet  de  l’évidence  est  nécessaire  ^comme 
celui  de  la  conscience , mais  il  n’est  pas  nous-mêmes  et  il 
garde  un  caractère  impersonnel.  , 

Les  sens  nous  révèlent  la  dualité  de  notre  existence,  et 
sans  doute  notre  existence  même,  puisqu’ils  sont  un  de 
ses  cléments.  Ici  le  sentiment  et  le  jugement  s’unissent 
pour  atte.ster  l’extériorité  réciproque  du  sujet  et  de  l’objet. 
Le  toucher,  plus  près  de  la  conscience,  sert  de  fondement 
aux  autres  sens  : il  les  instruit»  il  les  guide  dans  l’enfance; 
. il  fait  alliance  avec  eux  et  son  alliance  devient  leur  garantie, 
qu’ils  renouvellent  chaque  fois  qu’une  expérience  insuffi- 
sante rend  leur  témoignage  suspect.  Dans  leur  exercice 
ordinaire , les  perceptions  acquises  du  toucher  s’unissant 
à leurs  perceptions,  lorsqu’ils  sont  dans  un  état  sain  et  libre 
de  tout  obstacle , ils  subjugueilt  notre  assentiment  d’une 
manière  invincible.  La  vie  se  éontinue  par  la  mémoire  ou 
plutôt  elle  n’existe  que  par  elle;  elle  nous  introduit  dans 
l’expérience.  Son  impression  est  moins  vive  que  celle  de 
la  conscience  et  des  sens;  elle  peut  s’affaiblir  avec  les 
organes  ou  par  la  distance  du  temps  , comme  les  sens 
par  celle  de  l’espace;  elle  peut  s’égarer  par  l’alliage  de 
l’imagination  ou  du  sentiment;  mais  dans  l’état  habituel 
des  organes  et  de  la  raison , nos  souvenirs  spontanés 
éclairent  leur  objet  d’une  lumière  , qui  nous  force  de  le 
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reconnaître;  et  lorsque  l’objet  ne  s’offre  point  spontané* 
ment , que  nous  n’avons  qu’une  faible  lueur  de  son  exis- 
tence , si  nous  parvenons  à saisir  les  circonstances  qui  s’y 
lient , à reconnaître  certaines  particularités  qui  le  suppo- 
sent, nous  obtenons  une  netteté,  une  clarté  qui  dissipe 
tous  les  nuages.  L’expérience  confirme  encore  par  la 
liaison  du  présent  au  passé  le  témoignage  de  la  mémoire, 
elle  lui  rend  en  partie  ce  qu’elle  lui  a emprunté. 

La  folie,  le  délire,  les  rêves , le  somnambulisme,  pour- 
raient-ils ébranler  la  confiance  que  nous  avons  dans  les 
sens  et  dans  la  mémoire  qui  en  lie  les  perceptions  ? La 
folie  et  le  délire  ne  sont  point  l’état  naturel  de  l’homme , 
ce  sont  des  exceptions;  et  notre  raison  distingue  très  net- 
tement l’état  de  rêve  de  l’état  de  veille.  Il  est  vrai  que  les 
impressions  que  les  organes  Internes  reçoivent  des  sens 
extérieurs , ont  le  pouvoir  de  se  reproduire  spontanément 
dans  le  sommeil  et  d’affecter  l’ame  d’un  sentiment  de  réa- 
lité aussi  vif  que  durant  la  veille.  Le  somnambule  va  même 
plus  loin  : il  lie  ces  impressions  à des  actes , il  agit , il 
parle , il  met  de  la  suite  dans  ses  opérations  et  dans  scs 
discours;  mais  la  scène  des  choses  extérieures  se  réflé- 
chit-elle dans  les  rêves  aussi  régulièrement , aussi  cons- 
tamment, aussi  nettement  que  dans  la  veille  où  nous  avons 
l’usage  de  toutes  nos  fonctions  ? passons-nous  facilement, 
comme  dans  la  veille  et  alternativement  de  l’observation 
des  objets  extérieurs  à celle  de  nos  perceptions  et  de  nos 
idées?  Avons-nous  simultanément  la  conscience  de  ces 
deux  ordres  et  nous  prêtons-nous  à l’un  ou  à l’autre  à vo- 
lonté? Dans  la  veille  l’ordre  "systématique  de  nos  idées 
dispose , forme , coordonne  les  matériaux  du  monde  ex- 
térieur , et  l’ordre  constant  et  uniforme  du  monde  exté- 
rieur corrige  et  rectifie  les  liaisons  et  les  combinaisons  de 
nos  idées.  Dans  les 'rêves,  la  conscience  est  toute  à la  sen- 
sation qui  l’affecte  ou  à la  pensée  qu’elle  suit , sans  alter- 
native de  l’une  à l’autre.  Nous  ne  nous  sentons  point  co- 
exister , nous  n’avons  point  le  sentiment  dé  notre  person- 
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nalilé , puisque  nous  n’avons  point  celui  des  deux  termes 
dans  lesquels  il  réside.  Nous  sommes  sous  l’empire  de  nos 
sensations  internes  ou  des  opérations  spontanées  du  cer- 
veau et  nous  avons  perdu  la  liberté  avec  le  sentiment  de 
nous-mêmes;  nous  avouons  que  la  con\iction  de  la  con- 
science est  parfaite  relativement  à son  objet;  mais  elle  est 
partielle , elle  est  analogue  à l’étal  de  nos.  organes  qui 
n’est  plus  en  rapport  avec  les  objets  extérieurs.  Aussi  nos 
rêves  oflreut-ils  des  scènes  le  plus  souvent  bizarres  et  in- 
cohérentes. Nous  avouons  aussi  que  les  opérations  des 
somnambides  sont  suivies , mais  nous  ne  pouvons  y voir 
que  des  actes  d’habitude  reproduits  , et  s’il  en  est  qui  nous 
étonnent  par  renchainement  des  idées,  par  la  profondeur 
de  réflexion  qu’elles  supposent , ce  sont  les  résultats  d’une 
activité  de  tête  habituelle , qui , mis<'  en  jeu  jiar  une  cause 
intérieure,  se  suflit  è elle -même;  Tlumune  n’existe  donc 
qu’h  moitié  dans  les  rêves  cl  le  somnambulisme;  son  étal 
physiologique  et  psychologique  l'alleslo;  il  est  tout  en- 
tier sous  l’inlhience  du  corps;  c’est  l’homme  des  matéria- 
list«'s  , un  automate  intellectuel. 

L’analogie  est  le  jugement  que  nous  tirons  de  la  con- 
naissance de.s  êtres  assimilés  dans  la  nature  par  leurs  ca- 
ractères ou  par  leurs  liaisons;,  elle  a sa  source  dans  la 
mémoire  et  dans  la  propriété  qu’ont  les  perceptions  des 
divers  sens  de  s’associer  et  de  se  rappeler  hw  unes  les  au- 
tres. Par  cette  propriété,  tout  corps  est  pour  nous  un 
système  de  perceptions;  toute  liai.sou  simultanée  ou  con- 
sécutive de  faits  est  une  association  d’idées  mise  en  dépôt 
dans  la  mémoire.  Dans  le*  prenuer  cas  , uno  pérception 
actuelle  que  nous  avons , rappelle  b l’iustaiil  tout  le  ays- 
lème;  dons  lo  second,  l’apparition  d’uu  fait  jjarticulier 
nous  conduit  à juger  (|u’il  est  accompagné  de  ceux  qui 
lui  correspondent  dans  le  temps  ou  dans  l'espace.  Ainsi 
les  bourgeons  des  arbres  nous  annoncent  le.s  fleurs,  les 
fleurs  nous  annoncent  les  fruits;  lo  jour  nous  fait  songer 
.111  soleil;  une  Bille  dirigée  sur  une  autre,  au  mouveiite.iil 
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qu’elle  vn  produire.  Les  qualités  fixes  el  inertes  dc^  corps 
sont  associées  dans  notre  mémoire  à leurs  qualités  coexis- 
tantes; leurs  propriétés  actives  le  sont  h leurs  olTots  con- 
sécutifs. La  mémoire  el  la  correspondance  des  sens  c-ons- 
tiUient  donc  cçUe  faculté  d’induction  qui , liant  le  présent 
i-t  le  passé  à l’avenir,  trouve  dans  le  présent  les  moyens 
do  continuer  notre  exiftence  et  de  pourvoir  à notre  exis- 
tence luliire.  (iotto  prévision  est  d’une  lumière  moins 
vive , moins  frappante  que  celle  des  sens  et  de  la  mémoire 
dont  elle  lire  sa  réalité;  mais  l’expérience  lui  donne  une 
force  victorieuse  de  toute  incertitude;  cependant  le  cours 
des  événements,  l’usaffe  des  choses  trompent  quelquefois 
notre  prescience  : la  pluie  arrive  quand  nous  attendions 
le  beau  temps;  nous  prenons  des  poisons  pour  des  ali- 
ments; nous  sommes  foudroyés  par  le  rapprochement  de 
certains  agons  de  la  nature.  La  certitude  de  la  vie  com- 
mune ou  d’expérience  ne  va  point  h nous  garantir  de 
cela;  c’est  à la  science  qui  se  fonde  sur  une  observation 
plus  attentive,  mieux  suivie,  et  sur  une  ex[vérience  plus 
élaborée,  i»  nous  découvrir  dre  vérités  qui  étendeut  notre 
prudence.  Mais , pour  ne  pas  s’éloigner  de  la  certitude , 
la  science  comme  l’expérience  commune,  doit  joiivdrc 
l’observation  des  signes  el  des  caractères,  deux  règles 
immuables,  l’une  que  l’analogie  ne  doit  cire  admise 
comme  certaine  que  dans  les  choses  qui  ont  plus  do  ca- 
ractères semblables  que  de  caractères  difl’érents,  l’autre 
<|u’elle  doilélrc  fondée- sur  des  caractères  éprouvés,  cons  ■ 
tants  , inhérents  à la  chose  cl  non  sur  des  caractères  pou 
connus , variables  et  accidentels. 

Nous  entrons  dans  l’ordre  moral;  si  nous  restions  dans 
l’ordre  matériel , l'homme  n’aurait  d’autre  avantage  sur 
les  animaux  quo  l’usage  des  signesclla  faculté  d’abstraire; 
mais  destiné  b trouver,  dans  la  société  des  êtres  scs  sem-* 
blables  , les  moyens  de  subsistance  et  de  conscrv.ation 
que  les  animaux  trouvent  dans  leurs  organes , il  ne  devait 
pas  seulement  être  assujetti  è des  lois  physiques , il  devait 
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l’êlre  à des  lois  morales;  ses  mœurs  ne  devaient  pas  être 
toutes  sensuelles;  elles  devaient  relever  du  sentiment  de 
sa  dignité,  de  la  connaissance  du  juste,  du  vrai , du  beau 
et  de  cette  pitié  généreuse  que  nous  nommons  humanité. 
De  la  connaissance  des  mœurs  de  rhonime  dans  l’ordre 
physique  et  dans  l’ordre  moral  , résulte  donc  une  nou- 
velle expérience , une  nouvelle  c»#titude  que  nous  appe- 
lons morale  par  opposition  il  la  certitude  métaphysique  , 
qui  est  celle  de  la  conscience  et  de  l’intuition  intellec- 
tuelle ou  évidence  et  à la  certitude  physique  qui  est  celle 
des  sens;  cette  certitude  est  le  fondement  des  jugements 
que  nous  portons  sur  nos  semblables  et  des  règles*  géné- 
rales qui  constituent  le  bon  sens  ; ainsi  nous  sommes  mo- 
ralement certains  que  des  hommes  que  nous  voyons  passer 
sur  un  pont  ne  se  jetteront  ]»as  dans  la  rivière,  qu’ils  se 
détourneront  d’un  obstacle  qui  pourrait  les  blesser,  qu’ils 
auront  la  prévoyance  nécessaire  à leurs  besoins , h leurs 
intérêts , h leurs  moyens  de  subsistance  et  de  bien-être  ; 
nous  portons  le  même  jugement  h l’égard  des  animaux.  Mais 
l’homme  a des  notions  de  justice,  de  vérité  , dessentiments 
'de  bienveillance  et  de  commisération;  et  par  analogie  il  at- 
tribue ces  notions  et  ces  sentiments  h ses  semblables  ; or  , 
ces  principes  d’intelligence  qui  se  terminent  h des  êtres  li- 
bres et  organisés  comme  lui,  sonteequi  constitue  la  raison 
morale.  L’enfant  éprouve  les  soins  attentifs  de  ses  parents, 
il  cro't  donc  à leur  bienveillance  et  le  sentiment  le  porte  à 
se  fier  h leur  autorité.  A cet  âge  la  certitude  qu’il  peut  ac- 
corder h l’autorité  n’ost  encore  qu’une  croyance, une  simple 
confiance.  Adulte  et  parvenu  ît  l’âge  de  raison , Il  a ac- 
quis l’expérience  des  choses  physiques , Il  sait  discerner 
le  bien  et  le  mal;  cependant  il  manque  d’un  grand  nom- 
bre de  connaissances  nécessaires  pour  conduire  ses  inté- 
rêts , conserver  on  rétablir  sa  santé,  instruire  ou  orner 
son  esprit;  et  ces  connaissances  lui  manqueront  toujours 
plus  ou  moins  dans  le  cours  de  la  vie  ; là  commence  pour 
la  société  l’importance  de  la  science  et  la  crédibilité  que 
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nous  impose  l’autorité;  cette  crédibilité  ne  peut  être  éta- 
blie en  morale  que  sur  des  préceptes  confirmés  par  des 
exemples , cl  dans  les  dilTérentcs  sciences  sur  les  résul- 
tats qui  sont  à la  portée  de  notre  jugement, ou  à défaut  de 
jugement  direct,  sur  l’opinion  et  4a  notoriété  publiques 
c’est-à-dire  sur  le  témoignage,  qui  va  nous  occuper. 

Le  témoignage  rapproche  pour  l’homme  social  les  temps 
et  les  lieux,  comme  la  mémoire  et  l’analogie  les  rappro- 
chent pour  l’homme  solitaire.  Il  fait  d’une  société 
d’hommes  un  corps  moral , dont  les  organes  sont  les  té- 
moins contemporains  et  les  générations  qui  se  succèdent. 
Les  hommes  sont  naturellement  portés  à dire  la  vérité,  ils 
la  disent  lorsqu’ils  ne  sont  point  préoccupés  d’intérêts 
contraires;  et  lorsque,  malgré  la  diversité  de  leurs  inté- 
rêts , de  leurs  caractères , de  leurs  mœurs , de  leurs  opi- 
nions, ils  sont  unanimes  sur  un  fait,  ce  fait  ne  peut  être 
que  la  vérité.  Ces  trois  observations  constituent  la  véra- 
cité du  témoignage , dont  les  règles  générales  sont  rela-  ' 
tives  aux  qualités  du  fait  et  aux  qualités  des  témoins.  Il  y 
a des  faits  indüTérents  qui  n’attirent  point  l’attention  , il 
y a des  faits  secrets  dont  peu  de  personnes  peuvent  avoir 
connaissance , il  y en  a de  merveilleux  qui  passent  les 
bornes  de  la  vraisemblance;  enfin  les  faits  sont  anciens  ou 
récents.  Si  les  faits  sont  récents,  ils  peuvent  être  aisément 
vérifiés,  et  pour  peu  qu’ils  soient  intéressants,  l’imposture 
est  plus  difficile.  Toutefois , un  fait  ancien  a des  droits  à 
notre  crédibilité , s’il  est  important  et  lié  à la  destinée 
d’une  nation  ou  d’un  homme  célèbre , s’il  est  public  et 
conforme  aux  lois  de  la  nature.  S’il  est  extraordinaire, 
inouï,  invraisemblable,  ceux  qui  pensent  que  la  cause 
suprême  peut  suspendre  dans  des  cas  particuliers  l’action 
des  causes  secondes  et  intervenir  dans  l’ordre  naturel , ne 
le  rejetteront  pas  ; ils  le  discuteront  avec  plus  de  sévérité 
et  ils  compenseront  son  invraisemblancie^  par  la  gravité  et 
l’unanimité  des  témoignages.  Les  qualités  des  témoins 
doivent  être  le  nombre,  l’unanimité,  les  lumières  et  la 
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probité  , car  il  est  plus  dirTicilc  «{u’im  grand  nombre 
d’Imnimcssclroinpentoii  qu’ils  s’accordent  pour  tromper  i 
l’unanimité  sur  la  substance  du  fait  porte  à croire  qu’ils 
ont  observé  exactement  ; les  lumières  , qu’ils  ont  bien  dé- 
mflé  la  nature  du  fait  et  qu’ils  ont  su  en  reconnaître  la 
substance;  la  probité  éloigne  tout  soupçon  d’intérêt  par 
ticulier  , d’esprit  de  corps  ou  de  parti.  Or  , l’Iiistoire 
réunissant  un 'grand  nombre  de  faits  publics,  notoires  et 
importants , attestés  par  un  grand  nombre  de  témoins , 
dont  les  lumières  et  la  probité  ne  peuvent  être  révoquées 
en  doute,  nous  oITre  un  motif  sulTisant  de  certitude.  Si 
nous  écai’tons  les  faits  accessoires  , les  circonstanocs  ac- 
cidentelles sur  lesquelles  on  peut  varier , les  siècles  d’i- 
gnorance et  de' barbarie,  par  conséquent  les  traditions 
fabuleuses  qui  enveloppent  l’origine  des  nations  et  tous 
les  temps  antérieurs  à l’usage  de  l’écriture,  si  nous  excep- 
tons les  époques  et  les  nations  où  la  fonction  d’écrire  l’his- 
toire était  confiée  à une  classe  privilégiée,  libre  de  choisir 
les  faits  et  de  les  présenter  sous  un  jour  favorable,  sans 
craindre  la  contradiction  d’étrangers  avec  lesquelles  elle 
n’avait  point  de  communication , nous  trouvons  des  épo- 
ques de  lumière  et  de  civilisation  , où  toutes  les  âmes  ne 
.sont  point  serviles,  où  il  est  des  esprits  indépendants  qui 
s’attachent  à la  vérité  pour  elle-même  et  ne  cherchent 
leur  1 écompense  que  dans  le  suffrage  de  la  postérité.  Dans 
ce  sens  le  témoignage  de  l’histoire  mérite  une  confiance, 
qui  acquiert  plus  de  force  lorsqu’elle  est  confirmée  par 
les  monuments;  la  tradition  orale  offre  trop  d’obscurité  , 
d’incertitude  , de  Variation  , pour  être  une  règle.  Nous 
nous  arrêtons  à ces  légères  considérations  et  nous  laissons 
à la  critique  historique  le  soin  de  discuter  l’authenticité , 
l'intégrité  des  faits,  la  véracité  et  la  constatico  des  témoi- 
gnages. Nous  n’avons  d’autre  but  que  d’indiquer  qu’il 
existe  dans  l’humanité  des  lois  morales  qui , de  même  que 
les  lois  physiques,  garantissent  la  fidélité  des  sens,  éta- 
blissent la  fidélité  des  téniorgnagcs. 
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C’est  maintenant  aux  différentes  sciences  à prendre 
dans  les  genres  de  certitude  que  nous  venons  d’énumérer, 
celle  qui  convient  à leur  oLjet;  et,  pour  cela  , nous  ren- 
voyons aux  mots  Démonstration  et  Preuve.  Ainsi , nous 
bornant  ici  à comparer  les  certitudes,  pour  apprécier  leur 
degré  de  force , nous  y distinguons  deux  caractères  ; les 
uns  qui  nous  contraignent  par  des  motifs  pressants  et  in- 
vincibles, comme  la  certitude  de  la  conscience , de  l’in- 
tuition appelée  évidence  , et  celle  des  sens  ; présents  et 
sensibles  , ces  motifs  agissent  très  vivement;  les  autres  , la 
mémoire  et  l’analogie,  dont  les  objets  sont  éloignés,  agis- 
sent d’une  manière  plus  faible;  mais  riiabiliide  et  la  ré- 
flexion leur  donnent  une  force  égale  par  l’application  que 
nous  eu  faisons  continuellement,  l.a  force  du  témoignage, 
établie  sur  les  mœurs  des  hommes,  et  par  conséquent  sur 
la  liberté  humaine,  mobile  de  sa -nature  cl  inconstante, 
ne  porte  pas  sur  un  fond  aussi  solide  que  les  autres  motifs, 
et  néanmoins  nous  nous  y fions  dans  le  commerce  ordi- 
naire; nous  sommes  forcés  de  nous  y fier,  et  nous  sommes 
rarement  trompés  dans  ce  qui  importe  nos  intérêts  et 
à notre  condition  sociale.  Cette  habitude  île  n’être  point 
trompés  nous  laisse  sans  défiance,  fortifie  notre  disposi- 
tion a croire  et  donne  aux  témoignages  particuliers,  aux 
actes  publics , aux  monuments  et  aux  écrits  qui  forment 
la  chaîne  des  générations  une  crédibilité  qui  , dans  l’u- 
sage de  la  vie  et  dans  le  cours  des  affaires  de  la  société , 
suffit  à son  maintien , îi  sa  perpétuité  et  aux  besoins  de 
ses  membres.  En  général  la  certitude  morale  dépend  de 
la  liaison  des  faits  et  do  leur  ensemble.  Lorsque  nous  en 
détachons  quelqu’un  en  particulier  pour  y donner  plus 
d’attention  , ce  n’est  ordinairement  qn’un  motif  probable 
que  nous  obtenons,  et  c’est  la  disoussion  do  tous  ces 
motifs  particuliers  qui  nous  fraie  le  chemin  h la  certi- 
tude. Le  calcul  des  probabilités,  qui  touche  à presque 
toutes  nos  oonnnissanccs , en  est 'donc  le  supplément 
noeessnire  dans  une  multitude  d’occasions.  Il  résulte  de 
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ces  réflexions  que  chaque  certitude  a ses  attributions 
])arliculièrcs ; que,  s’il  en  est  une  suprême  dans  l’ordre 
d’importance  et  d’acquisition  , c’est  la  conscience  , à la- 
quelle toutes  doivent  foi  et  hommage;  que  la  conscience 
dépose  de  la  crédibilité  due  b chacune  d’elles;  que  la  plus 
faible  est  celle  qui  ne  Ta  ]>oint  pour  elle,  comme  le  té- 
- nioignage  et  l’autorité;  qii’ici  la  science  supplée  k la  con- 
naissance diuis  les  faits  éloignés  et  dans  les  résultats  qui 
ne  peuvent  être  obtenus  que  par  de,  longs  travaux  et  des 
raisonnements  dilliciles;  alors  il  est  sage  et  raisonnable 
de  déférer  au  jugement  d’autrui , et  de  se  guider  par  ses 
lumières;  mais  , dans  les  choses  dont  on  peut  juger  par 
soi-même,  il  est  dangereux  et  absurde  de  s’en  référer 
aux  autres,  à moins  que  ce  ne  soit  par  les  motifs  qui  les 
ont  décidés  eux-mêmes,  autrement  on  s’accoutume  à une 
obéissance  aveugle,  à un  respect  servile  propre  à perpé- 
tuer les  préjugés  et  à retarder  les  progrès  de  la  raison. 
Pour  connaitro  les  limites  respectives  de  l’autorité  et  de 
la  raison  , nous  invitons  à lire  ce  que  dit  h ce  sujet  Mal- 
lebrauche  «laiis  son  Traité  de  morale,  et  Pascal  dans  ses 
Pensées,  à l’articlo  de  l’autorité  en  matière  de  philoso- 
phie. 

Nous  passons  à l’examen  de  ce  qui  constitue  le  litre 
de  la  certitude.  L’esprit  humain  est  placé  entre  deux  or- 
dres de  faits,  les  uns  extérieurs,  qui  en  sont  indépen- 
dants , et  les  faits  intérieurs  qu’il  créa  ou  qu’il  trouve  en 
lui-même.  Il  observe  que  les  faits  intérieurs  varient  d’un 
individu  à l’autre,  et  dans  le  même  individu  suivant  la 
disposition  de  ses  organes , et  suivant  les  circonstances 
continuellement  variables  o(i  il  est  placé.  Il  observe  les 
erreurs  et  les  déceptions  fréquentes  dans  lesquelles  il 
tombe  sur  ces  faits , et  il  en  conclut  que  les  sens  ne  peu- 
vent nous  faire  connaitre  la  vérité  et  nous  donner  la  cer- 
titude. Interrogeant  ensuite  les  laits  qu’il  trouve  en  lui- 
même,  il  considère  que  toutes  ses  idé«s  sont  relatives; 
que  les  lois,  les  coutumes,  les  opinions,  les  systèmes. 
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qui  sont  leur  ouvrage , divisent  les 'nations,  les  gouverne- 
ments,,les  philosophes;  ^ue  l’essence  des  choses  est  in- 
compréhensible; que  rien  ne  peut  être  prouvé,  et  que 
sur  chaque  sujet  on  peut  soutenir  par  des  raisons  égale- 
nient^forles  le  pour  et  le  contre.  11  en  conclut  que  la  vé- 
rité n est  point  dans  les  idées  ni  dans  les  facultés  auxquelles 
nous  donnons  le  nom  de  raison.  Tel  était  le  scepticisme 
des  anciens.  Les  modernes  ayant  établi  rantithèse  de  la 
matière  et  de  1 esprit  et  profondément  séparé  tes  deux 
natures,  ont  raisonné  dilléreininent;  ils  ont  dit  : Puisque 
I esprit  et  la  rndtière  existent  dans  des  sphères  séparées , 
ils  sont  étrangers  l’un  l’autre;  l’esprit  ne  peut  saisir  les 
objets  extérieurs  et  les  connaître  ; le  penchant  qui  nous 
porte  à les  admettre  est  une  illusion;  il  n’y  a qu’une  exis- 
tence qui  est  nôtre  ou  celle  de  notre  ame  attestée  par 
le  sentiment  intérieur.  Ainsi  pensaient  les  philosophes  Égo- 
m^istes  , disciples  de  Jtullebranche,  et  particulièrement 
• BerkJey.  Hume  retourna  le  problème;  purement  maté- 
rialiste , n’admellant  de  sentiment  intérieur  que  pour  les 
impressions  sensibles  et  pour  les  notions. qui  en  dérivent , 
il  n accorde  aux  imprè.ssions  aucune  réalité  objective  , 
seulement  une  apparence  contingente  et  passagère;  et  les 
notions  qui  participent  de  leur  nature  sont  unies  par  un 
lien  formé  par  l’habitude , sans  unité  réelle , sans  nécessité , 
sans  sujet  d’inhésion.  Il  se  refuse  ainsi  non-seulement  aux 
existences  extérieures  , mais  à sa  propre  existence , et  il 
se  renie  lui-même,  dernier  terme  où  n’était  point  par- 
venu le  scepticisme  ancien. 

La  philosophie  allcmatule  a ouvert  une  nouvelle  route 
au  scepticisme.  Kant  pose  la  dualité  de  la  connaissance, 
il  sépare  l’objet  du  sujet , il  attribue  à l’objet  èe  qu’il  y I 
dans  nos  représentations  de  particulier,  de  relatif,  de  va- 
riable; au  sujet  , ce  qu’il  y a d’universel , d’absolu  et  de 
constant.  Mais  s’il  sépare  le  sujet  de  l’objet  il  ne  lui  re- 
connaît plus  de  réalité  propre;  de  constant  qu’il  était  il 
le  voit  variable , d’absolu  il  le  voit  relatif,  il  n’est  plus 
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comme  l’objet  qu’un  phénomt>nc;  son  unité  est  tic  forme 
et  non  d’existence:  elle  ordonné  et  régularise  les  éléments 
de  la  matière , mais  elle  n’est  rien  par  elle-même , elle 
ne  résiste  point  à l’analyse  de  la  raison.  On  se  demande 
si  la  conscience,  à .laquelle  Kant  accorde  tant  de  foice 
dans  la  morale,  a perdu  son  titre  à l’égard  du  principe 
d’activité  auquel  nous  rapportons  les  facultés  de  l amc;  et 
si  une  réalité  peut  être  constituée  par  deux  éléments,  dont 
chatun  n’est  qu’une  apparence  en  particulier. 

Kant  s’était  renfermé  dans  l’expérience;  ^s  disciples 
crurent  qu’ils  ne  pouvaient  y trouver  la ‘réalité,  puisque 
lui-même  ne  l’y  avait  pas  trouvée,  puisqu’après  avoir  placé 
la  certitude  dans  les  formes  nécessaires  qu’il  attribuait 
au  sujet,  il  ne  l’avait  plus  trouvée  légitime  en  examinant 
les  antinomies,  c’est-à-dire  les  contradictiqps  qu  il  décou- 
vrait dans  les  lois  de  la  raison  ; mais  puis<iu’il  avait  con- 
servé la  certitude  à la  raison  pratique  ou  à la  liberté,  ils 
crûrent  pouvoir  retirer  la  liberté  de  l’ordre  moral  dl  la- 
place»  dans  l’ordre  intellectuel  pour  lui  demander  la  réa- 
lité. ScloTi  Fichtc,  le  sentiment  de  la  pensée  nous  révèle 
son  existence;  la  nature  de  la  penséb  est  d’agir,  c’est-à-dire 
d’abstraire  et  de  rélléchir;  or  si  nous  faisons  abstraction  de 
tous  les  objets  particuliers  qui  sont  dans  la  peusee , la  ré- 
flexion découvre  le  moi  pensant  ; l’objet  naît  alors  de 
l’abstraction  que  nous  en  faisons  dauslapensée  et  le  sujet 
est  créé  par  la  réüexiop.  Yoilà  le  sujet- d’abord  senti  qui 
s’ébranche  en  deux  termes  au  moyen  do  ces  deux  opéra- 
tions ; mais  pour  qu’il  nous  donne  la  réalité , il  laut  qu’il 
fasse  la  synthèse  des  deux  ternies , que  la  volonté  ramène 
la  pensée  sur  elle-même , que  par  un  acte  libre  le  sujet 
pensant  soit  réuni  à l’objet  pensé  et  qu’ainsi  le  moi  se  pose 
et  nous  apparaisse  comme  réel. 

Ce  système  est  celui  de  l’idéalisme  transcendant.  11 
suppose  que  la  réalité  est  une  création  et  non  une  intuir 
tion  de  notre  esprit.  L’auteur  de  la  PkilosopUie  de  lu  Nature 
jugeant  que  l’objet  et-le  sujet  étant  deux  corrélatifs,  au-  • 


cun  n ayant  de  réalité  par  lui  mémo,  on  no  ponvail  faire 
abstraction  de  rmi  sans  que  r.-nitre  s’évanouit , ■crtnçiit 
que  pour  atteindre  la  réalité  il  fallait  détourner  les  yeux 
des  deux  ternies  et  se  placer  dans  une  indilTérence  égale  h 
1 égard  de  chacun  ; qu’alors  le  moi  sortant  de  son  repos 
par  un  acte  de  libre  énergie , avait  l’intuition  intellectuelle 
de  1 existence  absobie  , ou  de  Dieu,  principe  des  êtres  et 
de  leurs  inodificalions.  Il  y découvrit  sous  des  points  de 
vuedifTérents,  la  forme  et  la  matière,  l’unité  et  la  pluralité, 
qui  n’existent  point  séparément  et  sont  unies  par  un  lien 
commun;  ce  lien  est  la  réalité.  Voulons-nous  donc  saisir 
la  réalité?  saisissons  le  lien  qui  ujiitla  pluralité  des  êtres  b 
l’imité  où  ils  sont  tous  absorbés.  Détachons-nous  de  notre’ 
moi  individuel  , dépouillons-nous  de  nos  formes  finies. 
C’est  le  conseil  de  l’auteur  de  ce  système,  véritable  mys- 
ticisme ; semblable  h toutes  les  conceptions  du  mcine 
genre  , dont  les  auteurs  écartent  les  moyens  naturels  dé 
connaissance,  et  se  placent  gratiiitcmeul  h une  hauteur 
oîi  rien  ne  les  a élevés  que  leur  volonté,  pour  delb  rece- 
voir la  lumière  et  nous  la  distribuer. 

La  conscience  est  l’épriMive  de  tout  ce  qui  est  relatif  à 
la  certitude;  toutes  ses  intuitions  , scs  perceptions,  ses 
affections  sont  particulières  et  individuelles;  rinduction  et 
le  raisonnement  les  généralisent , et  le  sentiment  les  suit , 
plus  ou  moins  , dans  les  transformations  que  nous  leur  fai- 
sons subir;  mais  nos  facultés  nous  sont  toujours  présentes 
dans  les  actes  qu’elles  opèrent.  Ces  facultés , les  lois  qu  elles 
suivent  et  les  connaissances  qu’elles  produisent,  ont  deux 
objets,  le  monde  extérieur  et  les  notions  mêmes  de  l’en- 
tendement. Le  premier  de  ces  deux  objets  fournissant  des 
vérités  conditionnelles  ou  contingentes  , et  le  second  dejj 
vérités  nécessaires , les  vérités  jiremières  de  la  raison , les 
principes  naturels  de  la  certitude,  se  rangent  sOus  deux 
classes.  La  philosophie  écossaise  s’attache  b observer  ces 
^•vérités  originelles , h les  distinguer  , à les  distribuer,  c’est 
son  esprit  et  son  but  principal;  elle. n’aspire  point  à cmi- 
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naître  la  faculté  parlaquelle  nous  pourrions  saisirl’existence 
universelle  , elle  recherche  et  caractérise  les  existences 
particulières , les  facultés  et  les  lois  qui  nous  e*  mettent  en 
possession.  Elle  fait  le  dénombrement  des  faits  de  certitude  . 
dans  l’ordre  de  la  connaissance  et  dans  celui  de  l’intelli- 
gence , et  «lie  tâche  de  les  réduire  à des  faits  antérieurs. 
Elle  ne  dépouille  donc  point  la  conscience  de  ses  modes 
individuels  pour  l’élever  à une  généralité  qui  la  fait  éva- 
nouir; elle  n’interroge  pas  ce  qui  n’existe  plus  et  ne  pose 
pas  des  réalités  sur  le  vide  ; elle  reste  dans  l’expérience  , 
dans  le  commerce  et  l’exercice  de  la  vie , pour  retenir  les 
vérités , que  les  sceptiques  répudient , mais  qu’ils  sont  for- 
cés , par  les  lois  mêmes  de  l’existence , de  rappeler  tantôt 
sous  le  nom  d’apparences , tantôt  sous  celui  d’opinion , de 
probabilité,  de  vraisemblance.  Platon  observe  que  les 
Eléaliques  et  la  plupart  des  philosophes  qui  l’avaient  pré- 
cédé , avaient  pris  les  modifications  intérieures  de  leur  es- 
prit pour  les  propriétés  réelles  des  choses.  Cette  réflexion 
s’applique  à ceux  qui  placent  toutes  les  réalités  dans  la 
pensée  , qui  se  persuadent  avec  Platon  lui-même  et  Mal- 
lebranche  que  la  pensée  communique  avec  l’entendement 
divin  ; avec  Héraclile , les  Stoïciens , les  Manichéens  qui 
douaient  l’univers  de  sentiment  et  d’intelligence,  qu’elle 
est  une  participation  ou  une  révélation  particulière  de  la 
pensée  universelle  ; avec  Descartes  , Leibnitz  , Rcrkley , 
qu’ejle  a dans  ses  modes  et  son  activité,  le  moyen  de  pro 
duirc,  par  induction  on  par  raisonnement,  tous  les  phé- 
nomènes. D’autr.es  philosophes  se  sont  plu  à considérer  la 
pensée  comme  une  modification  de  la  matière.  Tout  ce 
qui  existe  n’est  que  de  la  matière  diversement  arrangée , 
figurée,  organisée;  le  moi  en  est  un  produit,  et  le  senti- 
ment qu’il  a ou  croit  avoir  de  son  indépendance  est  une 
illusion.  «Cette  opinion  est  celle  dos  anciens  atomistes  et 
des  philosophes  matérialistes  qui  les  ont  suivis.  Pour  les 
premiers,  la  pensée  attire  la  matière,  la  subtilise,  l’éclaircit, 
l’épure,  pour  se  l’identifier.  Pour  les  seconds,  la  matière  at- 
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lire  In  pensée,  la  ternit , l’obscurcit,  l’épaissit.  Xénophon, 
Spinosa,  les  Panthéistes  allemands,  se  placent  entrccesdeux 
méthodes;  ils  confondent  la  pensée  et  la  matière,  pour 
obtenir  l’unité  absolue  et  universelle;  mais  Spinosa  pré- 
tend y parvenir  par  le  raisonnement;  les  Panthéistes  alle- 
mands, sans  induction  ni  raisonnement,  par  le  regard 
libre  du  moi  , séquestré  de  lui-méme  et  de  l’univers, 
s’élançant  spontanément  vers  l’existence.  Si  celte  ma- 
nière d’être  pour  ainsi  dire  léthargique,  pouvait  coexis- 
ter avec  la  conscience , nous  serions  quelque  chose 
pour  nous- mêmes.  Après  en  avoir  retranché  tout  ce  que 
nous  connaissons,  les  êtres  individuels  et  leurs  qualités; 
les  principes  intellectuels  qui  ordonnent,  unissent  et  com- 
binent nos  perceptions,  pourraient  produire  des  êtres 
réels;  ils  auraient  eux-mêmes  une  réalité  objective;  nous 
pourrions  concevoir  le  lien  qui  unit  les  êtres  finis  à l’être 
infini , ou  comment  l’être  infini  peut  .se  révéler  h des  êtres 
qui  né  sont  que  des  apparences  ; enfin  lorsque  de  cette 
exaltation  d’activité,  il  résulterait  quelque  connaissance,  il 
faudrait  supposer  que  toute  connaissance  a un  objet  réel , 
que  la  connaissance  et  l’existence  sont  une  même  chose, 
ce  qui , pour  notre  esprit , équivaudrait  à la  création. 

L’homme  n’a  point  de  titre  h penser  et  h raisonner,  si 
le  premier  acte  de  sa  pensée  n’est  point  d’allirmer  qu’il 
existe;  si  malgré  la  diversité  des  sensations  qu’il  remar- 
qué parmi  les  hommes  et  en  lui-même,  il  ne  reconnaît 
pas  qu’il  y a entre  elles  un  fonds  commun , constant  et 
uniforme , puisqu’ils  se  comprennent , lorsqu’ils  en  par- 
lent; s’il  ne  reconnaît  pas  que  toute  connaissance  étant 
dans  le  rapjjort  de  l’objet  connn  au  sujet  connaissant, 
cette  relation  constitue , pour  lui , toute  la  vérité,  et  qu’il 
ne  peut  aspirer  à d’autre;  que  toute  certitude  s’arrête  à 
l’existence,  excepté  l’évidence  qui  nous  donne  l’essence 
des  notions  que  l’esprit  a formées  ; que  la  qualité  de 
l’objet  et  du  sujet  se  réfléchit  dans  toute  connaissance 
qui  a un  autre  objet  que  ndus;-même»,  et  que  chacun 
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|>orte  dans  sa  conscience  in  garanlic  des  actes  de  ses  fa- 
cilités; garantie  f|iii  acconipa^iie  la  raison  dans  les  opéra- 
tions qu’elle  fait  subir  ii  nos  premières  intuitions  cl  î»  nos 
idées.  Des  philosophes  mécontents  de  ce  partage  de  l'hii- 
manité,  qui  fuit  reposer  lu, certitude  sur  le  sentiment  des 
existences  particiiliènvs , ont  cru  pouvoir  élever  plus  haut 
le  sentiment , et  le  porter  jusqu’au  principe  des  existen- 
ces, jusqu’au  sein  de  l’Ktre  universel;  ils  ne  pouvaient 
être  suivis  par  la  certitude.  Il  n’y  a point  de  certitude 
universelle;  il  y a des  certitudes  particulières  que  nous 
appelons  métaphysique,  mathématique,  physique,  mo- 
rale , selon  leur  objet.  Celle-ci  qui  prend  scs  élémeuls 
dans  les  jugements  .que  nous  portons  sur  nos  actes  et  sur 
ceux  de  nos  .semblables,  est  plus  sujette  à s’altérer,  spé- 
cialement celle  qui  nous  atteste  lu  bonté  oti  la  j)erver- 
sité  de  nos  actions.  Elle,  dépend  surtout  du  caractère 
moral  de  l’homme,  c’est-à-dire,  d’une  volonté  terme, 
unie  à une  raison  droite  et  éclairée.  Un  esprit  faible  ou, 
agité  de  passions  manque  de  foi  en  liii-mémc;  un  esprit’ 
subtil  et  sophistique  cherche  en  vain  un  point  d’appui. 
Il  ne  le  trouvera  point  dans  une  philosophie  purement 
sensuelle  ou  dans  une  philosophie  toute  mvsliqiie , égale- 
ment ennemies  de  l’indépendance,  de  la  raison. 

Vo'^ez  lo8  cliapiires  <Ie  /a  Hrchtrchc  de  ta  vcrUc,  oiï  ïI  rsl  fraité  des  sens 
et  dp  rimaf^ination.  Mêlantes  de  Httirature  et  de  philosophie  , par 
M.  AncWlou.~>^â/o(rc  comparée  de*  tsstcmcs  de  philosophie,  par  M.  l)c- 
geraodo.^'Les  Diuertaiions  sui.la  ceilitude  uipiaJu  dans  li  s divers  traités 
inùsloire,  comme  dau.s  celui  de  Volncy , et  dans  les  cxt^ait^  imprimé» 
dtï  Cours  d«*  M.  Daunou.  S.,,n. 

CEHl'MEN'.  { Chtmie.)-  On  donne  ce  nom  au  produit 
de  la  sécrétion  d’une  foule  de  petites  glaifttes  qui'Sfvtft 
placées  immédiatement  au  -des.sous  de  la  peau  qui  tapisse 
le  conduit  de  l’oreille.  Cette  substance , qui  a été  analy- 
■sée  par  Fourcroy  et  M.  Vauquelin  , est  formée  de  moctn 
albumineux , de  soude,  de  phosphate  d*  ohaiix,  et  d’une 
huile  grasse  coloréè  pa^  Un  principe  jaune  analogue  à 
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la  matière  juuiie  de  la  bile , el  qu’il  a encore  été  impos- 
sible de  séparer  à cause  de  la  petite  proportion  dans  la- 
quelle elle  s’y  trouve.  Lorsque  le  Cérumen  vient  d’être 
sécrété , il  jouit  d’une  liquidité  visqueuse  ; mais  bientôt 
il  s’iépaissit  par  son  contact  avec  l’air  , et  peut  par  son 
accumulation  et  son  séjour  prolongé  dans  le  conduit  au-, 
ditif,  acquérir  une  consistance  telle  qu’il  diminue  de  bcau- 
coiq>  la  perception  des  sons.  Sa  couleur  devient  alors 
de  plus  en  plus  foncée , et  tire  même  vers  le  ronge  ; sa 
saveur  est  amère  ; il  graisse,  le  papier  , se  décompose 
par  le  feu  .\,la  manière  des  huiles , et  fournit  une  grande 
quantité, de  sous-carbonate  d’ammoniaque.  Tout  porte  à 
croire  que  cette  substance  renferme  les  mêmes  principes 
que  les  corps  gras.  ( Voyez  Gbaisse.)  O.  et  A.  D.  ' 

CÉKLSÊ.  ( Tecluiologie.  ) Cette  couleur,  connue 
aussi  dans  le  commerce  , sous  le  nom  de  l/lano  de  plomb , 
blanc  de  krvms  et  de  blanc  de  céruse , est  un  sous-car- 
bonate de  plomb,  qu’on  débite quelqucTois pur,  et  d’autres 
fois  mélangé,  avec  de  la  craie , du  sulfate  de  baryte  , etc. 
Sous  ces  deux,  états , on  en  fait , dans  les  arts , une  con- 
sommation considérable;  c’est  la  seule  préparation  qui 
soit  en  usage  pour  colorer  cti  blanc  les  bois  et  les  meubles, 
elle  se  mêle  facilement  à l’iiude , y consei“ve  sa  couleur , 
s’étend  aisément  sous  le  pinceau , et  recouvre  bien  les 
surfaces  qu’on  vent  enduire;  elle  est  employée,  ou  seule 
comme  matière  colorante,  ou  avec  d’autres  couleurs  pour 
leur  servir  d’ei^ipieut  ou  leur  donner  du  corps. 

La  ilollandect  l’Angleterre  ont  joui  penuont  long-temps 
de  la  fabricaticyi  exclusive  de  ce  produit  ; ce  genre  d’in- 
dustrie est  maintenant  répandu  en  Allemagne  , en  Bcl- 
^gique  et  en  France. 

La  céruse  se  fabrique  de  diverses  manières  , suivant  les 
localités.  M.  Marcel  de  Serres  a publié  une  description 
très  exacte  du  procédé  suivi  en  Allemagne;  et  nous  ne 
pvuvons  mieux  faire  que  de  renvoyer  à l’ouvrage  de  cet 
auteur , intitulé  : V oyage^  en  Allemagne  et  en  Hongrie. 


On  distingtic  gliisfeurs  qualités  de  cérusc  ou  de  blanc 
de  plomb  ; celui  qui  est  entièrement  pur  et  qui  est  le  plus 
beau,  reçoit  en  Allemagne  le  nom  de  blanc  de  Kremsf 
on  l’appelle  aussi  blanc  d’argent;  c’est  celui  qu’emploient 
les  pharmaciens  et  les  peintres^les  plus  délicats;  il  IVft'ms 
la  première  qualité. 

La  seconde  sorte  est  formée  d’un  mélange,  par  parties 
égales , de  carbonate  de  plomb  et  do  sulfate  de  baryte  ; on 
l’appelle  blanc  «Le  Denise.  On  a soin , pour  l'aire  ce  mé- 
^ lange , de  choisir  du  sulfate  de  baryte  bien  blanc  et  de 
le  pulvériser  très  lin. 

Le  blanc  de  Hambourg  forme  la  troisième  qualité,  qui 
est  composée  d’une  partie  de  carbonate  de  plomb  et  de 
deux  de  sulfate  de  baryte. 

Enfin  , la  dernière  qualité  est  un  mélange  de  trois  par- 
ties de  sulfate  de  baryte  et  d'mie  de  carbonate  de  plomb  ; 
on  la  désigne  sous  le  nom  de  blanc  de  Hollande.  Il  arrive 
souvent , cependant , que  In  proportion  de  carbonate  de 
plomb  est  encore  plus  faible. 

Jusque  vers  1809,  la  Franco  a tiré  de  l’Étranger  toute 
la  cériise  nécessaire  à sa  consommation.  A cette  épo<jue,'‘ 
MM.  Buchoz , Leseur  et  RoaVd  commencèrent  à manu- 
facturer ce  produit  à Pontoise  et  à Clichy;  et  ils  intro- 
duisirent un  procédé  de  fabrication  tout  difl’érent  de 
celui  qu’on  employait  en  Allemagne  et)  ailleurs.  Le  fond , 
de  la  méthode  àncienne  consiste  à oxider  lentement  le 
plomb , et  à cembiner  cet  oxide , 5 mesi»e  qu’il  se  pro- 
duit , avec  de  Tacide  carbonique.  Le  procédé  nouveau  est 
plus  savant  et  plus  ingénieux;  il  est  en  outre  plus  prompt 
et  plus  économique  ; aussi  a-t-il  donné  lieu  à l’établis- 
sement de  plusieurs  manufactures  qui  se  sont  formées 
l’instar  de  la  belle  fabrique  de  M.  lloard , et  qui  seraient 
en  possession  de  fournir  exclusivement  le  commerce  fran- 
çais, s’il  était  possible  de  voir  disparaître  en  un  jour  les 
anciennes  habitudes  et  les  préventions  contre  les  produits 
indigènes. 
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Le  procédé  de  MM.  Biichoz  et  Lc^ur  consiâte  à former 
d’abord  un  sous-acélate  de  pionib  , par  la  combinaison  do 
Tacide  acélicpie  ou  vinaigrc^n  bois,  avec  la  litharge  qui 
est  un  oxide  de  plomb.  La  dissolution  saline  qu’on  obtient 
ainsi,  étant  clariliée  cl  décantée,  on  lait  passer,  à tra- 
vers , un  courant  d’acide  carbonique  qui , se  combinant 
avec  une  portion  de  la  base  de  l’acétate , détermine  la 
formation  du  sons-carbonate  de  plomb.  Ce  sel-,  étant 
insoluble , se  précipite  au  fond  du  vase  ou  de  la  cuve; 
on  le  recueille , on  le  lave , et  on  le  met  en  pains  sous  la 
forme  désirée  dansic  commerce.  L.  Séb.  L.  et  M. 

' CERVEAU,  (jl/ériece'ne.)  Cette  expression  indique  seu- 
lement une  portion  de  la  masse  de  substance  nerveuse 
renfermée  dans  le  crâne;  nous  avons  cru  convenable 
de  réunir  au  mol  Encéphale  la  description  de  toutes  les 
parties  de  cet  organe  important.  {F\  ce  mot  etCnANE.) 

CETACES.  [IJ istoire  naturelle.)  Les  anciens  employè- 
i-ent  le  nom  de  Ceti,  que  nous  avons  traduit  par  celui  de 
Cétacés,  pour  désigner  les  plus  grands  poissons  do  la  mer; 
ils  n’attribuaient  d’autres  valeurs  à cette  désignation  que  la 
grandeur  des  proportions;  et  Rondelet,  au  temps  de  Fran- 
çois 1". , dit,  en  pariant  d’un  simple  poisson  plat,  du  genre 
auquel  appartient  le  turbot, «que  sa  taille  l’élève  quelque- 
fois au  rang  des  cétacés.  Les  requins  ou  autres  squales  énor- 
mes paraissent  être  le  ccltis  ou  Kvfir,  des  Romains  et  des 
Givcs.  C’est  aux  animaux  de  ce  geVire  qu’il  faut  rapporter 
ce  que  racontent  d’anciennes  histoires , où  il  est  question 
d’bomines  avalés  par  des  baleines,  il  n’y  a pas  plus  dans  la 
Méditerranée  qu’ailleurs  de  baleines  qui  avalent  des  hom- 
’mes;  et  Rondelet,  que  nous  citions  tout  à l’heure,  disserte 
pour  prouver  que  c’est  une  lamie , espèce  de  requin  , 
qui  dut  recevoir  le  prophète  Jonas  dans  son  estomac. 
Nous  1-enverrons  pour  celle  question  au  Traité  de  l’Ich- 
tyologislc  provençal , devant  nous  borner  dans  l’Ency- 
clopédie moderne  à l’histoire  des  Cétacés,  tels  que  les  ad- 
mettent les  naturalistes  éclairés. 
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Ces  êtres  coinposeVït  la  huitième  et  dernière  tribu  de  la  ^ 
classe  des  mammifères  dans  la  méthode  de  M.  Cuvier.  Ce 
sont  des  poissons  pour  les  formes  et  quant  à l élemenr 
qu’ils  habitent  : mais  ils  s’eu  éloignent  totalement  pai’  1 or- 
ganisation, pour  SC  rapprocher  de  nous.  Entièrement  dé- 
pourvus de  membres  postérieurs,  le  bassin  rudimentaire 
est  , âans  leur  squelette  , composé  de  trois  os  qui  ne 
s’articulent  point  avec  la  colonne  vertébrale  ; celle-ci  se 
prolonge  conséquemment  dans  une  proportion  plus  con- 
sidérable que  chez  les  quadrupèdes,  et  de  sorte  que  le 
tronc  et  la  queue,  confondus  eu  un  immense  couc,  donnent 
à l'animal  une  forme  parfaitemént  appropriée  à la  nata- 
tion ;«une  énorme  nageoire  horizontale  , c est-îi-dire  dans 
une  situation  contraire  à celle  qu’alTccte  la  nageoire  cau- 
dale des  poissons,  termine  le  Cétacé  et  lui  forme  une,  queue 
à l’aide  de  laquelle  il  se  dirige  dans  1 immensité  des  mers. 

Le  défaut  absolu  de  mombres  postérieurs  et  1 avortement 
du  bassin  expliquent , d’après  le  principe  du  balancement 
des  organes,  le  grand  développement  de  cette  qupue  si 
renommée  par  la  puissance  de  ses  coups , que  les  vais- 
seaux pêcheurs  la  redoutent  chez  certaines  baleines. 

Les  membres  antérie«rs  oblitérés  , aplatis  sur  leur 
largeur  et  en  forme  de  rames,  sont  de  véritables  nageoi- 
res pectorales  qui  .servent  au  Cétacé  pour  changer  de  di- 
rection quand  il  nage.  La  grandeur  des  os  de  la  tète,  est 
énorme , le  col  n’existe  point , l’animal  se  meut  tout  d une 
pièce.  Avec  de  telles  formes  le  Cétacé  est  cependant  sous  le^ 
rapports  de  la  circulation,  de  lu  génération  et  de  1 allaite- 
ment, un  animal  appartenant  à lu  même  série  d êtres  orga- 
nisés, que  les  quadrupèdes  vivipares  , cl  que  l’homme  lui-»  f 
même.  Aussi  quoiqu’habilant  des  eau.x,  il  est  oblige  de 
venir  respirer  à leur  surface  un  air  atmosphérique,  indis- 
pensable à .ses  poumons;  il  peut,  selon  le  volume  de  ces 
poumons,  plonger  durant  plus  ou  moins  de  temps  et  jus- 
qu’à vingt  minutes,  mais  il  laul  qu’il  remonte  à lu  supey- 
licie  des  ilôts  pour  ne  pas  être  asphyxié  ; de  celle  oLli- 
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galion  rôsiille  !a  disposiliou-  particulière  don  euvcrtures 
par  Icsqitc'llcs  la  respiration  s’opère.  L’orifice  respiratoire 
ne  pouvait  être  à l’extrémité  du  museau  , comme  dans  les 
autres  mammifères , puisque  lo  Cétacé  eût  été  obligé  de  SC 
placer  debout  et  de  perdre  à chaque  instant  de  sa  vitesse 
pour  aspirer  l’air  dans  une  position  verticale  qui  néces- 
sitait un  quart  de  conversion  entier.  Cet  orifice  s’est  donc 
fait  jour  sur  le  point  le  plus  élevé  de  la  tête , de  manière 
qu’il  se  trouve  nécessairement  au-dessus  de  la  surface 
de  l’eau,  quand  l’animal  la  sillonne.  On  appelle  é^'ents  les 
conduits  qui  communiquent  dans  le  larynx,  et  par  les- 
, quels  le  Célacé  lance  avec  bruit  J’caii  mêlée  à l’air  respiré. 
C’est  au  bruit  qu’un  tel  mécanisme  produit , que  plusieurs 
Cachalots*  et  des  Dauphins  doivent  le  nom  vulgaire  de 
SoufjU‘urs,  par  lequel  les  désignent  les  matelots  et  certains 
voyageurs;  il  est  nécessaire  d’observer  que  la  projection 
de  l’eau  par  les  évents  no  correspond  pas  seulement  au 
4?mps  de  la  respiration  , mais  qu’elle  a surtout  rapport  au 
temps  de  la  déglutition.  Kn  eüèt,  l’orilicc  de  l’évent. de- 
vant pour  la  respiration  surgir  à la  surface  de  l’eau , le 
Cétacé  ne  peut  en  avaler  durant  l’aspiration  puisque  d’ail- 
leurs il  n’a  pas  alors  besoin  d’ouvrir  la  bouches  mais 
• comme  en  tout  temps  cette  bouche  est  submergée,  ainsi 
que  dans  Ips  poissons  , elle  se  remplit  nécessairement 
d’eau  avec  les  aliments  ; il  fallait  donc  un  mécanisme  par- 
ticulier pour  que  le  Cétacé  pût  s’en  débarrasser;  et  ce 
niécanisme  correspond  , quant  à l’ellct,  aux  ouvertures 
branchiales  des  poissons , chez  qui  la  compression  des 
opercules  imprime  à l’eau  avalée  une  force  capable  de 
surmonter  la  résislince  de  l’élément  liquide  au  milieu 
duquel  se  meuvent  les  Cétacés  et  les  poissons;  chez  les 
premiers,  l’issne  de  l’eau  avalée  étant  ouverte  par  les  na- 
rines , c’est  près  de  cette  issue  que  le  mécanisme  de 
compression  pour  l’expulsion  du  liquide  devait  être  situé. 
M.  Cuvier  a le  premier  décrit,  avec  l’exaclitudequi  car.ic- 
térisc  uifgrand  naturaliste,  ce  double  appareil,  vers  lequel 
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l’eau  êst  dirigée  par  la-contraclion  des  muscles  orbicii- 
laircs  du  pharynx  et  dans  lequel  deux  soupapes  erhpèchent 
que  l’eau  ne  reflue  vers  la  gorge. 

‘ Dans  les  Cétacés  la  température  du  sang  est  supérieure 
à celle  des  mammifères  terrestres;  elle  s’élève  jusqu’à 
quarante  degrés.  Une  heure  et  demie  après  la  mort,  elle 
était  encore  dans  un  Narwal  à trente-six  ou  trente- sept  et 
dans  une  baleine  à trente  huit  et  trente-neuf.  Un  appa- 
reil préservateur'  de  graisse  externe  était  nécessaire  chez 
de  tels  qfiimaux,  pour  empêcher  la  température  souvent 
très  froide  du  milieu  qu’ils  habitent,  de  diminuer  celle  de 
leur  sang  par  une  absorption-  qui  n’eût  pas  manqué  de 
devenir  funeste  à des  êtrci^  qu-’eussent  recouverts,  sous 
la  zone 'glaciale , un  derme  ordinaire.  Est  ce  à'ccUe  élé- 
vation de  la  chaleur  des  fluides  circulant  dans  les  Céta- 
cés, que  tient  la  facilité  avec  laquelle  l’inflammation  par- 
court tous  ses  pério<lcs  dans  leur  tissu  et  devient  si 
promptement  mortelle?  On  a remarqué  que  les  plus  p»- 
tites  blessures  qui  déchirent  leurs  muscles  ne  tardent  pas 
à les  faire  mourir. 

Munis  de  sexes  dont  les  parties  caractéristiques  sont 
organisées  , mais  en  grand,  à peu  près  comme  elles  le  sont 
dans  les  qiiadrupèrles  vivipares , les  Cétacés  s’unissent  paf 
un  acte  intime  d’où  résulte  un  ou  deux  petits  vivants-, 
auxquels  la  mère  porte  la  plus  vive  tendresse.  Celle-ci  tient 
souvent  le  fruit  de  ses  amours  embrassé  entre  son  corps 
et  ses  pectorales;  elle  l’allaite  comme  le  ferait  la  femelle 
de  tout  autre  mammifère;  on  l’a  vue , dit*  on,  le  défen- 
dre avec  fdreur  contre  les  attaques  des'  pristobates  et  des 
espadons  qui  passent  pour  scs  plus  redoutables  ennemis, 

Linné  sépara  les  Cétacés  des  poissons  parmi  lesquels 
personne  n’avait  encore  imaginé  qu’ils  fussént  déplacés;  il 
y reconnut  des  animaux  d’un  ordre  plus  élevé  et  les  divisa 
en  quatre  genres.  Monodon,  Bahtma,  Physeter  et  Del- 
phinus.  Brtflbn  qui  ne  regardait  pas  les  sources  maternellês 
où  chaque  mammifère  puise  la  vie  comme  des  caractères 
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essentiels,  et  qui  négligeait  l’importante  considération  des 
mamelles,  ayant  dans  le  désordre  de  sa  brillante  ima- 
gination composé  la  classe  des  quadrupèdes  vivipares,  n’y 
pouvait  faire  entrer  les  Baleine^,  les  Narwals,  les  Cacha  - 
lots  et  les  Dauphins  qui  n’ont  pas  quatre  pieds.  Il  annexait 
cependant  à ses  quadrupèdes , le  dugong  et  les  lamen- 
tinsqui  sont  aussi  des  cétacés  et  qui  n’ont  pas  pliis  quatre 
pieds  que  les  autres.  Al.  de  Lacépède  suppléa  plus  tard  à 
l’omission  qu’une  dénomination  vicieuseavait  commandée 
au  grand  écrivain  dont  il  a complété  les  ouvrages;  ce  sa- 
vant a donné  une  éloquente  histoire  des  Cétacés  ; mais  lés 
observations  s’étant  prodigieusement  multipliées  depuis 
que  cette  histoire  a paru,  les  naturalistes  ont  dû  porter 
des  modifications  notables,  à l’ordre  qu’il  avait  établi 
dans  sa  classification.  C est  donc  la  méthode  do  Al,  'Cuvier 
qu’il  faut  encore  adopter  ici,  comme  on  doit  le  faire  pres- 
que partout.  Celte  méthode,  suivant  pas  à pas  la  marche 
de  la  nature,  nous  montre  chez  les  colosses  de  la  création 
actuelle,  les  memes  gradations  de  structures  harmoniques 
pour  le  régime  alimentaire,  que  celles  qu’on  observe  dans 
le  reste  de  la  classe  des  mammifères.  Les  uns  sont  herbi- 
vores et  leurs  organes  digestifs  sont  conçus  sur  l’ébauche 
du  plan  des  ruminants,  tels  sont  les  Slcllers,les  Lamen- 
tius  et  les  Dugongs.  D’autres,  comme  les  Cachalots  et  les 
Dauphins,  sont  carnivores;  d’autres  enfin  son^  omnivores, 
ce  sont  les  Baleines  et  les  Narwals  qui  recherchent  indiffé- 
remment  pour  s’en  repaitre  les  varecs,  les  poissons  et  les 
mollusques.  Ün  reconnail  (fcne,  dans  les  Cétacés  respirant 
comme  nous  à l’aide  de  poumons , animaux  à sang  chaud 
delà  mcretallaitant  des  petits  provenus  d’un  accouplement 
complet  comme  chez  les  bêtes  de  la  terre,  ce  plan  d’es- 
sais successifs  où  semble  s’ètrc  renfermé  la  nature,  pru- 
dente, organisatrice,  qui  des  êtres  les  plus  simples  s’élevant 
aux  plus  composés , ne  hasarda  jamais  sur  le  globe  un  être 
compliqué  qu’elle  n’en  eut  en  quelque  sorte  éprouvé  la  pos- 
sibilité au  sein  des  eaux.  Ainsi  elle  donna  le  jour  aux  pho- 
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qucs,  comme  les  intcrmédiairfes  des  Cétacés,  mamtftlferes 
océaniques , et  des'  quadrupèdes  vivipares  , mammifères 
terrestres. 

Tous  les  Cétacés  sans  exception  sont  aquatiques;  doux 
espèces  seulement,  mms  parmi  les  moins  ronsidérables , 
paraissent  propres  aux  eaux  douces  , ce  sont  un  ünupliiii 
du  Ganj'e  et  un  autre  Dauphin  (pi’on  croit  avoir  vu  dans 
les  forêts  inondées  de  l’Oréncque.  Les  autres  sont  péla- 
{licns;  mais  parmi  ceux-ci  on  en  voit  qui  remontent  encore 
les  fleuves  de  temps  h autre  : tel  est  notre  Marsouin,  dont 
on  a vu  s’ég;arer  plusieurs  individus  dans  la  Seine,  et  jusque 
dèvanl Paris;  les  Lamentins  viennent  paître  en  Amérique, 
au’ fond  de  la  rivière  de  Colombih,  tandis  qu’en  Afrique 
i^s  se  plaisent  assez  avant  dans  la  vaste  embouchure  du 
Zaïre.  On  en  trouve  sftus  toutes  les  latitudes,  et  la  plupart 
vivent  par  troupes;  mais  tandis  que  les  Cachalots  |>arais- 
sent  sé plaire  entre  les  tropiques,  les  grandes  espèces  de 
baleines  préfèrent  les  régions  froides,  et  c’est  particu- 
lièrement aux  extrémités  des  zones  tempérées  et  dans  les 
zones  glaciales  qu’on  en  rencontre  le  plus.  Ce  sont,  en  gé- 
néral , des  animaux  sttipides  ou  d’un  instinct  fort  borné. 
Dépourvus  d’écailles,  leur  peau  épaisse  et  recouvrant 
une  énorme  couche  de  lard  , ne  peut  transmettre  par 
le  tact  des  idées  bien  exactes  des  corps  environnants;  les 
yeux , tontfSB  proportions  gardées , petits  et  placés  indé- 
pendants l’un  de  l’autre  aux  cétés  opposés  d’une  tête 
démesurée , ne  peuvent  guère  rassembler  que  grossière- 
ment de  cette  lumière  douteîisc  et  bleuâtre,  qui  «seule 
pénètre  au  sein  des  flots.  L’organe  du  goût  paraît  ne  point 
exister,  et  les  Cétacés  ne  mâchent  jamais  ce  (pi’ils  ava- 
lent ; celui  de  l’odorat  doit  s’exercer  «liflic.ilcment  par 
dès  narines  dont  l’oflicc  semble  réduit  à celui- des  con- 
duits d’eau  de  nos  fontaines  publiques;  le  corps  de  l’elh- 
moïde  étant  d’ailleurs  tont-îi  fait  imperforé.  L’ouïe  pa- 
Tatlpeu  développée;  l’encéphale  enlin  est  fort  petit.  Mas- 
ses stupides  , le  développement  des  sens  s’est  arrêté,*  chez 
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ces  machines  vivantes  ,•  à l'état,  rudimentaire;  qii’eiissent 
servi  des  sens  perfectionnés  à des  êtres  dont  la  destination 
fut  d’expérimenter  un  mode  de  circidation  sanguine  , de 
Tespiration  et  de  génération , inconnus  <lans  les  eaux , 
mais  qui  pfit  avoir  son  application  dans  l’atmosphère  , 
quand  des  îles  et  des  continents  s’y  élèveraient  ? 

Croissant  sans  inquiétudes  et  presque  sans  idées  , è peu 
près  à l’abri  de  tout  danger  par  leur  force  et  inattaquables 
par  d’autres  que  l’hominc,  insensibles  aux  variations  du 
froid  et  du  chaud,  ne  manquant  jamais  d’une  nourriture 
dont  la  transpiration  ne  rend  point  inutile  la  plus  grande 
partie,  les  Cétacés  vivent  fort  long-temps,  et  plusieurs  doi- 
vent traverser  des  siècles.  Ils  seraient  demeurés  presque 
sans  ennemis,  si  nous  n’eussions  trouvé  dans  leur  graisse 
et  dans  quelques  autres  parties  de  leur  substance  , des  ob- 
jets de  trafic;  mais  ce  n’est  que  fort  tard  que  notre  es- 
pèce s’avisa  de  leur  faire  la  guerre.  Les  anciens  ne 
les  attaquaient  guères;  les  prétendues  baleines  qu’ils  pé- 
chaient dans  les  eaux  de  Cythère  n’en  étaient  peut-être 
point , et  les  Grecs  ne  pensaient  pas  qu’un  jour,  b l’aide 
de  frêles  embarcations , on  irait  les  tourmenter  dans  des 
parages  inconnus  , aux  extrémités  du  monde;  ce  sont  les 
habitants  des  côtes  aquitaniques , qui  les  premiers  ayant 
harcelé  les  Dauphins  et  les  Baleines  de  leurs  mers,  au  point 
de  les  en  chasser,  imaginèrent , conduits  peut-être  par  la 
boussole  , de  les  poursuivre  jusque  sous  le  cercle  polaire 
arctique;  ils  en  trouvèrent  daus  ce  climat  bien  davan- 
tage et  de  beaucoup  plus  grands  qu’ils  n’en  avaient  ja- 
mais vus , et  dès  avant  leur  venue,  les  habitants  du  Nord 
pêchaient  aussi'des  Baleines  sur  les  côtes  d’Islande. 

M.  Cuvier  divise  les  Cétacés  en  deux  familles  : celle 
des  herbivores , et  celle  des  Cétacés  proprement  dits. 
Dans  la  premiJ*K;  sont  placés  les  trois  genres,  Laincritin, 
Dugon^ciStellcr;  nous  renverrons  h dos  articles  particu- 
liers riiistoirc  de  chacun  de  ces  genres , celle  des  Céta- 
cés proprement  dits  devant  être  seule  traitée  maintenaqt. 
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Ceux-ci  sont  répartis  dans  les  six  genres  : Dauphin, 
^arwal,  Anarnak , Hypéroodon,  Cachalot  et  Baleine. 

I.  Dauphin.  Des  dents  aux  deux  mâchoires  , uvnis  en 
nombre  très  variable , la  fente  de  l’évent  linéaire  ou  bien- 
en  forme  de  croissant,  une  nageoire  triangulaire  sur  le 
dos,  sont  les  caractères  génériques  des  Dauphins,  parmi 
lesquels  se  trouvent  les  plus  petites  espèces  de  Cétacés; 
mais  dont  plusieurs  atteignent  à la  taille  des  Baleines.  On 
peut  les  diviser  en  deux  sous-genres,  les  Dauphins  à bec 
ou  proprement  dits , et  les  Marsouins. 

Les  Dauphins  a bec  sont  au  nombre  de  neuf,  bien  cons- 
tatés dans  l’état  actuel  de  nos  connaissances  .^eoologiques; 
le  üelphimis  botyi  de  Demapest,que  nous  avons  autrefois 
découvert  dans  les  mers  de  Madagascar,  et  figuré  dans 
notre  dictionnaire  d’histoire  naturelle;  les  Delphinnsdu- 
bius,  bredanensis  et  fronlatus  de  Cuvier;  le  Delphinus 
coronatus  de  Freminville,  qui,  habite  par  troupes  nom- 
breuses entre  les  glaces  du  Spitzberg;  le  Delphinus gan- 
geiUcus,  qu’au  Bengale  on  appelle  Sousou;  le  Nesarnak, 
Delphinus  tursio,  qui  fréquente  les  cotes  de  la  ^iorman- 
dic;  enfin,  le  Delphinus  delphis  de  Linné»  animal  dès 
long-temps  célèbre. 

Le  Delphis,  ou  Dauphin  commun,  se  trouve  dans  la  Mé- 
diterranée et  dans  l’Océan  atlantique , depuis  le  cinquan- 
tième degré  delà  zone  tempérée  septentrionale,  jusques 
entre  les  tropiques;  sa  forme  est  allongée  et  non  sans  élé- 
gance; sa  tète , terminée  en  pointe  ou  plutôt  en  bec , pré- 
sente de  fortes  mâchoires,  que  garnissent,  de  chaque  côté, 
de  quarante-deux  b quarante-sept  dents,  ce  qui  fait  en  tout 
dans  chaque  individu  cent  soixante-huit , ou  cent  quatre- 
vlngt-huit  dents;  l’œil  est  petit,  mais  assez  vif.  Les  par- 
ties supérieures  du  corps  sont  d’un  noir  brunâtre , ou 
tirant  sur  le  bleu  foncé  dont  la  teinte-*tlécroît  sur  les 
flancs  ; le  •ventre  est  d’un  blanc  particulier  dont  La 
nuance , jointe  au  poli  et  à la  consistance  de  la  peau 
spr  les  parties  inférieures,  donne  à celles -ci  l’aspect 


CÉT  ao^ 

d’elles'  auraient  si  l’aniniiil  était  d’ivoire.  La  conforma- 
tion de  la  tète  du  Dauphin  le  fit  quelquefois  appeler  oie 
de  mer;  mais  tandis  que  de  grossiers  marins  comparaient 
ce  Cétacé  au  plus  stupide  des  oiseaux,  on  lui  prêtait  dans 
les  livres  une  intelligence  humaine,  et  de  graves  auteurs 
en  faisaient  l’ami  de  notre  espèce.  Qui  lî’a  ouï  parler  d’A- 
rion  et  de  sa  monture?  Qui  n’a  lu  l’histoire  de  ce  Dauphin 
des  beaux  temps  de  Rome , qui  prêtait  son  dos  ii  un  pe- 
tit enfant,  quand  celui-ci  voulait  passer  une  rivière  pour 
aller  à l’école.  On  ne  croit  plus-aujourd’hui  que  les  Dau- 
phins sensibles  à la  musique , accourent  aux  chants  des 
naiitonniers,  et  leur  prêtent  le  moindre  secours  dans  leurs 
naufrages.  Quant  au  dauphin  qui,  de  certaines  armoiries 
est  passé  sur  les  enseignes  de  certaines  boutiques,  on.  ne 
peut  savoir  sur  quel  poisson  il  fut  composé,  et  l’on  ne  sait 
pas  davantage  pourquoi  les  anciens  souverains  d’une  pro- 
vince annexée  à la  France  prirent  pour  titre  distinctif  le 
nom  de  cet  animal. 

Les  Ma^Rsouins.  Les  Dauphins  de  cette  division  n’ont 
point  les  mâchoires  prolongées  en  forme  de  bec , et  leur 
tête  est  conique  ou  singulièrement  arrondie.  Nous  en 
connaissons  quatre  espèces  certaines , qui  toutes  fréquen 
tent  nos  mers.  L’une  est  l’Fpaulard,  bu  l’Orque  des  an- 
ciens (Delphinus  orca),  qui  dépasse  vingt  pieds  de  long, 
et  qu’on  regarde  comme  le  plus  féroce  des  Cétacés.  On 
n’en  confie  plus  la  garde  à ce  Pélée  qui  conduisait  les 
troupeaux  de  Neptune,  dont  l’Orque  était  censé  laire  par- 
tie; mais  Rondelet  rapporte  que  ce  terrible  animal  atta- 
que la  Baleine  , et  que  , la  poursuivant  avec  fureur  , il  la 
fait  bramer  comme  un  taureau  pris  de  chiens.  On  en  pèche 
un  individu  vers  l’embouchure  de  la  Loire  ; il  approchait 
de  la  taille  des  Cachalots. 

Le  Marsouin  gris  {Dtlphnius  grisetis),  autre  espèce  du 
même  sous-genre  , est  moins  grande  et  atteint  à dix  pieds 
seulement;  sa  tète  est  tout  à fait  arrondie,  et  scs  mâ- 
choires n’ont  qu’un  très  petit  nombre  de  dents , quelquc- 
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lois  six  en  liant  tout  au  plus.  Los  individus  observés  o»l 
clé  pris  h Brest',  et  sur  les  côtes  de  la  Vendée. 

Le  Globicops  [Di-lphinus  deductor) , que  M.  de  Lacé- 
péde  avait  pris  pour  un  Cachalot , et  Camper  pour  un 
Narvval , a la  tête  encore  plus  arrondie  que  celle  de  l’es- 
pèce précédente,  et  açjjuiert  vingt  pieds  de  longueur; 
c’est  ce  Itlarsouin  , dont  une  bande,  composée  de  soixante- 
dix  individus,  échoua  naguère  sur  la  rive  de  Paimpol  en 
Bretagne.  «Des  pécheurs,  dit  M.  Cuvier,  aperçurent , le 
7 janvier  1812  , près  de  Saipl-Bricuc , une  troupe  de  Cé- 
tacés h l’eair  qu’ils  laisaicnt  jaillir  de  leurs  évents,  lin 
d’entre  eux  étant  échoué,  poussa  des  cris  qui  attirèrent 
les  autres,  et  les  lit  échouer  aussi  ; la  plupart  étaient  des 
femelles  adultes,  que  sept  mâles  seulement  accompa- 
gnaient. Elles  paraissaient  voyager  en  famille  avec  leurs 
petits  qui  étaient  au  nombre  de  douze;  ceux-ci  tétaient 
encore,  îi  en  juger  par  le  lait  bleuâtre  conterm  dans  les 
mamelles  de  leur  mère.  Les  individus  adultes  poussaient 
de  longs  gémissements  qui  ne -s’échappaient  pas  par  la 
bouche,  mais  par  l’ouverture  de  l’évent.  Tous  étaient 
morts  après  cinq  jours.  Le  mâle  le  plus  grand  avait  dix- 
huit  pieds  de  long  et  six  pieds  de  circonférence , il  pesait 
cinq  milliers.  La  plus  grande  femelle  avait  environ  vingt- 
et  un  pieds  de  l’extrémité  du  museau  au  bout  de  la  queue. 
Les  petits  avaient  six  pieds  et  demi  ; les  adultes  avaient 
dix-huit  h vingt  dents  coniques;  mais  les  jeunes  n’en 
avaient  pas  encore. 

Le  IVIarsouin  commun  [Delphinus phocena),  est  le  plus 
répandu  de  tous;  il  dépasse  rarement  cinq  pieds.  Loin  des 
rivages  et  en  pleine  mer , la  chasse  que  ces  animaux  fai- 
saient aux  poissons  volants,  et  celle  que  nous  donnâmes 
aux  Marsouins  eux-mêmes , nous  furent  de  grands  délasse- 
ments dans  une  traversée  à laquelle  l’ivnpéritie  d’un  chef 
donna  mille  désagréments.  Ces  animaux  nageaient  avec 
une  incroyable  vitesse  , et  plus  rapidement  que  nos  vais- 
seaux ne  fendaient  la  vague;  aussi  nous  abandonnaient-ils 
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souvent  pour  aller  au  loin , et  ils  revenaient  presqu’aus- 
sitôu  et  se  jouaient  sous  le  mât  de  beaupré.  Les  Mar- 
souins vont  en  troupe,  mais  généralement  deux  par  deux, 
quelquefois  trois  oü  quatre  ensemble , mais  rarement 
seuls.  lisse  tiennent  presque  toujours  à la  surface  de  l’eau, 
que  leur  nageoire  dorsale  surpasse.  On  dirait'  à leur  dé- 
marche inquiète,  des  limiers  quêtant,  surtout  lorsqu’ils 
relèvent  leur  museau  pour  rejeter  de  l’eau  par  l’évent; 
ils  paraissent , quand  ils  replongent , décrire  une  demi- 
circonférence  , leur  forme  étant  très  arrondie  de  la  tête 
à la  queue,  s (F.  notre  Voyage  dans  quatre  îles  d’Afrique, 
pour  plus  de  détails  sur  les  Marsouins,  et  planche  IV  de 
notre  atlas  pour  une  bonne  ligure  du  vrai  Dauphin.)  Pour 
peu  qu’on  blesse  un  Marsouin  au  milieu  de  sa  troupe , et 
que  son  sang  coule,  cette  troupe' entière  disparait  en  un 
clin  d’œil.  On  trouve  la  même  observation  dans  la  rela- 
tion du  voyage  de  Barbot  et  de  Jean  Caseneuye , ix  la  ri- 
vière de  Congo  en  1700.  La  chair  du  Marsouin  est  noire 
et  médiocre  ; les  matelots  en  boivent-  quelquefois  le  sang 
tout  chaud , ainsi  que  celui  du  Dauphin. 

M.  de  Lacépède  avait  établi  aux  dépens  des  Dauphins 
un  genre  delphinaptère , dont  le  caractère  consiste  dans 
l’absence  de  toute  nageoire  dorsale.  Le  béluga  des  Russes, 
{Delphinus  teucas)  et  quelques  autres  espèces  imparfaite- 
ment observées,  s’y  viennent  ranger.  M.  de  Blainvilh; 
établit  également  en  le  démembrant , le  genre  delphino 
rynque,  dont  les  Delpkinus  coronatm  et  frontatus,  fe- 
raient partie.  Enfin  M.  Rafinesque  a formé  "son  genre 
oxyptère,  d’un  Dauphin  qu’il  prétend  avoir  observé  dan» 
les  mers  de  Sicile , et  qui  porte  deüx  nageoires  sur  le  dos. 

IL  Narwal.  Ce  genre , dont  on  mentionne  trois  es- 
pèces , mais  dont  une  seule  parfaitement  connue , est  dès 
long-temps  célèbre  sous  le  nom  de  Licorne  denier,  a pour 
caractères  une  ouverture  unique  ou  évent , la  forme  ar- 
rondie de  son  corps , et  la  petitesse  de  la  bouche , dégar- 
nie de  dents,  si  ce  n’est  deux  incisives  qui  s’implan- 
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teutjiorizonlalement  àla  mâchoire  supérieure,  et  forment 
saillies  en  dehors.  L’une  de  ces  dents  avorte  dans  le  Nar- 
wal  ordinaire,  mais  l’autre  prenant  un  accroissement 
considérable  , cylindrique  , s’amincissant  pour  flnir  en 
pointe  et  spiralement  sillonnée , dépasse  quelquefois  six 
ou  huit  pieds  de  longueur. 

Le  Narwal  ordinaire  [Monodon  monoceros)  est  un  Cé- 
tacé  de  grande  taille , des  plus  arrondis , vigoureux  na- 
geur, fort  dillicileà  harponner,  marbré  de  teintes  grisâtrès 
ou  brunâtres,  et  quelquefois  tacheté  de  noir.  Il  vit  déso- 
lés et  de  coquillages;  l’huile  qu’il  fournit  n’est  pas  aussi 
abondante  que  celle  des  autres  Cétacés , mais  elle  est  de 
meilleure  qualité.  Sa  chair  est  passable;  sa  dent,  dont  on 
fait  quelquefois  des  cannes , formée  d’un  ivoire  magni- 
fique , très  dur  et  très  pesant , était  recherchée  dans  les 
anciens  cabinets  de  curiosités,  où  elle  était  donnée  comme 
la  cotne  d’un  quadrupède  fabuleux.  On  prétend  que  le 
Narwal  profite  de  cette  ^rme  terrible  pour  attaquer  la 
Baleine-;  mais  dans  quel  dessein  la  combattrait-il  ? le  Nar- 
wal ne  se  nourrissant  pas  de  sa  chair  ne  paraît  pas  avoir 
de  motif  de  lui  nuire.  On  trouve  cet  animal  dans  les 
mers  du  cercle  polaire,  particulièrement  entre  l’Islande 
et  le  Spitzberg. 

III.  Anabnak.  [Anamacus  groénlandicus.)hc,  seul  cé- 
tacé  dq  ce  genre,  encore  peu  connu , se  rapproche  des 
Cachalots;  d’abord  placé  parmi  les  Narwals  , ses  carac- 
tères consistent,  selon  M.  de  Lacépède,  dans  une  ou  deux 
petites  dents  insérées  h la  mâchoire  supérieure , mais 
recourbées  en  défenses.  La  mâchoire  inférieure  est  tota- 
lement dégarnie.  Lue  nageoire  sur  le  dos  distingue  sur- 
tout l’Aifarnak  du  Nanval , qui  n’en  présente  point.  Il  est 
de  petite  taille;  sa  couleur  est  toute  noire;  il  n’a  point 
été  figuré  et  se  trouve  loin  des  côtes  dans  les  mers  du 
Groenland.  Les  pêcheurs  dédaignent  de  le  prendre,  par- 
ceqiie  sa  chair  et  son  huile  passent  pour  violemment  pur- 
gatives. 
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IV.  Hyperoodo^'.  Cegenre  institué parM.  de Lacépède, a 
pour  caractères,  deux  dentsàla  mâchoire.infërieure seule- 
ment, mais  d’autres  petites  fausses  dents  hérissant  le 
palais.  M.  de  Blainvillc  rapporte  la  seule  espèce  qui  com- 
pi%nne  celle  du  continuateur  de  Buffon , à ses  hétérodons  ; 
cette  espèce  décrite  sous  le  nom  de  buts-kopf,  par  plu- 
sieurs naturalistes,  est -elle  bien  le  buts-kopf  des  pêcheurs 
du  Nord?  M.  de  Lacépède  dit  qu’en  1788,  un  hyperoo- 
don  apparut  dans  les  parages  de  Honfleur;  on  parvint  h 
l’y  prendre , sa  mère  accourut , elle  succomba  également. 
Il  n’existe  pas  de  figure  de  cet  animal. 

V.  Cachalot.  La  longueur  de  la  mâchoire  inférieure 
fort  étroite  caractérise  surtout  ce  genre  ; des  dents  coni- 
ques ou  cylindriques , ^mboitées  dans  des  trous  corres- 
pondants do  la  mâchoire  supérieure  qui  manque  de  dents  , 
y sont  rangées  en  ligne  menaçante  sur  chacune  de  ses 
branches  qui  sont  transversalement  comprimées  et  i|u- 
ta-posées,par  une  véritable  symphyse.  Une  seule  ouWr- 
ture  pour  les  évents  se  fait  jour  au  sommet  d’un  multe 
énorme  et  bizarrement  arrondi  en  cylindre.  On  voit  dans 
l’une  des  cours  du  Jardin  du  Roi , lé  squelette  d’un  ca- 
chalot de  moyenne  taille , il  donne  une  idée  assez  exacte 
de  la  singulière  conformation  d’un  animal  dont  la  tête 
occupe  un  si  grand  volume  ; les  bornes  dans  lesquelles 
nous  sommes  contraints  dé  nous  renfermer , ne  nous 
en  permettent  pas  la  description.  L’on  ignore  la  struc- 
ture de  leurs  organes  digestifs , mais  il  n’est  pas  permis 
de  douter  qu’elle  ne  soit  la  même  que  celle  des  car- 
nivores. Anderson  rapporte  qu’on  a trouvé  dans  l’es- 
tomac de  certains  Cachalots  des  carcasses  de  poissons,  ou 
des  poissons  tout  entiers  de  six  à dix  pieds  de  longueur. 
Les  Cachalots  ne  mâchent  point , et  ne  se  servent  de 
leurs  dents  meurtrières  que  pour  saisir  la  proie  qu’ils 
engloutissent  ensuite.  Ils  poursuivent  cette  proie  en  ligne 
droite , mais  ils  ne  peuvent  la  distinguer  sans  doute  que 
d’une  certaine  distance , la  situation  de  leurs  yeux  sur  les 


1 


2i4  CÉT 

côtés  opposés  de  la  tête  et  loin  de  l’extrémité  du  rauHe 
qui  termine  celle-ci , étant  un  grand  obstacle  à la  vision. 

Moins  grands  que  la  Baleine,  les  Cachalots  sont  de  taille 
plus  considérable  que  les  Cétacés  dont  il  a été  déjà  question; 
on  leur  lait  partout  la  guerre  à cause  de  la  qualité  decet 
adipocirc  appelé  sperma  cHl,  qu’ils  produisent  en  abon- 
dance. Ils  donnent  aussi , mais  rarement,  de  l’ambre  gris; 
cette,  substance  qui  j)arait  être  le  résidu  d’une  sécrétion 
morbide  , ne  sc  rencontre  que  dans  certains  individus,  et 
nageant  dans  une  sqrte  de  bouillie  rougeâtre  où  l’on  ren- 
contre aussi  des  becs  de  Céphalopodes  {V.  ce  mot),  ani- 
maux dont  les  cétacés  carnivores  paraissent  être  t rès  friands. 
Les  femelles  sont  constamment  plus  petites  que  les  mâles,  et 
l’on  en  trouve  cependant  qui  n’ont  pas  moins  de  cinquante 
pieds  de  longueur;  plus  nombreuses,  elles  voyagent  par 
troupes,  que  conduisent  deux  oir  trois  mâles  des  plus 
forts;  ceux-ci,  comme  pour  veiller  à la  sûreté  de  leurs 
compagnes,  font  sans  cesse  le  tour  de  la  bande  et  contrai- 
gnent les  plus  lentes  à se  presser  au  point  que  souvent 
elles  nagent  supportées  les  unes  par  les  autres , avec  la 
moitié  du  corps  hors  de  l’eau.  M.  Quoy  , naturaliste  fort 
habile , de  la  dernière  expédition  du  capitaine  Freycinet, 
nous  a rapporté  (pie  la  tête  d’un  Cachalot  de  soixante- 
quatre  jiieds  de  long,  pris  aux  Moluques,  a donné  jusqu’à 
vingt -quatre  barils  de  sjierma-ccti , et  plus  de  cent  barils 
d’huile.  11  en  existe  des  pêcheries  fort  lucratives  sur  les 
côtes  de,  la  Nouvelle  Zélande , oii  non  - seulement  des 
Anglais,  mais  des  .\nglo- américains  viennent  tenter  for- 
tune. 

Les  Baleiniers  de  ces  parages  trouvent  de  grands  profits 
à venir  de  plusieurs  milliers  de  lieues  avec  des  équipages 
de  vingt  à vingt-cinq  hommes.  M.  Giiaimard  nous  adonné 
([iielques  détails  sur  les  produits  de  tels  armements  : il  a 
vu  un  navire  de  deux  cent-trente  tonneaux,  dont  quatre 
vingt-cinq  à cent  Cachalots  avaient  complété  la  cargaison; 
on  autre  avait  à bord  soixante  tonneaux  de  sperma-ceti  ^ 
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et  cent-smxaute  tonneaux  d’huile,  que*lui  avaieht  fournis 
cinquante-cinq  Baleines. 

Les  espèces  de  Cachalots  sont  en  général  assez  mal  dé- 
terminées , n’ayant  guère  été  examinées  que  par  des  pê- 
cheurs ou  par  des  navigateurs  ignorants  en  histoire  natu- 
relle. M.  de  Lacépède  les  avait  réparties  en  trois  genres , 
qu’il  appelait  Cachalots  proprement  dits,Physalesel  Phy- 
seters.  M;  Cuvier  ayant  jugé  que  le  Physale,  fondé  sur 
une  mauvaise  figure  d’Anderson  ( reproduite  dans  l’Ency- 
clopédie par  ordre  de  matières  , pl.  7 , f.  i ) , pouvait 
bien  ne  pas  exister , n’a  adopté  que  deux  divisions  dans  le 
genre  Cachalot  : les  Catodons  et  les  Physeters. 

Les  Catodons  n’ont  pas  de  nageoire  dorsale  , et  leur 
évent  s’ouvre  si^r  le  bord  du  mufle.  La  principale  espèce 
est  le  grand  Cachalot  ou  macrocéphalc , dont  la  femelle 
est  figurée  dans  l’Encyclopédie,  par  ordre  de  matières, 
( pl.  G , f.  1',  et  pl.  7 , f.  2 ) ; c’est  le  bardhvalir  des  an- 
ciens Sagas  et  des  Norwégiens.  11  en  existe  des  individus 
de  quatre-vingts  pieds  de  long  au  moins;  on  en  trouve 
dans  toutes  les  mers;  c’est  l’espèce  qui  fournit  au  com- 
merce le  plus  de  spcrma-celi  ou  blanc  de  baleine  et  d’am- 
bre 

Le  dernier  voyage  de  notre  savant  ami  Freycinet  a fait 
connaitre  une  nouvelle  espèce  de  Cachalot , que  M.  Quoy 
appelle  australasien.  C’est  cette  espèce  qui  passe  pour  la 
plus  grande  de  l’hémisphère  antarctique  , et  qui  commen- 
çant à se  montrer  aux  Moluques  , s’étend  jusqu’  à la  i\ou- 
velle-Zélaiide.  Elle  y est  plus  particulièrement  l’objet  des 
pêches  dont  il  vient  d’être  question. 

^ Les  P'hjselers  ont  une  nageoire  dorsale;  leur  taille  est 

plus  petite  que  celle  des  Catodons,  et,  ce  caractère  les  rap- 
proche des  Dauphins.  Ou  n’en  connaît  que  trois  espèces  : 
’le  MicropSi  \c.  Mullarci  le  Silloné;  encore  cette  dernière 
n’a-l-clle  été  établie  par  M.  de  Lacépède , que  d’après  une 
peinture  chinoise. 

VI.  Bai.eine.  Ce  genre  est  surtout  caractérisé  ])ar 
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fanons  on  Innu's  Corneros  qui  garnissent , en  fdace  de 
dents  , la  mâchoire  supérieure  , et  par  la  double  ouver- 
ture des  évents  qui  se  fout  jour  sur  le  milieu  de  la  lon- 
gueur du  front.  Seules , parmi  les  Cétacés , les  Baleines 
jouissent  dn  sens  de  l’odorat  porté  à un  certain  degré  de 
perfection;  leur  vue  est  aussi  moins  mauvaise,  mais  l’ouïe 
est  toujours  tr^s  faible.  Ce  sont  les  plus  grands  animaux 
connus.  Nos  éléphants  terrestres , qui  nous  paraissent  les 
colosses  de  la  création,  n’en  approchent  point;  mais  en 
mesurant  leur  intelligence  sur  la  capacité  du  crâne  , cette 
faculté  est  encore  moindre  chez  elle  que  dans  les  autres 
Cétacés  , déjà  si  stupides.  Dans  une  Baleine  de  soixante- 
quinze  pieds  de  longueur , la  cavité  cérébrale  a été  trou- 
vée de  dix  â treize  pouces  dans  ses  diarnétres;  mais  l’é- 
paisseur de  l’os  frontal  atteint  quelquefois  h trois  pieds. 

Les  lames  cornées  qui , chez  les  Baleines  remplacent 
les^  dents,  méritent,  par  leur  singularité , de ‘nous  arrêter 
un  Instant;  une  substance  ligamenteuse  relient  cet  appa- 
reil dans  la  fosse  alvéolaire  oii  il  s’insère  sur  les  os  des 
mâchoires;  cette  substance  ligamenteuse  déborde  exté- 
rieurement les  fanons  , et  en  recouvre  la  base  comme 
une  gencive.  Les  lames  d’abord , im  peu  en  forme  de  faux  , 
sont  fortement  serrées  sur  leur  plat  l’une  contre  l’autre; 
leur  extrémité  est  éfilée  en  soies  plus  ou  moins  longues , 
suivant  les  espèces;  et,  lorsque  la  bouche  est  fermée, elle 
se  trouve  arriver  dans  une  rainure  formée  en  dedans  par  la 
langue  qui  est  fixe , et  çn  dehors  par  la  lèvre  inférieure 
qui  touche  h la  gencive.  On  voit  que  les  Baleines  n’ont  au- 
cun appareil  masticatoire;  l’animal  tenant  sa  vaste  bouche 
entr’oHverte , sa  proie  qui  consiste  en  poissons  et  en  mol-  jf. 
lusques  s’y  trouve  comme  engloutie,  attirée  par  l’aspira- 
tion. Le  rapprochement  des  mâchoires,  opérant  lu  com- 
jircssion  du  liquide  , celui-ci  se  tamise  h travers  les  fanons 
dont  le  chevelu  est  d’autant  plus  fin , que  la  Baleine  se 
nourrit  de  plus  petites  choses.  Ce  qui  reste  d’eau  dans  la 
cavité  de  la  bouche , est  rejeté  par  les  ouvertures  de  l’é- 
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vent  , au  moment  de  la  déglutition  qui  s’opère  par  un 
œsophage  bien  plus  étroit  proportionnellement  que  celui 
de  tous  les  autres  animaux. 

Les  Baleines  furent  dès  long-temps  célèbres,  et  lorsque 
les  hommes  n’avaient  guère  pu  connaître  que  les  qjoin- 
dres  espèces  qu’on  trouvequelquefois4ans  la  Méditerranée, 
ils  étaient  déjà  émerveillés  de  leur  énormité.  Selon  les 
érudits , leur  nom  vint  du  mot  phénicien  baal-nun,  c’est- 
à-dire  roi  de  la  mer;  ou  baal-nan,  roi  des  poissons.  Celte 
étymologie  parait  assez  naturelle,  et  comme  les  Juifs 
ont  emprunté  des  Phéniciens  ce  qui  chez  eux  n’est  pas 
arabique,  est -ce  bien  de  la  Baleine  qu’un  des  livres 
qu’on  leur  attribue  entend  parler  sous  ce  nom  de  Le- 
viathan? Nous  renverrons  le  lecteur  à ce  mot , pour  l’é- 
claircissement de  la  question.  Il  ne  faut  pas#cependant 
conclure  de  baal-nun  ou  de  baal-man,  que  « la  Baleine 
» règne  souveraine  sur  les  peuples  innombrables  que  la 
«nature  a inultiptiés  dans  l’empire  des  ondes;  et  que  na- 
» géant  avec  majesté  à leur  surface , elle  y imprime  à tous 
»le  respect  et  la  crainte  par  sa  masse  et  sa  force  invinci- 

» ble Que  de  même  que  la  nature  a établi  sur  la 

«terre  des  arbitres  suprêmes  pour  maintenir  l’équilibre 
» entre  les  espèces  vivantes , elle  a voulu  accorder  aussi  le 
«sceptre  des  ondes  à des  races  capables  d’y  faire  régler  la 
s subordination , et  que  l’égalité  des  droits  y fôt  mainte- 

» nue Enfin  que  cette  nature  prévoyante  ait  placé  aux 

» deux  pôles . les  espèces  colossales  des  Cétacés  comme 
» deux  puissances  de  compression  ? » Ne  serait-il  pas  temps 
de  faire  disparaître  des  ouvrages  sérieux  un  tel  langage  ? 
if  La  nature  qui  se  sert  des  Baleines  pour  force  compres- 
sive des  pôles  , qui  leur  accorde  le  sceptre  des  ondes  pour 
y maintenir  l’égalité  des  droits , et  les  poissons  qui  leur 

partent  le  respect  ! Ce  n’est  point  ainsi  qu’écrivait  le 

grand  BufTon.  M.  Virey  pense^  dans  le  Dictionnaire  de 
Déterville  (Tom.  III,  pag.  170,  édit.  2),  « qu’il  serait 
bon  de  purger  l’histoire  naturelle  des  contes  qui  la  dé- 
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shonorent , puisque  celle-ci  ne  doit  être  que  l’expression 
de  la  simjde  vérilé.  » Entièrement  de  cet  avis , nous  ajou- 
tons au  vœu  formé  par  M.  Virey,  celui  de  voir  adopter 
pour  écrire  sur  celte  science  le  style  qui  convient  à sa  di- 
gnit^  ; les  phrases  ambitieuses , péniblement  construites 
et  donnant  de  fausses  idées , n’cn  doivent  pas  moins  être 
proscrites  que  les  fablçs.  ' 

Quoi  qu’il  en  soit , ce  sont  des  Baleines  que  les  Grecs, 
et  particulièrement  leur  grand  Aristote  , désignaient  sous 
Iq  nom  de  mysticetus  ; les  Romains  et  leur  compilateur, 
Pline , les  appelèrent  depuis  mtisculus.  On  en  prenait 
quelques-unes  autour  du  Péloponèse  et  de  ses  lies  ; mais 
on  n’a  pas  de  détails  bien  certains  sur  ce  genre  de  pêche, 
qui  de  temps  immémorial  se  pratiqua  dans  le  Nord.  On 
trouve  dè%lc  neuvième  siècle,  qu’un  navigateur  Scandi- 
nave avait  été  à la  pêche  de  la  Baleine  aux  environs  du 
Cap-Nord , et  en  avait  tué  soixante  en  deux  jours.  Dans 
le  moyen  âge , les  Norvégiens  et  les  Islandais , qui  dis- 
tinguaient plusieurs  espèces  de  Baleines,  se  nourrissaient 
de  leur  chair  et  tiraient  parti  de  Iqur  huile.  Avant  ce 
temps  les  Baleines  étaient  plus  répandues  et  pnul-êlrc 
plus  communes  qu’elles  ne  le  sont  aujourd’hui  : on  en 
voyait  dans  le  Midj  en  bien  plus  grande  quantité  qu’on 
n’en  trouve  de  nos  jours.  Il  paraît  qu’encore  au  dixième 
siècle,  elles  se  montraient  depuis  l’équinoxe  de  mars 
jusqu’en  septembre , dans  le  go,l£e  do  Biscaie.  Les  Bas- 
ques leur  faisaient  une  guerre  tellement  active,  à me- 
sure que  se  perfectionnaient  chez  eux  l’art  nautique  cl 
les  moyens  de  capture , que  vers  999 , selon  Cerqueyra  , 
effarouchées , elles  dispprurenl  presque  toutes.  Ce  n’est 
que  rarement  qu’on  en  voit  quelques-unes  s’égarer  de 
temps  en  temps  vers  ces  longues  plages  aquitaniques , 
où  se  plaisaient  leurs  devancières.  A celte  époque,  les  Bas- 
ques , poursuivant  leur  pr.oie  qui  tentait  de  leur  échapper, 
vinrent  établir  leurs  pêcheries  sur  les  cotes  du  Portu- 
gal , et  finirent  par  cingler  jusque  dans  les  régions  polaires. 
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où  les  Baleines  étaient  en  plus  grand  nombre  , et  dans  les- 
quelles les  marins  du  Nord  les  attaquaient.  On  se  ser- 
vait déjà  du  harpon,  de  la  même  manière  qu’on  l’em- 
ploie encore  aujourd’hui. 

Le  lard  et  l’huile  sont  les  principaux  objets  de  com- 
merce qu’on  obtient  de  la  pèche  des  Baleines.  Les  Groën- 
landais  et  des  Islandais  même  ne  se  bornent  point  à s’en 
servir  pour  l’usage  de  leur  lampe  durant  les  longues  nuits 
de  leur  triste  climat,  ils  s’en  nourrissent,  ils  s’en  délec- 
tent même  ; l’on  en  voit  qui  préfèrent  la  boisson  de  cette 
huile  rancie  au  meilleur  vin  qu’on  leur  puisse  présenter. 

Alin  de  ne  pas  donner  à cet  article  deS  proportions 
démesurées,  nous  renverrons  au  mot  Pêchk  des  Céta- 
cés, pour  tout  ce  qui  concerne  les  moyens  de  capture 
de  ces  animaux,  et  pour  la  préparation  des  diverses  par- 
ties qu’en  utilise  le  commerce. 

Peu  de  nos  dames  senloutent  que  ce  qu’elles  appellent 
baleines , et  qui  soutient  leurs  charmes  dans  les  savants 
corsets  de  Leroy  , a garni  la  bouche  des  plus  grands 
Cétacés  et  y remplaçait  les  dents.  De  ces  lames  cor- 
nées ou  fanons  par  lesquels  sont  caractérisées  les  Balei- 
nes , et  qui  servent  à retenir  la  nourriture  do  ces  ani- 
maux, se  tirent  néanmoins  les  buses  , les  rayons  des  om- 
brelles , des  parapluies,  des  éventails,  et  tant  d’autres 
objets  de  toilette  et  d’utilité.  Dès  IC;  onzième  siècle  on 
en  avait  introduit  l’usage  en  Europe , mais  c’était  alors 
une  chose  fort  chère;  on  éfilail  la  baleine  pour  en  com- 
poser des  panaches , des  cimiers  de  casque  et  autres  or- 
nements militaires.  Ces  insignes  joignaient  à la  rareté , 
l’avantage  de  braver  les  intempéries  des  saisons  et  de 
durer  long-temps.  En  1202,  le  comte  de  Boulogne  en 
portait  seul  dans  l’armée  que  combattit  Philippe-Auguste 
à Bouvines;  et  lorsqu’au  siège  de  Gand  , ce  seigneur 
fut  au  moment  d’être  pris  , il  se  vit  réduit  à jeter , sur  le 
champ  de  bataille,  son  casque,  qui  fut  reconnu  par  les- 
vainqueurs  à ses  ornements  eu  baleine. 
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On  avait  divisé  les  Baleines  en  deux  genres  qui  ne 
paraissent  devoir  être  adoptés  que  comme  de  simples 
divisions  d’un  genre  unique. 

Les  Balbines  , proprement  dites n ont  point  de  na- 
geoires sur  le  dos  , et  leur  ventre  est  lisse.  C’est  dans  ce 
sous-genre  que  se  rencontrent  les  plus  grandes  espèces , 
dont  les  principales  sont  : 

a La  Balbixe-fraxchb  {^Balœna  misticetus) , est  la  plus 
commune;  on  n’avait  cependant  pas  de  bonne  figure  de 
ce  colosse  des  mers , avant  celle  qu’en  a récemment  pu- 
bliée Scoresby.  Ce  marin , qui  a contribué  à la  prise  de 
plus  de  trois  cents  individus  de  cette  espèce,  a donné 
d’intéressants  détails  sur  son  histoire.  Il  n’en  a point  vu 
qui  excédât  soixante  pieds  de  longueur;  Anderson  n’en 
avait  rencontré  que  de  soixante-cinq  , cependant  plu- 
sieurs auteurs  soutiennent  que  la  Baleine-franche  peut  at- 
teindre à quinze  ou  seize  toises.  M.  Virey  prétend  même 
qu’on  ne  peut  nier  qu’il  n’y  en  ait  eu  jadis  de  deux  cgnts 
et  même  de  trois  cents  pieds.  Un  tel  développement  de 
taille  serait  le  résultat  du  grand  âge,  et  nul  doute  que 
les  Baleines  ne  doivent  vivre  plusieurs  siècles.  Cependant 
des  Baleines  de  trois  cents  pieds  , dont  on  ne  trouve  au- 
jourd’hui pas  un  seul  ossement , nous  paraissent  un  peu 
fortes.  Les  pêcheurs , à qui  les  plus  grands  individus  de 
l’espèce  promettaient  des  profits  très  considérables  , du- 
rent les  attaquer  d’fibord  de  préférence , et  détruisirent 
sans  doute  ces  patriarches  du  Nord,  dont  ils  ne  rencon- 
trent plus  que  quelques-uns  par  fortune. 

La  Baleine-franche  ne  fréquente  guère  que  les  ré- 
gions polaires  ; oh  l’y  voit  frapper  la  surface  des  flots 
de  sa  redoutable  queue , et  briser  d’un  coup  de  son  vaste 
museau  les  monts  de  glace  dont  elle  soulève  d’énormes 
fragments;  elle  se  tient  habituellement  dans  des  cou- 
ches d’eau  plus  vertes  qué  le  reste  dé  la  mer , et  dans 
lesquelles  son  œil  peut  à peine  distinguer  le  bateau  du 
pêcheur  qui  la  vient  frapper.  .Cette  couleur  plus  verte 
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de  l’eau  vient  de  l’immensité  de  petites  méduses , .dont 
un  pouce  cube  contient  plus  de  soixante  individus,  et 
qui  peuplent  les  parages  oii  se  tiennent  les  Baleines;  ce 
sont  ces  méduses  qui  servent  de  nourriture  à de  petits 
crustacés  , et  aux  clios , sorte  de  mollusques  tellemeut 
multipliés  en  certains  parages  du  Nord,  qu’ils  rendent 
l’eau  épaisse  comme  une  purée.  La  Baleine- franche  en- 
gloutit pêle-mêle  les  clios , les  crustacés  et  les  méduses  ; 
ét  ces  petites  bêtes , uniques  aliments  de  la  plus  grande 
de  toutes  les  créatures , tiennent  celle-ci  comme  enchaî- 
née par  le  besoin  impérieux  aux  parties  de  l’Océan 
qu’elles  épaississent. 

J,a  Baleine-franche  est  de  tous  les  animaux  celui  dont 
l’histoire  est  le  plus  remplie  de  ces  contes  ridicules  que 
M.  Virey  voudrait  voir  disparaître  de  la  science;  cet 
écrivain  rapporte  conséquemment  « qu’un  grand  nombre 
de  poissons  déclarant  la  guerre  à cette  même  Baleine 
qu’on  nous  a représentée  tenant  le  sceptre  de  l’onde-,  se 
préparent  fièrement  îi  livrer  bataille  à la  reine  des  mers.  » 
Peuple  révolté, il  feut  voir  alors  comme  quoi  les  poissons  qui 
portaient  tant  de  respect  h la  Baleine , passent  à son  égard 
les  bornes  de  toute  bienséance;  se  jouant  au  milieu  des 
tempêtes,  ou  se  promenant  avec  assurance  au  sein  des 
mers  , la  vivcHe,  ou  poisson-scie,  la  vient  attaquer  bru  - 
talement; d’autres  fois,  ce  sont  des  dauphins  gladiateurs, 
qui  lui  mangent  la  langue , ou  des  ours  blancs  qui  lui 
rongent  le  dos.  Des  navigateurs , qui  prennent  leurs 
dos  pour  des  îles  quand  les  Baleines  dorment , y met- 
tent pied  h terre  pour  allumer  du  feu  et  faire  foudre  la 
graisse  des  autres  Baleines  qu’ils  ont  harponnées;  mais  la 
chaleur  avertissant  l’animal  qu’un  vaisseau  a jeté  l’ancre 
sur  ses  côtes  , s’cnftnce  dans  les  abîmes  de  la  mer  oi'i  elle  • 
entraîne  l’équipage.  La  fable  du  Craken  vient  h son  tour. 
On  sait  que  cet  être  monstrueux , où  Montfort  voyait  un 
poulpe  Céphalopodes),  habite  les  parages  du  pôle, 
qu’il  a jusqu’à  six  cents  pieds  de'  longueur,  peut-être 
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même  une  lieue  de  lotir,  et  que  des  Groënlandais  l’ont 
montré  à des  Européens  dignes  de  foi.  Du  reste , tou- 
jours selon  .M.  Virc-y,  les  Baleines  sont  des  animaux  doux 
et  paisibles  ; elles  n’ont  rien  d’impétueux  et  de  féroce  dans 
leur  caractère  qui  est  le  meilleur  du  monde;  aussi  elles 
ne  se  mettent  en  fureur  que  lorsqu’on  leur  fait  mal,  mais 
alors  elles  sont  terribles  ! 

Le  Nord-Caper,  {BaUrna  glaeialis).  Cette  espèce 
moins  épaisse  que  la  précédente  est  plus  allongée,  ses  na- 
■reoires  sont  encore  plus  puissantes;  et  tandis  que  la 
Baleine-franche  parcourt  trois  lieues  h l’heure , le  Nord- 
Caper  en  peut  faire  quatre.  Il  se  nourrit  de  harengs  , 
de  merlans  et.  de  maquereaux  dont  il  poursuit  les  trou- 
pes avec  une  inévitable  opiniâtreté?  il  les  pousse  et  les 
accule  dans  le«  anses  étroites  des  côtes  du  Mord , où 
l’ouverture  de  sa  gueule  fermant  toute  retraite , les  en- 
gloutit par  milliers.  Son  ardeur  de  pêche  l’entraîne  jusque, 
dans  les  parages  moins  rigoureux  de  la  zone  tempérée,  oii 
l’on  en  a trouvé  échoués  surJe  rivage,  ayant  plus  de  six 
cents  petites  morues  et  autant  de  sardines  dans  l’esto- 
mac. C’est  entre  les  rives  désolées  du  Groenland  et  du 
Spitzberg,  que  se  tiennent  le  Nord-Caper  et  la  Baleine- 
franche  ; mais  l’un  et  l’autre  peuvent  tenter  de  longs  voya- 
ges, puisqu’.on  en  a rencontré,  sur  les  bords  du  Kamtchatka 
et  du  Japon , qui  portaient , engagés  dans  leur  peau,  des 
harpons  européens, 

Une  Baleine  japonaise , décrite  par  M.  de  Lacépède , 
d’après  une  peinture  du  pays  , la  Baleine,  lunulée , d,u 
même  auteur,  qui  pourrait  bien  n’être  qu’un  Dauphin , la 
Baleine  à Bosse,  la  Baleine  noueuse,  avec  le  Nord-Caper 
austral , récemment  découvert  sur  les  côtes  méridionales 
*de  l’Afrique  par  le  voyageur  Delalamle  et  figuré  dans 
notre  Dictionnaire  classique  d’histoire  naturelle , sont  les 
autres  espèces  du  sous-gertre  dont  il  vient  d’être  ques- 
tion. On  remarque  dans  la  dernière  de  ces  espèces  que  le 
nombre  des  mâles  est  de  beaucoup  inférieur  à celui  des 
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femelles,  tandis «fu’il  l’excède  dans  les  Baleines  franches. 

jSLes  BALEtxopTfenES  ont  une  nageoire  dorsale , dont  la 
position  varie  selon  les  espèces;  leur  ventre  est  tanlât 
lisse,  tantôt  muni  de  plis  longitudinaux.  D’après  cette 
dernière  considération  on  pourrait  encore  séparer  les  Ba 
Icinoptères  en  deux  sous-genres;  mais  de  telles  divisions 
deviennent  superflues , quand  le  ^rand  nombre  des  es- 
*^èces  n’en  indique  point  la  nécessité.  On  doit  remar- 
quer parmi  ces  animaux  : • 

Le  Gibai»  des  Basques  [Balœnôptera  physaliii) , repré- 
senté dans  l’Encyclopédie,  par  ordre  de  matières , îi  la  fi- 
gure 2 de  la  planche  II  des  Bélacés;  le  plus  grand 
de  tous  les  êtres  connus  ‘,  parmi  les  Cétacés  mêmes , il 
dépasse'fréquemment  cent  pieds  de  longueur  ; ses  fanons , 
cependant , n’excèdent  guère  un  pied , mais  ils  sont  pro- 
portionnellement plus  largos  que  dans  les  Baleines  véri- 
tables. Le  Gibar  est  aussi  plus  éfilé , et  ses  formes  appro- 
chent davantage  de  celle  des  poissons  sveltes;  la  vitesse 
de  sa  progression  natatoire  est  immense,  aussi  se  hasarde- 
t-il  aux  plus  longs  voyages.  Terreur  des  poissons  associés 
par' bande»,  s’il  en  attaque  les  troupes  sous  le  pôle,  il  ne  les 
abandonne  plus  qu’il  ne  les  ait  détruites  , et  il  en  poursuit 
les  débris  jusque  sous  la  ligne.  Agile  et  toujours  errant , 
exposé  à jeûner  parfois  , ou  du  moins  à ne  pas  trouver 
dans  ses  longues  excursions , une  suflisante  quantité  <de 
nourriture , cet  animal  est  plus  maigre  que  la  Baleine  , 
qui  s’engraisse  sur  |ilace.  La  brusque  vigueur  de  ses  moii- 
'Vements,  rendant  son  approche  dangereuse,  les  pêcheurs 
ne  l’attaquent  que  rarement,  et  lorsqu’ils  ne  trouvent 
point  de  capture  plus  facile.  . 

■ La  JoBABTE  {Balænoptera  boops),  représentée  dans  la 
planche  III  de  l’Encyclopédie  , par  ordre  de  matières , 
lig.  2 , est  remarquable  par  les  sillons  profonds  qu’elle  a 
sous  le  vendre  , et  qui , ne  paraissant  que  de  simples  lignes 
dans  l’état  habituel  de  l’animal , présenteist  des  côtes  d’un 
rouge  de  sang  sur  un  fond  blanc , quand  ils  s«  distendent. 
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durant  la  d»%liitition.  Les  femelles  porten^  tous  les  ans  un 
petit , dont  elles  se  délivrent  en  pleine  mer,  au  printemps  , 
et  qui  les  suit  jusqu’h  ce  qu’un  frère  lui  soit  donné.  La 
Jubarte  est  une  des  Baleines  qui  s’aventurent  le  plus  dans 
nos  mers,  et  qui  durent  être  connues  des  anciens  ; c est  du 
moins  l’une  de  celles  à laquelle  les  Basques , qui  lui  im- 
posèrent le  nom  qu’elle  a conservé,  livrèrent  leurs  pre- 
miers combats,  dès  les  huitième  et  neuvième  siècles. 

LeRonQUAL  {Balwnofttrra  muxrtilti.s)  de  l’Encyclopédie, 
par  ordrade  matières,  planche  111  des  Cétacés,  l!}î.  i , 
est  un  peu  moins  grand  que  les  autres  Baleines , eticore 
qu’mi  seul  individu  ait,  dit-on,  fourni  plus  de  cinquante 
tonneaux  d’huile.  11  se  nourrit  de  harengs  et  autres  du- 
pées, dont  il  suit  les  troupes  innombrables,  parmi  les- 
quelles sa  voracFlé  cause  un  grand  dég<ât.  C est  lui  que  les 
Basques  attaquaient  sur  les  côtes  du  Portugal,  et  qui, 
pénétrant  dans  la  Méditerranée  , y fut  plus  particulière- 
ment connu  de  l’antiquité. 

La  Riilrine  à vniwau  pointu  ( Balœna  roitrata  , de 
Linné) , qui  est  la  plus  petite  du  genre,  puisque  sa  taille 
n’excède  pas  quinze  ^ vingt  pieds  ; le  Poeskop  des  Hollan- 
dais du  cap  de  Bonne- Espérance , espèce  dont  les  natu- 
ralistes avaient  ignoré  l’existence  , jusqu  h 1 instant  où  le 
voyageur  Delalande  l’observa;  quatre  J?rt/ctV>op/cccs,  dé- 
crits dans  les  mémoires  du  Muséum  par  M.  de  La- 
cépède,  d’après  des  peintures,  et  une  Baleine  australe, 
observée  par  M.  Qnoy,  dans  les  îles  Maloiiines,  sont  les 
autres  espèces  maintenant  connues  du  sous-genre  dont  il 
vient  d’être  parlé.  Le  Baleinoptère  de  M.  Qnoy  ressemble 
au  Balcena  roslraia;  mais  l’ipdividu  observé  avaU  cin- 
quante-trois pieds  quatre  pouces.  Il  était  échoué  sur  le 
rivage  de  la  Baie-Française;  blessé  sur  le  sable,  il  eut  la 
force  de  se  sauver  à.  la  mer,  où  beaucoup  de  jeunes  s’a- 
vancèrent comme  pour  le  secourir;  mais  il^fut  trouvé 
mor^  le  lendemain. 

CÈTActs  FOSSILES.  Premiers  mammifères,  probablement 
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formés  par  la  nature  au  sein  des  mers  comme  un  essai 
des  mammifères  terrestres,  les  Cétacés  durent  laisserdes 
traces  de  leur  existence  antérieure  à celle  des  autres  ani- 
maux de  la  même  classe , qu’on  retrouve  dans  de  vieilles 
couches  du  globe.  Il  existe  en  ciTet , au  Muséum  d’histoire 
naturelle,  des  têtes  de  Cétacés  fossiles  qui  paraissent  avoir 
apparlf'nu  à quelque  Hyperoodon.  Cortcsi  a décrit  le  sque- 
lette de  deux  Baleines  trouvées  dans  le  Pisantin,  et  qui , 
d’espèce  différente,  n’ont  pas  encore  d’analogue  vivant, 
connu.  L’illustre  littérateur  qui  compte  au  rang  de  ses 
immortels  ouvrages,  Marius,  les  Guclphes,  Oscar  et  Ger- 
manicus,  et  auquel  nulle  branche  des  connaissances  hu- 
maines n’est  étrangère , a découvert  d.ans  le  sol  de  la 
Belgique  des  vertèbres  et  autres  débris  de  Baleines. 
Adoucissant  les  peines  de  l’exil , par  l’étude  des  scien- 
ces naturelles,  M.  Arnaiilt  consigna  sa  découverte  dans 
les  Annales  générales  des  Sciences  physiques  que  nous  ré- 
digions alors  à Bruxelles.  M.  Borda  qui,  le  premier, étudia 
les  falunières  de  Dax,  dans  le  midi  de  la  France,  y avait 
aussi  découvert  des  restes  de  Cétacés  que,  dans  notre  pre- 
mière jeunesse , nous  observâmes  dans  ses  précieuses  col- 
lections , uniquement  formées  des  objets  d’histoire  natu- 
relle propres  au  département  des  Landes.  M.  Cuvier  ne 
voit  pas  moins  de  quatre  espèces  de  Marsouins  parmi  les 
débris  fossiles  qu’il  a restitués  et  tirés,  soit  du  falun  de 
Dax,  où  on  les  prit  d’abord  pour  des  restes  de  gavials, 
soit  d’un  calcaire  grossier  du  département  de  l’Orne , où 
ces  débris  sont  confondus  avec  des  ossements  de  lamentins 
> et  de  phoques , encore  encroûtés  de  coquilles. 

B.  DE  St.-V. 

CEYLAN.  ( Géographie.  ) Les  anciens  ont  connu  cette 
grande  tle,  qu’ils  nommaient  Taprobane,  mais  ils  n’a- 
vaient que  des  notions  confuses  sur  sa  position , son  éten- 
due et  sa  forme.  Quelquefois  même  elle  a été  regardée  • 
comme  l’extrémité  d’une  grande  terre  australe,  qui  se  joi- 
gnait à l’Afrique.  Les  idées  inexactes  des  géographes  vc- 
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naicnt  probablemcnl  de  ce  que,  sous  le  nom  de  Taprobane, 
ils  comprenaient  une  partie  du  continent. 

Cette  lie  est  située  dans  la  mer  des  Indes,  au  sud-est 
de  la  presqu’île  occidentale  dont  clic  est  séparée  par  le 
golfe  do  Manaar,  dont  la  moindre  largeur  est  de  i4  lieues, 
et  qui  est  tellement  embarrassé  d’écueils  , d’Üots  , de 
bancs  et  de  hauts-fonds , que  l’on  né  peut  y naviguer 
qu’avec  de  très  petits  bâtiments;  de  mer  basse,  il  est  pres- 
que à sec  dans  quelques  endroits.  Il  tire  son  nom  de  Ma- 
naar, petite  ile  qui  est  sur  la  côte  de  Ceylan,  et  de  la- 
quelle une  fde  .d’écueils  s’étend  presque  sans  interruption 
jusqu’à  Ramisseram  , sur  la  côte  do  Coromandel.  Les 
Européens  ont  donné  à cette  suite  de  bancs  le  nom  de 
Pont  d’Adam;  les  Hindous  le  nomment  Pont  de  Rama. 
Ce  dieu  , disent-ils , le  créa  pour  venir  attaquer  Ravana 
dans  Ceylan.  Le  nom  et  la  position  de  ce  pont  se  ratta- 
chent à une  foule  d’autres  traditions.  Lorsqu’on  réfléchit 
au  peu  de  largeur  de  ce  détroit  et  à ses  bancs  nombreux , 
on  ne  peut  trouver  déraisonnable  l’opinion  suivant  la- 
quelle un  violent  tremblement  de  terre  , ou  plutôt  une 
irruption  extraordinaire  de  l’Océan  , a séparé  Ceylan  du 
continent. 

Ceylan  est  situé  entre  5°  5o'  et  9°  ^^o  de  latitude  nord, 
et  entre  77“  16'  et  79°  4'-*  de  longitude  est.  Sa  longueur 
est  à peu  près  de  100  lieues;  sa  largeur  est  très  inégale, 
car  elle  n’est  que  de.  i4à  18  lieues  dans  le  nord,  tandi.s 
que  plus  au  sud  elle  va  jusqu’à  25  et  35.  Sa  surface  est 
de  4800  lieues  carrées.  On  a comparé  sa  figure  à un  jam- 
bon. Sa  pirconférencc  est  de  3oo  lieues. 

Vue  de  la  mer,  Ceylan  offre  une  verdure  plus  fraîche 
et  un  aspect  plus  fertile  que  la  côte  de  Coromandel  en 
général.  Les  côtes  du  sud  et  de  l’est  sont  escarpées  et  ro- 
cailleuses ; la  mer  y est  profonde.  La  côte  du  nord  et  du 
nord-ouest  au  contraire  est  plate  et  découpée  par  des  bras 
de  mer;  le  plus  considérable  s’avance  beaucoup  dans  les 
terres,  et  en  sépare,  dans  le  nord,  la  presqu’île  de  Jafnapat- 
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nam.  Plusieurs  de  ces  bras  de  mer  forment  des  ports  ; 
mais  la  côte  du  nord-ouest  est  bordée  d’un  si  grand  nom- 
bre de  bancs  et  de  hauts  -fonds  , que  les  grands  navires  ne 
peuvent  en  approcher. 

Des  montagnes  hautes , escarpées  et  couvertes  de  forêts 
épaisses , dont  les  intervalles  sont  remplis  de  broussailles 
impénétrables  , s’élèvent  dans  l’intérieur  de  l’îlc  et 
couvrent  sa  partie  méridionale.  Le  Dodanatou  Capella 
parait  former  leur  nœud  principal.  Ces  hauteurs  divisent 
l’île  en  deux  parties,  et  y produisent  le  même  effet  que  l’on 
observe  en  pareil  cas  dans  toutes  les  contrées  équinoxiales, 
celui  d’arrêter  les  moussons  ou  vents  périodiques  , de 
sorte  que  les  saisons  diffèrent,  à la  même  époque,  de 
chaque  côté  des  monts.  Dans  la  partie  méridionale , il 
pleut  pendant  les  mois  de  mai , juin  et  juillet;  c’est  aussi 
le  temps  des  pluies  périodiques  sur  la  côte  du  Malabar; 
cette  mousson  est  accompagnée  d’orages  et  même  d’oura- 
gans; l’on  éprouve  à peine  ses  effets  dans  la  partie  septen- 
trionale de  l’île,  où  alors  l’air  est  généralement  sec , et  qui , 
au  contraire,  est  exposée  à des  torrents  de  pluie  et  aux 
tempêtes  durant  les  mois  d’octobre  et  de  novembre,  do 
même  que  la  côte  de  Coromandel  ; tandis  qu’alors  dans  le 
sud  do  Ce)lan  on  les  ressent  fort  peu.  Les  moussons  pas- 
sent légèrement  sur  l’intérieur  de  l’ile , qui  a sa  période 
pluvieuse  aux  mois  de  mars  et  d’avril;  alors  les  orages, 
sont  fréquents,  les  éclairs  ont  une  vivacité  et  les  coups  de 
tonnerre  une  violence  dont  on  ne  peut  se  faire  une  idée 
en  Europe. 

Quoique  Ceylan  soit  au  nord  de  l’équateur , les  plus 
grandes  chaleurs  y régnent  de  janvier  en  avril  ; c’est  pen- 
dant le  solstice  d’été  que  l’on  jouit  de  la  plus  grande  fraî- 
cheur. Du  reste  le  climat  %st  tempéré  ; on  n’éprouve  pas 
des  chaleurs  étouffantes,  comme  sur  le  continent  voisin; 
mais  dans  l’intérieur , où  les  brises  de  mer  ne  pénètrent 
pas  , l’épaisseur  des  forêts  et  la  réverbération  des  mon- 
tagnes rendent  la  température  plus  chaude  et  plus  coa- 
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centrée , et  empêchent  la  circulation  de  l’air;  il  en  résulte 
des  brouillards  très  denses  et  des  vapeurs  malsaines.  Les 
pluies  y occasionent  souvent  des  nuits  très  froides. 

La  plus  haute  montagne  est  l’Hamalel  ou  Tamala , nom- 
mé Pic-d’ Adam  par  les  Européens  ; il  s’élève  à 1 1 1 5 toises 
au  dessus  de  l’Océan;  on  l’aperçoit  de  lieues  en  mer. 
Son  sommet  ofifre  un  plateau  de  72  pieds  de  long  sur  54 
de  large,  au  milieu  duquel  on  voit  une  pierre  offrant 
l’empreinte  informe  d’un  pied  gigantesque  : suivant  les 
chrétiens  c’est  celui  d’Adam  ou  de  saint  Thomas  , et  sui- 
vant les  insulaires,  celui  de  Bouddha.  Les  sectateurs  de 
ce  dieu  y accourent  en  pèlerinage.  Un  autre  pic  , le 
Gouli-Gandy,  a 847  toises  ; les  montagnes  généralement 
escarpées  à l’ouest  et  au  sud  , ont  une  pente  plus  douce 
vers  1 est , et  s’abaissent  insensiblement  vers  le  nord  , où 
s’étend  une  plaine  immense. 

Des  lianes  de  l’Hamalel  sort  un  ruisseau  qui  donne 
naissance  au  Mahaveliganga  qui  coule  au  nord-est,  et, 
après  un  cours  embarrassé  de  rochers  et  de  chutes , se 
jette  dans  la  mer  par  trois  embouchures  en  formant  la 
belle  baie  deTrinquemalé.  11  est  navigable  dans  une  partie 
de  son  cours.  Le  Moulivaddy  et  le  Yeluveganga  ont  aussi 
leurs  sources  sur  les  pentes  inférieures  de  l’Hamalel  ; le 
premier  coule  à l’ouest , le  second  au  sud-ouest;  on  peut 
les  remonter  à quelques  lieues.  D’autres  rivières  arrosent 
la  surface  de  Geylan , qui  renferme  beaucoup  de  lacs , 
notamment  dans  sa  partie  septentrionale , où  les  étangs 
sont  aussi  très  nombreux.  . 

L’Hainalel  et  les  autres  montagnes  sont  composées  de 
roches  primitives  : elles  abondent  en  pierres  précieuses , 
dont  quelques  espèces  ne  sont  pas  d’une  belle  qualité  : 
elles  contiennent  aussi  diverseé^gemmes  , et  des  mines  de 
plomb , d’étain  et  de  fer  qui  n’ont  pas  été  exploitées  : on 
y trouve  également  du  mercure. 

Le  terrain  est  généralement  sablonneux , et  un  peu  mêlé 
d’argile.  Dans  le  sud-ouest  on  rencontre  des  terres  maré- 
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cageuses  qui  sont  très  grasses  et  très  fertiles  ; on  les  con 
sacre  principalement  à la  culture  des  cannelliers.,  Toutes 
les  bandes  de  terre  unies  qui  bordent  la  côte , aboutissent 
à des  topes  ou  bosquets  de  cocotiers;  la  plaine  intermé- 
diaire présente  de  superbes  champs  de  riz.  Cependant  la 
récolte  de  ce  grain  ne  suffit  pas  à la  consommation  des 
habitants , dont  il  est  l’unique  nourriture.  Si  leur  agricul- 
ture était  dans  un  état  moins  grossier , ils  n’éprouveraient 
pas  cet  inconvénient  ; mais  leur  indolence  est  extrême , ils 
ont  recours  à toutes  sortes  d’expédients  pour  échapper  au 
travail.  La  petite  quantité  de  subsistance  dont  ils  ont  be- 
soin pour  vivre , les  met  à même  de  rester  la  plus  grande 
partie  de  l’année  sans  rien  faire;  mais  souvent  ils  éprou- 
vent les  horreurs  de  la  famine. 

11  est  difficile  de  voir  une  végétation  plus  riche  que  celle 
de  Ceylan  ; presque  tous  les  fruits  de  l’Hindoustan  et  des 
régions  équinoxiales  y croissent  en  abondance  et  y sont 
exquis.  La  plupart  de  ceux  qui  n’ont  pas  été  apportés  d’un 
pays  étranger , tels  que  les  ananas , les  oranges , les  me- 
lons, viennent  sans  culture  dans  les  bois.  Le  bananier,  le 
jaquier,  le  tamarinier,  le  manguier , ne  s’élèvent  pas  avec 
moins  de  facilité.  Le  cocotier  et  divers  palmiers , entre 
autres  le  talipot,  dont  la  leiiille  est  d’une  dimension  gi- 
gantesque , ajoutent  à la  variété  du  coup  d’œil.  Le  carda- 
mome qui  sert  à l’assaisonnement  des  mets,  le  poivre, 
le  betel,  le  piment,  la  canne  à sucre,  se  trouvent  aussi  à 
Ceylan,  La  plante  la  plus  curieuse  est  le  bandoura  ( ne- 
penthes  distillatoria  ) qui  croit  dans  les  forêts , et  dont  les 
feuilles  sont  terminées  par  une  nervure  en  spirale  portant 
une  urne  membraneuse  et  remplie  d’une  eau  limpide. 
Enlin  Ceylan  est  la  patrie  du  cannellier;  il  croit  principa- 
lement dans  les  cantons  du  sud-ouest.  Le  tek,  le  sapan, 
et  d’autres  arbres  précieux  peuplent  les  forêts. 

Les  espèces  d’animaux  n’y  sont  ni  moins  variées  ni 
moins  nombreuses.  Les  éléphants  de  Ceylan  sont  les  plus 
forts , les  plus  intelligents  et  les  plus  dociles  que  l’on  con- 
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naisse.  Les  insulaires  sont  si  persuadés  de  leur  supériorité 
sur  ceux  des  autres  pays,  qu’ils  disent  que  ceux-ci  les 
saluent  quand  ils  les  rencontrent.  Quelquefois  on  en  prend 
plus  de  cent  cinquante  dans  une  année;  on  les  mène  au 
' continent  de  l’Inde  par  le  pont  de  Rama. 

’ Quoique  les  bœufs  soient  de  petite  taille , leur  chair  est 
de  bon  goût;  on  les  emploie  à traîner  et-  à porter  les  far- 
deaux, et  on  les  supplée  par  des  buflles;  les  moutons  et 
les  chevaux  ne  sont  point  naturels  de  l’ile  et  n’y  vivent 
que  difTicileinent  ; les  chevaux  ne  servent  que  pour  la 
monture.  Les  forêts  renferment  des  daims , des  cerfs , des 
gazelles,  des  lièvres,  des  sangliers,  des  léopards,  des 
chats-figres , des  chacals , des  hyènes , des  ours , et  di- 
verses espèces  de  singes , ainsi  que  des  chauve-souris 
énormes. 

Le  coq  et  la  poule  sont  indigènes  de  Geylan  ; les  faisans, 
les  pigeons , les  paons  , les  perroquets  y sont  très  nom- 
breux. Les  bords  des  rivières  et  des  lacs  sont  peuplés  de 
hérons,  de  grues,  de  cigognes,  de  canards,  d’oies  et  de 
poules  d’eau.  Les  vautours  et  les  corneilles  sont  très  utiles 
en  débarrassant  des  charognes  et  de  toutes  sortes  d’immon- 
dices ; beaucoup  d’oiseaux  sont  remarquables  par  la  beauté 
de  leur  plumage.  î 

De  même  que  tous  les  pays  chauds , Geylan  fourmille 
de  reptiles  et  d’insectes.  Les  serpents  y sont  très  com- 
muns , et  un  véritable  fléau  pour  les  hommes.  Des  cro- 
codiles infestent  les  rivières.  Les  sangsues  et  les  fourmis 
sont  très  incommodes,  et  les  araignées  venimeuses  très 
redoutables;  en  revanche,  les  abeilles  remplissent  les 
creux  des  arbres  de  miel  excellent.  Les  eaux  de  la  mer , 
des  lacs  et  des  rivières  nourrissent  beaucoup  de  bons  pois- 
sons. Dans  la  baie  de  Gondatchy,  sur  la  côte  du  nord- 
ouest,  il  existe  une  pêcherie  de  perles  qui  attire  une 
grande  aflluence  tous  les  deux  ans  ; les  plus  riches  joail- 
liers de  rinde  s’y  rendent.  On  prend  aussi  sur  les  côtes 
une  grande  quantité  de  cauris  dont  une  partie  passe  sur 
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le  contineul;  on  trouve  également  «les  cocjuilleà  curieuses. 

La  population  se  compose  de  Vadasses  ou  Bedas  et  de 
Selanais  ou  Ghingulais.  Les  premiers  paraissent  appar- 
tenir h la  race  des  nègres;  ils  vivent  en  sauvages  dans  les 
montagnes  et  les  forêts,  surtout  dans  celles  du  nord-est; 
ils  vont  presque  nus  , et  subsistent  principalement  de 
chasse , ou  des  fruits  qu’ils  trouvent  autour  d’eux  : quel- 
ques-uns des  moins  farouches  échangent  avec  les  Chingu- 
lais , de  l’ivoire , du  miel , de  la  cire  et  des  peaux  de  bêles  , 
contre  de  la  toile , du  fer  et  des  couteaux.  Les  chiens  des 
Vadasses  font  leur  principale  richesse,  et  sont  doués  d’une 
sagacité  surprenante.  On  pense  que  les  Vadasses  sont  les 
habitants  originaires  de  Ceylan. 

Les  Ghingulais , qui  ressemblent  beaucoup  aux  Hindous, 
sont  venus , à une  époque  très  reculée , s’établir  à Geylan. 
Ils  sont  de  petite  taille  , assez  bien  faits , délicats  et  agiles. 
Leur  teint  varie  du  brun-clair  jusqu’au  noir;  ils  ont  les 
cheveux  longs  et  touffus , et  laissent  croître  leur  barbe. 
Ils  sont  d’une  grande  propreté  et  d’une  sobriété  remar- 
quable; ils  ne  mangent  jamais  de  viande;  ils  sont  polis, 
montrent  beaucoup  de  douceur  et  de  bonne  foi;  mais  ils 
sont  haineux  et  vindicatifs. 

Les  femmes  sont  bien  faites  et  souvent  jolies.  Elles  se 
frottent  le  corps  d’huile  de  coco , et  ont  surtout  soin  d’en 
oindre  leurs  cheveux. 

La  division  des  castes  est  établie  chez  les  Ghingulais. 
Il  y a celle  des  guerriers , celle  des  prêtres , celle  des  mar- 
chands , cultivateurs  et  bergers  , enfin  celle  des  artisans. 
Deux  classes  d’hommes , les  Rodi  et  les  Goltorou  sont  hors 
de  caste;  ces  derniers  peuvent  y être  réintégrés.  Les  Rodi, 
qui  mangent  du  bœuf  sans  scrupule,  sont  très  robustes; 
leurs  femmes,  qui  sont  très  belles , font  le  métier  de  di 
seuses  de  bonne  aventure. 

Un,e  pièce  de  toile  attachée  autour  de  la  ceinture  et 
tombant  jusqu’aux  genoux  , compose  le  vêtement  des 
Ghingulais  ; celle  des  personnes  de  distinction  va  j usqu’aux 
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talons , et  ils  ont  de  plus  une  camisole  à larges  manches. 
Tous  arrangent  autour  de  leur  tète  un  mouchoir  en  forme 
de  turban , et  si  les  droits  de  leur  caste  le  leur  permettent, 
ils  se  coiflent  d’un  bonnet  et  se  parent  de  chaînes  d’or. 
Le  luxe  consiste  à entasser  vêtements  sur  vêtements. 

Les  femmes  vont  tète  nue;  elles  ont  la  tête,  les  oreilles, 
le  cou  et  les  bras  chargés  de  divers  ornements;  en  porter 
en  or,  est  un  privilège  réservé  à quelques-unes.  Elles  ont 
les  manières  aisées  et  jouissent  d’une  liberté  entière.  Elles 
servent  leurs  maris  à table  ; elles  mangent  ensuite  avec 
leurs  enfants.  D’ailleurs  elles  sont  traitées  avec  beaucoup 
d’égards.  Les  Cliingulais  sont  absolument  étrangers'  au 
sentiment  de  la  jalousie;  tous  les  voyageurs  sont  d’accord 
sur  l’extrême  facilité  de  leurs  mœurs.  La  polygamie  est 
permise;  les  mariages  se  font  sans  beaucoup  de  céré- 
monie. 

Une  maison  est  bientôt  construite;  elle  consiste  en 
pièces  de  bois  minces , ou  en  claies  de  bambous  enduites 
d’argile;  le  tout  est  couvert  de  paille  de  riz  ou  de  feuilles 
de  cocotier.  De  petits  bancs  en  terre  sont  adossés  autour 
de  la  paroi  extérieure;  on  les  frotte,  ainsi  que  le  sol , de 
bouse  de  vache , afîn  d’écarter  la  vermine.  Les  meubles 
sont  des  pots  de  terre  pour  faire  cuire  le  riz  , deux  bassins 
de  cuivre  pour  le  servir,  un  pilon  et  un  mortier  de  bois 
pour  l’égrugcr , une  pierre  plate  pour  pulvériser  le  poivre 
et  autres  assaisonnements,  une  râpe  pour  les  cocos.  Les 
habitations  des  campagnards  sont  éparses  au  milieu  des 
forêts  : chacun  place  sa  cabane  au  centre  d’un  bocage 
de  cocotiers.  Les  dimensions  et  la  forme  extérieure  des 
maisons  sont  réglées  d’après  la  différence  des  rangs. 

La  langue  des  Cliingulais  est  dérivée  du  sanscrit:  on  la 
divise  en  pâli , qui  est  une  langue  morte,  réservée  aux  cé- 
rémonies de  la  religion , et  en  chingulais  ordinaire , qui  a 
plusieurs  dialectes:  celui  du  nord  de  l’ile  se  rapproche 
du  tamoul.  Le  peuple  sait  généralement  lire  et  écrire  ; 
l’imprimerie  est  inconnue;  on  trace  les  caractères  avec  uq 
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poinçon  de  fer  sur  des  morceaux  de  feuilles  de  talipot  pré- 
parées exprès  : elles  sont  bien  plus  durables  que  le  papier 
d’Europe.  Les  livres  ressemblent  à ceux  des  Birmans.  Les 
Chingulais  ont  des  ouvrages  de  théologie,  de  poésie,  d’his- 
toire , de  médecine  et  d’astronomie.  Leur  style , comme 
celui  des  Orientaux , est  très  figuré , souvent  pompeux  et 
obscur.  Toute  leur  poésie  se  chante.  Leur  musique  est  très 
simple;  les  instruments  sont  grossiers.  Les  grands  person- 
nages ont  l’usage  de'se  faire  endormir  par  le  chant  de 
poésies  accompagnées  du  son  monotone  et  sourd  d’une 
sorte  de  tambourin. 

Adorateurs  d’un  seul  Dieu , créateur  et  souverain  maître 
du  ciel  et  de  la  terre , les  Chingulais  croient  aussi  à Boud- 
dha , sauveur  des  hommes.  Les  prêtres  suivent  un  cours 
régulier  d’études,  et  sont  tenus  de  se  conformer  à une 
règle  austère;  ceux  qui  ne  s’en  sentent  pas  la  force  , re- 
noncent au  sacerdoce.  Les  voyageurs  conviennent  qu’ils 
ne  méritent  que  des  éloges  , pour  la  manière  dont  ils  di- 
rigent l’instruction  morale  du  peuple. 

Chaque  village  a au  moins  un  temple,  généralement  placé 
près  d’un  courant  d’eau.  Les  jours  plus  particulièrement 
consacrés  à la  dévotion , sont  le  mercredi  et  le  samedi. 
Au  mois  de  juin  ou  de  juillet,  de  grandes  fêtes  se  célè- 
brent au  renouvellement  de  la  lune.  Les  offrandes  con 
sjstent  en  fleurs  que  les  prêtres  ofliciants  arrangent  devant 
l’image  de  Bouddha , tandis  que  le  fidèle  prosterné  gardo 
le  silence  ou  répète  sa  profession  de  foi.  Les  nations  de  la 
presqu’île  au-delà  du  Gange  , qui  professent  la  religion  do 
Bouddha , regardent  Ccylan  comme  le  pays  où  la  doctrine 
est  la  plus  pure;  elles  ont  souvent  envoyé  consulter  les 
prêtres  de  cette  île , et  demander  des  livres  dogmatiques 
concernant  la  religion. 

A la  mort  d’un  Chingulais,  son  corps  est  enveloppé 
d’une  natte  ou  pièce  de  toile;  un  prêtre  accompagne  lo 
convoi  composé  des  parents  et  des  amis  du  défunt  ; il  récite 
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des  prières,  et  l’inhuma  lion  u lieu  dans  le  cimetière  éloi- 
gné des  habilalions. 

Il  parait  qu’avant  l’arrivée  des  Européens , les  Cliin- 
gulciis  ne  connaissaient  pas  les  cadrans  solaires;  ils  mesu- 
raient le  temps  avec  une  clepsydre.  Ils  n’ont  que  de  faibles 
notions  d’arithmétique  et  de  géométrie.  Ils  ont  adopté 
des  Malabares  les  chiffres  et  des  tables  de  calcul,  dont 
cependant  ils  se  servent  moins  que  de  leurs  doigts. 

Ils  sont  fort  adonnés  à l’astrologie;  chaque  jour  de  la 
semaine  est  sous  lu  protection  d’une  planète;  chaque  heure 
de  la  journée  sous  celle  d’une  étoile  fixe. 

Ils  ont  fait  plus  de  progrès  dans  les  arts  que  dans  les 
sciences.  Ils  savent  fixer  les  couleurs  sur  le  bois  et  leur 
donner  un  beau  poli;  ils  emploient  habilement  la  laque 
sur  le  bois  et  sur  les  métaux.  Leurs  sculpteurs  sont  sans 
cesse  occupés  à faire  des  statues  de  Bouddha , qu’ils  ne 
peuvent  représenter  que  dans  trois  attitudes.  Les  Chin- 
gulais  connaissent  assez  bien  la  fonte  des  métaux  , et 
jettent  en  moule  des  figures  qui  ne  sont  pas  sans  mérite. 
Ayeedes  instruments  très  simples , les  orfèvres  fabriquent 
des  ouvrages  très  délicats;  les  forgerons  et  les  charpen- 
tiers travaillent  bien.  La  fabrication  des  toiles  est  encore 
grossière  ; cependant  les  mouchoirs  tissus  dans  l’île  for- 
ment un  objet  de  commerce. 

Jamais  l’architecture  n’a  été  portée  à un  degré  de  per- 
fection remarquable.  Les  temples  creusés  dans  le  roc , 
que  l’on  rencontre  souvent  dans  l’tle , sont  des  ouvrages 
de  la  nature,  que  la  main  de  l’homme  a terminés.  On  voit 
néanmoins  au  nord  des  hautes  montagnes , des  ruines  de 
temples  en  marbre  et  en  pierres;  leur  architecture  res- 
semble à celle  des  pagodes  de  l’Inde  ; ceux  des  divinités 
subalternes  rappellent  parfois  , dans  leurs  ornements  , 
l’architecture  grecque;  ceux  de  Bouddha  ont  le  caractère 
chinois.  On  remarque  aussi  d’immenses  réservoirs  dont 
les  bords  sont  revêtus  de  maçonneries , des  ponts  avec  des 
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arctes  cintrées  cl  des  inscriptions  taillées  dans  le  roc. 
L’aspect  de  ces  monuments  , généralement  dégradés , 
donne  lieu  de  conjecturer  que  l’architecture  a décliné 
depuis  le  seizième  siècle. 

Des  Malais,  des  Hindous , et  notamment  des  Malabares, 
des  Portugais  , à peu  près  aussi  noirs  que  les  Chinguiais,  et 
des  Hollandais,  habitent  les  côtes  de  Cej  lan.  Les  Portugais 
et  les  Hollandais  seuls  professent  le  christianisme.  On  a 
découvert  récemment  des  Chinguiais  chrétiens  dans  l’in- 
térieur de  l’ile. 

Ceylan  fut  fréquenté  dès  la  plus  haute  antiquité  par  des 
navires  arabes  et  persans.  Les  écrivains  anciens,  et  même 
ceux  du  sixième  siècle,  savaient  que  l’on  tirait  de  Ceylan 
les  éléphants  les  plus  forts,  et  des  pierres  précieuses;  il  est 
surprenant  qu’ils  ne  fassent  pas  mention  de  la  cannelle;  cet 
aromate  était  cependant  bien  connu , puisque  l’on  donnait 
le  nom  de  Cinnamomifera  Regio  à une  partie  de  la  côte 
orientale  d’Afrique. 

Le  nom  de  Sclan,  d’oh  nous  avons  fait  Ceylan,  se 
trouve  chez  Cosmas  Indicopleustes , voyageur  du  sixième 
siècle , qui  l’écrit  Sieleh-diva  ( Sle  Siclan  ).  Ammien  Mar- 
cellin , nommant  les  habitants  Serandives , et  le  nom 
arabe  Serandib  n’étant  qu’une  corruption  de  Sclan-div , 
ce  dernier  doit  remonter  à une  époque  très  ancienne. 
Ptolémée  appelle  l’tle  Taprobraneet  naXou  (mieux 

1ùo-m3o-j),  en  ajoutant  que  cette  dénomination  a été  chan- 
gée en  celle  de  Zahxn.  llaXai  est  probablement  une  altéra- 
tion du  mot  Potdo  ( île  ).  Un  autre  nom  indien  Sedabha 
(l’île  Riche)  se  reconnaît  dans  \eSalikhé  de  Ptolémée.  Les 
anciens  n’ont  connu  ni  le  plus  ancien  nom  Sanscrit , qui 
est  Langa,  ni  celui  de  Singata  ou  Chingula,  qui  est  le 
plus  en  usage  et  qiii  signilie  île  des  Lions. 

D’après  les  traditions  des  Chinguiais , leur  île  fut  jadis 
conquise  par  Rama  , qui  laissa  son  nom  à un  grand  royau- 
me et  à une  ville  magnifique.  Il  se  forma  ensuite  plusieurs 
petits  États  séparés  par  des  rivières  cl  des  montagnes.  La 
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discorde  qui  régnait  entre  ces  souverains  facilita  aux  Por- 
tugais, en  iSaS,  leur  établissement  à Ceylan.  lis  persua 
dèrent  au  roi  qui  résidait  à Colombo,  de  leur  payer  un 
tribut , pour  l’aider  à défendre  ses  côtes  contre  les  pira- 
teries des  Arabes.  Le  tribut  s’acquittait  en  cannelle.  L’ava- 
rice et  l’intolérance  fanatique  des  Portugais  occasionè- 
rent  des  guerres  continuelles  avec  les  Chingulais. 

Eu  i6o3 , les  Hollandais  parurent  pour  la  première  fois 
sur  les  côtes  de  Ceylan,  oflrirent  leur  secours  au  roi  qui 
avait  fixé  sa  résidence  à Candy,  et,  en  i656,  achevèrent 
d’enlever  aux  Portugais  toutes  leurs  possessions.  Ces  nou- 
veau-venus ne  tardèrent  pas  à convoiter  l’tle  entière.  Leurs 
efforts  pour  s’emparer  du  royaume  de  Candy  échouèrent 
tous  à cause  de  la  position  presque  inexpugnable  de  cet 
État  entouré  de  montagnes  coupées  par  des  défilés  très 
étroits , de  déserts  et  de  forets  infestés  de  bêtes  féroces. 
Cependant  ils  parvinrent  à se  rendre  maîtres  dos  côtes  : un 
truité  avec  le  monarque  leur  en  assura  la  possession. 

Dans  la  guerre  de  l’indépendance  américaine , les  An- 
glais prirent  Trinquemalé  en  1784».  Peu  de  temps  après, 
l’escadre  française,  commandée  par  Suffren , les  en  chassa. 
Ceylan  resta  au  pouvoir  des  Hollandais  jusqu’en  1796.  Les 
armées  britanniques  en  firent  alors  la  conquête,  et  le  traité 
d’Amiens,  en  1802,  garantit  cette  ile  importante  à la 
Grande-Bretagne. 

La  bonne  intelligence  ne  pouvait  durer  long -temps 
entre  le  roi  de  Candy  et  ses  nouveaux  voisins.  Les  Candiens 
manifestaient  les  intentions  les  plus  hostiles  contre  les  An- 
glais. La  guerre  éclata  plus  d’une  fois;  des  traités  passa- 
gers mettaient  fiu  aux  hostilités.  Los  circonstances  ser- 
virent les  Européens. 

De  même  que  tous  les  monarques  de  l’Orient ,,  le  roi  de 
Candy  exerçait  le  pouvoir  le  plus  absolu.  Quoiqu’à  son 
avènement  au  trône  il  promit  de  gouverner  selon  des 
règles  établies  par  la  tradition  et  toutes  fort  sages , il  ne 
tardait  pas  à oublier  ses  serments.  Quand  l’arbitraire  était 
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poussé  à l’excès , le  peuple  se  soulevait , et  détrônait  le 
mauvais  roi.  Ces  exemples  n’étaient  pas  rares  dans  l’his-- 
loire  de  Ceylan. 

Au  commencement  du  dix- neuvième  siècle , le  prince 
qui  régnait  était  natif  de  Ramisséram , petite  lie  sur  la 
côte  de  Malabar,  vis-à-vis  de  Ceylan.  Il  avait  dû  son  élec- 
tion au  crédit  du  principal  ministre;  du  reste,  son  seul 
droit  était  de  descendre  de  la  famille  royale  par  les  femmes; 
la  branche  masculine  étant  éteinte.  Ce  monarque  , d’un 
caractère  ombrageux  et  craignant  sans  cesse  la  trahison , 
ne  voyait,  dans  les  grands  de  l’État,  que  des  hommes 
toujours  disposés  à conspirer  contre  lui;  le  soupçon  de- 
venait un  arrêt  de  mort;  le  malheureux  sur  lequel  il 
tombait  était , ainsi  que  sa  famille , livré  aux  plus  affreux 
supplices.  Ces  exécutions  se  multiplièrent  tellement , elles 
furent  accompagnées  d’actes  de  cruauté  si  révoltants , que 
l’indignation  publique  éclata.  Les  malheureux  Candiens 
implorèrent  l’assistance  des  Anglais  pour  chasser  du  trône 
un  monstre  devenu  l’objet  de  l’exécration  générale.  En 
conséquence  des  supplications  réitérées  de  ces  infortunés, 
une  armée  anglaise  entra  sur  le  territoire  de  Candy  au 
mois  de  février  i8i5.  Le  roi , poursuivi  également  par  ses 
sujets  et  par  les  troupes  européennes , s’enfuit.  Décou- 
vert , le  28  , dans  sa  retraite  par  des  paysans  armés , il 
fut  garrotté  et  accablé  d’outrages.  Les  Anglais  arrivèrent," 
le  dégagèrent  et  le  transportèrent  sur  la  côte  de  Coro- 
mandel. Ils  conviennent  que  sans  le  secours  des  chefs  et  du 
peuple  candien  , ils  n’auraient  pu  réussir  dans  leur  en- 
treprise. 

Bientôt  une  proclamation  du  général  anglais  annonça 
que  le  roi  s’étant  rendu  , pair  sa  conduite  tyrannique , in- 
digne du  trône  , en  était  déclaré  déchu,  et  qu’à  l’avenir 
toute  l’ile  de  Ceylan  serait , suivant  ses  lois , gouvernée 
par  l’autorité  du  roi  de  la  Grande-Bretagne. 

Deux  ans  après  , l’ambition  de  quelques  chefs  mécon- 
tents causa  une  insurrection  le  10  septembre  1817.  Les 
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révoltés  ne  furent  soutenus  que  p^r  une  petite  partie  des 
habitants  ; mais  protégés  par  les  forêts  et  les  rochers , ils 
se  défendirent  jusqu’au  29  novembre  i8mj.  Le  gouver- 
nement britannique  prit  alors  des  mesures  pour  assurer 
la  durée  de  la  tranquillité. 

Ce  qui  rend  surtout  la  possession  de  Ceylan  impor- 
tante, c’est  le  port  de  Trinqiiemalé,  un  des  plus  vastes 
du  monde  ; c’est  le  seul  où  un  vaisseau  , qui  navigue  dans 
le  golfe  du  Bengale , puisse  trouver  un  refuge  assuré  du- 
rant la  mousson  du  nord-est;  une  grande  escadre  y mouille 
à l’aise.  La  ville  est  mal  bâtie;  ses  environs  sont  le  pays 
le  plus  stérile  de  Ceylan;  il  est  montagneux  et  boisé;  on 
a procuré  de  l’écoulement  aux  eaux  stagnantes  des  marais 
voisins , et  l’air  est  devenu  moins  insalubre.  A deux  lieues 
dans  le  sud-ouest,  jaillissent  les  eaux  minérales  de  Caniiia. 

En  suivant  la  plage  au  nord-ouest  do  Trinquemalé,  on 
ne  découvre  qu’une  côte  escarpée  et  des  forêts  immenses 
qui  s’avancent  au  loin  dans  l’intérieur  de  l’ile;  on  croirait 
ce  rivage  dépourvu  d’habitants,  cepchdant  il  est  très  peu- 
plé; les  Chingulais  construisent  leurs  cabanes  dans  les 
bois,  où  il  faut  pénétrer  pour  les  voir,  pareequ’ils  fuient 
à l’approche  des  étrangers. 

Malelivou , situé  à mi-chemin  , entre  Trinquemalé  et 
Jafnapatnam  , est  dans  une  position  délicieuse  et  très  pit- 
toresque; il  fournit  Trinquemalé  de  vivres;  les  environs 
abondent  en  gibier.  Une  rivière  forme , par  son  embou- 
chure, un  port  pour  de  grands  bateaux. 

Jafnapatnam,  dans  la  presqu’île  du  nord  de  Ceylan, 
fut  autrefois  la  capitale  d’un  royaume  particulier.  Son  ter- 
ritoire, très  fertile  en  riz  et  en  toutes  sortes  de  grains  , en 
coton  et  en  tabac , est  très  s.ain  ; il  doit  cet  avantage  à la 
mer  qui  l’environne  presque  de  toutes  parts , et  rafraSchit 
l’air;  il  est  couvert  de  villages , on  y trouve  des  manu- 
factures de  grosses  toiles,  de  mouchoirs  , de  châles,  de 
bas  de  coton  ; les  orfèvres , les  joailliers  , les  menuisiers 
sont  les  plus  habiles  de  l’ile.  Jafnapatnam  communique 
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avec  la  mer  par  une  rivière  que  les  petits  navires  peuvent 
remonter. 

A l’ouest , à peu  de  distance  , gissent  plusieurs  petites 
lies  dont  les  pâturages  sont  excellents , et  où  l’on  èlèvo 
des  bœufs  et  des  moutons.  Elles  bornent  au  nord  le  golfe 
de  Mauaar , au  sud-est  l’ile  de  ce  nom.  Les  Vadasses  ha- 
bitent principalement  dans  les  épaisses  forêts  de  l’est , qui 
couvrent  une  étendue  de  vingt-cinq  lieues. 

Le  long  du  golfe  et  ensuite  de  Mauaar  h Negumbo,  sur 
une  étendue  de  5o  lieues , on  ne  voit  que  des  sables  arides 
et  entremêlés  de  broussailles.  Un  peu  au  sud  de  Manaar , 
on  trouve  la  baie  de  Condatchi , dont  le  triste  rivage  s’a- 
nime â l’époque  de  la  pêche  des  perles. 

Pontallam  est  remarquable  par  scs  salines.  Negumbo 
est  dans  un  pays  plus  couvert  ; un  des  bras  du  Moulivaddy 
y forme  un  petit  port  très  commode  pour  le  commerce 
\ de  l’intérieur;  la  pêche  y est  très  abondante;  les  environs 
sont  très  fertiles  , les  bocages  de  cocotiers  et  de  cannel- 
liers , les  rivières  nombreuses  qui  arrosent  de  grandes 
plaines  , les  haies  touffues  qui  entourent  les  champs,  ren- 
dent le  paysage  d’une  beauté  ravissante. 

^ Une  route  ombragée  par  dos  forêts  superbes  conduit  à 
Colombo  ; le  fort  a été  bâti  par  les  Portugais  sur  une 
presqu’île.  La  ville  est  régulièrement  bâtie , chaque  mai- 
son a un  verandah  ou  portique  , où  l’on  s’asseoit  pour  res- 
pirer le  frais.  Un  double  rang  d’arbres  touffus  met  h l’a- 
bri de  la  grande  ardeur  du  soleil.  Le  pcltah,  ouJa  ville 
noire  , est  habitée  par  les  marchands  hindous  ; le  gouver- 
nement y entretient  un  bel  hôpital  pour  les  orphelins  et 
les  enfants  des  pauvres. 

Quoique  la  rade  de  Colombo  soit  peu  sure , la  richesse 
des  productions  de  son  territoire  y attire  beaucoup  de  na- 
vires ; ils  y viennent  charger  la  cannelle  et  le  poivre.  On 
distille  dans  les  environs  beaucoup  d’arrac  qui  s’expé- 
die dans  l’Inde;  on  fabrique  à Colombo  des  cordages  do 
coya  , ou  libres  de  cocotier.  Tous  les  ans  une  jonque  chi- 
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noise  y arrive  de  Canton  avec  une  cargaison  de  thé,  de 
sucre , de  soieries  , de  nankin  , de  chapeaux  de  paille , de 
parasols  et  de  toutes  sortes  de  colifîchets. 

Colombo  a été  constamment  la  résidence  des  gouver- 
neurs européens  ; sa  situation  sur  une  presqu’île  ralraichie 
par  l’air  de  la  mer , à l’embouchure  du  Calora-Galani , et 
près  de  riants  bosquets  et  de  forêts  de  cannelliers,  y ren- 
dent la  température  agréable.  La  chaleur  moyenne  y est 
do  2 1 degrés. 

En  allant  au  sud,  le  pays  présente  un  aspect  enchan- 
teur; ce  sont  partout  des  champs  fertiles  et  des  bocages 
frais  : les  villages  et  les  villes  sont  sur  des  rivières , dans 
de  jolies  vallées.  Punia  de  Galle , ville  considérable  et  la 
troisième  de  l’ile,  a un  très  beau  port,  dont  l’entrée  est 
dilTicilc.  Matouré , plus  à l’est,  est  dans  un  canton  agreste 
où  l’on  prend  beaucoup  d’éléphants.  Un  peu  b l’est  de 
Matouré,  cessent  les  bosquets  de  cannelliers  ; la  côte  pré- 
sente ensuite  beaucoup  de  marais  salants , au-delà  des- 
quels s’élèvent  des  forêts  remplies  de  bêtes  féroces;  le 
pays  n’est  pas  très  peuplé;  des  Vadasscs  habitent  aussi 
ces  bois  immenses. 

Baticala  n’a  qu’un  petit  port;  le  rivage,  dans  cette 
partie  de  l’île , est  très  escarpé  ; le  fort  est  sur  un  rocher 
isolé.  Le  dernier  roi  de  Candy  fut  pris  sur  une  montagne 
des  environs. 

Le  royaume  de  Candy  était,  comme  on  l’a  déjà  dit, 
séparé,  du  territoire  européen  par  des  déserts , des  fo- 
rêts et  des  montagnes.  Candy , sa  capitale  , est  à 2-3  lieues 
à l’est-nord-cst  de  Colombo , et  à 52  lieues  au  sud-ouest 
de  Trinquemalé , située  au  centre  de  plusieurs  collines 
escarpées  et  couvertes  de  forêts  épaisses , sur  un  rocher 
que  le  Mahavelli-  Ganga  entoure  presque  entièrement. 
Elle  ne  consistait  qu’en  une  rue  bordée  de  cabanes  ché- 
tives , et  terminée  par  le  palais  qui  n’avait  rien  de  remar- 
quable. Le  climat  y est  assez  frais  ; la  hauteur  moyenne 
du  thermomètre  est  de  1 8 degrés. 
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' Plusieurs  fois  les  Européens  s’étaient  emparés  de  Caiuly; 

alors  le  roi  se  réfugiait  dans  les  parties  les  plus  iiiaccessiljlcs 
de  ses  Etats.  l)c  fortes  haies  d’arbres  épineux  , dont  les 
branches  s’entrelaçaient,  coupaient  les  défilés  par  lesrpiols 
on  pouvait  arriver  à la  ville . à en  formaient  la  principale 
défense;  car  elle  n’avail  qu’un  mur  en  terre.  * 

Le  roi  ne  donnait  audience  aux  ambassadeurs  étran- 
gers qu’à  la  lueur  des  flambeaux,  5 l’extréinilé  d’nn  lon°- 
portique  voûté.  La  salle  était  ornée  de  feuilles  de  bana- 
niers et  de  festons  de  mousseline.  Ce  prince,  dans  les 
grandes  c^réimwiies  , portait,  un  turban  do  mousseline, 
wi  ftiontéd  iinecourunnc  d’or;  cet  ornement  le  distinguait, 
dc.s  autres  monarques  de  l’Asie,  qui  se  contentent  d’une 
aigrette  eu  pierres  précieuses.  Aucun  potentat  de  cette 
partie  du  monde  ne  prenait  autant  de  titres  plus  pompeux 
les  uns  que  les  autres.  Il  en  devait  une  partie  aux  Por 
tugais  et  aux  Hollandais,  qui  payaient  ainsi  l,.s  portions 
de  son  territoire  qu’ils'  s’appropriaient. 

Les  deux  adîgars , ou  premiers  ministres,  avaient  seuls 
le  privilège  d’approcher  du  prince;  ils  étaient  chargés  de 
radmmistration , et  rendaient  la  justice;  on  no  pouvait 
appeler  do  leur  sentence  qu’au  prince.  Leur  cortège  é ^a- 
lait  presqu’eu  magnificence  celui  du  roi.  Ils  avaient  sous 
eux  les  dissaouvas , ou  chefs  des  corlas  (provinces);  ces 
emplois  s’achetaient;  on  se  remboursait  de  ses  avances 
en  pressurant  le  peuple. 

Souvent  le  dissaouva-bouda , ou  général  des  armées , 
causait  par  l’étendue  de  son  pouvoir  de  la  jalousie  au  roi. 
Les  troupes  régulières  se  montaient  à peu  près  à 20.000 
hommes.  Selon  la  coutume  de  tous  les  despotes  , le  roi 
de  Candy  avait  toujours  près  de  sa  personne  un  corps  de 
malabars,  de  malais  et  d’autres  soldats  étrangers,  dont 
une  partie  avait  déserté  le  service  hollandais. 

Les  clauses  inférieures  du  peuple  n’étaient  pas  seules 
foulées  pour  remplir  le  trésor  du|puverain;  à certaines 
solennitj^s  , les  mahondreous , ou  grands  de  l’État , ne 
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narais^aiept  devant  le  prince  «lue  les  mains  pleines.  L ac- 
cueil que  chacun  recevait»  dépendait  de  la  valeur  du  pn  - 
sent  oft'rûil. 

cherches  asiatiques , etc. 

Ctl. 

CHACONNE.  {Musique.)  A[v  de  dapse  fort  6tend.|^ 
rtui  servait  de  finale  h un  ballet  ou  à un  opéra.  • . 

^ La  chaconne  est  née  en  Italie,  et  y était  au  refo.s 
forten  usage;  dans  l’origine  on  en  faisait  à deux  et  h trois 
Lms  mais  ensuite  on  n’en  fit  plus  qu  à trois  temps.  Les 

Espïiîols  l’adoptèrent,  et  elle  fut  fort  en  vogue  en 

FrîmL  sous  les  règnes  de  Louis  XI\  et  de  Louis  . 
mainteii’ant  elle  n’est  plus  en  us.nge  sur  aucun  théâtre. 

La  chaconne  de  Vunion  de  l’amour  et  des  arts , par 
fLuet,  et  celle  do  mon  père,  connue  sous  le  nom  de 
Cllonnc  de  Barton,  ont  eu  pendant  long-temps  la^voguc. 

CHAINETIER.  {Technologie.)  On  distingue  deux  os- 
,,èccs  de  chaînes,  i“.  les  chaînes  plates  k mailles  régu- 
lières et  non  soudées  , flexibles  seulement  dans  deux  sens 
opposés  , qu’on  emploie  pour  la  comrnunication  du  moi^ 
iZcni  dans  les  machines,  an  lieu  de  courroies  ou  de 
cordes*  2“.  les  chaînes  ordinaires  k mailles  soudcA , de 
forme  allongée  ou  ovale,  droite  on  torse-,  dont  on  fait 
„sagc  dans  une  infinité  de  circonstances  k la  place  de  cor- 

*'^Vmîclnst*n  a imaginé  une  machine  extrêmement  ingé- 
• ISO  * Dour  fabriquer  des  chaînes  de  la  première  espece . 
-J',!^  pds  de  fer  d’une  grosseur  convenable,  étant  livrés  k la 

• ' 
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machine,  se  trouvent  en  Irois  mouvements  différents,  * 
pliés,  coupés  rigdurousoinent  d«s  longueur,  et  entrelacés 
les  uns  h la  suite  des  aulrfîs,  de  manière  à former  une 
chaine  parfaitement  régulière. 

On  fait  d’autres  chaînes. à mailles  non  soudées,  mais 
qui  s’âsscmblent  avec  des  goupilles  rivées  ouides  boulons. 
Telles  senties  chaînes  de  montre , de  pendule,  les  chaînes 
sans  fin  des  machines  à dmgiier,  des  noria , des  pompes 
à chapelet , des  bancs  à tirer , etc. 

Les  chaînes  ordinaires  à mailles  soudées  se  font  en 
deux  séries  d’opérations,  le  pliement  et  la  soüdure  des 
mailles.  * 

On  entortille  la  tringle  de  fer  sur  un  mandrin  pii 
une  barre  ronde  de  la  grosseur  du  trou  des  mailles.  On 
coupe  ensuite  chacune  de  ces  circonvolutions  oblique- 
ment; ce  qui  donne  autant  d’anneaux  i-onds  prêts  h être 
soudés,  et  d’une  forme  semblable. 

La  soudure  se  fait  à un  petit  feu  de  forge , et  sur  la 
pointe  .arrondie  d’une  bigorne.  Le  forgeur,  après  avoir 
passé  ranneauTà  souSer  dans  l’anneau  précédent,  en  rap- 
proche les  deux  bouts , et  les  soude  en  une  seule  chaude; 
il  leur  dbnne  en  même  temps  la  forme  ovale. 

Les  habitants  de  la  Vénétie , lors  de  la  conquête  des 
Gaules  par  les  Romains,  se  servaient  de  chaînes  de  fer  au 
lieu  de  câbles  de  clunvre,  pour  amarrer  leurs  vaisseaux  *. 
Strabon  ajoute  que  ces  mêmes  chaînes  servaient  aussi 
pour  les  voiles.  C’est  .donc  faussement  qu’on  attribue 
la  première  idée  de  substituer  des  câbles  de  fer  aux  câ- 
blés de  chanvre  , dans  le  service  de  la  marine  ; au  chi- 
rurgien anglais  Slater  , quoiqu’il  ait  pris  pour  cet  objet 
une  patente  en  1808.  Le  capitaine  Bfown.  s’en  servit 
en  181 1 sur  un  navire  de  quatre  cents  tonneaux  avec  le- 
quel il  fit  en  quatre-raois  et  sans  le  moindre  accident,  le 
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* voyage  de  la  Martinique  et  de  la  Guadeloupe.  Depuis  lors, 
la  marine  anglaise  a adopté  les  câblc^de  fer  et  en  fait'' 
usage  avec  le  plus  grand  sucCès. 

Th.  Brunton  a perfectionné' ces  chaînes  et  a considéra- 
blement augmenté  leur  force,  en  les  formant  avec  des 
chaînons  ovîlles  étançonnés  dans  leur  milieu;  ce  qui  em- 
pêche les  anncjuix  de  se  déformer  par  une  forte  traction 
et  de  se  rompre  comme  les  chaînes  d’ancienne  fabrica- 
tfon.  Ce  mécanicien  a formé  près  de  Londres , commercial 
Itoad , un  bel  établissement  où  l’on  confectionne  les  câ- 
bles de  feV,  suivant  la  nouvelle  construction.  Le  décou- 
page du  fer , le  pliage , le  placement  de  l’étai  et  le  sou- 
dage s’y  font  à l’aide  do  machines  , de  mandrins  et 
d’étainpes  qui  rendent  le  travail  très  facile , très  prompt 
et  très  régulier. 

Avant  de  livrer  les  chaînes  au  commerce,  on  les  essaie 
à une  presse  hydraulique  qui  peut  exercer  une  traction 
égale  à cinq  cent  mille  kilogrammes.  Voici  une  table  de 
. 1a  force  des  cAbles  de  fer  comparativement  avec  celle  des 
cordages  de  chanvre  , dressée  d’après  dès  expériences 
faites  par  Brunton. 


— W-- 

Câbles  de  fer: 

Câbles  de  chanvre  : 

Supportent  : 

Diamètiv  du  fer. 

Contour 

3 oeotiniètres 

..  22  centimètres....^. 

. . 12  tonneaux. 

4 

..  43 

. . Su 

. . 6o 

..  8o 

Indépendamment  de  l’excès  de  force  dont  jouissent  les 
chaînes,  elles  ont  sur  les  câbles  de  chanvre  les  avanfoges 
d’une  durée-pluslongue  et  d’un  service  plus  facile  : chaque 
maille  articulant  librement , les  chaînes  sont  infiniment 
plus  flexibles  que  ces  derniers , et  dans  les  manœuvres  on 
• n’a  pas  à vaincre  la  résistance  qu’o'ppose  la  roideur  des 
• cordes.  Lorsqu’on  les  amène  à bord , il  n’est  pas  néces- 
saire de  les  lover,  c’est-à-dire  de  les  ployer  régulièrement. 
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Tant  de  qualités  réunies  finiront  par  faire  adopter  géné- 
ralement l’usage  des  chaînes.  Les  marins  qui  s’en  servent 
sur  leurs  bâtiçienls  voyagent  avec  sécurité;  ils  voient  sans 
inquiétude  venir  la  saison  des  orages;  ils  savent  d’avance 
qu’ils  peuvent  les  braver.  On  a vu  des  vaisseaux  briser 
leurs  ancres , mais  être  retenus  et  sauvés  par  la  partie  du 
câble  qui  pose  et  traîne  dans  le  fond  de  la  mer.  On  en 
vu  d’autres  résister  pendant  trois  jours  à la  plu^ violente 
tempête , quoique  mouillés  sur  des  fon^s  rocailleux  où 
' tous  les  câbles  de  chanvre  se  seraient  infailliblement 
brisés.  / L.  L.  et  M. 

CHAIR.  ( Économie  ilomestlque.)  On  désigne  plus  par- 
ticulièrement sous  le  nom  de  chair  la  partie  molle  et  fi- 
breuse du  corps  des  animaux.  Considérée  comme  servant 
à la  nourriture  , pn  l’jppelle  viande , parccqu’clie  est , 
de  toutes  les  substances  nutritives  , la  plu^  propre  â sou- 
tenir la  vie  de  l’homme.  C’est  mal  à propos  qu’on  donne 
la  dénomination  de  chair  à la  pulpe  des  fruits , puisqu’elle 
diffère  considérablement  de  la  fibre  animale  dans  tous  les 
individus  à sang  rouge  ou  blanc. 

Certains  philosophes  o/it  pensé  que  l’homme  ne  devait 
pas  se  nourrir  de  la  chair  des  animaux  qui  lui  communi- 
quait des  penchants  cruels  ; quelques  peuples  s’en  abs- 
tiennent ; plusieurs  congrégations  religieuses  n’eu  font 
•pas  usage.  Il  n’est  pourtant  pas  douteux , d’après  la  forme 
de  nos  dents , que  nous  devons  vivre  de  grains , de  fruits 
et  de  viandes  , puisque  , indépendamment  de  nos  inci- 
sives et  de  nos  molaires  nous  avons  des  dents  canines 
propres  et  destinées  à déchirerjes  chairs.  Les  peuples  qui 
en  mangent  peu , les  homme.s  qui  n’en  mangent  pas  , sont 
faibles  de  corps  , dépourvus  d’énergie  morale  et  inca- 
pables de  longs  travaux , comme  ils  le  sont  même  de  ces 
méditations  qui  exigent  de  la  contention  d’esprit. 

Les  chairs  des  divers  animaux  et  les  differentes  par- 
ties d’un  môme  animal  ne  se  ressemblent  pas  entre  elles 
sous  les  rapports  de  la  saveur,  de  l’apparence  et  de  la 


Digitized  by  Google 


u46  - CllA 

qualité.  Soumis  à la  castration  et  engraissés  jeunes , les 
volailles  cl  les  quadrupèdes  acquièrent  une  chair  plus 
tendre,  plus  exquise-,  plus  facile  h digérev-  Cuites  à un 
degré  plus,  ou  moins  élevé , préparées  d’ajirès  les  diverses 
recettes  en  Usage  dans  la  cuisine , ces  chairs  ont  un  goût 
particulier  et  des  propriétés  différentes.  Quel  que  soit 
l’art  du  cuisinier  , les  mets  les  plus  simples  sont  en  même 
temps  la*  plus  sains  ; rôties  ou  Louillics  , comme  aux 
époques  les  plu^  reculées  ,.les  viandes  conviennent  mieux 
à la  plupart  des  estomacs  qfle  celles  qui  sont  assaison-  ' 
pées  avec  redfcerche , et  dont  la  sdveur  propre  est  masquée 
ou  exaltée  par  les  condiments. 

A moins  qu’elles  ne  soient  salées  ou  funïécs , ce  qui  dé- 
nature leur  saveur  propre  et  leurs  qualités  distinctes,  les 
chairs  ne  sont  susceptibles  que  d’vne  conservation  de  peu 
de  jours , si  elles  restent  exposées  h,  l’air  libre  et  si  elles 
subissent  les  variations  atmosphériques.  Toutefois , on  peut 
prolonger  leur  durée  et  les  garder  fraîches’,  en  enlevant 
avec  une  éponge  Ib  sang  qui  les  couvre,  en  les  saupou- 
drant de  poussière  de  charbon  , ou  mieux  encore  de 
sucre  en  poudre  qui  ne  les  salit  pas  et  qu’on  n’a  pas  be- 
soin d’üter.  Les  acides  minéraux  peuvent  aussi  servir  à 
cet  epiploi , lorsqu’ils  sont  étendus  de  beaucoup  d’eau 
pure,  ainsi  que  l’eau-de-vic  qui  ne  s’élèvera  pas  au-dessus 
de  treize  degrés  , le  lait  caillé  avec  son  sérum  , et  même 
le  \ Inaigre  ordinaire,  pourvu  qu’il  ne  soit  pas  trop  fort, 
parcequ’alors  il"  racornirait  la  fibre  et  diviserait  trop  les 
sucs  gélatineux. 

ludépendammenl  des  chairs  dont  nous  faisons  usage, 
il  en  est  plusieurs  qui  ont  été  employées  jadis  , ou  qui  le 
sont  dans  les  contrées  étrangères.  Telles  sont,  i*.  celle 
de  l’ours  et  même  du  chien  que  mangeaient  les  Romains  ; 

2°.  celle  du  paon  servie  jadis  dans  les  banquets  somp- 
tueux, à laquelle  on  a ensuite  substitué  le  dindon  , connu 
depuis  peu  de  siècles  et  dont  l’introduction  en  Europe 
c^t  la  plus  innocente  de  toutes  celles  que  l’on  doit  aux 
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jésuites;  5“.  celle  du  cheval  que  le  pape  Bouiracc  111  pro- 
hiba dans  le  septième  siècle,  sous  peine  de  rigoureuse 
pénitence  «t  dont  on  a récennnent  et  avec  avantage  re- 
pris l’usage  en  Danemark  ; 4”-  celle  de  l’ànon  que  recher- 
chaient et  IMécène  et  le  chancelier  Duprat,  etc. 

Le  jeûne  ou  abstinence  de  chair  fut  jadis  observé  avec 
une  grande  austérité , et  l’infraction  en  était  punie  avec 
une  extrême  rigueur.  Sous  Charlemagne  ou  condamnait  è 
mort  le  trîinsgrcssuur , auquel , en  Pologne , on  se  bor- 
naltà  arracher  les  dents.  Ces  mesures- d’imc sévérité  révol- 
tante ont  disparu  ainsi  que  la  liberté  grande  que  se  pcr-‘ 
mettaient  certains  chrétiens  du  bon  vieux  temps , de  con- 
sidérer comme  n’étant  pas  déjà  chair , et  par  conséquent 
comme  formant  un  aliment  maigi  j^,  tous  les  oiseaux  de- 
puis l’oie  grasse  jusqu’aux  faisans  ctaux perdreaux.  C’était 
ainsi  qu’on  <uitendait  le  vingtième' verset  du  premier  cha- 
pitre de  la  Geuèse,  qui  semble  dire  que  le  Créateur  tira 
des  eaux  les  poissons  et  les  volatiles.  De  nos  jours , on 
n’aime  guère  ces  systèmes- d’interprétations  qui  changent 
l’acception  des  mots  poirt-  dénaturer  l’csseuçe  des  choses  , 
au  point  qu’on  huit,  même  pour  ce  qui  est  très  simple  , 
par  ne  plus  savoir,  comme  dit  le  proverbe,  si  c’est  chah- 
ou  poisson.  Dans  leS  interprétations  même , nous  dési 
rons,  nous  exigeons  aujourd’hui  du  vrai,  du  sincère  et 
du  positif.  . L.  D. 

CHAIR.  ( Chimie.  ) On  donne  communément'  le  nom 
de  chair  îi  toutes  les  parties  molles  qui  entrent  dans  la 
composition  des  animaux  ; mais  ce  nom  doit  être  réservé 
pour  désigner  les  libres  qui  constituent  les  muscles  ; de  là 
le  nom  de  Chair  musculaire. 

La  chair  musculaire  est  formée  dé  fibrine,  de  géla- 
tine , d’albumine,  de  tissu  adipeux,  de  vaisseaux,  de  nerfs, 
d’une  matiiye  extracti»;  particulière  à laquelle  on  donne 
le  nom  d’osmazome  , d’une  petite  quantité  d’acide  libre 
que  M.  Berzelius  regarde  comme  de  l’acide  Iacti([nc  cl 
de  divers  sels.  On- peut  facilement  obteuir  chacune  do 
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CVS  substances  isolément  ; si  on  soumet  à une  ébullition 
prolongée  la  chair  musculaire,  on  en  dissout  la  gélatine 
et  IV  sm.  zomc,  ainsi  que  la  plupart  des  sels  substances 
qui  entrent  dans  la  composition  'du  bouillon  ) ; on  coa- 
gule rolbumine  qui  forme  une  écume  que  l’on  peut  sé- 
parer, et  en  prolongeant  l’évaporation  jusqu’au  moment 
où  la  liqueur  est  en  consistance  sirupeuse  , on  peut  en  la 
traitant  par  l’alcool  isoler  l’osmazome  des  sels  et  de  la  gé- 
latine avec  laquelle  elle  est  unie.  •• 

L’osninzome -est  la  substance  qui  donne  ou, bouillon 
sa  saveur  et  sa  couleur;  aussi  ce  liquide  est-il  d’autant 
plus  fort  et  meilleur  qu’il  en  contient  une  plus  grande 
(|uantilé.  Cette  matière  e^  d’un  jaune  rougeâtre , sa 
saveur  est  fort  âcre  «lals  analogue  à celle  du  bouillon 
quand  elle  est  goûtée  en  petite  quantité.  Elle  se  dissout 
l'acileinent  dans  l’eau  et  l’alcool  ; elle  se  trouve  dans  le 
bouillon  ordinaire  dans  1a  proportion  de  i à 7,  eu  égard 
â la  gélatine.  ,■ 

M.  D’Arcet  est  parventi  h retirer  des  os  3o  pour  100 
de  gélatine  pure  et  a mis  à pro'lît  cette  découverte,  en 
proposant  de  substituer  à la  chair  musculaire  de  la  gé- 
latine retirée  des  os,  de  manière  à employer  un  quarts 
de  viande  et  trois  quarts  de  gélatine  pour  obtenir  un. 
bouillon  aussi  agréable  et  aussi  nourrissant  que  celui  qui 
est  retiré  de  la  viande  seule,  l’osmazome  n’étant  pas  une. 

substance  nutritive.  (F.  Os.)  ■ 

M.  Braconnot,en  traitant  la  chair  musculaire  jJar  l’acide 
sulfurique  affaibli  â l’aide  d’une  grande  quantité  d’eau, 
a découvert  un  corps  particulier,  auquel  il  a donné  le, 
nom  de  Lvueine  (I.ôjxo;,  blanc).  Celte  substance  n’ayant 
p.?s  encore  été  étudiée  avec  soin , nous  ne  faisons  que  l’an- 
noncer. • O.  et  A.  D. 

CHALEUR.’  ( Physiologie.)  Or^désigne  daps  les  corps 
organisés  , sous  le  nom  de  chaleur  , la  température  à 
peu  près  constante  à laquelle  ils  se  maintiennent,,  sgns 
perdre  la  vie , quel  que  soit  le  milieu  dans  lequel  ils  se 
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trouvent.  Les  corps  organisés  étant  dans  la  nature  dis- 
tingués en  deux  classes , les  aniniifux  et  les  végétaux , 

■ nous  exposerons  dans  deux  articles  düTérenls  les  phéno- 
mènes de  leur  température  ou  chaleur  propre,  et  que  nous 
distinguons  par  les  noms  de  chaleur  animale  et  chaleur 
végétale;  nous  consacrerons  un  troisième  article  à la  re-  - 
cherche  des  analogies  et  des  différences  qui  existent  dans 
les  êtres  organisés , eu  égard  à leur  chaleur  propre. 

CiiALEin*  ANIMALE , animalis.  üne  foule  d’hy- 

pothèses ont  été  émises  pour  expliquer  le  développement 
de  la  chaleur  animale  , et  il  faut  le  dire,  dans  l’état  actuel 
de  la  science , il  est  impossible  de  rien  préciser  à ce  sujet. 
On  ne  peut  émettre  qu’une  théorie  qui  explique  le  plus 
' grand  nombre  de  phénomènes  connus  ; mais  qui  sous 
certains  points  de  vue  laisse  encore  qucl(|ue  chose  à dé- 
sirer. Si  l’on  passe  on  revue  les  diverses  théories  qui  nous 
ont  été  données  jusqu’à  ce  jour,  on  voit  qu’elles  peuvent 
être  rappoçtées  à divers  chefs  principaux.  Esquissons 
d’une  manière  rapide  le  tableau  de  ces  hypothèses. 

Les  anciens  supposèrent  l’existence  d’one  chaleur 

innée.  Ils  placèrent  sa  source  dans  le  cœur  ; suivant  eux, 

le  sang , en  traversant  ce  viscère  ( \oyez  Circulation)  j se 

C.hargenit  d’un  principe  igné  et  le  traifsmcttait  à toutes  les 

p.arti(!s  du  corps;  parmi  les  philosophes  modernes,  Bo- 

reJJi  et  Descartes  itdnplèœnt  cetlp  opinion.  La  chimie 

prit  naissance  , et  bientôt  lès  médecins-chimistes  re*gardè- 

renl  la  chaleur  comme  le  résultat  de  la  combinaison  de 
^ • 
l’alcali  du  sang  avec  l’acide  du  suc  alimentaire,  ou  de  la 

putréfaction  et  de  la  fcrmenthlion  du  sang  dans  le  cœur. 

A ces  vaines  théories  succéda  une  hypothèse  qui  captiva 

un  moment  l’esprit  dçs  savants.  Elle  était  due  auxméca- 

niciensqni,  ne  voyant  partout  que  Trot  tement,  admirent  que 

la  chaleur  animale  était-' due  au  frottement  qu’exerçaient 

les  particules  du  sang  contre  les  parois  de  cette  foule 

innninbriide  de  vaisseaux  que  ce  fluide  parcourt.  Cette 

théorie  fut  présentée  et  soutenue  avec  éclat  dans  le  siècle 


♦ 


Digitized  by  Google 


2.10 


CHA 

dernier,  à l’école  de  Paris,  par  LaviroUe;  mais  Vend  ne 
larda  pas  à la  réfnUîr  d’une  manière  péremploire.  A l’é- 
poque oii  la  chimie  parut  ptir  scs  progrès  rapides  domi- 
ner toutes  les  sciences,  on  vitéclore  une  Ibule  d’hypothèses 
nouvelles  : Priestley  , Crawford , Lavoisier , Delagrangc , 
Delaplace , «mirent  h ce  sujet  diverses  opinions , cl  la 
théorie  chimique  actuelle  leur  emprunte  encore  des  don- 
nées assez  positives;  nous  l’exposerons  bientôt  avec  qucl- 
<pies  détails.  Sans  nous  arrêter  à toutes  ces  théories  plus 
ou  moins  contradictoires,  appuyées  sur  des  ■faits  plus  ou 
moins  nombreux  et  souvent  mal  observés  , nous  ferons 
seulement  connaître  les  opinions  propres  b quelques  phy- 
siologistes modernes. 

D’après  Bichat,  la  chaleur  animale  ne  reconnaît  aucun 
centre , aucun  foyer  principal  ; il  n’existe  pas  d’organe 
exclusivement  chargé  de  la  produire  ; cl  les  poumons  ne 
jouissent,  sous  ce  rapport,  d’aucune  attribution  spéciale; 
elle  se  manifeste  dans  tout  l’organisme  d’après  des  lois 
uniformes  et  n’est  qu’une  conséquence  de  l’exercice  meme 
de  la  vie. 

Le  développement  de  la  chaleur  ainsi  envisagé  est  un 
|ihénomène  purement  local  qui  a lieu  sur  tous  les  points 
ds  l’économie;  chat|ue  organe,  pour  ainsi  dire,  est  un 
foyer  particulier  d’oii  émane  le  calori(|ue , et  c’est  de  la 
réunion  de  tous  ces  foyers  qiie^e  compose  la  lein|>éralartï 
générale  du  corps.  Quant  au  mécanisme  intime  de  la  ca- 
lopHication,  Bichat  recounaîl  son  ignorance  à cet  égard; 
il  se  borne  à faire  remarquer  l’analogie  de  celte  fonction 
avec  toutes  les  autres.  11  admet  que  le  calorique  est  intro- 
duit dans  le  corps  humain  an  moyen  de  la  respiration , 
de  la  digestion  et  même  de  l’absorption  cutanée;  que  le 
calorique  est  importé  dans  l’économie  avec  tous  les 
moycjis  réparateurs  qu’elle  a le  pouvoir  «Ip  s’approprier, 
se  mêle  avec  le  sang  dans  lequel  il  circule  à l’état  com- 
biné, et  qu’il  n’est  rendu  à l’état  de  liberté  qu’tprèsêtre 
parvenu  dans  le  système  capillaire,  oii  il  se  dégage  au 
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moyen  d’iine  espèce  d’exhalation  , cette  exhalation  étant 
soumise  à toute  l’influence  des  Ibrcos  vitales  de  la  partie 
dans  laquelle  elle  s’opère.  Bichat  accorde  aussi  aux  nerfs 
une  action  particulière , mais  inconnue , sur  la  calorilica- 
tion;  il  en  donne  ‘pour  preuve  la  diminution  de  la  tempé- 
rature dans  un  membre  paralysé  spontanément,  phénomène 
qui  s’observe  encore  dans  la  section  d’un  tronc  nerveux. 

Les  physiologistes  s’étaient  peu  occupés  de  l’influence 
que  les  nerfs  pouvaient  exercer  sur  la  production  de  là  cha- 
leur, lorsque  Brodie  publia  les  recherches. qu’il  avait  faites 
h ce  sujet.  Il  plaça  la  chaleur  animale  sous  la  dépendance 
du  cerveau  et  des  nerfs.  11  renouvela  les  expériences  déjà 
connues  de  la  décapitation , e#  établit,  i°.  que  malgré 
l’insufllation  artificielle  4cs  poumons,  la  décapitation  fait 
bttisser  la  température  de  plusieurs  degrés  en  mpiiis  d’une 
hetire;  2°.  que.  les  animaux  décapités  et  insulllés  se  re- 
froidissent plus  promptement  que  ceux  qui  ont  été  tués 
I tout  d’un  coup  par  la  section  de  la  moelle  épinière  sous 
l’occiput  ; 3°.  qu’après  la  décapitation , il  ne  se  produit 
pas  de  quantité  appréciable  de  chaleur;  4°*,<loe  la  res- 
piration et  la  circulation , non-seulement  n’entretiehnenl 
pas  la  chaloiir , mais  même  la  dissipent , et  que  puisque; 
la  chaleur  a diminué  par  le  failtecul  de  la  soustraction 
<lcs  centres  nerveux,  c’est  à l’action  de  ces  jceutrcs,  et 
snrtout  de  l’encéphale  (cervean)  qu’est  due  sa  formation. 

Legallois  fit  à cette  théorie  diverses  objections.  11  as- 
sura fivoir  observé  que  lorsque  la  décapitation  était  opérée, 
la  conversion  du  sang  artériel  en  sang  veineux,  no  se  fai- 
sait plus  ou  presque  plus , et  il  attribua  ce  phénomène  au 
défaut  d’influence  nerveuse , conversion  qui , dans  la  théorie 
de*Cran  ford,  était  la  cause  immédiate  de  la  calorification. 

Chaussât  et  Prévdst  combattirent  l’opinion  de  Legallois, 
et  firent  des  expériences  qui  eurent  pour  but  de  démon- 
trer que  la  conversion  du  sang  artériel  en  sang  veineux 
n’était  pas  la  cause  de  la  diminution  de  la  chaleur.  Ils 
conservèrent  intacts  les  nerfs  pneunio-gastriques  de  uiar 
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iiièrc  à faciliter  l’exécution  des  phénomènes  mécaniques 
de  la  respiration,'  ils  coupèrent^ la  moelle  épinière  dans 
divers  points  de  sa  hauteur  ainsi  que  l’un  des  nerfs  grands 
sympathiques , et  obtinrent  des  résultats  qui  les  condui- 
sirent à conclure  que , dans  toutes  cés  expériences , les 
animaux  mouraient  par  abaissement  de  leur  température, 
et  que  celle-ci  était  entièrement  sous  l’influence  nerveuse. 

Chaussier  fonda , pour  expliquer  la  caloriflcation  y une 
propriété  vitale  particulière,  à laquelle  il  donna  le  nom  de 
cal^icité.  . . 

Delarive  enfin  a cherché  dans  les  phénomènes  de  Tac- 
lion  galvanique  , .une  analogie  parfaite  avec  ce  qui  se 
passe  dans  l’action  nen%usc , considérée  comme  cause 
productrice  de  la  chaleur.  • 

Après  avoir  exposé,  d’une  manière  sommaire,  les  prin- 
cipales hypothèses  émises  sur  la  source  de  la  chaleur  or- 
ganique , nous  allons  entrer  dans  quelques  détails  relatifs 
aux  opinions  qui  partagent,  à cette  époque,  les  physiolo- 
gistes. Dans  l’état  actuel  de  la  science,  deux  théories  dif- 
férentes comptent  un  nombre  égal  de  partisans.  L’une  est 
presqu’entièrement  chimique , l’autre  exclusivement  vi- 
tale. Nous  exposerons  d’abord  la  première,  et  nous  rap- 
porterons les  principahte  objections  qui  lui  ont  été  faites; 
nous  verrons  mêmejusqu’à  quel  point  elles  peuvent  être 
fondées.  Nous  ferons  connaître  ensuite  la  secondef , et  enfin 
nous  en  exposerons  une  qui  nous  paraît  embrasser  et  conci- 
lierla  plupart  des  faits  connus  et  des  phénomènes  observés. 

Théorie  chimique  de  la  chaleur  animale.  Cette  théorie 
est  entièrement  appuyée  sur  les  phénomènes  chimiques 
de  la  respiration , et  pour  mieux  la  faire  concevoir,  nous 
lès  exposerons  enMeux  mots.  En  même  temps  que  l’air 
arrive  dans  les  poumons,  à l’aide  de  l’inspiration,  le  sang 
y afflue  sous  rinfliience  de  la  contraction  du  cœur;  bien- 
tôt ces  deux  fluides  se  trouvent  en  contact  plus  ou  moins 
immédiat,  et  agissent  probablement  l’un  sur  l’autre,  soit 
que  l’air  cède  au  sang  une  partie*  de  l’oxigène  qu’il  con- 


Digitized  by  Google 


C\hi  . 255 

lient  et  (le  son  côté  que  le  sang  abandonne  une  cer- 
taine quantité  de  carbone  à l’air;  soit  que  l’oxigèuc  de 
l’air  soit  absorbé  et  porté  dans  le  torrent  de  la  circula- 
tion pour  SC  combiner  ensuite  avec  le  carbone  du  sang 
et  être  exhalé  à la  surface  de  la  muqueuse  pulmonaire. 
Toutefois  il  est  constant  que  sur  vingt  et  une  parties  d’oxi- 
gène  que  contient  l’air  avant  l’inspiration , d*^x  ou  trois 
se  trouvent  transformées  en  acide  carbonique  après  l’ex- 
piration. Cette  quantité  est  variable  suivant  les  individits, 
l’àge,  le  volume  des  poumons,  leur  état  plus  ou  moins 
parfait  d’intégrit(H  l’espace  de  temps  qui  s’écoule  entre 
l’inspiration  et  l’expiration,  etc.  Or,  il  est  démontré  en 
chimie  que  toutes  les  fois  que  Poxigène  se  combine  avec 
le  carbone  pour  former  de  l’acide  carboniqne,  il  y a déga- 
gement do  chaleur.  11  est  prouvé,  d’une  autre  part,  que 
le  sang  veineux  , c’est-à-dire  celui  qui  renferme  le  car- 
bone qui  doit  se  combiner -avec  l’oxigène  de  l’air,  a une 
température  moindre  de  deux  degrés  à peu  près  , que  le 
sang  artériel.  11  reste  donc  à rechercher  si  la  quantité  de 
calorique  qui  s«  produit  lors  de  la  combinaison  do  l’oxi- 
gène  de  l’air  avec  le  carbone  du  sang,  est  sulHsaple 
pour  élever  la  température  de  ce  liquide  de  deux  degrés, 
et  répondre  en  outre  aux  perles  de  chaleur  qui  s’clléc- 
t lient  sans  cesse,  tant  par  la  surface  interne  des  pou- 
mons pendant  l’expiration,  que  par  la  surlàce  du  corps 
à üaide  de  la  sueur  et  du  rayonnement  du  calorique.  Le 
calcul  suivant  semble  résoudre  alTirmativemcnt  la  ques- 
tion. lin  homme,  d’une  stature  ordinaire,  convertit  en 
acide  carbonique  jbo  décimètres  cubes  d’qxigène,  en 
vingt-quatre  heures  , ce  qui  représente  5(j5  grammes  de 
carbone  qui  ont  été  convertis  en  acidétcarbonique.  Lors- 
que 595  grammes  de  carbone  se  combinent  à l’oxigène , 
il  se  dégage  une  quantité  de  calorique  capable  de  fondre 
38  , 1 1 8 de  glace  ; ou  d’élevor  38  •“'“g-  ,118  d’eau 

à 75'*-1-o  de  température  ; ou  28  tilog.^  533  d’eau  à 100“. 
Or,  la  transpiration  moyenne  de  la  peau  , en  vingt  quatre 
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hoiiiTS , iroxci''de  pas  2 d’caii , qui  en  se  i-édiiisant 
cil  vapeur,  emploient  le  calorique  de  G k-'leg-  d’eau  ii 
ioo°  -j-o.  Il  se  forme,  en  24  heures,  777  grammes  de  vu- 
jieur  dans  les  poumous,  qui  absorbent  tout  le  calorique  de 
4 ■‘‘•“K-,  6G2  d’eau  à 100“ -j-o.  Il  reste  donc,  pour  élever 
de  deux  degrés  la  température  du  sang  qui  traverse  les 
poumons,  répondre  à la  perte  de  calorique  qui  a lieu  par 
le  rayonnement  et  la  conductibilité,  la  quantité  de  calori- 
que que  renferment  11  886 d’eau  à ioo°  -(-o.'  C’est 

sur  ces  données  positivés  que  les  chimistes  ont  basé,  la 
théorie  de  la  chaleur  animale  : ils  mettent  sa  source 
dans  les  poumons,  et  ils  arguent  en  faveur  de  leur  opi- 
nion, les  circonstanciÿi  suivantes.  : 1°.  la  respiration  est 
une  combinaison,  et  dans  toute  combinaison  il  y a pres- 
que constamment  dégagement  de  chaleur.  2“.  Dans  la 
série  des  animaux , l’élévation  de  la  température  du  corps 
est  en  raison  de  l’étendue  de  la  respiration  et  de  la  per- 
iéction  des  organes  respiratoires.  5°.  La  chaleur  décroît 
dans  les  diverses  parties  du  corps,  à mesure  qu’elles  sont 
plus  éloignées  du  tronc.  4°*  Les  expériences  de  Lavoisier 
cl  de  Delaplacc  prouvent  q.ue  la  chaleur  développée , est 
.'i  peu  près  celle  que  l’on  aurait  dégagée  en  formant  la 
quantité  d’acide  carbonique  expirée.  5°.  Les  expériences 
de  Brodie  , Legallois  et  T hillaye  aîné , démontrent  «jue 
sur  un  animal  dont  la  respiration  est  gênée  , la  cha- 
leur diminue  en  même  temps  que  la  quantité  d’acido 
carbonique  expirée.  G”.  Le  sang  artériel  a une  tempéra- 
ture de  deux  degrés  environ  plus  élevée  que  le  sang  vei- 
neux. 7°.  Le.  sang  veineux  a une  capacité , pour  le  calo- 
rique, moins  grande  que  celle  du  sang  artériel.  8°.  Dans 
la  vie  fttîtale,  ou  li^’cspiration  manque  , les  mamuiifèies 
sont  tous  h sang  froid.  Plusieurs  même  le  sont  pendant 
quelques  jours  après  la  naissance , et  la  température  de 
leur  corps  augmente  dans  la  même  proportion  que  l'é- 
tendue de  leur  respiration  prend  de  l’accroissement. 
q“.  Les  animaux  supportent  d’autant  moins  la  privation 
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d’air,  qu’ils  oui  ums.  lompéralurc  plus  <^lov«';e.  lo*.  Les 
ofFcls  de  l’asphyxie  sont  bien  plus  lents  chez  'les  ani- 
maux à sang  froid  que  chez  ceux  ù sang  chaud , chez 
les  enl’anls  que  chez  les  adultes.  ii“.  11  y a moins  de 
chaleur  développée  dans  les  saisons  chaudes  que  dans 
les  saisons  froides.  11  y a aussi  moins  d’oxigène  absorbé 
dans  les  saisons'  chaudes  que  dans  les  saisons  froides. 
1 2°.  En  général  la  température  du  corps  augiftenle  d’au- 
tant plus  que  la  respiration  est  plus  accélérée.  i5°.  II  n’y 
a d’air  propre  h la  respiration  que  celui  qui  contient  de 
l’oxigène;  toute  respiration  consomme  do  l’oxigène , et 
exige,  pour  se  continuer,  que  l’air  soit  renouvelé. 

Cette  théorie,  qui  parait  reposer  sur  des  bases  assez 
certaines  , a été  l’objet  d’une  foule  d’objections , et  comme 
elle  est  appuyée  sur  les  phénomènes  chimiques  de  la  res- 
piration , les  vitalistes  ont  cherché  à démontrer  que  ces 
phénomènes  n’étaient  pas  exacts.  Nous  nous  contenterons 
d’exposer  ici  les  principaux  arguments  qu’ilsemploienldans 
leur  réfutation.  « Dans  la  théorie  chimique , disent-il#  , les 
poumons  sont  considérés  comme  des  organes  passifs , et  ce- 
pendant si  l’on  a égard  à ce  qui  se  passe  dans  le  reste  de 
l’économie  on  voit  qu’aucun  fluide  ne  s’y  forme  par  la 
réunion  seule  do  ses  principes  constituants , et  qu’il  faut 
toujours  l’inlervcntion  d’un  organe,  d’am  solide.  » On  ne 
peut  pas  tirer  de  cette  propq^ition  la  conséquence  rigou- 
reuse que  les  poumons  no  sont  pas  passifs  dans  l’acte  de 
Iti  respiration;  car  <le  ce  qu’un  phénomène  a lieu  dans  un 
des  points  de  l’économie , ce  n’est  pas  une  raison  pour 
qu’il  se  passe  ailleurs  do  la  même  manière.  Nous  verrons 
au  surplus  que  , tout  en  admettant  les  phénomènes  chimi- 
ques de  la  respiration , on  peut  ne  pas  considérer  les  pou- 
mons comme  des  organes  qui  ue  jouent  aucun  rôle  dans 
leur  production.  « La  théorie  chimique  suppose  le  passage 
passif  de  l’oxigènc  à travers  les  parois  de  la  membrane  mu- 
queuse des  bronches.  Comment  aeçorder  cette  introduc- 
tion passive  do  l’oxigène  avec  les  faits  qui  prouvent  que 
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c’est  là  vitalité  c[ui  règle  la  mesure  dans  laquelle  l’oxigène 
est  employé?  Ces  faits  sont  les  suivants  : i°.  la  ciiiaiitité 
d’oxigène  enlevée  dans  chaque  insj)iration  est  toujours  à 
peu  près  la  même , quelle  que  soit  la  richesse  de  l’air  ins- 
piré; car  dans  les  expériences  de  Bichat , quelle  que  soit  la 
quantité  d’oxigène  employé  , la  rougeur  du  sang  n’augmen- 
tait pas  au-delà  d’un  certain  dqgré  qu’d  était  snsceplihlc 
d’acquérir,^  l’aide  d’une  certaine  |)i  ( portion  dcce  gaz  ; or, 
cet  enlèvement  d’une  quantité  d’oxigène  toujours  cons- 
tante peut-il  se  concevoir,  si  c’est  en  vertu  de  sou  allinilé 
intrinsèque  que  cet  élément  s’unit  an  sang?  2°.  les  pou- 
mons peuvent  se  trouver  dans  des  conditions  difiérentes 
de  vitalité  et  dans  chacune  de  ces  conditions  la  qur.iuité 
d’oxigèno  employé  par  la  respiration  et  la  mesure  dq  l’hé- 
niatosc  varient  ; ainsi  aux  approches  de  la  mort,  l’air  sort 
des  poumons  à peu  près  tel  qu’il  y est  entré , après  avoir 
perdu  une  petite  quantité  d’oxigène  seulement , les  pou- 
mons n’ayant  plus  assez  de  l'orcc  pour  eu  elfectuer  la  pré- 
henslbu.  Ce  fait,  s’il  est  avéré,  est  bienqjropre  à prouver 
que  la  respiration  est  le  produit  d’une  action  quelconque 
des  poumons.  » 

11  est  très  facile  de  démontrer  que  les  faits  que  nous 
venons  de  rapporter  ne  prouvent  pas  la  vitalité  des  pou- 
mons dans  la  production  des  phénomènes  oliimiques  do 
la  respiration;  en  efi’et,  relativement  aux  expériences  de 
Bichat,  on  peut  faire  observer  que  ce  n’est  pas  le  cai  bono 
qui  constitue  la  matière  colorante  du  sang , mais  bien  une 
substance  d’une  natnre  particulière  , et  ce  corps  peut 
seulement  la  modifier.  Il  arrive  un  moment  où  celte  mo- 
dification delà  couleur  doit  cesser,  quelle  que  soit  la  durée 
du  contact  de  l’oxigènc  avec  le  sang,  et  ce  moment  est 
celui  où  la  quantité  de  carbone  qui  produisait  la  mo- 
dification de  couleur  a été  enlevée.  Quant  au  second  fait 
cite  pa^•  les  vitalistes , on  concevra  d’abord  que  s’il  n’est 
pas  avéré  , ainsi  qu’ils  le  disent , il  ne  prouve  rien  , 
et  quand  bien  même  son  exactitude  serait  démontrée , 


on  pourrait  facilement  s’en  rendre  compte,  en  ayant  égard 
à cette  circonstance  : qu’aux  approches,  de  la  mort,  les 
phénomènes  mécanique^  de  la  respiration  (la  dilatation  et 
le  resserrement  de  la  poitrine)  ne  s’effectuent  plus  ou  pres- 
que plusÿ  et  que,  par  conséquent,  les  poumons  le  peuvent 
plus  être  dilatés  de  manière  à ce  que  l’air  arrive  dans  les 
cellules  bronchiques , points  de  l’organe  où  s’exerce  l’in- 
fluence de  l’oxigène  sur  le  sang.  ’ « Spallanzani  < Coutan- 
ccau  et  Nysten  ont  démontré  que  lorsqu’on  plaçait  des 
animaux  dans  du  gaz  hydrogène  ou  du  gaz  azote  , après 
avoir  préalablement  fait  le  vide  xlans  leurs  poumons , ils 
exhalaient  à peu  près  la  même  quantité  d’acide  carboni- 
que que  lorsqu’ils  respiraient  dans  l’air.  » Voilà  une  véri- 
table objection  à la  théorie  chimique  de  la  respiration  que 
nous  avons  exposée  précédemment;  mais  elle  est  nulle 
pour  celle  que  nous  adopterons.  « Dulong , répétant  les 
expériences  de  Lavoisier  et  de  Delaplace , téndant  à com- 
parer la  quantité  de  calorique  dégagée  par  les  animaux 
dans  le  calorimètre , avec  celle  qui  rësdlterait  de  l’acido 
carbonique  formé  pendant  le  même  temps  dans  leur 
respiration , a toujours  trouvé  la  quantité  de  calorique  dé- 
gagée par  les  animaux , supérieure  à celle  qui  résulterait 
de  l’acide  carbonique  formé,  et  cependant  il  a agi  sur 
les  mêmes  animaux  et  avec  un  calorimètre  mieux  cons- 
truit. » Gomme  il  est  impossible  de  mettre  en  doute  les 
expériences  de  M.  Dulong^  les  chimistes  actuels  ne  nient 
pas  qu’il  ne  puisse  y avoir  un#  autre  source  de  calo- 
rique: ils  pensent  quelle  pourrait  résider  dans  la  nutri- 
tion, pareeque  cette  fonction  entraînant  des  combinaisons 
chimiques , il  doit  nécessairement  y avoir  dégagement  de 
calorique.  « Dans  les  maladies  inflammatoires  des  pou- 
mons , loin  que  la  chaleur  soit  diminuée , elje  est  souvent 
augmentée. « Dans  toute  phlegmasie , la  transformation  du 
sang  veineux  en  sang  artériel  étant  extrêmement  rapide , 
il  est  naturel  de  penser  que  cette  transformation  accroît 
la  température  de  la  partie  qui  en  est  le  siège.  « Les  pou- 
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nions  étant,  dans  l’hypothèse  chimique , le  foyer  du  déga- 
gement de;  calorique  , quels  seraient  les  conducteurs  qui 
se  chargeraient  de  ce  calorique  pour  le  disséminer  dans 
toutes  les  parties  ? » En  admettant  avec  les  vitalistes  que 
la  tempéiifture  du  sang  artériel  soit  de  deux  degrés  plus 
élevée  que  celle  du  sang  veineux , et  avec  Haller , que  le 
cœur  envoie  deux  onces  de  sang  par  pulsation  dans  toutes 
les  parties  du  corps,  il  en  résultera  que  les  poumons  se- 
ront traversés  par  7128  kilogr.  de  sang  par  jour.  Or,  on 
conçoit  que  la  quantité  de  calorique  nécessaire  pour 
élever  cette  , quantité  de  sang  de  deux  degi-és  doit  être 
énorme. 

Nous  venons  d’exposer  les  plus  fortes  objections  faites 
à la  théorie  chimique  de  la  respiration,  d’oü  découle  la 
source  de*la  chaleur  animale.  Faisons  maintenant  con- 
naître la  théorie  des  vitalistes  , afin  que  l’on  soit  à même 
de  porter  un  jugement  sur  chacune  d’elles. 

1°.  La  calorification  est  une  action  qui  se  passe  dans 
les  parenchymes <lês  organes;  mais  qui , aussi  molécu- 
laire que  celle  de  la  nutrition , ne  peut  pas  plus  qu’ellç 
être  décrite,  et  n’est  manifeste  que  par  ses  résultats.  , . 

Trois  sortes  de  causes  mettent  le  calorique  en  évidence 
dans  l’univers  : des  causes  physiques , chimiques  et  la  vie. 
Comme  lorsque  le  calorique  se  dégage  par  des  .causes 
physiques  le  mécanisme  de  son  développement  n’est  pas 
sensible  , il  en  est  de  même  quand  c’est  la  vie  qui  le  pro- 
duit. Ce  n’est  donc  que  par  le  résultat  que  nous  annon- 
çons qu’il  y a une  action  des  parenchymes  en  vertu  de 
laquelle  est  dégagé  le  calorique  nécessaire  à la  tempéra- 
ture des  animaux.  Les  preuves  à l’appui  de  cette  première 
partie  de  la  théorie  sont  les  suivantes  : le  parenchyme 
des  organes  n’est  pas  passif;  en  effet,  son  intégrité  est 
une  cdndition  nécessaire  à l’accomplissement  de  la  calo- 
rification. Sa  structure,  sa  vitalité,  varient  dans  chaque 
partie,  chaque  âge,  chaque  sexe  , chaque  tempérament , 
chaque  espèce  animale  , etc.  ; la  calorification  dans  cha- 
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Clin  dc’ces  cas  n’est  pas  la  même.  Chopart  et  Dessaiilt 
ont  trouvé  que  la  chaleur  était  au  rectum  de  3o“  -j-  o;  ‘28° 
et  I aux  aisselles  et  aux  aines;  26  ’ h la  poitrine.  Davy 
expérimentant  sur  un  homme  nu  et  sortant  du  lit  a noté  ' 

90“  h la  plante  des  pieds,  entre  la  malléole  interne  et 
lè  tendon  d’Achille,  91 ,5'  sur  le  milieu  du  tihia  , 9,3  sur 
le  mollet , qS  au  creux  du  jarret;  91  au  milieu  de  la 
cuisse,  96,5'  au  pli  de  l’aine,  qS  h trois  lignes  au-des- 
sous de  l’ombilic , q4  à la  sixième  côte  gauche , q3  h la 
sixième  côte  droite , 98  sous  l’aisselle.  Ces  observations 
ont  été  faites  avec  le  thermomètre  de  Fahrenheit. 

Edwards  et  Gentil  opérant  sur  un  homme  fort  et  ro- 
buste , dans  l’âge  adulte  ont  trouvé  3 1“  au  rectum  et  dans 
la  bouche,  3o”  aux  mains,  29  | aux  aisselles  et  aiixainés , 

28  ^ aux  joues , 28  ^ aux  pieds , 28  l'i  la  poitrine  et  h l’ab- 
domen. 

Davy  tue  un  jeune  veau  et  place  successivement  le 
thermomètre  dans  diverses  parties  de  son  corps.  Le  sang 
de  la  veine  jugulaire  donne  io5“,7’,  celui  de  l’artère  ca- 
rotide 107,  le  rectum  io5,5',  le  métatarse  97,5',  le  tarse 
90,  le  genou  102,  la  tête  du  fémur  io3,  l’aine  !o4,  le 
dessous  du, foie  106,  la  substance  de  cet  organe  loG, 
celle  des  poumons  106, 5 , le  ventricule  droit  du  cœur  io6, 
le  ventricule  gauche  107,  la  substance  du  cerveau  104.  4 

^Toutes  ces  expériences  sont  en  faveur  de  la  théorie  chi- 
mique puisqu’elles  donnent  une  élévation  de  température 
dans  les  parties  qui  avoisinent  le  foyer  principal  du  dé 
veloppement  de  la  chaleur.)  Si  on  paralyse  les  parenchy- 
mes , en  coupant  ou  liant  les  nerfs  qui  les  vivifient  et  les 
artères  qui  leur  apportent’ le  sang,  il  n’y  a plus  de  calo- 
rification et  la  partie  se  refroidit.  Il  est  impossible  , dans 
l’état  actuel  de  la  science , de  dire  quelle  est  l’action 
qu’exerce  le  parenchyme  des  organes  dans  la  production 
de  la  chaleur,  aussi  dit-on  qu’elle  est  organique  et  vitale; 
ce  que  l’on  peut  assurer  seulement , c’est  que  1°.  la  calo- 
rification est  dans  l’homme  et  les  animaux  siipé-^icurs  dé- 
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pendfinlc  d’une  iiilluencc  nerveuse;  a®.  C’est  du  sang  ui  - 
lériel  qu’est  dégagé  dans  les  parenchymes  le  calorique 
duquel  dépend  notre  température , soit  par  iine  action 
spéciale  de  ces  parenchymes  sur  le  sang , soit  consécu- 
tivement à l’influence  inconnue  qu’exercerait  ce  fluide 
sur  les  parties  pour  leur  faire  produire  les  mouvements  vi- 
taux; dès-lors  la  respiration  n’est  plus  la  fonction  qui  dé- 
gage le  calorique;  mais  celle  qui  fait  le  fluide  duquel  il 
est  dégagé.  Chaque  partie  a donc  sa  température  propre, 
et  do  la  réunion  de  toutes  ces  températures  dépénd  celle 
générale  de  aq  à 3o°  -f-  o que  l’on  assigne  à l’homme. 

Nous  venons  d’exposer  avec  impartialité  les  théories  de 
la  calorification  ; chacune  d’elles  a son  côté  plus  ou  moins 
faible.  Voici  celle  que  nous  proposons  d’admettre;  elle  est 
une  modification  des  théories  émises  jusqu’à  ce  jour , et 
peut  expliquer  la  plupart  des  phénomènes  connus  : l’air 
est  introduit  dans  les  poumons  par  les  phénomènes  méca- 
niques de  l’inspiration;  une  certaine  quantité  d’oxigène 
passe  dans  le  sang  veineux  par  l’absoi^tion  des  poumons 
(phénomène  entièrement  vital)  et  le  transforme  en  sang 
artériel.  H se  produit  de  l'acide  carbonique  , et  il  résulte 
de  cette  combinaison  un  dégagement  de  calorique  qui 
élève  de  deux  degrés  la  température  du  sang  devenu  ar- 
tériel. Cet  acide  carbonique  se  dégage  par  exhalation  ; il 
s’en  sépare  en  même  temps,  du  sang  veineux  arrivé  datÿ» 
les  poumons  , une  certaine  quantité  qui  s’exhale  aussi  de 
ces  organes.  Ea  quantité  d’acide  carbonique  que  les  pou- 
mons exhalent  est  relative  b l’action  délétère  que  ce  gaz 
peut  exercer  sur  l’économie , et  c’est  cette  action  délétère 
qui  règle  l’espace  de  temps  que  l’on  met  entre  chaque  ins- 
piration. Toute  la  quantité  d’oxigène  absorbé  n’a  pas  agi 
immédiatement  sur  le  sang  avec  lequel  il  était  eu  contact; 
il  en  circule  une  portion  avec  ce  fluide  devenu  artériel , 
en  sorte  que  pendant  un  trajet  très  long  il  se  forme  de 
l’acide  carbonique  qui  y reste  dissous  , et  il  se  dégage 
de  nouveau  du  calorique.  Dans  le  trajet  que  le  sang  ar- 
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tériel*  parcourt il' cède , par  son  coUlact  avec  les  vais- 
seaux , une  certaine  «{uautité  de  calorique  ; arrivé  aux 
vaisseaux  capillaires,  il  y reçoit  du  carbone  et  perd  du 
calorique  en  proportion  directe'de  la  quantité  de  carbone 
qu’il  reçoit.'  11  revient  enfin  aux  poumons,  abandonne,  par 
exhalation  de  ces  organes , de  l’acide  carbonique  dans  la 
proportion  nécessaire  pour  remplacer  la  quantité  d’oxi- 
gène  absorbé , moins  l’acide  carbonique  immédiatement 
formé  par  l’oxigène  absorbé  et  combiné  instantanément 
aveé  le  sang  veineux.  La  quantité  d’oxigène  absorbé  dans 
chaque  inspiration  est  terme  moyen  de  o,o5;  celle  de 
Tacide  carbonique  exhalé  est  dans  la  même  proportion. 
Ceâ  quantités  sont  variables  dans  chaque  inspiration , sui- 
vant la  durée  de  celle-ci.  Les  rapports  entre  la  quan- 
tité d’oxigène  absorbé  et  celle  de  l’acide  exhalé,  sont 
tbujours  constants,  quelle  que  soit  la  durée  de  l’inspi- 
ration. 

La  quantité  d’oxigène  absorbé  par  un  animal  est  en 
raison  de'  sa  température  ; aussi  le  développement  des 
poumons  ' coïncide -t- il  avec  l’élévation  de  celle-ci.  La 
température  d’une  partie  coïncide  toujours  i®.  avec  la  ra- 
pidité de  sa  circulation  ; 2®.  avec  la  quantité  de  sang 
qu’elle  contient  ; 3®.  la  facilité  avec  laquelle  la  transfor- 
mation du  sang  artériel  en  sang  veineux  s’y  effectue. 
Le  plus  grand  développement  de  chaleur  a lieu  dans  le 
parenchyme  des  organes  ; il  exige  l’intégrité  de  l’influence 
nerveuse  sur  ces  parenchymes  et  l’afllux  du  sang  dans 
leur  intérieur.  La  chaleur  animale  se  conserve  d’autant 
plus  long-temps , quand  des  causes  de  soustraction  de  ca- 
lorique existent , que  les  poumons  sont  plus  développés 
et  que  l’action  modificatrice  des  parenchymes  est  plus 
forte.  Les  animaux  peuvent  exhaler  de  l’acide  carboni- 
que, quoiqu’ils  ne  respirent  pas  d’oxigène;  mais  pendant 
celte  exhalation , il  ne  se  produit  plus  que  fort  peu  de 
chaleur,  et  leur  température  s’abaisse.  Berger  a démontré 
que  dans  toute  espèce  d’asphyxie , la  mort  arrivait  lors- 
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qu’il  ne  restait  plus  dans  l’air  des  poumons  que  cinq  cen- 
tièmes d’oxigènc.  M.  Orfila  a répété  ces  expériences,  et  est 
arrivé  aux  memes  résultats.  - 

On  voit  que  dans  celte  théorie  i°.  l’absorption  de 
l’oxigène  est  soumise  è l’influence  de  la  vitalité  des  pou- 
mons; 2“.  que  la  formation  d’acide  carbonique  est  con- 
tinuelle ; 3°.  qu’elle  s’efl'eclue  surtout  dans  les  parenchy- 
mes et  le  torrent  de  la  circulation  ; 4°-  q'i<3  chaque  organe, 
en  s’appropriant  du  sang  artériel  tous  les  matériaux  né- 
cessaires h l’entretien  de  leur  vie  deviennent  de  nouveaux 
foyers  de  chaleur;  5°.  que  l’exhalation  de  l’acide  carbo- 
nique est  soumise  à l’influence  de  la  vie.  Cette  théorie 
explique  tous  les  faits  connus;  elle  répond  h toutes  les 
objections  faites  par  les  vitalistes;  elle  rentre  dans  le  do- 
maine des  lois  chimiques  et  dans  celui  des  forces  vitales; 
elle  nous  parait  telle,  que  l’on  puisse  adopter  de  préfé- 
rence dans  l’état  actuel  de  la  science.  Y a-t-il  dans  l’éco- 
nomie d’autres  sources  de  la  chaleur  animale  ? nous 
l’ignorons.  ■ 

Ëxistc-t-il  des  lois  auxquelles  la  chaleur  animale  puisse 
être  soumise  ? Mous  avons  fait  voir  précédemment  com- 
bien les  opinions  des  physiologistes  sont  dissidentes  sur  la 
production  de  la  chalQur  animale.  On  sentira  facilement 
que , dans  l’étal  actuel  de  la  science , il  est  tout-à-fait  im- 
possible d’établir  des  lois  qui  régissent  ce  développement. 
Noiis  nous  contenterons  donc  d’indiquer  les  modifications 
que  peut  recevoir  la  chaleur  animale.  Ce  qu’il  y a de  cer- 
tain , c’est  qu’elle  n’est  pas  la  même  dans  tous  les  ani- 
maux. 

Modift cations  relatives  à l’organisation.  Les  reiriaf- 
ques  que  l’on  a pu  faire  à ce  sujet  sur  l’organisation  <les 
animaux,  se  trouvent  comprises  dans  l’énoncé  suivant:' 

La  température  animale  est  d’autant  plus  élevée  que  la 
fonction  respiratoire  est  plus  parfaite;  chez  les  oiseaux, 
en  eflét,  où  celte  fonction  est  la  plus  étendue,  la  tempé- 
rature est  en  général  aussi  plus  élevée  que  dans  les  aütres 
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animaux.  La  température  baisse  chez  les  animaux  hiver- 
nants pendant  leur  sommeil.  Cela  ne  tient  pas  b un  défaut 
de  nourriture , puisque  le  même  phénomène  a lieu  lors- 
que, par  un  froid  artificiel,  on  les  plonge  dans  cet  état 
d’engourdissement  après  qu’ils  ont  mangé.  Si  l’on  aug- 
mente le  froid , la  respiration  se  rétablit  pour  réparer  la 
perle  de  calorique  , la  chaleur  revient , et  si  elle  ne  fait 
pas  équilibre  à la  déperdition , l’animal  ne  tarde  pas  è 
périr.  Lorsqu’on  parvient , en  irritant  ces  animaux , à les 
tirer  de  la  torpeur  où  ils  sont  plongés  pendant  l’hiver, 
leur  température,  qui  était  à 4°  o ou  5°,  s’élève  eu  une 
heure  et  demie  ou  deux  heures,  à 27,  pour  la  chauve- 
souris,  à 02  pour  le  hérisson , et  à 56  pour  le  lérot. 

M odilication  de  la  chaleur  par  rapport  à l’or^anisa- 
lion  et  à l'âge.  Les  animaux  qui , h l’époque  de  la  nais- 
sance , ont  les  yeux  ouverts  , ont  presque  déjà  la 
température  qu’ils  doivent  avoir  par  la  suite  ; tandis  que 
ceux  qui  naissent  les  yeux  fermés  , ont  une  température 
bien  au-dessous  de  celle  qu’ils  auront  étant  adultes.  Les 
oiseaux  qui  peuvent,  dès  qu’ils  sont  éclos,  chercher  leur 
nourriture  , se  trouvent,  pour  leur  température,  dans  une 
condition  où  les  autres  oiseaux  ne  parviennent  qu’au  mo- 
ment d’abandonner  leur  nid. 

Modification  de  la  chalctu*  par  rapport  à l’âge  des 
animaux.  C’est  une  opinion  généralement  reçue  que  la 
* chaleur  des  jeunes  animaux  est  un  peu  plus  élevée  que 
celle  des  adultes;  des  expériences  faites  en  plaçant  un 
thermomètre  sous  l’aisselle  de  divers  animaux , prouvent, 
1°.  que  ceux  nouvellement  nés,  et  placés  sous  leur  mère , 
partagent  leur  température;  2”.  que  celle-ci  s’abaisse  , 
jusqu’à  un  petit  nombre  de  deigrés  au-dessous  de  la  tem- 
pérature extérieure  lorsqu’ils  sont  abandonnés  à eux- 
mêmes.  Cette  expérience,  faite  sur  des  chats,  des  chienat 
et  des  lapitis,  a fourni  des  résultats  analogues  : on  no  peut 
pas  attribuer  cette  diminution  de  température  au  défaut  de 
fourrure , puisque  le  chat  naît  velu  ; 5°,  à mesure  que  les 
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jeunes  animaux  croissent  ,’leur  température  s'élève,  et  & 

' quinze  jours  ils  se  maintiennent  à celle  des  adultes  ; 4°*  les 
oiseaux  tirés  de  leurs  nids  perdent  1 7 “ dans  une  heure  , 

In  température  étant  très  douce.  Des  oiseaux,  dépouillés 
de  leurs  plumes  pour  être  mis  dans  la  condition  des 
jeunes  animaux,  n’éprouvent  pas  de  refroidissement; 

J tandis  que  de  jeunes  éperviers , presqu’aiissi  gros  que  dfcs 
pigeons  couverts  d’un  duvet  épais  , se  refroidissent  pres- 
que comme  les  jeunes  moineaux.  Enfin , Edwards  cite 
les  exemples  suivants  : Une  jeune  demoiselle  avait  un  1/2* 
de  moins  que  deux  garçons  du  même  âge. 

Un  homme  d’un  tempérament  bilieux  offrit  un  de- 
gré de  plus  qu’un  autre  individu  d’un  tempérament  san- 
guin. 

Chez  20  sexagénaires, 

37  septuagénaires , la  température  a un 
i5  octogénaires,  peu  varié. 

3 centénaires. 

En  général,  on  trouve  entre  les  trois  époques  suivantes 
de  la  vie  les  résultats  subséquents  : 

Enfants  34  è 33°  centigr. 

■ . ' Sexagénaires  *35  à 36. 

Octogénaires  34  à 35. 

« 

Modification  de  la  chaleur  par  rapport  à l'état  de 
santé , ou  de  maladie  des  animaux.  Il  nous  serait  impos- 
sible de  passer  en  revue  toutes  les  modifications  que  les 
maladies  peuvent  apporter  à la  température  de  l’écono- 
mie et  de  ses  diverses  parties;  nous  nous  contenterons 
de  quelques  applications  de  ce  genre. 

• Dans  l’asphyxie  et  dans  toutes  les  affections  qui  amènent 
une  mort  prompte,  le  refroidissement  est  plus  lent  que  dans 
la  mort  tardive.  Ce  fait  cesse  de  paraître  extraordinaire, 
quapd  on  admet  la  théorie  chimique  que  nous  avons 
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adoptée.  En  effet  dans  la  mort  prompte  les  phénomènes 
chimiques  de  la  respiration  ont  conservé  tonte  leur  in- 
tégrité, pour  ainsi  dire,  jusqu’au  dernier  moment  de  la 
vie.  L’oxigène  se  trouvaht  dans  le  sang  en  assez  grande 
quantité,  peut  dès  lors  entretenir  la  chaleur  animale 
pendant  un  temps  assez  Tong , tandis  que  dans  une  mort 
lente  les  phénomènes  intimes  n’ont  lieu  qu’incomplète- 
ment  comme  dans  ce  dernier  cas.  La  quantité  d’oxigène 
introduite  dans  le  sang  au  moment  de  la  mort  est  moin- 
dre , la  durée  de  Ift  chaleur  doit  donc  aussi  être  moins 
prolongée. 

D’une  autre  part  le  corps  d’un  animal  qui  meurt 
promptement  conserve  jusqu’au  moment  où  il  expire  la 
chaleur  naturelle  â son  état  de  santé,  taudis  que  s’il 
meurt  lentement  sa  chaleur  décroît  avec  la  vie,  et  les  ca- 
davres de  ces  deux  animaux  se  trouvent  alors  dans  les 
conditions  de  deux  corps  de  même  nature  dont  l’iiu  se- 
rait plus  échauffé  que  l’autre.  Les  jeunes  animaux  dont 
la  température  est  très  basse  et  qui  ont  besoin  d’une 
moindre  quantité  d’o<igène  pour  l’entretien  de  la  vie  , 
résistent  plus  long-temps  aux  causes  qui  produisent  l’as- 
phyxie;'ils  peuvent  même  vivre  pendant  quelque  temps 
dans  un  liquide.  Dans  tout  mouvement  fébrile  général  ou 
local  , la  température  est  élevée  soit  généralement  soit 
localement  ; mais  comme  l’accélération  de  la  circulation 
se  trouve  en  rapport  avec  ce  phénomène , l’explication 
de  oelui-ci  se  présente  d’elle-même.  Le  sang  traversant 
les  parties  en  plus  grande  quantité  dans  un  temps  donné, 
<y, dépose  une  plus  grande  quantité  de  calorique';  toute 
accélération  de  circulation  doit  produire  le  même  effet , 
comme  le  prouvent  les  rapports  de  la  clftlcur  avec  les 
mouvements  musculaires;  Dans  la  paralysie  et  dans  quel- 
ques affections  du  système  nerveux , il  y a diminution 
de  température  ; elle  se  conservera  facilement  si  l’on  ré- 
fléchit que  la  transformation  du  sang  artériel  en  sang 
veineux  est  soumise  à l’influence  nerveuse. 
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Modification  de  la  chaleur  par  rapport  aux  saisons. 
L’inilucncc  des  saisons  sur  la  tcuipératuru  des  ani- 
maux est  assez  marquée.  Placés  dans  les  mêmes  circons- 
tances de  refroidissement  en  hiver  et  en  été , on  observe 
que  leur  température  s’abaisse  plus  dans  un  temps  donné 
pendant  l’été  que  pendant  l’)iifer.  Ainsi,  les  moineaux  ne 
perdent  guère  qu’un  demi-degré  en  hiver , et  près  de 
(jiiatre  degrés  en  été.  M.  Edwards  pense  pouvoir  con- 
clure de  là  que  l’élévation  soutenue  de  la  température  di- 
minue chez  les  animaux  à sang  ohaad  la  faculté  de  pro- 
duire de  la  chaleur  et  que  l’état  opposé  de  l’atmosphère 
l’augmente.  11  avait  eu  soin  , il  est  vrai , que  l’état  hygro- 
métrique de  l’air  fût  le  même  dans  les  deux  cas  ; mais 
pour  que  cette  conclusion  fût  juste  il  aurait  fallu  que  les 
surfaces  cutanées  et  pulmonaires  des  moineaux  fussent 
également  injectées  dans  les  deuxcas  avant  les  expériences; 
car  autrement  ces  faits  pourraient  s’expliquer  par  la  dif- 
férence de  transpiration.  En  conséquence  nous  pensons 
que  l’inlluence  des  saisons  sur  la  production  de  la  cha- 
leur est  encore  inconnue.  • 

Modijication  apportée  à la  chaleur  animale  par 
l'électricité.  Quelle  que  soit  la  quantité  d'électricité  que 
reçoit  un  animal , l’exercice  de  ses  fonctions  se  fait  tou- 
jours d’une  manière  plus  active  ; et  par  conséquent  une 
plus  grande  quantité  de  chaleur  est  développée. 

/>ofs  auxiiwlles  sont  soumises  la  diininulion  et  l'ex- 
tinction delà  chaleur  animale. 

Faire  connaître  les  causes  qui  sont  susceptibles  de  dimi- 
nuer et  d’éteindre  la  chaleur  animale,  c’est  établir  les 
lois  auxquelles  ces  deux  modilications  sont  soumises.  La 
soustraction  du  calorique  peut  avoir  lieu  : 

i“.  Par  condurliliilité.  Le  corps  des  animaux  étant 
limité  de  toute  part  par  la  peau  et  les  membranes  mu- 
queuses , les  corps  qui  se  trouvent  eu  contact  avec  cçs 
deux  ordres  de  parties  leur  soutirent  et  leur  transmettent 
<lu  calorique  , jusqu’à  ce  qu’il  y ait  équilibre.  Cette. 
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canse  agit  atrc'd’aiitant  plus  d’intensité  que  là  différence 
de  température  entre  le  corps  étranger  et  celui  de  l’ani- 
mal est  plus  marquée.  Lorsque  la  subs^nce  étrangérp 
est  gazeuse,  son  renouvellement  produit  une  nouvelle 
échange  de  calorique.  C’est  pour  éviter  ce  renouvel- 
lement que  lés  personnes  qui  sont  très  sensibles  au  froid, 
fléchissent  les  membres  les  uns  survies  autres  , afin 
d’offrir  moins  de  surface  pour  le  contact  de-  l’air  am- 
biant.' Les  Têtements  larges , en  incarcérant  pour  ainsi 
dire,  une  "portion  d’air  échauffé  qui  conduit  mal  le 
«îatorrqim,  nous  protègent  contre  le 'froid.  Pendant  la 
chaleur  de  l’été  les  animaux  se  rafraîchissent  en-intro- 
dtiisant  fréquemment  de  l’air  dans  leurs  poumons.  Les 
expériences  de  Legallois  mettent  cette  vérité  hors  de 
doute. 

2°.  Par  rayonnement.  De  toute  la  surface  de  notre 
corps  s’échappe  continuellement  du  calorique  rayon- 
nant; cette  déperdition  est  d’autant  plus  grande  que  les 
surfaces  sont  plus  chaudes ‘et  moins  blanches;  ainsi, 
toutes  choses  égales  d’ailleurs,  un  nègre  souffrirait  plus 
dû  froid  qu’un  blanc,  s’il  habitait  le  nord,  et  nous  sen^ 
lirions  moins  les  rigueurs  de  l’hiver  si  nous  portions  des 
vêtements  blancs. 

3®.  Par  exhalation.  Les  liquides  apportés  de  toutes 
les  parties  du  corps  aux  surfaces  qui  le  limitent , s’y  ré- 
duisent en  vapeurs  et  emploient  pour  cette  transforma- 
tion une  très  grande  quantité  de  calorique  ; cette  déper- 
<lition  est  d’autant  plus  grande  que  la  transpiration  est 
elle  même  plus  considérable;  que  l’espace  dans  lequel 
se  forment  les  vapeurs  est  plus  étendu  ; que  les  corps 
.qui  sont  en  contact  avec  l’animal  sont  plus  secs.  Lin- 
nings  rapporte  que  deux  hommes  périrent  en  i ySS  , dans 
les  rues  de  Charles-Town , par  le  seul  effet  de  la  chaleur 
du  soleil,  qui  était  environ  de  29”  à l’ombre  et  de  -|- 
40“  au  soleil.  Fordyce  dit  aussi  qü’il  n’est  pas  rare  de  voir 
les  moissonneurs  de  la  Pensylvanie , mourir  de  chaleur 
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pondant  leur  travail.  Cependant  il  rf'jsiilte  des  exp^rien-  ' 
ces  de  Fordyce,  Bmrcks,  Blagden  et  Solandcr,  qu’un 
animal  et  l’honyne  lui-même  peuvent  supporter  pendant 
dix  minutes  et  plus,  dans  une  étuve,  une  chaleur  de  loo  à 
1 ' 6°  O centigr.  Les  expériences  de  Delaroche  et  Bercer 
leur  ont  fourni  les  mêmes  résultats , et  ils  ont  vu  que  la 
température  des  animaux  à sang  chaud  ne  s’élevait  pas 
dans  l’étuve  de  plus  de  2 à 5“  au-dessus  de  son  état  na- 
turel. La  différence  du  poids  du  corps  avant  et  après  l’ex- 
périence leur  a confirmé  l’évaporation.  Ils  ont  répété  leurs 
expériences,  maisaprès  avoir  recouvert  d’un  vernis  la  sur- 
face de  la  peau  , et  ils  reconnurent  que  l’évaporation  et  la 
température  étaient  encore  ce  qu’elles  avaient  été  sans  ' , 
l’emploi  dos  vernis;  il  est  facile  de  sc  rendre  compte  de 
ce  résultat,  car  on  sait  que  la  transpiration  pulmonaire  ■ 
supplée  à la  transpiration  cutanée.  Un  physiologiste  ayant 
placé  en  même  temps  dans  une  étuve  une  grenouille, 
un  alcarazaset  deux  éponges  mouillées,  on  a vu  la  tempé- 
rature de  ces  corps  rester  au-dessous  de  celle  de  l’étuve, 
et  de  plus,  être  la  mêtne  pour  chacun  d’eux,  üans  une 
seconde  expérience,  ayant  placé  un  lapin  dans  l’étuve 
au  lieu  d’une  g;  'uille , ils  remarquèrent  que  la  tem- 
pérature de  l’animal,  bien  qu’au- dessous  de  celle  de 
l’étuve , surpassait  un  peu  celle  de  l’alcarazns.  Pour  ar- 
river à la  température  de  l’alcarazas , celle  du  lapin 
a donc  dû  s’abaisser,  et,  par  conséquent,  la  tempéra-  . 
tiire  des  animaux  n’est  pas  stable.  Cette  différence  dans 
les  résultats  tient  à la  différence  de  nature  des  animaux. 

La  grenouille , chez  qui  les  causes  du  développement  de 
la  chaleur  sont  à peu  près  nulles , devait  se  trouver,  par 
l’évaporation  de  ses  fluides , dans  le  même  cas  que  les^ 
éponges  et  l’alcarazas;  tandis  que  la  température  du  la- 
pin , chez  qui  la  production  calorifique  est  plus  pronon- 
cée , devait  moins  s’abaisser.  Si  le  corps  est  placé  dans 
un  bain  liquide  à 4o°~t“  o,  la  vaporisation  ne  pouvant  pas 
avoir  lieu , la  température  de  l’animal  s’élève  et  il  ne  tarde 
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pas  à périr.  Enfinÿ  ce  qui  leiid  à déiuonlrer  que  l’évapo- 
ralioii  est  une  cause  de  refroidissement , c’est  que  , dans 
les  saisons  les  plus  chaudes  ou  après  un  exercice  violent , 
les  animaux  multiplient  les  mouvements  respiratoires 
pour  enlever  à leurs  poumons  une  plus  grande  quantité 
de  calorique  ; eu  effet , l’air  sec  et  frais  qu’ils  y intro- 
duisent prend  du  calorique  à scs  organes,  favorise  la  for- 
mation des  vapeurs  , formation  qui  est  encore  augmentée 
par  l’expansion  donnée  aux  cellules  pulmonaires  à l’aide 
des  mouvements  inspiratoires. 

Lots  auxquelles  est  soumis  l'état  permanent  de  la  tem- 
pérature  des  animaux.  Ayant  indiqué  quelles  sont  les 
causes  qui  peuvent  modifier  le  développement  de  la  cha- 
leur et  celles  auxquelles  est  soumis  le  refroidissement  des 
animaux,  on  sent  bien  que  les  variations  qui  pourront  ar- 
river dans  l’intensité  du  mode  d’action  de  ces  causes , de- 
vront aussi  en  apporter  dans  la  température  des  animaux; 
et  que  ces  causes  variant  à l’inlini,  leur  énergie  n’étant 
jamais  la  même,  un  ne  peut,  à cet  égard,  établir  aucune 
loi.  Cependant , s’il  est  possible  de  concevoir  un  état  sta- 
tionnaire de  la  température  , ce  nu  sera  certainement  que 
lorsque  les  causes  de  production  et  de  soustraction  du 
calorique  se  feront  équilibre. 

CiiALEua  VÉGÉTALE  ( Voyez  Fégélaux).  Article  dans 
lequel  nous  démontrerons  que  la  théorie  de  la  chaleur 
végétale  eût  absolument  la  même  que  celle  de  la  chaleur 
animale  et  que  les  mêmes  lois , les  mêmes  modifications 
régissent  ses  phénomènes.  A.  D. 

CHALEUR.  {Physique.)  A'ojec  Calobique. 

CHALUMEAU.  ( Musique.  ) Instrument  à vent  fort 
ancien  , et  le  premier  peut-être  qui  ait  été  inventé.  C’était 
dans  l’origine  un  roseau  percé  de  plusieurs  tr#us. 

Les  sons  bas  de  la  gamme  diatonique  de  la  clarinette, 
se  nomment  tons-chalumeaux.  {L'oyez  Clabinette.) 

CHAMEAU,  Camelus.  {Histoire  naturelle.)  Genre  de 
mammifères  de  la  famille  des  Huminants  {voyez-cc  mot) 
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el  dont  les  caractères  consistent,  selon  M.  Cuvier,  en 
des  canines  aux  deux  mâchoires,  el  deux  autres  dents 
pointues  implantées  dans  l’os  incisif.  Les  dents  incisives 
inférieim\s  sont  au  nombre  de  six , el  les  molaires  de  vingt 
ou  de  dix-huit  seulement , attributs  que  les  Chameaux 
possèdent  seuls  dans  l’ordre  dont  ils  font  partie.  Seuls 
aussi , ils  n’ont  pas  les  doigts  enveloppés  de  corne;  au  lieu 
de  ce  grand  sabot  n]>lati  au  côté  interne , qui  recouvre 
chiiquc  doigt  dans  ce  qu’on  nomme  ordinairement  un  pied 
fourchu  , ils  n’ont  qu’un  petit  sabot,  comme  rudimentaire, 
seulement  h la  dernière  phalange  et  de  forme  syni'^lrique 
comme  les  sabots  des  pachy<lercnes.  « Leur  lèvre  rendée  et 
fendue , dit  le  grand  naturaliste  dont  nous  venons  d’em- 
prunter les  caractères  génériques  des  Chameaux,  leur  long 
cou  , leurs  orbites  saillantes , la  faiblesse  de  leur  croupe  , • 
la  proportion  désagréable  de  leurs  jambes  el  de  leurs 
pieds,  en  font  des  êtres  en  quelque  sorte  dilFormes;  mais 
leur  extrême  sobriété  et  la  faculté  qu’ils  ont  de  se  passer 
plusieurs  jours  de  boire  , les  rendent  de  première  utilité  : 
cette  faculté  lient  probablement  b de  grands  amas  de 
cellules  qui  garnissent  les  côtés  de  leur  panse  el  dans  les- 
quelles il  seretientousei)roduilconlinuellement  de  l’eau. 
Les  autres  ruminants  ne  présentent  rien  de  semblable.  » 
üaiibanlon  avait  déjà  reiuar(|ué  dans  l’estomac  d’un  Cha- 
meau jusqu’à  trois  pintes  d’eau  assez  claire,  presqu’in- 
sipide  el  encore  potable  dix  jours  après  sa  Biort;  cette  • 
eau  coulait  comme  d’une  source  quand  on  comprimait 
extérieurement  l’épaisseur  du  viscère  qui  en  était  le  réser- 
voir. Selon  ce  naturaliste , les  Chameaux  ont  l’estomac 
multiple  comme  les  autres  ruminants,  avec  une  cinquième 
poche  qui  leur  est  propre.  Celle  poche , qui  est  la  v(^i- 
table  source  de  l’eau  sécrétée , ne  sert  que  de  passage  aux 
aliments  ; étrangère  à la  digestion  , elle  ollre  dans  son 
pourtour  des  auges  assez  considérables,  soiidivisées  par 
des  cloisons  transversales  en  une  inullilude  de  petits  au- 
":els , lesquels  à leur  tour  sont  encore  formés  de  godets 
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plus  petits.  Qiinnd  les  parois  intérieures  de  cette  partie  de 
l’estomac  sont  comprimées  cxcenlriqiiemenl  pendant  que 
les  aliments  la  traversent,  les  cloisons  et  les  valvules  qui 
séparent  les  godets  et  les  auges  se  resserrent  et  se  ferment 
par  leurs  bords  libres;  il  en  résulte  que  l’eau  contenue 
dans  les  cavités  n’étant  point  absorbée  par  l’imbibition  des 
substances  digérées , lesquelles  trouvent  dans  la  panse  le 
suc  gastrique  ou  l’humidité  nécessaire  pour  s’y  réduire  en 
pâte  alimentaire , celte  eau  demeure  en  réserve  pour  étan- 
cher au  besoin  la  soif  du  Chameau , et  de  là  cette  faculté 
qu’il  a de  se  passer  long-temps  de  boire,  et  qui  en  fait 
proprement  l’animal  des  déserts  arides. 

Tous  les  Chameaux  ont  les  pieds  formés  de  deux  gros 
doigts , les  jambes  élevées  et  grêles  en  comparaison  de 
la  masse  du  corps , la  tète,  petite , l’habitude  de  dormir  les 
jambes  fléchies  sous  le  ventre  et  le  poitrail  contre  terre;  ils 
urinent  en  arrière , par  un  jet  très  petit  proportionné  à la 
petitesse  des  parties  delà  génération,  qui  chez  le  mâle  sont 
tellement  conformées  que.  dans  l’accouplement  ces  ani- 
maux sont  obligés  de  prendre  une  posture  singulière.  Ce 
sont  des  créatures  sobres  , patientes,  d’un  naturel  assez 
doux,  et  susceptibles  d’une  certaine  éducation.  La  na- 
ture les  a répartis  en  deux  groupes  bien  distincts , dont 
l’un  est  propre  à l’Ancien-Monde  , tandis  que  l’autre  est 
confiné  dans  la  partie  méridionale  du  Nouveau.  Ces  deux 
groupes  sont  appelés  par  les  naturalistes  Chameaux  pro- 
prement dits  et  Llamas. 

§.  i".  Les  Cn AME. \ux  propremeïit  dits  ou  de  l’Ancien- 
Mondc,  sont  caractérisés  par  leurs  bosses,  c’est-à-dire  par 
une  ou  deux  protubérances  formées  d’une  graisse  com- 
pacte, contenue  dans  un  tissu  fibro-celluleux;  par  des  cal- 
losités à la  poitrine  et  aux  genoux,  qui  proviennent  de  la 
manière  dont  ils  se  couchent  et  qui  ne  sont  point  des  stigma- 
tes de  domesticité  ainsi  que  le  voulait  Buflbn  ; par  l’odeur 
fétide  qu’ils  répandent  au  temps  du  rut,  durant  lequel  leur 
nuque  produit  chez  les  mâles  un  certain  suintement  ; par 
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une  petite  dent  molaire  trançhante , située  entre  la  pre- 
mière et  la  canine  à la  mâchoire. inférieure  ; et  par  la  se- 
melle carrée , qui , en  manière  de  solle,  unit  les  deux  doigts 
en-dessous  et  leur  forme  comme  une  plante.  Ou  eu  con- 
naît deux  espèces,  de  temps  immémorial  réduites  en  do- 
mesticité. ^ 

Le  Chameau,  Camelus  bactrianus'  L.  Cet  animal, 
qui  acquiert  de  cinq  à sept  pieds,  au  garrot , existe  à l’état 
saurage  dans  le  vaste  désert  de  Shamo , vers  les  frontières 
de  la  Chine,  et  jusque  par-delà  le  cinquantième  degré  delati- 
tude  nord.  Plus  grand  et  plus  fort  que  le  suivant , il  s’en  dis- 
tingue surtout  par  ses  deux  bosses , dont  l’une  au-dessus  des 
épaules,  comme  pendante  d’un  côté,  et  l’autre  sur  la  croupe. 
De  longs  poils  crépus,  d’un  brun  marron  foncé,  garnissent 
ces  düTormités  et  le  dessus  du  cou,  sous  lequel  des  poils 
semblables  tombent  en  longs  fanons  et  forment  d’épaisses 
manchettes  aux  jambes  de  devant.  Le  rut  est  pour  cet  ani- 
mal comme  chez  le  cerf,  un  temps  d’abstinence,  et  comme 
il  dure  huit  mois , le  Chameau  en  maigrit  beaucoup.  La 
mue  suit  le  temps  des  amours , et  dépouille  complètement 
l’animal  dont  la  peau  se  couvre  bientôt  d’une  efflorescence 
farineuse;  ce  n’est  qu’au  mois  de  juin  que  tout  le  poil  est 
repoussé. 

Supportant  la  rigueur  des  hivers  les  plus  durs  dans 
le  climat  qu’il  habite , le  Chameau , qui  n’est  guère  ré- 
pandu qu’em  Asie , serait  un  domestique  facile  à accli  - 
mater  en  France  et  dans  le  nord  de  l’Europe;  il  n’y  crain- 
drait pas  le  froid , et  les  boues  même  ne  lui  seraient  pas 
contraires,  puisque,  grâce  à la  longueur  de  son  pied, 
il  enfonce  peu  même  dans  les  marécages  du  Turkes- 
tan  et  du  Tibet  : on  en  voit  jusque  vers  le  lac  Baikal. 
Les  sommités  des  bouleaux  et  autres  arbustes  dépouillés 
de  ces  solitudes , sont  comme  ses  fourrages  d’hiver.  Ce 
sont  les  hommes  de  l’espèce  scythique  qui  l’ont,  répandu 
dans  les  régions  plus  chaudes  ; mais  ce  n’est  que  fort  tard 
que  les  Arabes  paraissent  l’avoir  connu,  encore  que  dès  le 
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temps  d’Aristote  on  le  dislliignàl  fort  hion  du  Dromadaire. 

Il  est  le  plus  rare  dans  les  régions  méridionales  de  l’Asie 
et  en  A/rique;  sa  chair  nourrit  au  besoin  ses  maîtres, 
qui  l’ont  un  grand  usage  du  lait  des  l’enielles.  Le  feuillage 
du  buis  passe  pour  lui  être  mortel. 

Le  DnoMADAiRE , Camclus  Droniadarim,  L.  le  dromas 
des  Grecs,  le  gainai  des  Hébreux,  et  le  djémal  des  Ara- 
bes. (,elte  espèce  n’a  guèrcs  que  six  pieds  de  haut;  ori- 
ginale de  climats  plus  doux  que-lc  Chameau,  c’est-à-dire 
de  1 Asie  tempérée  , c’est  elle  , qui  s’accommodant  mieux 
des  chaleurs  du  tropique,  s’est  répandue  de  proche  en 
proche  depuis  les  Bucharies  et  le  Caucase,  jusque  dans  le 
cœur  et  à l’occident  de  l’Afrique.  Il  paraît  même  qu’elle 
n’a  pénétré  qu’assez  tard  dans  celte  partie  du  monde , 
oii  1 on  ne  trouve  aucune  trace  historique  de  son  existence 
avant  les  premières  invasions  des  Sarrasins , qui  eurent 
lieu  vers  le  commencement  de  notre  ère.  Ce  sont  les 
Arabes  surtout  qui  ont  lait  du  Dromadaire  un  domestique' 
de.  piédileclion  : il  paraît  qu’il  s’en  trouvait  anciennement 
de  sauvages  jusque  dans  leur  aride  contrée.  On  a pensé 
que  cet  animal  pouvait  n’élre  qu’une  race  do  l’espèce  pré-  ' 
cedente,  et  avancé  qii  il  n’en  existait  nulle  part  de  vivant 
en  liberté.  Cependant,  il  est  positif  qu’on  en  rencontre  en- 
core dans  la  Songarie  , vers  le4o'.  degfé  au  sud  du  fleuve 
llli  . c est  lui  qui  faisait  une  partie  des  richesses  des  pa- 
triarches hébreux  et  sur  le  dos  duquel  Rachel  emporta 
les  idoles  de  son  père  Laban.  Maintenant,  le  Dromadaire 
prodigieusement  multiplié,  lacilite  les  moyens  <le  franchir 
tous  Icj^éserls;  il  en  parcourt  avec  rapiilité  l’aride  éten- 
due, et  pesamment  chargé,  il  y peut  faire  plus  de  dix 
lieues  par  jour  pendant  un  mois  entier;  il  y broute,  en 
trottant  et  sans  .s’arrêter,  les  bui.ssons  épars;  rodoratalten- 
tif,  il  devine  à de  grandes  distances  la  source  ou  le  puits 
secourablq;  demeure  au  besoin  des  semaines  entières  sans 
boire , et  tient  en  réserve  pour  son  conducteur  altéré,  ré- 
duit à lui-donner  la  mort , l’eau  qui  remplit  l’une  des’po- 


ches  de  son  estomac.  On  en  distingue  plusieurs  variétés , 
dont  les  trois  principales  sont  : i°.  celle  du  Caucase,  brunâ- 
tre. la  pins  forte  et  trapue,  avec  une  grande  barbe  sous  la 
gorge,  un  large  fanon  sous  le  cou,  une  petite  criuière, 
de  longs  poils  aux  jambes  de  devant , à la  bosse  et  sur  la 

tête.  2“.  L’arabique  ou  égyptienne,  plus  légère,  plus  élevée 

sur  jambe , couverte  d’un  poil  gris  assez  court  et  pareil 
sur  tout  le  corps.  C’est  celle  qui  sert  le  plus  particulière- 
ment dans  les  missions  qui  nécessitent  de  la  célérité,  et 
qui , prétend-on,  peut  faire  durant  huit  à dix  jours,  pres- 
que sans  boire  ni  manger,  jusqu’à  trente  lieues.  3".  L afrf- 
caine  enfin  , répandue  à l’ouest  du  Nil  et  chez  les  Barba- 
resques,  blanchâtre,  grisâtre  ou  tirant  sur  le  lauve,  por- 
tant comme  une  crinière  sur  toutes  les  parties  antérieures. 
L’Espagne  où  par  suite  de  la  plus  déplorable  administra- 
tion les  communications  sont  difliciles  et  coûteuses,  parce- 
que  les  transports  s’y  font  à dos  de  mulet,  pourrait  s’ap-- 
proprier  cette  race  africaine , et  l’on  ne  devine  guère  quel 
motif  put  empêcher  les  Arabes  de  l’y  introduire  au  temps 
de,  leur  domination.  On  l’a  cependant  transportée  aux 
Canaries , où  nous  en  avons  vu,  et  où  les  Dromadaires  de 
Laucerote  particulièrement  sont  renommés.  Les  Anglais 
les  ont  introduits  jusqu’aux  Antilles. 

§.  II.  Les  LcAM.ts  ou  Chameaux  du  Nouveau-Continent 
manquent  de  bosses  et  de  callosités  à la  poitrine  et  aux 
genoux,  sont  de  plus  petite  taille  que  les  chameaux.de 
r Aucien-Monde,  et  n’ayant  pas  leurs  deux  doigts  unis  par 
uneespèce  desolle  , doivent  à l’entière  liberté  de  ces  doigts 
la  faculté  de  gravir  sur  les  rochers , avec  la  mêgie  légè- 
reté que  les  chèvres;  ils  n’ont  pas  non  plus  de  molaires 
pointues  entre  la  canine  et  la  première  molaire  ordinaire  ; 
couverts  de  poils  longs  et  soyeux,  leur  toi.son  est  recherchée 
pour  la  confection  d’étoiles  maintenant  devenues  fort  rares, 
et  jadis  célèbres  sous  le  nom  de  draps  de  vigogne.  Animaux 
doux  et  timides,  ils  se  défendent  néanmoins  quelquefois 
à coups  de  pieds,  et  manifestent  leur  colère  en  crachant 
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contre  la  face  des  animaux.qui  les  attaquent;  cette  facilité 
' de  cracher  abondamment , tient  au  mécanisme  de  l’esto- 
mac, oh  se- sécrète  de  l’eau,  ainsi  que  nous  l’avons  ex- 
' pliqué  au  commencement  de  cet  article.  Ils  sont  propres 
à la  grande  Cordelière , oh  la  plupart  s’élèvent  dans  la 
région  des  neiges  éternelles , tandis  que  d’autres  voyagent 
'en  troupes  innombrables,  b la  base  des  montagnes. 
M.  Cuvier  (Règne  animal.  Tome  I,  p.  s.5i  ) paraissait 
n’en  avoir  admis,  que  deux  espèces  : il  en  existe  au  moins 
cinq  bien  constatées. 

Le  Llaxa.  Lama  de  Bufibn , Camelua  G/ama , L.  Deux 
individus  de  cette  espèce  , l’un  mâle , l’autre  femelle , 
ont  vécu  h la  Malmaison  oh  M.  Cuvier  les  a observés  avec 
soin.  Ils  y étaient  venus  de  Santa-Fé  de  Bogota , en  pas- 
sant par  St.-Domingue , oh  ils  avaient  séjourné'  durant 
plusieurs  semaines  : hauts  de  quatre  pieds  et  plus , longs 
de  six,  d’une  «figure  étrange,  leur  cou  était  démesuré , 

- leur  tête  petite , leur  lèvre  supérieure  allongée  et  pro- 
• éminente  au-delà  des  narines  ; leurs  oreilles  assez  longues, 
étaient  foH  mobiles,  et  leurs  yeux  s'aillantset  vifs,  devaient 
à de  longs'cils  pressés  et  soyeux,  un  regard  doux  et  pour 
ainsi  dire  aimable.  Leur  queue , qu’ils  portaient  relevée 
comme  celle  du  coq  ou  d’un  cheval  bien  an^aisé , de- 
vait son  élégance  aux  longs  poils  soyeux  et  flottants  qui 
la  paraient.  La  couleur  générale  des  LIamas  est  d’un  brun 
foncé  tirant  sur  le  noir  avec  des  reflets  roussâtres  ; mois 
dans  l’état  de  domesticité , elle  varie  et  passe  è des  tein- 
tes plus  claires.  Ce  précieux  animal  se  tcouve  principe^ 
ment  dans  la  partie  équatoréale  des  Andes , ou  dès  long- 
temps on  en  a réduit  de  grands  troupeaux  en  domesticité. 
Leur  laine,’  moins  fine  que  celle  de  l’espèce  suivante, 
n’en  est  pas  moins  utilisée  ; leur  chair  est  très  bonne , et 
' l’on  prétend  qu’on  mangeait  naguère  au  Pérou  annuelle- 
ment celle  de  plus  de  trois  millions  d’individus , et  la  race 
cependant  ne  paraît  pas  avoir  diminué.  Excellente  bêle  de 
aotome',  «t  ^ous  ce  rapport  non  moins  utile  que  l’âne  de 

18. 
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nos  climats , on  employait  constamment  jusqu  à trois  cent 
mille  Llamas  au  service  des  mines  du  Potosi.  Get  animal 
supporte  communément  de  cent  cinquante  à deux  cents 
livres,  sans  qu’on  l’en  décharge  durant  trois  ou  quatre 
jours;  il  parcourt  do  quatre  à six  lieues  par  marche  : Sci 
voix  est  une  sorte  de  hennissement  ; la  lemelle  porte  de 
cinq  à six  mois , un  seul  petit  à la  fois. 

L’Alpaca.  Le  Paco  de  Buflbn,  l’Alpaque  de  Frézier, 
Canulus  Pacos . L.  Cette  espèce,  un  peu  moins  élevée 
que  la  précédente,  est  aussi  proportionnellement  plus 
épaisse;  une  espèce  de  bandeau  de  poils  roides  et  soyeux 
qui  règne  sur  le  front  et  se  rabat  sur  la  face , lui  donne 
une  physionomie  parlicidière.  Sa  toison  est  d’une  lon- 
gueur uniforme  depuis  la  nuque  jusqu  à la  queue,  aux 
poignets  et  aux  talons  : elle  se  compose  de  poils  compa- 
rables pour  la  finesse  efpour  le  moelleux  à tout  ce  que  les 
chèvres  de  Cachemire  produisent  de  plus  beau  , et  l’avan- 
tage est  encore  pour  l’Alpaca  , dont  les  poils  ont  quelque- 
fors  jusqu’à  huit  et  dix  pouces  de  long,  de  sorte  que 
tombant  souvent  des  lianes  jesqu’aux  pieds,  on  dirait  le 
corps  d’un  animal  sans  jambes.  Ce  chameau  qui  se  trouve 
dans  les  plus  hautes  montagnes  du  Pérou,  supporte  des  far- 
deaux moins  pesants  que  le  précédent , et  rarement  plus 
de  soixante  à quatre-vingts  livres.  Son  allure,  est  une  espèce 
de  petit  galop.  11  se  défend  assez  vaillamment  à coups 
de  pieds,  passe  pour  fort  entêté;  mais  d’un  naturel  doux, 
il  paraît  sensible  aux  caresses  et  s’apprivoise  très  aisément. 
Sa  chair,  quoique  bonne,  est  inférieure  à celle  de  l’es- 
pèce suivante. 

La  Vigogne  ou  Vicogne,  représentée  dans  le  supplé- 
ment de  Bulfon  (ï.  vi  . pl.  28)  CanuUus  Vieugna.  de 
Gméliu.  Cet  animal  est  de  la  grosseur  d’une  puissante 
brebis , mais  avec  quelque  chose  à la  fois  de  plus  fort  et 
de  plus  leste.  Sa  tète  petite,  doit  à la  grandeur  de  ses  beaux 
yeux , une  certaine  expression  de  douceur  et  de  finesse,  et 
cependant  l’intelligence  de  la  Vigogne  est  assez  médiocre  ; 


p11(^  passn  pour  ne  boire  jamais;  son  humeur  est  un  peu 
plus  farouche  que  celle  de  ses  congénères.  Toute  cou- 
verte d’une  laine  ou  plutôt  d’une  soie  dont  la  teinte  varie 
du  fauve  au  roux  marron,  elle  présente  la  pins  belle  toison 
connue  et  à laquelle  aucune  laine  même  de  Cachemire 
ne  saurait  être  comparée.  Les  Péruviens , imprévoyants , 
lui  font  une  guerre  cruelle  pour  la  dépouiller  de  son  ri- 
che vêtement.  Au  lieu  d’en  élever  des  troupeaux , qui 
leur  paieraient  un  tribut  anuuel , ils  en  chassent  les  nom- 
breuses bandes  et  tuent  annuellement  jusques  à quatre- 
vingts  de’  ces  animaux,  qui  habitent  le  sommet  des  Andes, 
aux  limites  de  la  région  des  neiges.  Ayant  l’habitude  de 
faire  toutos4eurs  ordures  en  nn  même  lieu , il  suffit  pour 
lés  prendre,  lorsque  les  chasseurs  ont  découvert  ce  qu’on 
pourrait  appeler  leurs  latrines  et  qu’ils  les  y ont  réunies 
par  quelque  battue,  de  fonner  autour  une  enceinte  avec 
des  cordes  sur  lesquelles  on  suspend  des  chiffons  de  diver- 
ses couleurs.  Ces  chiffons  effraient  tellement  les  Vigognes 
qu’elles  n’osent  plusse  séparer  j se  retourner,  ni  franchir 
un  obstacle'  cependant  bien  peu  dangereux  : c’est  dans 
cettc'sorte  dé  paré  qii’oii  en  prend  trois  Ou  quatre  cents; 
une  à- une-,’ par  les  pieds  de>’derrière , sans  que  la  race 
paraisse  néanmoins  encore'  avoir  éprouvé  de  diminution.- 
On  prétend  que  si  le  hasard  a conduit  quelque  Alpaca  par- 
mi elles,  celui-ci  saule  liardmieiit  par-dessus  les  chiffons, 
alors  toiites  les  Vigognes  l’imitent  et  les  chasseurs  désap- 
pointés sont  dans  la  nécessité  de  rccommencerdeurbattué/ 
Le  HcAXAQiir. , Came.lus  Iluanacus  de  Ginélin , ne  se 
trouve  guère  qu’en  dehors  du  tropique  méridional,  tou- 
jours sur  les  plus  hautes  montagnes , et  s’étend  le  long 
des  Cordelières'  jusqu’aux  Têrres-Magellaniques.  De  la 
taillé  d’un  petit  cheval,  du  moitié  aussi  grand  que  le  LIama , 
cohséquemntent  double  h peu  près’^de  la  VÏ|ognc,  Il  vit 
comme  cèlle-ci  près  des  neiges  séculaires,  par  troupes  con- 
sidérables! l’on  en  voit  au  printemps  des  bandes  de  six 
h huit  cents  individus,  descendre  dans  les  vallées  iulé- 
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Heures.  Le  dos  est  voûté  au  point  qu'on  le  croirait  att 
premier  coup -d’œil  muni  d’une  bosse  pareille  à celle 
des  Chameaux  de  l’Ancien-Monde;  l’extrémité  du  mu- 
seau est  noire , l’oreille  droite , la  queue  courte  pareille  à 
celle  du  cerf,  le  poil  fauve  sur  le  dos  et  blanchâtre  sous  lé 
ventre.  , ’ 

Le  HukQUE,  que  Frézier  appelait  mouton  du  Pérou, 
le  CameUis  Araucavus  de  Gmélin , semble  être  plus  pro- 
pre au  Chili , où  les  habitants  l’employaient  comme  leur 
seule  bête  de  somme , avant  que  l’Europe  leur  eût  donné 
des  chevaux , des  ânes  et  conséquemment  des  mulets  ; 
pour  conduire  le  Huèque , on  lui  passait  une  corde  dans 
l’oreille,  qui  est  ronde,  flasque  et  pendante.dSa  hauteur 
est  à peu  près  de  quatre  pieds  et  sa  longueur  de  six;  la 
queue  courte  et  redressée  est  garnie  de  soies  assez  longues  ; 
il  existe  des  individus  blancs , des  individus  bruns  ou  cen- 
drés et  même  des  individus  noirs.  La  chair  de  cet  animal 
est  excellente  et  passe  pour  préférable,  surtout  dans  la  jeu- 
nesse, à celle  de  toutes  les  autres  espèces. 

Après  avoir  fait  connaître  les  cinq  espèces  de  Chameaux 
propres  à l’Amérique  du  Sud , il  nous  reste  è faire  des 
vœux  pour  voir  naturaliser  en  Europe  ces  précieux  ani- 
maux; rien  ne  serait  plus  facile,  et  le  gouvernement  ou  le 
particulier  qui  réussirait  dans  cette  entreprise  acquerrait 
une  gloire  immortelle.  On  a vu  sous  le  consulat  et  sous  l’em- 
pire les  citoyens  et  l’autorité  rivaliser  d’efforts  pour  enri- 
chir la  France  de  cette  race  de  moutons,  dont  la  toison  nous 
rendait  tributaires  de  l’ignorante  Espagne,  et  l’industrie  na- 
tionale a ressenti  les  plus  salutaires  effets  de  cet  honora- 
ble concours.  Depuis , un  homme  illustré  par  le  génie 
qu’il  porta  dans  les  arts  industriels,  un  philantrope  éclairé, 
M.  Ternaux , ajouta  beaiJfcoup  à la  célébrité  de  .son  nom 
par  l’introdaction  de  ces  chèvres  d’origine  tibétaine  , 
è la  dépouille  desquelles  les  châles  du  Cachemire  durent 
une  supériorité  qu’ils  auront  bientôt  perdue.  Il  ne  reste 
plus  qu’à  propager  chez  nous  les  diverses  espèces  de  Lla- 
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maSi  pour  posséder  à jamais  une  incontes^blo;  supério- 
rité dans  tous  les  genres  de  tissus  et  d’étoDO^s.  Le  poil 
soyeux* des  grandes  espèces  offre,  par  sa  longueur  et 
sa  flexibilité , un  avantage  sur  toutes  les  autres  pro- 
ductions de  ce  genre,  etquant>à  celui  de  la  Vigogne  il 
réunit  à cet  avantage  une  finesse  encore  plus  parfaite  , 
un  brillant  et  une  solidité  que  n’offre  la  toison  d’aucun  au- 
tre animal.  , ^ 

, La  Cour  d’Espagne  avait  prétendu  absorber  le  com- 
merce des  draps  qu’on  en  peut  tirer,* et  s’en  réserver 
exclusivement  la  fabrique.  Elle  avait  donc  ordonné  que 
tout  le  poil  des  Alpacas  et  des  Vigognes  qu’on  récolterait 
dans  ses  possessions  d’outre-mer,  fût  transporté  à sa  fabri- 
que de  Guadalaxara  ; c’est  là  qu’on  le  préparait  en  étof- 
fes , que  toute  la  maladresse  castillane  ne  parvint  pas  à ren- 
dre médiocres  : mais  comme  on  tenait  ces  étoffes  à un 
prix  exorbitant , qu’on  n’en  savait  faire  que  de  deux  cou- 
leurs , et  que  l’on  n’en  pouvait  vendre  une  aune  sans  la 
permission  du  roi , qui  en  envoyait  quelques  pièces  en  ca- 
deau aux.  monarques  ses 'alliés  , on  connaissait  à peine 
les  draps  de  Vigogne  dans  le  commerce  , quoique  ces 
draps  les  plus  beaux,  les  plus  riches , les  plus  somptueux 
qu’on  puisse  imag'mer,  eussent  acquis  comme  incognito, 
s’il. est  permis  de  s’exprimer  ainsi  , la  plus  grande  cé- 
lébrité. Si  la  France  exploitait  ce  genre  d’industrie  , si 
elle  prévenait  toute  autre  nation  qui  ne  manquera  pas  de 
se  l’approprier , nul  doute  que  les  draps  et  les  châles  de 
Vigogne  et  d’Alpaca  ne  devinssent  pour  elle  une  source 
. inépuisable  de  richesses.  L’Espagne  eût  pu  devancer  à cet 
égard  le  reste  de  l’Europe  I elle  en  a laissé  échapper  l’occa- 
sion. Quel  sol  en  effet  se  trouvait  plus  propre  à la  natura- 
. lisation  de  tels  animaux  ! la  Sierra  Névada  , la  Sierra  de 
Grédos , les  Monts  de  Cuenca , les  Pyrénées . eussent  bien- 
tôt nourri  de  nombreux  troupeaux  de  toutes  les  espèces 
de  Llaraa,  qui  eussent  à la  fois  équivalu  aux  mérinos  et  aux 
• mules.  Nous  avons  eu  occasion  d’observer  soigneusement 
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qiielfjucs-uns  (le  ces  animaux , de  1810  b 1812,  en  An- 
dalousie, et  la  inalière  est,  selon  nous,  trop  importante 
pour  ((lie  nous  oinellions  quelques  détails  b ce  sujet. 

Dès  le  temps  de  Buffon,  une  V igogne  avait  vécu  à Alfort, 
oti  elle  arriva  ajirès  avoir  (lassé  quelque  temps  en  Angle- 
terre; originaire  d’une  région  glaciale,  le  froid  de  l’Eu- 
rope ne  lui  aVfiit  point  été  nuisiLle;  on  y.av'oit  aussi  vu 
des  Llamas,  et  il  a été  question  plus  haut  de  deux  de  ces 
animaux  que  M.  Cuvier  observa  à la  Malmaison;  quelques 
personnes  sentaient  de  quelle  im|>ortance  serait  l’intro- 
duction de  leur  race  sur  le  sol  français,  où  les  Pyrénées, 
les  Alpes  , les  CévenVjcs  et  les  Vosges  semblaient  les 
ap()^der.  L’impératrice  Joséphine,  qui  accordait  aux  scien- 
ces une  protection  véritablement  éclairée,  aspira  à cette 
gloire.  On  fit  demander  à la  Cour  d’Espagne,  des  Llamas, 
des  Alpacas  et  des  Vigognes.  Sur  des  instructions  fort 
bien  rédigées  et  dressées  par  don  Francisco  de  Thé- 
ran,  intendant  d’une  province  d’Andalousie,  d’après  les 
sages  conseils  de  l’abbé  Béliardy , trente-six  de  ces*  ani- 
maux furent  embarqués  à Buénos-Ayres , où  ils  étaient 
venus  du  Pérou  h (letites  journées.  Dans  la  traversée, 
on  les  nourrissait  de  pommes  de  terre  , d'épis  de  maïs  , 
do  Ibin  et  de  sou,’ et  comme  ils  étaient  souvent  consti- 
pés on  entretenait  leur  santé  par  le  moyen  de  lavements. 
Le  voyage  cul  lieu  en  temps  de  guerre,  il  fallut  se  battre 
en  route  contre  des  corsaires  anglais,  relâcher  plusieurs 
fois,  et  après  beaucoup  de  contrariétés  neuf  animaux  vi- 
vants arrivèrent  enlin  dans  le  port  de  St.-Lucar  de  Ba- 
rauiéda , savoir  : une  femelle  de  Llama  pleine  d’un 
Al()aca  , deux  Vigognes  dont  l’iine  pleine  d’un  Alpaca  , 
trois  métis  d’ Alpaca  et  de  Vigogne,  trois  Alpacas  mâles. 
Dès -lors  le  but  de  rcx|)édilion  était  manqué  puisqu’on 
ne  (loiivait  plus  es|)érer  que  des  métis,  les  animaux  de 
race  franche  n’élanl  pas  des  deux  sexes  dans  chaque  es- 
pèce. Ce|)endant  une  révolution  venait  d’éclater  en  Espa- 
gne, lesanimaux  américains  arrivaient  sous  la  protection  du 
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Prince  de  la  paix,  que  maudissait  la  nation;  la  populace 
andalouse  voulut  noyer  Jes  Vigognes  et  les  Alpacas  en 
haine  de  Godoy.  Le  général  Vénégas  , gouverneur  de  Ca- 
dix , les  prit  sous  sa  protection  : don  Francisco  de  Théran 
les  accueillit  dans  le  jardin  d’acclimatation  qu’il  avait 
établi  dans  ces  belles  contrées , et  où  nous  avons  remar- 
qué que  ces  animaux/rechcrchaient  les  plantes  crucifères. 
Ils  y vécurent  et  y mirent  bas , mais  il  eût  été  à désirer 
qu’on  ne  les  laissât  point  sur  un  sol  brûlant'à  peine  élevé 
de  douze  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  et  qu’on 
les’eût  conduits  d’abord  soit  à Ronda , soit  à Grenade. 
Cependant  l’afTaire  de  Baylen  les  jeta  dans  un  nouveau 
danger.  On  voulut  les  tuer  en  haine  des  Français  qu’on 
supposait  les  devoir  prendre  sous  leur  protection , comme 
destinés  à l’épouse  de  leur  empereur,  et  conséquemment, 
M.  Théran  n’osa  les  perdre  de  vue.  Enfin , nos  armées 
victorieuses  pénétrèrent  en  Andalousie,  et  rendus  h Saint- 
Lucar  avec  M.  le  maréchal  duc  de  Dalmatic,  dont  l’au- 
teur de  cet"  article  avait  l’honneur  d’être  aidc-de-camp  j" 
nous  trouvâmes  deux  Alpacas  mâles,  une  Vigogne’  fe-* 
melle,"  et  deux  métis  encore  vivants.  L’existence  de  ce 
petit  troupeau  fut  dès- lors  assurée;* on  eut  le  plus  grand' 
soin  de  ces  animaux  dont  nous  avons  dessiné  des  fi- 
gures exactes  et  recueilli  le  poil  , que  nous  avons 
plus  tard  confié  aux  membres  de  l’Académie  des  Scien- 
ces qui  composent  la  section  d’économie  rurale.  Il  n’a* 
jamais  été  possible  de  les  envoyer  en  France;  on  n’a 
pu  en  obtenir  nul  croisement  avec  les  petits  ruminants 
indigènes , et  l'ardeur  du  ciel  de  la  Marisme  a fini  par 
lé»  consumer,  x-  - 

Ces  essais  malheureux  ne  préjugent  rien  contre-la  fa- 
cilité de  l’introduction  de  toutes  les  espèces  de  LIama  en 
Europe;  elles  s’y  acclimateraient  aisément;  se  croisant 
les  unes  avec  les  autres  , on  en  obtiendrait  des  variétés 
dont  les  toisons  deviendraient  probablement  encore  supé- 
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rieures  on  qualité , à celles  que  porte  chaque  espèce. 

. • B.  DK  St.-V. 

CHAMEAU.  ( Marine.)  Espèce  do  grand  ponton,  dont 
lin  dos  côtés  est  concave  extérieiircinont , et  configuré  de 
manière  à s’appliquer  parfaitement  contre  une  moitié  de 
la  carène  ou  partie  submergée  d’un  vaisseau.  On  place 
ainsi  entre  deux  chameaux  le  vaisseau  qu’on  veut  émer- 
ger de  ([uelqiies  pieds , pour  le  faire  passer  dans  des  en- 
droits où  la  mer  a moins  de  profondeur  que  le  minimum 
de  son  tirant  d’eau  , après  qu’on  l’a  allégé  autant  que 
possible.  Le  chanuau  est  divisé  en  six  ou  huit  compar- 
timents par  une  cloison  verticale  longitudinale , et  deux 
ou  trois  verticales  lalîtiidinales  ; chacun  de  ces  com- 
partiments a un  robinet  au  moyen  duquel  on  peut  y faire 
entrer  l’eau  de  |a  mer , et  plusieurs  pompes  pour  servir 
h l’épiiiser.  Ils  contiennent  aussi  des  canaux  ou  tuyaux 
de  conduite  pour  les  câbles  qui  doivent  aller  d’un  cha- 
meau à l’autre,  en  passant  par  dessous  la  quille  du  vais- 
seau. Quand  les  deux  chameaux  ont  été  amenés  le  long 
lianes  du  vaisseau,  on  ouvre  tous  les  robinets  pour  in- 
troduire l’eau  dans  les  chameaux  et  les  faire  immerger 
le  plus  possible;  après  quoi  on  roidit  fortement  les  câ- 
bles au  moyen  de  cabestans  placés  sur  les  chameaux; 
de  cette  manière  ils  viennent  s’appliquer  contre  la  ca- 
rène du  vaisseau,  et  font,  pour  ainsi  dire,  corps  avec 
lui  ; alors  on  fait  jouer  toutes  les  pompes  ; les  chameaux 
en  se  vidant  s’émergent  et  soulèvent  le  vaisseau  au  point 
de  ne  plus  tirer  que  sept  à huit  pieds  d’eau.  Dans  cet 
état , on  peut  faire  remorquer  le  vaisseau  par  des  em- 
barcations à rames , ou  , si  le  vent  est  favorable , on  dé- 
ploie les  voiles  des  chameaux.  Ces  voiles , au  nombre  de 
trois  , ont  ordinairement  la  forme  et- la  disposition  de 
celles  des  chaloupes  de  vaisseau  ; mais  elles  sont  d’une 
dimension  beaucoup  plus  grande.  Il  parait  que  les  cha- 
meaux ont  été  inventés  par  les  Hollandais.  Ils  s’en  ser- 
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valent  pour  faire  passer  le  Pampus  aux' vaisseaux  cons- 
Iniits  à Anislerdain  et  qui  traversaient  ainsi  le  Zuyderzéc 
pour  se  rendre  à Medeniblick  ou  au  Helder,  où  s’achevaient 
leur  Installation  et  leur  armement.  Quand  Napoléon  eut 
fait  de  Venise  un  des  premiers  arsenaux  maritimes  do 
l’empire  français  , et  qu’au  lieu  d’y  bâtir  de  petits  vais- 
seaux tels  que  ceux  de  l’ancienne  marine  vénitienne , il 
ordonna  d’en  construire  sur  le  modèle  de  ceux  de'  Tou- 
lon , il  devint  nécessaire  d’employer  des  chameaux  pour 
faire  sortir  ces  vaisseaux  du  port.  Nos  ingénieurs  perfec- 
tionnèrent considérablement  l’ouvrage  des  Hollandais, 
et  firent  des  chameaux  bien  supérieurs  â ceux  d’Ams- 
terdam. I J.-T.  P. 

CHAMOISBUR.  ( Technologie.  ) L’art  du  chamoi.seiir 
se  confond  avec  celui  du  Mégissier , pour  les  premières 
•pérations.  Le  passage  en  chaux,  la  dépilation,  le  lavage, 
le  travail  des  plains  leur  sont  communs.  Nous  diviserons 
par  conséquent  la  description  de  l’atelier  en  deux  parties  ; 
celle  qui  est  commune  aux  deux  arts  formera  la  première 
partie;  la  seconde  sera  celle  qui  est  particulière  au  Cha- 
moiseur.  îv>-\  '> 

i".  Partie.  Un  hangar  au  bord  de  la  rivière,  comme 
le  Hongrojeur.  On  y remarque,  i°.  un  timbre  ou  grand 
cuvier  pour  y laver  les  peaux  ; a°.  des  chevalets  pour  réta- 
Jer  les  peaux;  3°.  des  forces  pour  couper  l’extrémité  dqs 
brins  de  laine  qui  sont  gâtés;  4“*  un  enfonçoir  pour 
plonger  les  peaux  dans  le  plain;  5°.  un  plain  à la  chaux; 
6°.  un  enchaussenoir , qui  n’est  autre  chose  qu’un  bâton 
au  bout  duquel  est  attaché  un  sac  de  toile  en  forme  de 
gipon;  7“.  un  couteau  tranchant , à rétalér  et  à deux 
manches,  comme  la  iftuurae  du  Maroquinier;  8®.  un  pe- 
loir  : c’est  un  bâton  rond , de  1 5 à 1 8 pouces  de  long , 
renflé  dans  le  milieu;  9®.  enfin,  quelques  autres  instru- 
mens  que  nous  décrirons  dans  l’art  du  Corroyeur. 

K®.  Partie,  i®.  Le  chevalet  et  le  couteau,  pour  effleurer 
les  peaux;  9®.  les  cuviers  au  confit;  3®.  la  table  pour 
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donner  l’huile;  4°.  le  moulin  à foulon  , qui  est  niù  par 
des  chevaux  attelt^s  h un  manège;  5".  le  paroir  ; G”,  la 
presse  qui  lient  lieu  de  la  bille  pour  exprimer  le  dègras'  de 
la  guinée;  7®.  rèchaufle  ou  l’ètuvc;  8”.  les  inslrumenls 
de  remaillage  et  de  dégraissage  des  peaux,  tels  que  le 
palisson,  qui  est  une  planche  amincie  d’un  côté  et  bien 
unie  , montée  sur  un  pied  solide,  pour  étirer  les  peaux. 

iMvage  dts  peaux.  Si  les  peaux  sont  fraîches  lorsqu’on 
les  met  en  fabrique , on  les  travaille  de  suite  après  les 
avoir  bien  lavées;  ensuite  on  les  fait  sécher  le  plus  promp- 
tement passible , en  les  retournant  souvent  afin  d’empê- 
cher qu’elles  ne  fermentent , ce  qui  leur  ferait  contracter 
des  taches  inelfaçables  : elles  s’attendriraient  par  places  , 
de  manière  h s’ouvrir  et  h se  déchirer  sous  le  fer. 

Si  elles  arrivent  sèches  îi  la  fabrique , on  les  fait  trem- 
per pendant  deux  ou  trois  jours , pour  les  rendre  molleS 
comme  si  elles  étaient  fraiches;  on  les  travaille  alors  avec 
le  même  soin.  On  aide  ce  travail  en  les  mettant  sur  le 
chevalet,  et,  avec  le  couteau  îi  reeasser,  dont  le  tranchant 
est  rond  et  mousse,  on  écrase  le  nerf  et  on  le  ramollit. 
Lorsqu’il  y a des  aspérités  qu’il  faut  faire  disparaître,  on  se 
sert  du  couteau  de  rivière  , qui  est  tranchant.  Lu  ouvrier 
peut  préparer  ainsi  deux  cents  peaux  par  jdur. 

Mettre  <n  chaux.  On  éteint  la  chaux  dans  une  quantité 
d’eau  sulTisanle  pour  lui  donner  la  consistance  de  bouillie 
claire  , et  on  la  laisse  refroidir.  On  enduit  ensuite  de 
cette  bouillie , le  côté  de  la  chair  de  chaque  peau  : on  les 
me't  toutes  en  retraite  les  unes  sur  les  autres,  paire  par 
paire,  chair  contre  chair,  et  chaque  paire  laine  contre 
laine.  La  chaux  doit  recouvrir  parfaitement  toutes  les 
parties  de  la  peau.  On  les  laisse  quelques  jours. dans  cet 
état  jusqu’à  ce  qu’on  s’aperçoive  que  la  laine  peut  s’arra- 
cher aisément.  Cette  opération  se  nomme  rnchaussenage. 

Surtonte  et  pelage  des  peaux.  On  lave  légèrement  les 
peaux  enchaussenées  dans  nne  eau  courante,  afin  d en- 
lever le  plus  gros  de  la  chaux;  mais  il  est  nécessaire  qii  il 
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y en  reste , afin  d’empécher  les  peaux  de  se  corrompre 
dans  l’intervalle  de  temps  qui  doit  se  passer  avant  qu’elles 
retournent  à la  chaux.  On  surtond  ces  peaux  avec  de  pe- 
tites forces  à main  et  à ressort,  après  quoi  on  les  pelle  sur 
le  chevalet  avec  le  peloir  ou  une  pierre  à aiguiser,  à la 
manière  des  tanneurs.  On  doit  les  peler  au  sortir  de  la 
chaux , sans  quoi  elles  se  durcissent  et  le  travail  ne  se  fait 
jamais  bien. 

Du  plain.  Après  le  pelage  des  peaux , on  les  met  dans 
le  plain  pour  les  faire  gonfler,  les  attendrir,  les  dégraisser. 
Nous  décrirons  le  plain  à la  chaux  dans  l’art  du  tan- 
neur ; il  n’y  a de  dilférence  que  dans  la  manièie  de  le 
garnir.  On  emploie  la  chaux  la  plus  molle  qu’on  peut 
trouver,  et  qui  a toutes  les  qualités  contraires  à celle 
qu’on  prétère  pour  faire  |e  mortier  à bâtir.  On  met  dans 
le  plain  la  ^valeur  de  deux  muids  d’eau  pour  un  demi- 
muid  de  chaux,  et  tout  à la  fois , afin  que  la  chaux  trouve 
de  quoi  s’éteindre  tout  d’un  coup  :.elle  se  durcirait  et  de- 
viendrait crémeleuse , si  l’on  ne  l’abreuvait  que  peu  h 
peu.  Tandis  que  la  chaux  se  dissout , on  la  remue  con- 
tinuellement avec  le  bouloir , de  manière  qu’elle  fasse  un 
beau’lait  de  chaux.  On  laisse  ensuite  reposer  le  plain , et 
l’on  ne  s’en  sert  que  deux  jours  après  qu’il  est  préparé , 
afin  qu’iî  soit  bien  refroidi  ; sans  ce  délai  on  courrait  ris- 
que de  brûler  les  cuirs. 

Avant  de  mettre  les  peaux  dans  le  plain  frais;  on  les 
fait  tremper  dans  un  cuvier  avec  une  eau  de  chaux  légère 
et  déjà'usée.  Cette  préparai  ion  empêche  qu’elles  ne  soient 
surprises  trop  vivement  par  l’action  du  plain.  On  les  laisse 
dans  ce  plain  mort  deux  ou  trois  jours , après  quoi  on  les 
met  autant  de  jours  à l’égout.  Ce  temps  écoulé  on  les 
jette  dans  le  plain  frais , on  les  y laisse  trois  oiî  quatre 
jours;  on  les  retire  et  on  les  laisse  le  même  espace  de 
temps  en  retraite  au  bord  du  plain,  sur  un  terrain  in- 
cliné, d’où  l’eau  de  chaux  en  s’égouttant  puisse  retourner 
dans  le  plain.  On  réitère  celte  opération  alternativement 
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pendant  trois  semaines.  Après  cela  les  peaux  sont  très 
susceptibles  d’être  travaillées  selon  qu’elles  doivent  ser- 
vir h la  chamoiscrie  où  à la  tné"isstrie ; car  ici  se  ter- 
minent les  opérations  communes. 

Opérations  particulières  au  Chamoiseur.  i°.  Effleurage. 
Lorsque  les  peaux  sont  sorties  du  plain , on  les  eilleure , 
c’est-à-dire , qu’avec  un  couteau  concave  dont  le  milieu 
ne  coupe  presque  pas , et  dont  les  bords  seulement  sont 
tranchants , on  enlève  l’épiderme  , sur  le  chevalet.  La 
partie  tranchante  achève  de  donner  le  cotonneux  , le 
moelleux  qu’on  recherche  dans  ces  sortes  de  peaux.  On  en 
prépare  quelquefois  sans  les  ellleurer,  mais  ces  peaux  n ont 
jamais  la  souplesse,  l’épaisseur,  le  cotonneux  de  celles  qui 
sont  elïleurées.  Les  boucs,  les  chèvres,  les  daims,  les 
chamois,  sont  toujours  effleurés.  On  ne  chamoise  que 
les  peaux  qui  ne  seraient  pas  propres  à la  tannerie.  On  n 
toujours  soin  dans  cette  opération,  de  rendre  les  peaux, 
autant  qu’il  est  possible  , de  même  épaisseur  partout. 

2“.  Confit.  Le  confît  n’est  autre  chose  qu’un  bain  d’eau 
aigrie  par  un  peu  de  son , on  y met  les  peaux  pour  les 
faire  fermenter.  Il  sert  à assouplir,  à amollir  les  peaux; 
il  les  rend  propres  à mieux  recevoir  l’huile.  Le  confît 
prépare  les  peaux  au  travail  du  moulin  ; elles  y restent  un 
ou  deux  jours.  Lorsque  le  temps  est  chaud , on  ne  les  y 
met  pas  , on  se  contente  de  les  passer  dans  une  eau  de  son 
non  aigrie;  on  les  tourne,  on  les  agite  dans  cette  eau  pen- 
dant quelques  minutes;  on  les  tord  à la  cheville  pour  en 
exprimer  l’eau,  et  on  les  porte  au  moulin,  oifil  suQit 
qu’elles  aient  de  l’humidité  et  de  la  souplesse  pour  qu’elles 
puissent  se  prêter  à l’action  des  maillets. 

. 3“.  Manière  de  donner  l'huile.  Lorsque  les  peaux  ont 
été  attendries  et  siifflsamment  assouplies  par  le  confît , 
elles  peuvent  recevoir  la  première  huile  qui  se  donne 
comme  il  suit.  On  étend  sur  la  table  douze  douzaines  de 
peaux,  on  trempe  les  doigts  dans  l’huile,  et  on  les  secoue 
sur  la  peau  en  difl'érents  endroits , de  manière  qu’il  y ait 
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assez  d’huile  pour  humecter  légèrement  toute  la  surface 
de  la  peau;  l’ouvrier  la  distribue  et  l’étend  avec  la  paume 
de  la  main.  C’est  sur  la  fleur  qu’on  donne  l’huile.  On  plie 
les  peaux  de  quatre  en  quatre  ; on  en  fait  des  pelottes  de 
la  forme  et  de  la  grosseur  d’une  vessie  de  cochon  gonflée  ; 
on  les  jette  dans  la  pile  ou  auge  du  moulin  , jusqu’à 
ce  qu’elle  soit  remplie  : elle  en  contient  douze  dou- 
zaines. • 

4°.  Foulage.  Les  peaux  demeurent  sous  le  pilon  l’es- 
pace d’une  , deux  ou  trois  heures  , suivant  qu’elles  sont 
plus  ou  moins  faciles  à pénétrer  par  l’huile , plus  ou  moins 
abattues  et  disposées  par  la  chaleur  de  l’air , par  la  fer- 
mentation di» confit,  et  par  la  nature  grasse  ou  maigre  de 
la  peau.  Après  lo  travail  du  moulin , on  sort  les  peaux 
pour  leur  donner  un  vent  ou  un  évent.  On  donne  jusqu’à 
cinq  , six,  sept  ou  huit  vents  à des  peaux,  et  pbaque  fois 
on  lesiremet  au  foulon;  mais  il  arrive  souvent  qu’on  donne 
.deux  ou  trois  vents  sur  une  huile,  et  quelquefois  aussi 
deux  huiles  sur  un  vent.  C’est  ici  qu’il  faut  toute  l’expé- 
rjence  d’un  moulinier  intelligent  : nous  ne  pouvons  pas 
entrer  dans  de  plus  grands  détails.  On  emploie  les  huiles 
de  morue,  de  baleine,  de  sardine,  de  hareng,  de  mar- 
souin , etc.  ' • 

5®.  De  l’échauffe.  Après  le  foulage,  les  peaux  ont  be- 
soin d’étre  mises  en  fermentation  , pour  les  dilater  da- 
vantage , faire  pénétrer  l’huile  dans  leur  tissu , l’incor- 
porer dans  les  fibres.  Cette  opération  se  fait  dans  une 
chambre  de  0 pieds  de  hauteur,  de  10  à 12  en  longpeur 
et  en  largeur  ; des  perches  sont  placées  horizontalement  à 
quelques  pouces  du  plafond;  elles  sont  garnies  de  clous  à 
crochet , oii  l’on  attache  d'abord  les  peaux.  Le  milieu  de 
la  chambre  est  libre , un  y allume  un  petit  feu  lorsque  cela 
est  nécessaire;  au-dessus  est  un  petit  soupirail  de  6 pou- 
ces en  carré , qui  sert  à diminuer  la  chaleur  do  cette  étuve, 
lorsque  le  cas  est  nécessaire.  L’échauffe  est  une  opération 
qui  exige  un  ouvrier  bien  exercé  pour  coQnaitre  le  point 
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où  los  peaux  ont  reçu  un  degré  suflisanl  «le  chaleur  , pour 
que  l’huile  ait  bien  pénétré  partout. 

■ 6°.  lîemailla^e.  Celte  opération  consiste  à enlever  le 

reste  de  la  fleur  ou  de  l’épiderme  que  la  première  opéra- 
tion a laissé.  L’épiderme  des  peaux  de  boucs,  de  cerl's  et 
' de  chèvres,  a beaucoup  d’épaisseur;  les  racines  du  poil 

pénètrent  fort  avant , et  forment  un  tissu  sec  et  dur  qui 
no  prend  ]>oint  la  nourriture , qui  se  roidit  comme  une 
corne,  rend  la  peau  cassante,  et  lui  ôte  la  douceur  et  le 
cotonneux  qu’elle  doit  av«ir  pour  l’usage.  On  se  sert  du  fer 
à écharner,  et  l’on  opère  sur  le  chevalet.  Le  fer  à remailler 
est  concave,  il  ne  coitpe  presque  pas,  il  arrache  plutôt 
qu’il  ne  tranche  la  surface  ou  l’épiderme ’d(? la  peau;  on 
le  promène  avec  force  et  presque  perpendiculairement  de 
haut  en  bas.  Le  chevalet  doit  être  très  lisse,  afin  que  dans 
ce  travail  la  peau  ne  soit  pas  endommagée.  Celte  opéra- 
tion est  délicate  et  difficile.  • 

7°.  Dégraissage  des  peaux.  Celle  opération  consiste  à» 
enlever  à la  peau  l’huile  surabondante  qu’on  lui  a don- 
née , et  qui  est  nécessaire  pour  le  travail.  Pour  cela  on 
emploie  une  lessive  faite  avec  des  cendres  de  bois  neuf  ou 
de  la  potasse  à deux  degrés  de  Baumé;  on  la  fait  chauf- 
fer de  manière  à pouvoir  y tenir  la  înain  sans  douleur  ; 
plus  chaude  elle  brûlerait  la  marchandise.  On  y Jette  les 
peaux  , on  les  remue  fortement,  et  on  les  laisse  tremper 
pendant  une  heure;  on  les  tord  ît  la  cheville  ou  à la  bille. 
Celle  liqueur  savonneuse  qui  reste  se  nomme  dégras;  les 
chamoiseurs  la  vendent  aux  autres  ouvriers  qui  l’em- 
ploient. 

Lorsqu’une  peau  est  bien  dégraissée  et  bien  séchée,  elle 
se  trouve  un  peu  dure  et  racornie  : il  ne  s’agit  plus  que  do 
la  passer  sur  le  paltsson  pour  l’ouvrir,  c’est-à-dire  pour 
remédiera  cette  crispation  et  à ce  racornissement,  qu’elle 
reçoit  en  se  mouillant  et  se  séchant  ensuite , enfin  on 
, achève  de  les  parer  à la  herse.  L.  Séb.  L.  et  M.  e 

CHAMPIGNONS,  {liolanique.)  On  réunit  ordinaire- 
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tucnl  dans  celle  famille  un  grand  nombre  de  végétaux  très 
düTérents  par  leur  structure  et  par  leur  mode  de  déve- 
loppement. La  plupart  des  botanistes  donnent  en  effet  ce 
nom  à toutes  les  cryptogames  qui  croissent  hors  de  l’eau 
et  qui  n’offrent  aucune  expansion  foliacée;  ces  plantes 
ont  cependant  une  organisation  si  variée  qu’on  ne  peut 
se  refuser  ü en  forfner  plusieurs  familles  distinctes.  Nous 
ne  parlerons  donc  ici  que  des  champignons  proprement 
dits,  qui,  par  leurs  propriétés  et  leurs  usages,  noys  obli- 
gent à entrer  dans  plus  de  détails  à leur  égard;  les  autres 
familles  sont  beaucoup  moins  importantes,  et  seront 
traitées  aux  mots  Ijcoperdaciks , mucedinées  ^ uredi/iécs , 
kypoxyltes. 

Les  champignons  sont  entièrement  composés  d’un 
tissu  cellulaire , lâche , spongieux , sans  aucune  trace  de 
vaisseaux;  dans  quelques  cas  seulement  ils  paraissent 
formés  de  tilainenls  analogues  à ceux  des  conferves  ou 
des  byssus  , entrecroisés  dans  tous  les  sens  et  intimement 
unis,  entre  eux.  Ce  tissu  cellulaire  prend  des  formes  très 
variées  suivant  les  genres  et  les  espèces;  mais  il  ne  s’é- 
tend jamais  en  lames  minces  cl  foliacées  comme  dans  lés 
algues,  les  lichens,  l'es  mousses  ou  les  hépatiques;  il  forme 
toujours  des  niasses  plus  ou  moins  charnues,  épaisses,  so- 
lides , dc.couleurs  très  diverses,  mais  qui  n’ont  jamais  la 
teinte  veWe  des  feuilles  des  végétaux  vasculaires. 

On  distingue  en  général , dans  les  champignons  les  plus 
complets,  une  tige  ou  pédicule  tantôt  plein  et  charnu, 
tantôt  lisluleux,  fixé  au  sol  ou  aux  troncs  des  arbres  par 
des  fibriles  fines  et  nombreuses,  et  entouré  quelquefois 
à sa  base  d’une  bourse  ou  volva  qui  enveloppait  tout  le 
champignon  dans  sa  jeunesse  et  qui  persiste  autour  de  la 
partie  inférieure  de  la  lige.  Cette  lige  est  terminée  supé- 
rieurement par  une  partie  plus  élargie,'  de  forme  variable, 
qui  porte  le  nom  de  chapeau , lorsqu’elle  est  étendue 
horizontalement  en  forme  d’ombrelle;  celui  de  cupule,' 
lorsqu’elle  prend  la  forme  d’une  coupe  plus  ou  moins 
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creuse;  celui  de  uiassiic,  lorsqu’elle  se  renfle  siuipleiuenl 
comme  une  massue;  enfin  elle  csl  quelquefois  divisée  eu 
rameaux  nombreux  , irréguliers  et  redressés. 

La  suul’ace  de  ces  j)lanles  esl  en  partie  recouverte  par 
un  épiderme  très  mince  et  peine  distinct  du  tissu  cel- 
lulaire sous-jacent,  et  en  partie  par  une  membrane  qui 
supporte  les  séminidcs  et  leur  enveloppe,  et  qui  a reçu, 
par  cette  raison,  le  nom  de  membrane  fructifère. 

L’existence  de  cette  membrane  fructifère  csl  le  carac- 
tère essentiel  des  vrais  cliamj)ignons  ; elle  est  composée 
d’une  pellicule  très  mince  adbérenle  îi  la  surface  du 
champignon  , sur  laquelle  sont  insérés  extérieurement  de 
petits  sacs  membraneux,  visibles  seulement  au  micros- 
cope , qui  contiennent  les  séminules. 

Ces  petits  sacs  membraneux  ‘sont  en  général  cylin- 
driques , fixés  par  une  de  leurs  extrémités  sur  la  mem- 
brane qui  couvre  le  champignon  , et  serrés  les  uns  îi  côté 
des  autres  comme  les  fds  du  velours  sur  la  trame  qui  les 
supporle.  Les  séminules  sont  libres  dans  leur  intérieur, 
en  petit  nombre,  et  disposées  ordinairement  en  une  seule 
série.  Leur  nombre  esl  souvent  constant , non-seuleuient 
dans  la  même  espèce,  mais  aussi  dans  toutes  les  espèces 
d’un  même  genre.  • 

La  membrane  fructifère  ne  couvre  qu’une  |)arlie  du 
champignon  cl  produit  à sa  surface  des  replis  de  forme 
variable , qui  servent  h caractériser  Iç  genre , et  qui  d<ÿi- 
nenl  à ces  plantes  des  aspects  très  differents;  ainsi,  tan- 
tôt elle  couvre  d’une  manière  régulière  toute  une  partie 
du  champignon,  tantôt  elle  forme  des  crêtes,  des  lames 
ou  des  pointes  qui  s’élèvent  sur  sa  surface;  d’autres  fois 
elle  tapisse  des  porcs  ou  des  cellules;  mais  son  organisa- 
tion, dans  les  vrais  champignons,  est  toujours  telle  que 
nous  venons  de  la  décrire. 

Cependant  elle  n’existe  pas  dans  deux  autres  groupes 
qu’on  rapporte  h cette  famille  : dan^  l’un,  les  séminules 
ne  sont  point  enfermées  dans  des  sacs  particuliers , mais 
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elles  sout  éparses  sous  l’épideruie  qui  couvre  la  piaule; 
daus  l’autre , ces  séiuinuies  soûl  coulenues  dans  des  cel- 
lules irrégulières,  nombreuses,  qui  occupent  une  partie 
de  la  surface  du  champignon  ou  qui  remplissent  ses  ca- 
vités. ■ . 

Ces  différences  obligent  b distinguer  trois  tribus  dans 
cette  famille,  celle  des  citantpi pions  proprement  dits, 
ou  b membrane  Iructifère  dislincle,  celle  des  tréinel- 
linèes,  dont  les  séminulcs  sont  éparses  sous  l’épiderme, 
et  celle  des  clathracées , dont  les  séuiinules  sout  renfer- 
mées dans  des  cellules  irrégulières  qur  couvrent  une 
partie  de  la  surface  du  champignon. 

Les  champignons  à membrane  fructifère  distincte  se 
divisent  eux-mêmes  en  trois  sections , d’après  la  disposi- 
tion de  cette  membrane.  Dans  la  première,  elle  est  placée 
à la  surface  inférieure  du  champignon;  dans  la  seconde, 
elle  couvre  presque  toute  la  surface  de  ces  plantes  qui 
sont  en  forme  de  massue  ou  divisées  en  plusieurs  rameaux 
irréguliers;  dans  la  troisième,  elle  tapisse  leur  surface 
supérieure. 

Cinquante -quatre  genres  composent  actuellement  la 
famille  des  champignons.  Quant  au  nombre  des  espèces , 
il  s’élève  b plus  de  dix -huit  cents , et  cette  famille  a été 
si  peu  étudiée  dans  les  pays  situés  hors  d’Europe,  quç  ce 
nombre  doit  être  bien  loin  de  celui  des  piaules  qui  exis 
tent  réellement  sur  la  terre.  Cette  considération  ne  nous 
permet  pas  de  donner  quelques  Indications  précises  sur 
la  distribution  géographique  de  ces  cryptogames.  L’on 
connaît  b peine  quelques  espèces  de  cette  famille  propres 
aux  régions  les  plus  chaudes  du  globe , et  cependaqt  il  est 
■ certain  qu’il  en  existe  un  asseîs  grand  nombre  dans  les 
parties  humides  de  l’Asie  et  de  l’Amérique  équatoriale; 
nous  devons  seulement  observer  que  les  mêmes  espèces 
se  retrouvent  souvent  b des  distances  considérables;  ainsi 
les  champignons  des  Etals- Unis , de  la  Sibérie,  et  mémo 
du  Kamtschatka  diffèrent  à peine  de  ceux  do  l’Euroi)e. 

19. 
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Ou  a cru  loiig-lciups  que  le  climat  ii’avait  presque  au- 
cune influence  sur  ces  végétaux;  cependant  l’examen 
plus  attentif  qu’on  a fait  des  espèces  qui  croissent  eu  Eu- 
rope a déjà  permis  d’ apprécier  des  difl’érences  assez  mar- 
quées entre  les  espèces  qui  habitent  la  Suède  et  la  i\or- 
wège  et  celles  qu’on  trouve  en  Italie  ou  en  Espagne.  La 
diflicullé  de  s’assurer  de  l’identité  des  espèces  dans  des 
plantes  qu’on  ne  peut  conserver  dans  les  collections 
rend  néanmoins  cette  comparaison  des  espèces  des  diü'é  - 
rents  pays  toujours  plus  ou  moins  douteuse. 

On  doit  remarquer  également  que  quelques  genres  pa- 
raissent propres  plus  particulièrement  h certaines  régions, 
ainsi  les  ti'éinellinées  sont  j)lus  fréquentes  dans  le  nord  que 
dans  le  sud  de  l’Europe  ; les  champignons  proprement 
dits  paraissent  j)liis  nombreux  dans  les  pays  froids  et  tem- 
pérés que  dans  les  climats  très  chauds;  la  tribu  des  cla- 
thracées , au  contraire,  manque  presque  entièrement  dans 
l’Europe  septentrionale,  et  devient  d’autant  plus  abon- 
dante qu’on  a|)proche  davantage  de  la  zone  équatoriale. 

Les  champignons  secs  et  presque  ligneux , tels  que  les 
polypores  et  les  dédalées,  paraîtraient  aussi  plus  fréquents 
dans  les  pays  chauds  que  les  espèces  charnues,  mais  il  est 
possible  que  cela  tienne  uniquement  à ce  que  ces  espèces 
sont  plu|  faciles  .à  conserver,  et  par  conséquent  mieux 
connues.  Les  propriétés  et  les  usages  des  champignons 
sont  très  variés  ; un  grand  nombre  fournissent  un  ali- 
ment nourrissant  , quoiqu’en  général  d’une  digestion 
dillicilc;  ces  espèces,  quelquefois  répandues  avec  pro- 
fusion pendant  l’autouiue  et  l’hiver,  forment  dans  plu- 
sieurs pays  la  base  de  la  nourriture  de  la  classe  indi-- 
gente,  pendant  cette  saison  rigoureuse  où  toutes  les  autres- 
productions  végétales  ont  cessé  de  se  dévcloj)per;  mais  si! 
plusieurs  de  ces  plantes  peuvent  procurer  un  aliment  aussi* 
sain  qu’agi-éable  , beaucoup  au  contraire  sont  des  poisons 
violents , et  l’on  doit  éviter  soigneusement  de  les  confon- 
dre avec  les  espèces  innocentes.  * 
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Lorsqu’on  u eu  ie  malheur  de  manger  des  champignons 
vénéneux,  on  voit  au  bout  de  quelques  heures  se  màni- 
fesler  tous  les  symptômes  d’un  empoisonnement  produit 
par  une  substance  âcre  et  irritante;  de  violentes  coliques 
souvent  accompagnées  de  convulsions  générales  ou  par- 
tielles , un  pouls  vif  et  petit , quelquefois  des  vertiges  ou 
un  assoupissement  profond  sont  les  principaux  caractères 
qui  annoncent  ce  genre  d’empoisonnement  et  «qui  finis- 
sent , dans  beaucoup  de  cas , par  amener  la  mort , si  ou 
n’emploie  à temps  les  moyens  convenables. 

La  première  chose  à ipire  dans  les  cas  d’empoisonne- 
ment reconnu  par  les  champignons,  est  d’administrer  des 
vomitifs  à dose  assez  forte  pour  faire  rejeter  ceux  de  ces 
végétaux  qui  ne  seraient  pas  encore  entièrement  digérés , 
OIT  des  purgatifs , si  on  présume  qu’ils  sont  déjà  hors  do 
l’esfomac;  après  avoir  ainsi  expulsé  la  substance  véné- 
neuse , on  doit  prendre  des  calmants  tels  que  l’élh'er,  le 
lait,  etc.  L’éther  et  le  vinaigre,  qu’on  a recommandés 
dans  ces  sortes  d'empoisonnement,  ne  doivent  jamais  être 
pris  qu’après  que  tous  les  champignons  ont  été  rejetés , 
car  'ces  substances , ayant  la  propriété  de  dissoudre  la 
matière  vénéneuse  que  renferment  ces  végétaux,  ne  fe- 
raient que  rendre  l’empoisonnement  plus  prompt  si  on 
les  prenait  pendant  qué  les  champignons  vénéneux  sont 
encore  dans  l’estomac.  Ces  moyens , malgré  leur  effica- 
cité, peuvent  souvent  être  insuffisants  ou  trop  tardifs,  et  on 
ne  saurait  mettre  trop  d’attention,* par  cette  raison,  au 
choix  des  champignons  qui  doivent  servir  de  nourriture. 
Le, tissu  spongieux  de  c.cs  végétaux,  lorsqu’il  acquiert 
plus  de  solidité  et  qu’il  devient  sec  et  filamenteux  dans 
les  champignons  vivaces , leur  donne  une  propriété  absor- 
bante qur  aifait  employer  le  parenchyme  de  plusieurs  es- 
pèces pour,  arrêter  l’écoilleuient  du  sang  dans  les  hémor- 
ragies , tel  est  l’agaric  "des  pharmacies  fotirni  par  le  poly- 
pore amadoiivier.  C’est  cette  même  substance  que  sa  fa- 
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cile  combustion  rend  d’un  usage  si  général  sous  le  nom 
d’amadou.  [Foyrz  ce  mot.)  Au.  B. 

CHANDELIER.  ( Technologir.  ) On  donne  le  nom  de 
chandelier  h celui  qui  fabrique  les  chandelles.  La  fabri- 
cation des  cliandelles  est  un  genre  d’industrie  des  plus 
importants  , qui  excite  tous  les  jours  de  nouvelles  recher- 
ches, et  dans  lequel  on  a obtenu  des  perfectionnements 
notables., Ce  sont  principalement  ces  améliorations  dont 
nous  allons  nous  occuper , et  que  nous  réunirons  dans 
le  même  cadre. 

Personne  n’ignore  que  c’est^  avec  la  graisse,  des  ani- 
maux que  l’on  fabrique. les  chandelles,  après  que  cette 
graisse  , qu’on  nomme  stdf,  a été  fondue  et  purifiée.  Au 
mot  Pondeur  de  suif,  nous  indiquerons  la  manière  de  le 
fondre  et  de  le  purifier;  nous  nous  occuperons  seulement 
ici  de  la  manière  d’employer  le  suif  dans  cette  fabrication , 
et  des  découvertes  qu’on  a faites  dans  le  but  d’obtenir  de 
meilleures  chandelles. 

On  ne  doit  employer  que  le  suif  de  mouton  ou  de  brebis, 
le  suif  de  bœuf  ou  de  vaehe , quantité  égale  de  chacun, 
ou  bien  Y adipocire,  lorsqu’on  veut  de  bonnes  chandelles. 

Toutes  les  autres  graisses  sont  en  général  impropres. 

Le  chandelier  prend  du  suif  en  branches , il  le  coupe 
en  petits  morceaux,  en  enlevant  la  peau  et  la  chair , et  le 
fait  fondre  à petit  feu  dans  une  chaudière  do  cuivre  jaune; 
il  le  remue  continuellement  avec  un  bâlon  , afin  del’em- 
pêcher  de  se  brûler  ou  de  noircir  ; il  l’écume  exactement. 

11  vide  .ensuite  le  suif  fondu  dans  la  caque  ou  tinette , 
à travers  un  tamis  de  crin  dont  la  toile  est  très  serrée , et 
il  couvre  la  caque  lorsqu’elle  est  pleine. 

La  caque  est  ordinaibement  en  bois;  cependant  les  bons 
fabricants  la  font  en  fer  fondu  ou  en  tôle;  ils  l’enveloppent 
d’un  autre  vase  semblable,  plu»  grand  d’un  pouce  tout 
autour;  ils  remplissent  cet  intervalle  avec  de  l’eau  qu’ils  ♦ 
tiennent  .N  un  degré  de  chaleur-  convenable  , par  un  petit. 
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fourneau  pkcé  au-dessous , afin  que  le  suif  ne  s’y  fige  pas  ; 
d’autres  y font  arriver  de  la  vapeur  d’eau  bouillante.  A 
quelques  p*uces  du  fond  est  pratiquée  une  cbantepleure , 
par  laquelle  on  soutire  le  suif  après  qu’il  a dépose  au  lond 
toutes  les  ordures. 

Un  Anglais  , M.  Heard  , est  parvenu  h durcir  le  suif  et 
les  graisses  animales  , au  point  de  les  rendre  susceptibles 
de  résister  h une  température  élevée  sans  se  fondre.  Il  ob- 
tient cet  effet  en  mêlant , au  suif  en  bain  , de  l’acidc;  ni- 
trique à 1 ,5oo  de  pesanteur  spécifique  ; la  quantité  d’a- 
cide Varie  considérablement  suivant, la  qualité  du  suif. 
Celui  de  première  qualité  n’en  exige  qu’un  grartime  par 
livre  , tandis  qu’il  en  faut  deux  ; trois  , quatre  , etc.  , 
lorsqu’on  traite  des  graissés  molles  ou  de  basse  qualité. 

Lorsque  le  suif  est  fondu  sur»un  feu  doux,  Qii  y ajoute’ 
l’acide  en  le  remuant  continuellement  et  l’entrètcnant  en 
fusion,  jusqu’à  ce  qu’il  ait  pris  une  teinte  orangée;  alors 
on  le  retire  du  feu  , et  quand  il  est  refroidi , on  le  soumet 
à l’action  d’une  presse  très  forte  ; la  pression  en  sépare 
un  fluide  huileux  qui  s’était  combiné  avec  l’acide. 

Le  suif,  ainsi -préparé  , contracte  une  couleur  jaune  ; 
mais  on  le  blanchit  facilement  en  l’exposant  à l’air  et  à 
la  lumière.  On  en  fabrique  des  chandelles  qui  ne  coulent 
pas , et  dont  la  qualité  est  supérieure  à celle  des  chan- 
delles maintenant  en  usage. 

Les  chandelles  se  font  de  deux  manières  différentes  : 
elles  sont  moulées , ou  bien  faites  à la  baguette  ou  à la 
plonge. 

La  préparation  des  mèches  est  une  chose  importante  , 
car  c’est  d’elle  que  dépend  en  grande  partie  le  bel  éclai- 
fage.  Le  coton  le  plus  propice  est  celui  qui  est  filé  h la 
mécanique  , pareequ’il  est  plus  dégagé  de  grains  , de 
nœuds  et  autres  ordures  qui  font  couler  les  chandelles. 
.11  doit  être  d’une  force  égale  et  légèrement  tors.  Ce 
fil  est  dévidé  en  écheveaux  , on  le  lave  dans  du  vinaigre , 
et  on  le  fait  ensuite  sécher  à l’ombre  , en  ayant  soin  de 
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le  mettre  à l’abri  de  la  poussière.  On  dévide  le  fd  sur 
nue  planche  unie  , de  quinze  pouces  de  larj^e  sur  une 
longueur  indéterminée , et  dont  les  deux  bor^s  latéraux 
sont  arrondis , et  l’un  d’eux  a une  rainure  de  trois  lignes 
de  profondeur  dans  toute  la  longueur.  On  place  dessus 
des  petits  tas  de  neuf  lils , en  faisant  tourner  la  planche 
sur  deux  tourillons  ii  l’aide  d’une  manivelle  et  d’un  couip- 
teur.  On  attache  chaque  las  avec  un  lil  sur  le  côté  de  la 
planche  qui  n’a  pas  de  rainure  , ensuite  on  pas.se  un  ins- 
trument tranchant  dans  la  rainure  et  on  coupe  les  (ils. 
Chaque  petit  tas  forme  une  mèche  ; on  le  tord  légè-muent 
pour  en  faire  comnle  un  petit  cordon.  C’est  dans  cet  état 
qu’on  les  emploie. 

Les  moules  en  verre  sont  les  plus  économiques  pour 
couler  la  chandelle  ; ils  sont  légèrement  coniques  , et  por- 
tent un  évasement  en  forme  d’entonnoir  à leur  partie  in- 
férieure. Ces  moules  sont  supportés  par  une  table  dans  la- 
. quelle  ils  entrent  jusqu’à  la  moitié  de  leur  hauteur , et 
sont  retenus  dans  des  trous  disposés  exprès. 

Quand  on  veut  placer  les  mèches  dans  les  moules , on 
traverse  l’extrémité  de’  la  mèche  d’un  petit  morceau  de 
bois  qui  repose  en  travers  sur  les  bords  de  l’entonnoir; 
de  sorte  que  la  mèche  pend  dans  le  moule  , et  sort  par 
le  trou  qui  se  trouve  à la  partie  inférieure.  On  saisit  le 
bout  de  mèche  qui  passe  par  ce  trou  , on  le  tire  de  ma- 
nière que  la  mèche  soit  tendue , et  on  le  maintient  dans 
cet  étal  avec  un  petit  morceau  de  bois  qu’on  passe  par  ce 
trou  et  qui  fait  office  de  coin.  On  voit  que  le  bas  du 
moule  forme  le  haut  de  la  chandelle,  et  qu’ainsi  la  mèche 
doit  sortir  d’un  bon  pouce. 

Le  suif  doit  être  coulant , mais  pas  trop  chaud , sans 
cela  il  sauterait  et  les  chandelles  ne  se  retireraient  pas 
facilement  des  moules.  Op  verse  le  suif  dans  un  pot  de 
fer  blanc  qui  a un  bec , et  on  l’y  laisse  refroidir  jusqu’à 
ce  (pi’il  se  forme  au  bord  une  pellicule. 

Les  chandclU-s plongées  ne  sont  plus  d’usage;  du  reste , 
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elles  sont  si  facile^li  faire  , qu’il  est  bien  superflu  d’en 
parler,  d’autant  que  la  description  des  procédés  est  exac- 
tement détaillée  dans  V Encyclopédie  métfwdique.  „ 

La  perfection  des  chandelles  consiste  dans  l’ai;t  de  pré- 
parer le  suif  (Je  manière  à lui  donner  le  plus  de  fermeté 
possible.  Le  proc^édé  de  M.  Heard,  que  nous  avons  décrit , 
est  excellent. 

En  ajoutant  au  suif  de  la  fécule  de  marron  d’Inde,  dans 
les  proportions  suivantes  : deux  parties  de  marrons  d’Inde 
bien  épluchés , une  partie  d’huile  d’olive  et  neuf  parties 
de  suif,  on  obtient  une  chandelle-bougie  qui  produit  une 
lumière  éclatante , ne  fume  point,  ne  coule  pas  lors  même 
que  la  mèche  est  courte,  et  répand  une  odeur  agréable.  On 
pile  fortement  les  marrons,  on  y ajoute  petit  à petit  l’huile, 
et  l’on  agite  fortement  jusqu’à  ce  que  la  totalité  soit  fluide. 
Alors  on  verse  peu  à peu  dans  la  chaudière  qui  tient  le 
suif  en  fusiorr,  et  l’on  remue  fortement  pour  bien  mêler 
ces  substances.  On  coule  de  suite  dans  les  moules, 

D’autres  fabricants  moulent  les  chandelles  par  com- 
pression, h l’aide  d’une  pompe  foulante;  cela  leur  donne 
plus  de  solidité , elles  coulent  moins.  White , Anglais  , 
fabriqua  pendant  long-temps,  à Paris,  et  fabrique  encore, 
eu  Angleterre , des  chandelles  sans  mèches  ; ce  sont  des 
tubes  de  suif  ou  des  chandelles  percées.  Les  mèches  se 
Ifvrcnt  séparément  dans  des  boites;  elles  ont  la  forme  d’un 
champignon  renversé,  dont  la  tête  repose  sur  le  trou  du 
cylindre;  au-dessous,  est  un  petit  anneau  en  fil  de  fer, 
auquel  est  suspendu  un  petit  poids  qui  se  meut  librement 
dans  le  vide  du  cylindre.  La  mèche  est  enduite  de  cire  ; 
au  fur  et  à mesure  qu’elle  brûle , le  suif  se  fond , mais  ne 
peut  pas  entrer  dans  le  cylindre  ; il  en  est  empêché 
par  la. tête  de  la  mèche  qui  bouche  hermétiquement  le 
trou.  Le  poids  attire  la  mèche  à lui  au  fur  et  à mesure 
de  la  (mmbustion , et  la  mèche  n’a  jamais  besoin  d’être 
mouchéei  Ces  chandelles  sont  très  commodes  et  dohiienl 
une  belle  lumière;  elles  ne  coulent  pas.  Le  même  iabri- 
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cant  a fait  aussi,  sur  le  meme  princi^^,  des  chandelles  à 
double  courant^d’air;  mais  elles  n’ont  pas  eu  beaucoup  dç 
vogue , elles  coûtaient  trop  cher.  ' V 

Le  blanchissage  des  chandelles  s’op^re  au  grand  air , 
h la  rosée  et  au  serein,  dans  des  endroits  à l’abri  du  so- 
leil: ‘ L.  Séb.  L.  ctM. 

CHANGE.  ( Économie  politigue,  ) Lettres  de 
Change. 

CHANSON.  {Littérature.')  L’homme  ému  d’un  senti- 
ment gai,  tendre,  ardent  ou  belliqueux  qui  prolonge,  ses 
accents  , les  module  et  varie  les  tons  de  sa  voix  on  mêlant 
des  paroles  à celte  e:tpression  natnrelle,  fait  une  Chanson  ; 
le  guerrier  Scalde,  qui  s’écriait  sur  le  champ  de  bataille  : 

« ( orbrmi.r,  l'oici  votre  pâture  ;nos  ennemis  sont  morts; 
remerciez- moi  ; venez,  voiei  votre  pâture!  t et  qiii  ac- 
compagnait ces  mots  d’inflexions  diverses , faisait  une 
chanson  militaire. 

Cette  origine  est  commune  à toutes  les  espèces  de 
chanson  : les  règles  sont  nées  ensuite  du  nombre  même 
des  exemples,  et  ont  été  soumises  à cette  manière  d’ex- 
primer son  émotion  par  line  alliance  intime  du  chant  et  du 
langage;  car  à défaut  de  règles  étroites,  Boileau  l’a  dit  : 

Il  Taut  même  en  chansons  du  bon  sens  et  de  l’art. 

Je  ne  m’arrête  p’as  sur  l’origine  plus  ou  moins  ancienne 
de  Ce  petit  poè'me,  et  j’ai  de  bonnes  raisons  pour  m’en 
tenir  à 1 opinion  d’Aristote  qui  prétend  que  les  (ois  elles- 
mêmes  sont  des  chansons;  il  en  donne  pour  preuves  que 
les  unes  et  les  autres  s’exprimaient  en  grec  par  un  même 

IDOt , vû^oç, 

La  chanson , parmi  nous , est  un  petit  poëmc  marqué 
d un  rhythme  populairé  et  facile  ; passant  de  bouche  en 
bouche,  et  rapide  comme  la  renommée  , il  devient  l’ex- 
pression de  tout  un  peuple  qui  répète  ses  refrains  joyeux 
ou  passionnés.  Comme  la  chanson  se  prête  h 'tous  les 
sentiments , elle  emprunte  aussi  tous  les  tons  ; gaie , 
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tendre,  satirique,  philosophique  , jamais  fée  n’eut  dans 
ses  mains  un  prisme  plus  variable  : la  seule  teinte  qu’elle 
rejette  est  celle  du  pédantisme. 

Si  je  cherche  à établir  une  espèce  d’ordre  dans  un 
sujet  qui  en  comporte  si  peu  , je  trouve  d’abord  la  Chau-^ 
son  religieuse,  la  Chanson  politique  et  patriotique,  la 
Chanson  guerrière , la  Chanson  philosophique , la  Chan- 
son satirique,  ou  vaudeville,  dans  laqi*elle  b‘s  Français 
ont  surtout  excellé  ; la  Chanson  grivoise  qui  est  l’abus  et 
l’excès  de  ce  dernier  genre  ; enfin  la  Chanson  burlesque 
ou  parodie , qui  tient  de  la  Chanson  grivoise  et  do  la 
Chanson  satirique.  Il  est  inutile  tle  répéter  que  tous  ces 
genres  rentrent  souvent  l’un  danS  l’autre , et  qu’il  est  par. 
conséquent  impossible  d’en  déterminer  exactement  les 
limites.  , . 

De  la  Chanson  religieuse.  De  tout  temps  l’exaltation 
religieuse  a produit  des  chants  , et  les  hymnes  se  sont 
élevées  vers  le  ciel  avec  la  fumée  des  premiers  sacrifices  : 
sans  parler  des  hymnes  d’Orphée,  des  pa'ç-ns  ou  can- 
tiques. sacrés  des  Grecs  , de  ceux  des  adorateurs  du 
soleil , dont  on  retrouve  quelques  vestiges  dans  les  frag- 
ments du  Zendavcsta  ; sans  nous  occuper  de  ces  .chants 
hébraïques , connus  sous  le  nom  de  Psaumes , passons  à 
cet  usage  populaire  des  chants  inspirés  par  la  religion 
chrétienne. 

Ces  chansons , appelées  cantiques  ou  noèls  , sont  cu- 
rieuses comme  monuments  de  l’esprit  humain  , sans 
néanmoins  offrir  aucuns  matérraux  pour  l’histoire  litté- 
raire : la  plus  connue,  comme  la  plus  burlesque  de  nos 
vieilles  chansons  religieuses  , est  celle  que  le.  peuple 
adressait  à l’âne,  que  l’on  fêtait  jadis,  comme  l’animal 
choisi  par  Dieu  même  pour  porter  son  fils  à Jérusalem  : 

< Eh  ! sire  asne  ! eh  chantés  , 

Bette  bouche  rechignes , • 

^ E’ous  aurés  du  foin  assis , 

Et  de  t’avoine  à plauris l ( en  grande  quantité  ). 
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Nous  verrons  bientôt  comment  la  malignité  satirique 
s’emparant  du  rhythme  des  anciens  cantiques , transfor- 
ma  en  épigrammes  licencieuses  les  niaiseries  des  vieux 
nocls. 

. 11  existe  une  chanson  véritablement  religieuse,  bien 
moins  connue  qu’elle  ne  mérite  de  l’être;  c’est  une  es- 
pèce d’hymne  que  les  protestants  en  armes  chantaient  au 
feu  de  leur  bivoqac,  à l’époque  des  horribles  persécu- 
tions qu’ils  ont  éprouvées.  On  me  saura  gré  de  la  con- 
signer ici  : 

« Grand  Dieu,  la  nuit  sortit  de  tes  mains  puissantes 
«pour  donner  le  repos  à l’homme,  et  le  jour  pour  le 
s convier  au  travail;  il  est  nuit,  nous  veillons  pour  le  repos 
» de  nos  frères  ! ‘ 

«Tu  as  choisi  tes  enfants;  nesouffre  pas.  Seigneur,  que 
» leurs  paupières  se  ferment  et  qu’ils  succombent  au  som- 
» meil.  Donne-nous  la  fermeté  et  la  vigilance , après  nous 
«avoir  fait  supporter  tant  de  maux. 

« Dans  ce  camp  ton  œil  veille , ô Seigneur  ! fais  que  sous 
» l’ombre  profonde , aucune  pensée  lâche  ne  se  glissé  dans 
«nos  cœurs;  éclaire  nos  âmes  de  tes  clartés  divines  et 
» giiide-nous  dans  les  ténèbres  de  la  nuit , comme  dans  les 
«ténèbres  du  monde  ! 

» Nous  te  prions  pour  ceux  qui  nous  persécutent;  pour 
«le  Roi,  dont  la  jeunesse  est  entourée  d’ennemis;  pour  la 
«Reine  et  pour  les  hommes  honnêtes  de  son  conseil  : 
« inspire  aux  grands  l’humanité  pour  les  petits  ; que  tous 
» ils  t’implorent , te  craignent  et  ne  craignent  que  toi  ; car 
» tu  es  le  juge  des  hommes  et  le  seul  roi  des  rois.  » 

De  la  Chanson  politique.  Op  ne  trouve  dans^les  répu- 
bliques anciennes  aucun  vestige  de  celta  espèce  de  chan- 
son; c’est  une  bien  misérable  vengeance,  que,  de  chan- 
sonner  scs  maîtres;  il  est  plus  beau  d’entonner  en  chœur 
l’hymne  de  la  délivrance  , et  de  faire  retentir  la  salle  du 
festin  de  ce  chant  célèbre  d’Harinodius  et  Aristogiton. 
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U Mon  épée  est  entourée  de  ftiyrte  ; elle  me  rappellp  ie 
!•  souvenir  de  nos  frères  qui  ont  rétabli  l’égajilé  des  l4|i|> 

» Harmodius  et  Aristogiton  frappèrent  d’un  glaive  orné 
»de  ces  feuilles  verdoyantes,  le  tyran  qui  opprimait  la 
«république;  mon  épée,  sois  entourée  de  myrte,  je  te 
» consacre  à leur  mémoire  ! 

» Ombres  saintes!  vous  n’avez  point  cessé  de  vivre;  in- 
» visibles , vous  présidez  encore  îi  nos  destinées;  vous  êtes 
»au  milieu  de  nous  et  vous  souriez  è vos  amis  , alors  qU’en 
«votre  honneur  ils  couronnent  leur  coupe  et  leur  glaive 
» du  myrte  vert  ! 

» Mon  épécj  sois  entourée  de  myrtè  et  rappelle-moi  sans 
» cesse  le  souvenir  des  deux  frères  immortels,  qui  dans 
» Athènes  ont  rétabli  l’égalité  des  lois  ! 

«C’élliit  aux  Panathénées;  Harmodius  et  Aristogiton 
«s’approchèrent  du  tyran  et  le  frappèrent  de  leur  glaive , 
«entouré  de  feuillage:  Harmodius,  Aristogiton,  honneur 
«éternel  à votre  mémoire  ! soyez  h jamais  chers  aux  ci- 
«toyens  d’Athènes  , et  que  le  glaive  couvert  de  myrte  soit 
«consacré  à la  liberté  !» 

Cette  sensibilité  vive  et  presque  enfantine , qui  faisail. 
dire  à DucloS  que  les  Français  étaient  les  enfants  de 
l’Europe  , s’est  de  tout  temps  exhalée. en  chansons.  On 
chantait  quand  les  Anglais  démembraient  le  royaume  ; 
on  chantait  pendàiit  la  guerre  civile  des  Armagnacs;  on 
chantait  pendant  la  Ligue,  pendant  la  Fronde,  sous  la 
Régence,  et  c’est  au  bruit  des  chansons  de  Rivarol  et  de 
Champeenetz  que  la  monarchie  s’est  écroulée  à la  fin  du 
dix-huitième  siècle. 

Cette  révolution  de  1789  qu’avait  prédite  en  chansons 
le  cheraii^  de  Lille,  en  1784,  embrasa  tous  les  cœurs  de 
l’amourde  laliberté,et  des  chants  vraiment  nationaux  cé- 
lébrèrent cette  grande  conquête;  mais  bientôt  la  plus  belle 
des  passions  s’exalta  jusqu’il  la  frénésie,  et  les  fureurs  popu- 
Imres  déshonorèrent  une  cause  si  belle;  X Hymne  des  Mar- 
seUlais,\e  Chant  dudépart  avaient  enfanté  des  héros;  des 
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relVaiiis  de  sauvages  poussèrent  au  pillage  et  au  meurtre 
iin^mpulace  en  délire. 

La  répuLliqiie  péril  au  milieu  de  ses  triomphes  et  de 
ses  succès  ; l’ascendant  d’un  seul  homme  remplaça  1 é- 
nergie  de  la  nation,  et  la  servitude  glorieuse  qu’il  imposa 
au  peuple  français  , fil  succéder  les  chants  de  victoire  aux 
hymnes  de  la  liberté. 

La  muse  patriotique  se  réveille  au  bruit  de  la  chute  du 
conquérant;  un  poète  doué  de  la  grâce  et  de  la  finesse 
d’Horace,  d’un  esprit  à la  fois  philosophique  et  satirique, 
d’une  âme  vive  et  tendre,  d’un  caractère  qui  sympathisait 
avec  toutes  les  gloiw>s,  avec  toutes  les  douleurs  de  la 
patrie,  Béranger,  la  lyre  en  main , s’assied  sur  le  tom- 
beau des  braves,  et  fait  répéter, h la  France  en  deuil,  les 
plaintes  harmonieuses  qu’il  exhale  dans  des  chants  sans 
rivaux  et  sans  modèles.  Par  un  talent,  ou  ]>lutôl  par  un 
charme  qu’il  a seul  possédé,  il  a su  rassembler  dans  des 
poèmes  lyriques  de  la  plus  petite  proportion , la  grâce 
anti<iuc  et  la  saillie  moderne  , la  pensée  philosophique  et 
fe  trait  de  l’épigramme , la  gaité  la  plus  vive  et  la  seusi- 
bililé  la  j)lus  profonde , en  un  mot , tout  ce  que  l’art  a de 
plus  raliné  et  tout  ce  que  la  nature  a de  plus  aimable  : 
M.  Béranger  a créé  parmi  nous  la  chanson  patriotique 
et  s’est  fait  une  gloire  à part  dans  tous  les  autres  genres 
dont  il  me  reste  à parler. 

Chanson  "verrière.  H y a , dit  Montaigne,  une  hariiio- 
nie  courageuse  qui  échauffe  en  même  temps  le  cœur  et  les 
oixûlles.  Les  chansons  militaires  ont  partout  animé  les 
hommes  au  combat,  et  les  vers  de  Tirlée  répétés  par  les 
Athéniens,  au  son  des  lyres,  ne  conlribuèrenl  pas  moins 
â la  victoire  de  Marathon,  que  la  vydeur  et  les  ,talenls  de 
Miitiade.  Le  chœur  suivant , d’Alcée , peut  être  cité  comme 
le  type  de  la  chanson  guerrière  : 

* 

• Tte  confiez  jamais  l'espoir  de  vos  batailles  ^ 

A l’airain  protecteur  qui  défend  vos  murailles  ; ’ 
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L'airain,  l'acier,  le  fer,  le  marbre  ne  sont  rien  : 

11  n*«'Sl  qu'un  seul  rempart,  le  bras  du  citoyen. 

Des  hommes!  oui  c'est  là  l’enceinte  formidable 
Qui  seule  oHre  au  combat  un  front  inexpugnable; 

L'aiju^in,  l’acier,  le  fer,  le  marbre  ne  sont  rien; 

Il  nVsl  qu'un  seul  rempart , le  bras  du  citoyen  L 

Dans  les  temps  anltirieurs  à la  révolution,  cette  poésie 
sublime  no  pouvait  avoir  rien  de  commun  avec  les  habi- 
tudes de  nos  camps  : l’esprit  du  soldat  français,  qui  ré- 
* pondait  au  mol  honneur , sans  rien  enicndre  au  mol|)atrie, 
n’aurait  reçu  aucun  élan  de  ces  nobles  inspirations  où  s’en- 
flammait le  courage  des  peuples  citoyens.  La  renaissance 
de  la  liberté  inspira  dos  Alcées  nouveaux. 

Clunison  pltilosopliique.  Quelques-unes  des  plus  belles 
odes  d’Horace  ne  sont  évidemment  que  des  chansons , et 
bien  avant  lui , les  Grecs,  qui  mêlaient  à tout  des  idées  de 
liberléct  de  philosophie, animaient  leurs  repas  par  des  chan- 
sons de  ce  genre  ; Athénée  en  rapportcplusieurs,  Aristote , 
après  la  mort  de  son  ami  Heruiias  , a composé  sur  cc  sujet 
la  plus  belle  chanson  ]>hilosnphiquequi  nous  soit  parvenue. 
Celle  espèce  de  chanson  a dû  prendre  parmi  nous  une  teinte 
moins  sévère  ; elle  se  confond  le  plus  souvent  avec  le  genre 
érotique,  et  même  avec  la  satjre  ; Pannard  et  Béranger 
offrent  les  plus  parfaits  modèles  de  la  chanson  philoso- 
phîflue-  ,<j..  , 

Chanson  satirique  ou  vaudeville.  De  tout  temps,  les 
poètes  français  ont  excellé  dans  ce  genre  éminemment 
national,  que  Boileau  définit  en  vers  charmants  ; 

• D'un  trait  de  ce  poëme  (satirique),  en  bons  mots  si  fertile, 

• Le  Français,  né  ntalio,  forma  le  Taiideville ; 

Agréable,  indiscret  qui  conduit  par  le  c'bant, 

• Passe  de  uouche  en  bouche  cl  R*accroît  en  marchant;  * 

^ »La  liberté  française  en  ses  vers  se  déploie; 

• Cet  enfant  du  plaisir  veut  naître  dans  la  joie.  B 

Sous  le  rapport  de  l’étendue,  le  vaudeville  est  le  poème 
épique  du  genre  ; comme  il  ne  se  prescrit  point  de  marche 

* Cette  traduction  est  de  M.  Pb.  Cbaslet. 
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régulière  , et  qu’il  va  lançant  nu  hasard  l’épigramnie  et  la 
saillie  , il  ne  s’arrête  que  lorsque  l’auteur  a épuisé  sa  verve 
satirique.  En  politique! , le  vaudeville  est  toujours  de  l’op- 
position , et  c’est  à lui  seul , comme  pn  l’a  dif,  que  nous 
avons  dû,  pendant  plusieurs  siècles,  l’avantage  de  vivre 
sous  une  monarchie  tempérée. 

Si  pendant  quelque  temps , le  vaudeville , sous  le  nom 
de  noCls , n’a  plus  été  qu’un  organe  impur  de  turpitudes  et, 
de  diffamations , c’est  aux  beaux  esprits  de  la  cour  de 
Louis  XV  et  de  Louis  XVI  qu’il  faut  s’en  prendre,  et  l’on 
doit  remarquer,  pour  l’hotmeur  dos  lettres , que' ces  in- 
fâmes productions , dortt  je  n’ose  pas  même  rappeler  les 
titres ,'  ont  eu  pour  auteurs  les  meilleurs  gentilshommes 
du  royaume.  ' ' 

Pannard'est  le  roi  de  l’ancien  vaudeville;  il  y atteint 
quelquefois  h la  naïveté  de  Lafontaine  , à la  malice  de  Boi- 
leau ei^à  la  gaîté  de  Piron  : aucun  chansonnier  avant  lui 
n’avait  su  rendre  la  morale  plus  gaîment  populaire.  Collé, 
Piron,  Jean'  Monct,  Favaçt,  ont  laissé  quelques  vaude- 
villes qui  méritent  de  trouver  place  dans  les  recueils  , mais 
qui  ne  leur  assignent , en  ce  genre , qu’un  rang  fort  in- 
fériéur  à Pannard  et  à plusieurs  de  nos  contemporains.,'.*' 

Chanson  baclii<iiu-,  M.  de  la  Naiise  , qui  a traité  un  peu 
trop  gravement  ce  sujet  frivole  , invoque  le  témoignage 
de  Décéarquè  , de  Plutarque  et  d‘ Artéinon , pour  prouver 
que  lés  premières  chansons  de  table  furent  répétées  en 
chœur,  et  que  l’on  avait  soin  de  n’y  introduire  que  les 
louanges  des  Dieux;  quoi  qu’il  en  soit,  il  est  mieux  prouvé 
encore  que  la  chanson  de  table  quitta  bientôt  ce  tou  sé- 
vère; on  célébra  le  pouvoir  du  vin  et  de  Pamour;  chacun 
des  chanteurs  prit  pour  sceptre  une  branche  de  myrte 
qu'il  passait  à son  voisin  après  avoir  achevé  sa  chanson  et 
vidé  son  verre;  quand  le  voisin  ne  savait  pas  chanter,  il  se 
contentait  de  garder  la  branche  entre  ses  mains  , tandis 
qu’un  autre  chantait  pour  lui.  De  là  cette  expression  popu^ 
laire,  chanter  au  '^'V v 
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Anacréon  n’a  guères  fait  que  des  chansons  de  table  : la 
meilleure  me  paraît  être  celle  où  il  fonde  sur  la  certitude 
de  la  mort  la  nécessité  de  Loire;  il  y a de  la  grâce  et  de 
l’abandon  dans  les  raisonnements  qu’il  oppose  à la  parque 
fatale  : tous  les  chansonniers  depuis  ont  adopté  sa  lo^ 
giquc. 

Les  chansons  bachiques  d’Horace  ont  plus  de  charme, 
plus  de  philosophie;  les  guirlandes  enlacées  par  une  jeune 
esclave , un  simple  repas , le  doux  murmure  des  baisers 
timides , le  Falerne  pétillant  dans  l’amphore , la  brièveté 
de  nos  jours , l’imprudence  de  se  confier  à l’avenir , la  folie 
de  l’ambition  qui  tourmente  une  vie  si  courte  , et  la  né- 
cessité d’en  jouir , la  combinaison  de  ces  idées  riantes  et 
mélancoliques , animent  les  chansons  d’Horace  ; c’est  la 
morale  d’Épicure , enrichie  des  couleurs  d’une  poésie  vo- 
luptueuse et  philosophique  : c’est  de  lui  que  Montaigne 
devait  dire  : « Il  berce  la  sagesse  sur  le  giron  de  la  vo- 
» lupté.  » ' 

Nos  chansons  de  table  ont  été  long-temps  des  orgies 
grossières;  celles  de  maître  Adam  ne  manquaient  pas  de 
verve,  et  si  les  ouvrages  de  Démosthènes  sentaient  l’huile 
( ce  qui , soit  dit  en  passant , est  bien  plus  vrai  de  l’orateur 
romain  que  de  l’orateur  grec) , ceux  du  menuisier  de  Ne- 
vers  paraissent  abreuvés  de  vin.  Chaulieu  et  Lafare  prêtè- 
rent à ce  genre  de  chanson  une  teinte  de  bonne  compagnie 
sans  l’élever  davantage  : les  faridondaine , le»  tourlourlbo 
régnèrent  jusqu’au  siècle  de  Louis  XV  : Dufrény,  Pannard 
et  Collé  peuvént  être  regardés  comme  les  restaurateurs 
de  la  chanson  bachique , où  ils  ont  été  surpassés  de  nos 
jours  par  MM.  Béranger  et  Désaugiers. 

Chanson  érotique.  Dans  l’ordre  naturel , cette  espèce 
de  chanson  doit  avoir  précédé  toutes  les  autres;  quoi 
qu’en  disent  Hobbes  et  Machiavel  , les  hommes  ont  fait 
l’amour  avant  de  faire  la  guerre.  Je  m^bornerai  à rappe- 
• 1er  ici  que  plusieurs  odes  de  Catulle  et  d’Horace  sont  les 
premiers  modèles  de  la  chanson  érotique , et  qu’elles  se- 
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raient  encore  sans  rivales  , si  de  nos  jours  Béranger  en 
Franco  et  Thomas  Moore  en  Angleterre , n’eussent  porté 
ce  "-cnre  î»  sa  perfection.  Quelques  chansons  érotiques  de 
MM.  de  Bouülers , de  Ségur , de  Parny  et  de  Lonchamps, 
peuvent  être  mises  au  nombre  des  chefs-d’œuvre  du  genre 
érotique. 

f^oye:  OiiB , Parodie,  Romance.  'E.  J. 

. ClIANSO?f.  (d/Msn/we..)  Espèce  de  petit  poème  lyri- 
que fort  court , qui  roule  ordinairement  sur  des  sujets 
agréables , et  auquel  on  a ajouté  un  air  pour  être  chanté 
dans  des  occasions  familières , comme  à table,  avec  ses 
amis , avec  .sa  maîtresse  , et  même  seul  , pour  éloigner 
quelques  instants  l’ennui. si  l’on  est  riche,  et  pour  sup- 
porter plus  doucement  la  misère  et  le  travail , si  l’on  est 
pauvre,  oytz  Romance.) 

• CHANT.  (Musique.)  Sorte  de  modification  de  la  voix 
humaine  , par  laquelle  on  forme  des. sons  variés  et  ap- 
préciables. Observons  que , pour  donner  à cette  défini- 
tion toute  l’universalité  qu’elle  doit  avoir , il  ne  faut  pas 
seulement  entendre  par  sotis  appréciables  ceüx  qu’on  peut 
assio-ner  par  les  notes  de  notre  musique , et  rendre  par 
les  douches  de  notre  clavier,  mais  tous  ceux  dont  on 
peut  trouver  ou  sentir  l’unisson  , et  calculer  les  inter- 
valles , de  quelque  manière  que  ce  soit. 

,Le  chant , appliqué  plus  particulièrement  à notre  musi- 
que , en  est  la  partie  mélodieuse , celle  qui  résulte  de  la 
durée  et  de  la  succession  des  sons , celle  d où  dépend 
en  grande  partie  l’expression , et  à laquelle  tout  le  reste 
est  subordonné.  Musique  , MistoniE.)  Res  chants 

agréables  frappent  d’abord,  mais  ils  sont  1 écueil  des 
compositeurs , parcequ’il  ne  faut  que  du  savoir  pour  écrire 
correctement,  et  qu’il  fimt  du  talent  pour  imaginer  des 
ehants  gracieux.  L’homme  de  génie  invente  des  chants 
nouveaux  , et  l’hqjnme  de  goût  trouve  de  beaux  chants. 

Chant  (V  Art  du)  a pour  .'objet  l’exécution  de  la  mu- 
sique vocale.-.  . . i * ;* 
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Chant  ambrosittn,  Sorle  de  plain»>  chant , dont  l’in- 
vention est  attribuée  à saint  Ambroise  , archevêque  de 
Milan. 

Chant  grégorien.  Sorte  dé  plain-chant  dont  l’invention 
' a été  attribuée  à saint  Gréj^oire  ; on  l’a  substitué  dans 
la  plupart  des  églises  au  chant  ambrosien. 

Chant  en  ison  ou  Chantégal.  On  appelle  ainsi  un  chant 
ou  une  psalmodie  qui  ne  roule  que  sur  deux  sons , et 
ne  forinp  par  conséquent  qu’un  intervalle.  11  existe  quel- 
ques ordres  religieux  qui  n’ont  dans  leurs  églises  d’au- 
tre chant  que  le  chant  en  ison. 

Chant  sur  le  livre.  Plain-chant  ou  contre-point  à qua- 
tre parties  que  les  musiciens  composent  et  chantent  im- 
promptu sur  une  seule;  savoir,  le  livre  de  chœur  qui 
est  au  lutrin;  en  sorte  , qu’excepté  la  partie  notée,  qu’on 
met  ordinairenient  au  ténor , les  musiciens  ail'ectés  aux 
trois  autres  parties , n’ont  que  c41e-là  pour  guide , et 
composent  chacun  la  leur  en  chantant. 

Chantant.  Epithète  que  l’on  donne  aux  morceaux  de 
musique  où  la  mélodie  se  fait  remarquer;  on  dira  cet 
air  est  chantant;  cette  sonate,  ce  quatuor  sont  chan~ 
tants. 

Chanter.  C’est  dans  l’acception  la  plus  générale,  for- 
mer avec  la  voix  des  sons  variés  et  appréciables;  mais  c’est 
plus  communément  faire  diverses  inflexions  de  voix  so- 
nores , agréables  k l’oreille , par  des  intervalles  admis 
dans  la  musique  et  dans  les  règles  de  la  composition. 

On  chante  plus  ou  moins  agréablement , à proportion 
qu’on  a la  voix  plus  ou  moins  agréable  et  sonore , l’oreille 
plus  ou  moins  }uste , l’organe  plus  ou  mdins  flexible  , 
le  goût  plus  ou  moins  formé , et  plus  ou  moins  de  pra- 
tique de  l’art  du  chlftit. 

ün  chante  quelquefois  sans  articuler  des  mots , sans 
dessein  formé,  sans  idée  fixe,  dans  une  distraction, 
, pour  dissiper  l’ennui,  pour  adoucir  les  fatigues;  c’est  de 
toutes  les  actions  de  l’homme  celle  qui  lui  est  la  plus 

20. 
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familière  et  à laquelle  une  volonté  déterminée  a le  moins 
de  part. 

Chanteur.  Homme  qui  a reçu  de  la  nature  un  or- 
gane sonore  et  qui  l’a  rendu  propre  au  chant  par  l’é- 
tude de  la  musique , et  par  la  pratique  d’une  bonne  mé- 
thode de  chant. 

A l’église,  au  concert,  au  théâtre,  le  chanteur  exécute 
la  partie  destinée  au  genre  de  voix  qu’il  possède. 

Nous  avons  beaucoup  de  gens  qui  chantei\t  sur  les 
théâtres  et  dans  les  concerts , mais  on  compte  bien  peu 
de  chanteurs. 

Chanteuse.  11  semblerait,  d’après  le  dictionnaire  de 
l’Académie , qui  dit  que  chanteuse  est  le  féminin  de  chan- 
teur, qu’il  faudrait  donner  la  même  signification  à .ces 
deux  mots;  mais  dans  le  vocabulaire  musical  cela  est 
fort  différent  ; on  ne  prend  qu’en  mauvaise  part  le  mot 
de  chanteuse.  La  nffusicienne  ambulante,  qui  mêle  sa 
voix  aux  sons  discordants  de  l’orgue  de  barbarie,  est  une 
chanteuse  ; celle  qui , à force  de  se  faire  répéter  par  un 
violon , ou  par  un  ajitre  instrument , un  air  à roulades, 
parvient  à l’apprendre  et  à le  rendre  passablement  en 
public , est  encore  une  chanteuse  ; mais  nous  nommons 
cantatrices  les  personnes  qui  réunissent  à une  belle  voix 
la  connaissance  parfaite  de  l’art  du  chant.  , H.  B. 

CHANTERELLE.  {Musique.)  C’est  la  corde  du  violon, 
de  la  guitare  et  instruments  semblables , qui  a le  son  le 
plus  aigu. 

Comme  dans  les  instruments  à cordes  on  est  dans  l’u- 
sage de  placer  les  motifs  de  chant  dans  les  hautes  ré- 
gions de  Icuf  diapason , et  que  par  cette  raison , les  solo 
de  violon  ou  de  violoncelle  s’exécutant  en  grande  partie 
sur  la  corde  aiguë,  on  a donné  % cette  corde  le  nom 
de  chanterelle,  corde  destinée  au  chant,  tandis  que  les 
autres  paraissent  être  réservées  plus  particulièrement 
pour  l’accompagnement.  H.  B. 

CHAOS.  {Histoire  naturelle.)  Dans  toutes  les  mytho- 


Digilized  by  Google 


CHA  3of) 

logies  on  -entend  par  ce  mot  un  état  de  désordre  et  de 
mort , une  confusion  de  la  matière  inerte , qui  précéda 
l’époque  où  la  matière  fut  organisée.  C’est  au  mot-Cr<5a- 
tion  que  nous  examinerons  ce  que  pouvait  être  le  chaos 
sous  ce  point  de  vue  , en  nous  bornant  ici  à le  considérer 
dans  l’acception  que  les  naturalistes  ont  donnée  à ce  mot. 

Linné  , dont  la  sagacité  pénétrait  les  secrets  les  plus  ca- 
chés delà  nature,  avait, senti,  dans  les  premières  éditions 
de  ses  immortels  ouvrages , qu’il  existait  des  êtres  après 
ceux  dont  il  avait  systématiquement  fixé  la  place , et  qui , 
soustraits  à ses  regards  par  leur  extrême  petitesse , se  con- 
fondaient dans  les  dernières  limites  des  règnes  comme  pour 
lier  ceux-ci  et  ne  pas  permettre  qu’on  les  séparât  d’une 
manière  absolue.  Il  emprunta  du  langage  théogonique 
ce  nom  de  chaos  qui , pacson  obscure  signification,  con- 
venait parfaitement  pour  indiquer  la  confusion  d’êtres 
dont  l’organisation  rudimentaire  et  vivante  se  cachait  à 
l’œil  désarmé  pour  terminer  mystérieusement  sa  classe 
des  vers  , la  dernière  du  Systema  animalium. 

Dans  le  genre  chaos  de  Linné  furent  relégués  ces  mi- 
croscopiques jusqu’alors  imparfaitement  mentionnés  par 
les  observateurs.  Plus  tard , le  nom  de  chaos  fut  réservé 
pour  un  volvoce , enfin  il  disparut  de  la  nomenclature 
dès  qu’on  crut  avoir  tout  connu.  Nous  avons  proposé  de 
l’y  rétablir  pour  désigner  des  productions  inorganisées , 
ou  plutôt  dans  lesquelles  la  faiblesse  de  nos  moyens  né 
nous  permet  pas  de  distinguer  de  molécules  , mais  qui, 
groupées  en  un  genre  bien  reconnaissable,  doivent  for- 
mer le  type  d’une  famille  naturelle  qui  prendra  le  *nom 
de  chaodinées.  ( Voyez  le  Dictionn.  classique  d’histoire 
naturelle.  ) 

Pour  peu,  disons-nous  dans  cet  ouvrage,  qu’on  ait 
touché  des  rochers  long-temps  mouillés,  les  pierres  polies 
qui  forment  le  pavé  ou  le  pourtour  de  certaines  fontaines 
fermées , et  la  surface  de  divers  corps  solides  inondés  ou 
exposés  à l’humidité,  on  a dû  reconnaître  la  présence 
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d’une  inticosilé  particulière  qui  ne  se  manifeste  qu’au 
tact,  dont  la  transparence  empêche  d’apprécier  la  forme 
cl  la  nature,  et  dans  laquelle  le  nûcroscopc  lui-même  ne 
saurnil  faire  distinguer  de  traces  d’organisation;  elle  res- 
semble h une  couche  d’albumine  étendue  avec  le  pinceau. 
Cet  enduit  est  ce  qui  rend  souvent  si  glissantes  les  dales 
sur  lesquelles  coule.nt  les  conduits  d’eau,  et  les  pierres 
qu’on  trouve  dans  le  cours  des  rivières.  Celte  substance 
s’exfolie  en  séchant  et  devient  visible  par  la  manière  dont 
elle  se  colore , soit  en  vert,  soit  par  une  teinte  de  rouille 
souvent  très  foncée.  On  dirait  une  création  provisoire  qui 
se  forme  comme  pour  attendre  un  principe  de  vie  , et  qui 
le  reçoit  de  dilTércnles  manières  selon  la  nature  des  corpus- 
cules qui  la  pénètrent  ou  qui  s’y  développent.  On  dirait 
eiicorc  l’origine  de  deux  existences  bien  distinctes , l’une 
certainement  animale,  et  l’autre  purement  végétale.  C’est 
de  celle  sorte  de  création  rudimentaire  , qui  nous  semble 
être  la  première  modification  perceptible  de  la  matière 
muqueuse,  que  nous  formons  notre  genre  chaos.  Ce  genre 
est  doue  le  plus  sinqile  et  le  plus  obscur  de  l’histoire  na- 
turelle , celui  qui  précède  tous  les  autres. 

Divers  genres  de  plantes  cryptogames  des  botanistes , 
dont  toutes  les  parties  sont  enveloppées  d’une  mucosité 
pareille  à celle  qui  compose  les  espèces  du  genre  dont  il 
vient  d’être  parlé  , forment  la  famille  des  chaodinées.  Ces 
{flanles  sont  des  trémeliaires  , des  batrachospermes  , des 
draparnaldies , etc.  Parmi  les  premières  nous  citerons  le 
nostoc  , production  singulière  qui , presque  sans  forme, 
d’une' consistance  tremblante  et  d’une  couleur  obscure,  se 
développe  en  si  grande  quantité  et  presque  tout-è-coup 
après  les  pluies , dans  les  allées  de  nos  jardins  et  le  long 
des  pelouses,  ün  a attribué  des  propriétés  merveilleuses 
à CO  végétal , qui  n’a  rien  d’extraordinaire  que  sa  brusque 
apparition  et  la  manière  dont  il  se  dessèche  aux  premiers 
ravons  du  soleil,  pour  se  remontrer  durant  les  jours  hu- 
mides. Parmi  les  secondes,  on  doit  remarquer  ce  que 
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Linné  appelait  la  conferve  gélatineuse;  elle  croît  dans  les 
fontaines  les  plus  pures,  y flotte  avec  grâce,  et  présente 
sur  le  papier  où  le  botaniste  la  prépare,  une  élégante 
disposition  de  petits  globules  juxtaposés  qui  doiuieut  à scs 
filaments  la  figure  de  colliers  de  perles  ou  de  petits  chape- 
lets. Les  draparnaldies  enfin  sont  reconnaissables  par  la 
^ vivacité  de  leur  belle  couleur  verte  , par  leur  élégance  et 
par  leur  flexibilité  ondoyante  dans  l’eau  des  marais.  Le 
nom  qui  leur  est  imposé  rappelle  celui  d’un  botaniste  de 
Montpellier,  M-  Draparnaud , enlevé  aux  sciences  avant 
d’avoir  acquis  la  célébrité  que  lui  eussent  nécessairement 
mérité  ses  vastes  connaissances;  il  s’occupa  beaucoup 
avec  nous  de  l’histoire  naturelle  des  confervcs. 

, B.  nE  St. -V. 

CHAPELIER.  {Technologie.)  La  paille,  l’osier,  leJ>ois, 
le  coton , la  soie , la  laine  et  les  poils , sont  autant  de 
matières  qui  servent  à la  composition  des  chapeaux , et 
dont  l’emploi  donne  naissance  à plusieurs  branches  d’in- 
dustrie très  distinctes,  quoique  comprises  sous  la  déno- 
mination commune  de  Chapellerie.  Ces  procédés  peuvent 
être  principalement  divisés  en  deux  classes  bien  tranchées, 
les  uns  étant  relatifs  aux  chapeaux  non  feutrés  et  les  au- 
tres aux  chapeaux  feutrés.  Les  premiers  ne  mettent  en 
œuvre  que  les  matières  végétales  ou  la  soie,  tandis  que 
les  autres  emploient  les  filaments  des  animaux,  qui,  comme 
la  laine  et  les  poils , sont  les  seuls  qui  se  prêtent  à cet 
entrelacement  intime  des  fibres  entr’ellcs,  qu’on  a nommé 
feulrage.  Nous  parlerons  d’abord  des  premiers. 

^ (îuAPEUEB  eti  paille.  La  paille  fine  est  spécialement 
afleclée  à la  coiffure  des  femmes;  les  plus  beaux  cha- 
peaux en  ce  genre  nous  viennent  d’Italie,  non  entière- 
ment fabriqués  , mais  bruts  et  sans  apprêt,  tantôt  sous  la 
forme  de  bandés  ou  natles  tressées , de  sept  à treize  brins 
de  paille  entière  ou  divisée , tantôt  sous  forme  de  coques 
ou  calottes  séparées , ou  réunies  à leurs  plateaux  ou  rc- 
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bords.  Ce  sont  ces  matériaux  que  nos  modistes  achèvent 
et  embellissent. 

La  paille  employée  provient  d’une  variété  d’épeautre 
ou  froment  rouge  ( triticum  spelta  ) , très  commun  en 
Toscane.  On  se  sert  aussi  de  la  paille  de  riz  , de  seigle , 
d’ivraie  , etc.  .. 

La  préparation,  la  division  et  le  tressage  de  la  paille 
sont  un  travail  si  délicat  et  d’une  telle  patience  qu’il  ne 
peut  guère  être  confié  qu’aux  femmes  , toujours  plus 
adroites  que  les  hommes  dans  ces  sortes  d’ouvrages.  , , 
La  paille  est  d’abord  blanchie  au  soufre , ensuite  hu- 
mectée et  assouplie  avec  de  l’eau;  on  l’ouvre  alors  avec 
un  canif  et  on  la  divise  en  petits  brins  en  la  passant  sur 
un  peigne  formé  d’aiguilles  très  fines. 

On  tresse  ces  brins  à la  main , en  ayant  soin  que  les 
doipjts  soient  constamment  humides  pour  conserver  à la 
paille  sa  souplesse  et  sa  flexibilité.  ^ 

On  coud  ces  tresses  les  unes  aux  autres , en  les  roulant 
en  spirales  et  cachant  les  points  de  couture;  on  forme 
ainsi  le  corps  du  chapeau , auquel  on  donne  ensuite  la 
forme  et  l’apprêt  qu’exige  la  mode. 

On  imprègne  l’étoffe  d’eau  gommée  ou  amidonnée , et 
on  la  met  à la  presse,  ou  on  la  repasse  au  fer  chaud.  M.  Mé- 
gnié , à Paris , a construit  une  machine  qui  permet  à l’ou- 
vrier de  repasser  dans  sa  journée  cent  vingt  chapeaux  au 
lieu  de  vingt-quatre  qu’on  en  prépare  .communément  en 
un  jour.  J 1 I 

Chapelier  en  bois.  La  fabrication  de  chapeaux  de  bois 
ou  de  sparterie  a beaucoup  d’analogie  avec  celle  qui  Jjré- 
cède;  mais  la  division  du  bois  en  brins  ou  rubans  se  fai^ 
avec  des  ouÇls  particuliers  qui  ressemblent  au  rabot  mé- 
canique dont  on  a parlé  à l’article  Allumettes , et  qu’on 
emploie  aussi  pour  les  ouvrages  de  sparterie  (voy.  ce  mot)". 

Chapellerie  en  osier,  importée  par  M.,A.  de  Bernar- 
dière;  voyez  Vannier.  . , ‘ . 
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CuAPELLEniE  en  soie  tressée.  Les  chapeaux  en  soie  grège, 
de  la  fabrique  nouvelle  de  M"“.  Manceau  d’Épernay,  imi 
tent  très  bien  le  tissu , la  couleur  et  même  la  légèreté  des 
plus  beaux  chapeaux  de  paille  d’Italie  ; ils  durent  beau- 
coup plus  long-temps;  mais  ils  demandent  à être  souvent 
repassés,  surtout  dans  les  temps  humides,  pour  conserver 
leur  fermeté.  ’ 

Chapellerie  en  coton  filé , recherchée  à cause  du. bon 
marché,  mais  ayant  peu  de  consistance,  pareeque  les 
lacets  perdent  bientôt  leur  apprêt  et  leur  fermeté,  ce  qui 
exige  de  fréquents  repassages. 

Chapelier  en  feutre.  Le  feutre  est  une  étoffe  non  lissée , 
formée  par  l’entrelacement  d’une  masse  de  poils  ou  de 
laine  , qu’on  obtient  à l’aide  du  foulage.  C’est  avec  cette 
étoffe  qu’est  formée  la  coiffure  ordinaire  des  hommes  en 
Europe, 

' Cette  partie  de  l’art  du  chapelier  est  essentiellement 
fondée  sur  la  propriété  feutrante  du  poil  des  animaux , 
propriété  dont  l’illustre  Monge  donna  l’explication  la  plus 
ingénieuse  et  dont  nous  exposerons  la  théorie  au  mot 
Feutrage. 

Les  matières  les  plus  recherchées  pour  la  chapellerie 
sont  les  poils  de  castor , de  lièvre  et  de  lapin , les  laines 
de  vigogne  et  d’agneaux , et  particulièrement  le  poil  de 
' la  loutre  marine  dont  un  habile  fabricant  de  Paris  (M.  Gui- 
chardière)  a récemment  introduit  l’usage,  et  avec  lequel 
il  a préparé  des  feutres  excessivement  fins  et  légers. 

Tous  les  poils,  et  entre  autres  ceux  de  castor,  de  lièvre  et 
de  lapin  , ne  sont  point  naturellement  disposés  pour  faire 
un  bon  feutrage  ; ils  sont  trop  droits  et  ne  pourraient  par 
ce  motif  s’entrelacer  facilement , tandis  que  la  laine  qui 
est  originairement  contournée,  possède  cette  propriété 
au  plus  haut  degré.  L’art  est  parvenu  à communiquer  la 
faculté  feutrante  aux  poils  qui  en  sont  privés , en  les  im- 
prégnant de  certains  mordants  qui  les  crispent  et  les  con- 
tournent, comme  ferait  une  chaleur  un  peu  forte.  Cette 
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opération,  dont  les  cliapeliersonl  fait  long-temps  un  mys- 
tère , est  connue  maintenanl  sous  le  nom  de  si:crcl<i«;e. 
Elle  consiste  à imbiber  les  poils  encore  adhérents  avec 
leurs  peîHix , d’une  dissolution  de  nitrate  de  mercure, 
et  à exposer  le  tout  dans  une  étuve  très  chaude,  jusqu  à 
ce(|Uf  la  dessiccation  sgit  complète.  Ou  arrache  ensuite  les 
poils  ou  on  les  coupe  avec  des  ciseaux  à tranchant  oblique. 

Ces  opérations  préliminaires  étant  terminées,  on  pro- 
cède îi  la  formation  du  feutre,  en  soumettant  le  poil  à 
l’arçonnaf'e  (voyez  orçonneur).  L’ouvrier  divise  1 étoffe 
propre  à faire  un  cliapeau , en  deux  ou  trois  parties  nom- 
mées capadfs,  auxquelles  il  donne  la  forme  d’un  triangle 
à ba.se  arrondie , et  pour  les  feutrer  ensemble  , il  les  place 
dans  un  morceau  de  toile  nommé  feulrière , .en  inter- 
posant entre  deux  une  feuille  de  papier  qui  les  empêche 
d’adhérer.  11  foule  alors  l’étoffe  dans  tous  les  sens,  ayant 
soin  d’hiimecter  de  temps  b autre,  pour  faciliter  la  ren- 
trée et  l’entrelacement  des  fibres  : il  continue  ainsi  jus- 
qu’à ce  que  les  rapades  aient  pris  la  consistance  <;onve- 
nable;  il  les  l’éiinit  alors  par  leurs  arrêtes,  et  en  forme 
ainsi  une  espèce  de  chausse  pointue , ou  cône  vide  d une 
seule!  pièce,  qui  plus  tard  sera  transformée  (>n  chapeau; 
mais  auparavant  il  faut  donner  au  feutre  plu.s  de  force  par 
l’opération  de  la  foule,  qui  n’est  autre  chose  (ju’nn  feu- 
trage-plus énergique,  obtenu  à l’aide  d’un  frottement  * 
plus  vif,  à la  main  et  à la  brosse,  et  rendu  plus  eflicace 
par  l’action  d’un  l>«in  chaud  de  lie  do  vin  dans  lequel  on 
trempe  l’étoffe. 

Le  moment  étant  venu  de  donner  à la  chausse  la  forme 
cylindrique , l’ouvrier  la  trempe  dans  le  bain  , la  place 
sur  la  forme,  et , soit  au  pouce  et  au  poing , soit  au  poux- 
soir,  en  pressant  du  centre  à la  circonférence  , il  éc.i  a.se  la 
pointe  du  feutre  et  les  plis  voisins , relève  les  bords  du 
chapeau , les  détire  en  long  et  en  large  , et  enfin  dresse  le 
chapeau  de  manière  à lui  donner  la  forme  et  la  consis- 
tance désirées. 
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Les  chapeaux  sont  portés  alors  an  teinturier  qui  leur 
donne  la  couloiir  noire  dans  un  bain  l’errii^ineux , les 
évente , les  lave  et  les  dégorge  à plusieurs  eaux , enfin  les 
égoutte,  les  lustre  et  les  fait  sécher  à l’étiive. 

Le  chapelier  les  reprend  pour  leur  donner  l’apprét  : 
cette  préparation  consiste  à imprégner  le  feutre  d’une 
espèce  de  colle  ou  de  gomme  qui  en  agglutine  toutes  les 
parties,  et  donnant  au  chapeau  la  fermeté  nécessaire, 
lui  pe^mel  de  conserver  sa  forme. 

On  introduit  la  colle  . la  gélatine  ou , la  gomime  , en  eu 
posant  une  couche  sur  le  feutre  et  la  faisant  ensuite  ren- 
trer par  l’action  de  la  vapeur  d’eau , jusqu’à  ce  qu’elle 
s’incorpore  bien  dans  l’étofle  et  ne  paraisse  plus  au-de- 
hors  : on  fait  enfin  sécher , soit  à l’étuve  , soit  à l’air  libre , 
et  on  termine  par  dresser,  repasser  et  lustrer.le  chapeau , 
avant  de  le  livrer  au  détaillant,  qui  se  charge  ensuite  de 
le  garnir.  . • 

On  a imité  les  chapeaux  de  feutre  en  couvrant  Une  car- 
casse de  toile  double  et  collée-,  avec  une  peluche  de  soie , 
de  bourre  de  soie  ou  de  coton.  Ces  chapeaux  sont  très 
légers , très  souples  et  d’une  grande  finesse , au  moins  en 
apparence.  , 

‘Voyez  le  Mémoire  sur  tes  perfectionnemc'ritf  introduits  dans  Cart  de  ta 
<rA<i/>c//cn«  par  Guichardière , in-8®,  Paris,  1824. 

* ^ L.  Séb.  L.‘  et  M. 

CHAPITRE.  ( Religion.  ) On  comprend  indistincte- 
ment sous  ce  nom,  le  corps  entier  d’une  congrégation  de 
chanoines  desservant  une  église  cathédrale  ou  collégi,ale , 
les  assemblées  délibérantes  de  ce  corps , celles  des  ordres 
religreux,  et  le  lieu  où  elles  se  tiennent. 

Le  titre  de  chapitre  ne  paraît  avoir  été  emplqyé  dans 
l’Église  que  depuis  le  huitième  siècle.  On  le  donna  d’abord 
à la  communauté  des  clercs  des  églises  épiscopales  , lors- 
que sous  le  nom  déjà  ancien  de  chanoines,  canônici , ces 
clercs  commencèrent  à embrasser  une  nouvelle  règle  de 
vie  ; ce  ne  fut  que  plus  tard  qu’il  s’étendit  à d’autres  com- 
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munautés  ecclésiastiques  qui  se  formèrent  sur  le  même 
modèle , et  de  là  aux  assemblées  des  ordres  religieux. 

Chapitres  des  églises  cathédrales.  Ces  chapitres , sous 
une  dénomination  nouvelle , ne  sont  que  la  continuité  de 
l’ancien  clergé  ou  presbytère  de  l’évêque.  C’est  ainsi 
que  toutes  les  autorités  ecclésiastiques  les  ont  toujours 
considérés,  et  c’est  à ce  titre  qu’ils  ont  été  regardés  de 
tout  temps  comme  formant  le  conseil  de  l’évêque , et 
comme  devant  succéder  à sa  juridiction  pendant  la  va- 
cance du  sj^ge. 

Le  clergé  des  villes  épiscopales  , dans  les  premiers 
siècles , prenait  part  avec  l’évêque  à tout  ce  qui  intéres- 
sait le  gouvernement  de  l’Église , soit  au  temporel , soit  au 
spirituel.  Cette  prérogative  lui  était  assurée , non-seule- 
ment par  une  antique  possession , par  l’usage  général , 
mais  encore  par  les  décrets  explicites  des  conciles  : le 
quatrième  de  Carthage  frappe  de  nullité  .toute  décision 
de  l’évêque  prise  en  l’absence  de  son  clergé;  celui-ci 
cependant  demeurait  souinis  à l’autorité  épiscopale,  et 
ne  formait  qu’un  mêihe  corps  avec  celui  qui  en  était  re- 
vêtu. Il  parait  bien  que  ces  relations  se  mainfinrent  encore 
quelque  temps  après  l’établissement  des  chapitres , mais 
bientôt  elles  se  modibècent , subissant  en  cela  la  loi  com- 
mune à tous  les  autres  points  de  la  discipline  ecclésiastique. 

Vers  le  commencement  du  onziètne  siècle,  plusieurs  ' 
chapitres  furent  exemptés  de  la  juridiction  épiscopale. 
Ces  chapitres  eurent  alors  des  chefs  particuliers  et  de 
leur  choix,  comme  des  doyens,  des  prévôts,  des  chan- 
tres , des  trésoriers , etc. , titres  dont  l’ordre  hiérarchique 
a varié  selon  les  temps  et  les  lieux.  (Fojez  Dignité.)  Par 
suite  de  ce  changement , l’évêque  cessa  d’être  compté 
parmi  les  membres  du  chapitre , et  perdit,  avift  le  droit 
d’assister  à ses  assemblées , celui  même  de  les  convoquer. 
Cette  exclusion  donnée  à l’évêque  était  alors  si  complète 
et  trouvait  une  sanction  si  puissante  dans  l’ensemble  des 
circonstances  du  temps,  que  plusieurs  prélats,  pour  y 
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échapper,  furent  obligés  d’user  de  subterfuge,  et  de  se 
faire  donner  avec  la  dignité  épiscopale , un  canonicat  et 
une  prébende.  Mais  alors  même  ils  n’étaient  admis  dans 
le  chapitre  qu’en  leur  qualité  de  chanoines , et  ne  de- 
vaient y prendre  place  qu’après  le  président  ordinaire  de 
l’assemblée. 

Ces  exemptions  dans  la  suite  se  multiplièrent  à l’infini. 
Les  chapitres  exempts  relevaient  immédiatement  de  l’au- 
torité du  saint-siège,  quelquefois  de  celle  du  métropolitain, 
mais  ce  dernier  cas  était  fort  rare.  Les  privilèges  principaux 
dont  ils  jouissaient , consistaient  ordinairement  à disposer 
de  leur  temporel  comme  ils  le  jugeaient  convenable , à se 
donner  des  chefs , à choisir  leurs  membres , et  à exercer 
sur  eux  le  droit  de  correction , soit  d’après  les  lois  com- 
munes, soit  d’après  des  règles  particulières.  Cependant  on 
ne  trouve  rien  de  fixe  ou  d’uniforme  à cet  égard  : il  n’est 
pas  rare  de  voir  quelques  - uns  de  ces  chapitres  porter 
leurs  prétentions  plus  loin,  et  .entreprendre  même  évi- 
demment sur  les  droits  de  l’évêque , jusqu’à  ce  point , par 
exemple , de  mettre  en  interdit  l’église  épiscopale  pen- 
dant l’occupation  du  siège. 

11  est  difficile  de  croire  que  l’indépendance  des  cha- 
pitres ait  été  le  résultat  brusque  d’exemptions  positives  : il 
ddit  paraître  plus  probable  au  contraire  que  ces  exemp- 
tions n’ont  été  elles-mêmes , dans  l’origine , que  la  recon- 
naissance d’un  fait  déjà  existant,  auquel  l’usage  et  la 
prescription  avaient  donné  Tautorité  du  droit.  C’est  ce 
que  l’on  peut  conjecturer  de  plusieurs  débats,  où  l’on 
voit  les  pouvoirs  appelés  à prononcer  sur  l’étendue  des 
exemptions,  renvoyer  les  parties  à la  coutume  et  à la  pos- 
session. Cette  supposition  cependant  ne  doit  être  admise 
qu’à  l’écart  des  premières  exemptiops  accordées  , les 
autres  se  trouvant  suffisamment  justifiées,  soit  par  l’exem- 
ple de  celles-ci,  soit  surtout  par  l’attitude,  sinon* nouvelle, 
an  moins  plus  prononcée , que  le  gouvernement  de  l’É- 
glise chrétienne  prit  alors  en  Occident. 
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A partir  <lu  onaièmc  siècle,  les  circonstances  «le  l’Eu- 
rope pressaient  de  t«>utes  parts  l’entier  d«iveloppenient  du 
principe  inonarchique  que  cette  Ej;lise  renlèrinait  dans 
son  sein.  Le  ^énie  supérieur  d’ilildebrand  entrevit  cette 
nécessité  des  temps;  son  caractère  -actif  et  entreprenant 
en  liàta  l’accomplisseineut,  et  l’Éjçlise  romaine  lut  défi- 
nitivement et  ouverteuienl  constituée  en  monarchie  nni- 
verselle  et  absolue,  ür , cette  nouvelle  constitution  de 
rtglise  exigeait  absolument  que  la  cour  de  Rome  s’em- 
parât le  plus  possible  de  l’exercice  direct  de  la  puissance 
alors  disséminée  dans  les  dillérents  degrés  de  la  hié- 
rarchie ecclésiastique,  et  se  lit  la  source  et  la  régulatrice 
immédiate  de  toutes  les  existences  qui , jusque  là  peut- 
être  , u’avaient  encore  reconnu  que  sa  suj)rématie.  C’était 
la  condition  nécessaire  de  la  destruction  «le  l’aristocratie  ■ 
épiscopale  : par-là  , en  ellél , les  évêques  dépouillés  de 
tout  appui  et  de  toute  cfientelle , se  trouvaient,  non- 
seulement  dans  l’iiupossibililé  do  résister  aux  volontés  du 
pontife  romain;  mais  eutour«îs  comme  ils  1 étaient,  dans 
toute  rétendue  de  leurs  provinces  , et  jusque  dans  leurs 
propres  cathédrales,  des  sujets  immédiats  de  ce  pontife, 
il  semblait  encore  qu’ils  n’eussent  rien  de  mieux  à faire 
qu’à  rivaliser  avec  eux  de  zèle  et  de  soumission  envers  le 
chef  de  l’Église.  * 

La  phqjart  des  corporations  religieuses  et  ecclésiasti- 
ques furent  donc  soustraites  à l’obéissance  «les  ordinaires, 
pour  être  immédiatement  placées  sous  œllo  du  saint- 
siège.  Les  m«>ins  t«)lérables  de  ces  exemptions,  sans  con- 
tredit, étaient  celles  que  l’on  accordait  aux  cbapiti-es  des 
églises  cathédrales  : comme  ces  corps  se  trouvaient  en 
contact  direct  avec  l’évêque,  que» leurs  «Iroits  et  leurs  in- 
térêts se  confondaient  à tout  moment  avec  les  siens , on 
vit  résulter  de  leurs  privilèges  des  luttes  continuelles , dont 
le  scandale  et  les  inconvénients  de  toute  espèce  eurent,^ 
enfin  p«)ur  rt^ultat  «le  provo«juer  les  r«b;lamatious  générales 
de  l’Église, 
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Le  concile  de  Constance  entreprit  de  porter  remède  an 
désordre  dont  on  se  plaij:;nait,  en  limitant  le  nombre  des 
exemptions  qui  en  étaient  la  source.  Il  révoqua  toutes 
celles  qui  avaient  été  accordées  pendant  le  schisme,' sans 
le  consentement  des  évèqties , et  fit  promettre  par  Mar- 
tin V qu’à  l’avenir  il  n’en  serait  plus  accordé  de  nouvelles 
sans  nécessité.  Le  concile  de  Trente  alla  plus  loin  ; il  porta 
la  réforme  dans  les  chapitres  exempts  , re.nditaiix,évèqnes 
le  droit  de  les  visiter  en  tous  temps,  de  corriger  leurs 
membres,  de  convoquer  leurs  assemblées  et  d’y  tenir  la 
première  place.  Plusieurs  chapitres  résistèrent  à ceux  des 
décrets  de  ce  concile  qui  restreignaient  leurs  privilèges  , 
et  s’opposèrent  à leur  publication. 

Cependant  à côté  de  ces  chapitres  privilégiés , dans  les- 
quels on  jugeait  nécessaire  de  faire  revivre  l’autorité  épis- 
copale, on  trouve  qu’il  y en  avait  beaucoup  d’autres  qui 
avaient  perdu  toute  inlluence  et  tout  pouvoir;  ce  qui  ne 
paraissait  pas  moins  contraire  alors  aux  intérêts  et  à la- 
discipline  de  l’Église.  Les'ambassadeurs  (^e  France  au  con- 
cile de  Trente,  demandèrent  la  réforme  de  cet  abus  , et  le 
concile  décida  que  l’évêque  ne  -devait  rien  entreprendre 
d’important  sans  avoir  pris  l’avis  de  son  chapitre.  Il  con- 
vient de  remarquer  ici,  que  la  puissance  civile  s’étant  tou- 
jours opposée  en  France,  plus  fortement  que  partout  ail- 
leurs, aux  envahissements  de  la  cour  dc  Rome.  elle  s’y  était 
toujours  montrée  aussi  moins  disposée  à soutenir  les  droits 
des  corporations  particulières  contre  les  prétentions  des 
évêques  ; à quoi  il  faut  attribuer  en  grande  partie  le  des- 
potisme dont  alors  on  croyait  devoir  se  plaindre.  Quoi 
qu’il  en  soit,  l’autorité  du  concile  fut  iiisudisante  pour  re- 
lever dans  ce  royaume  le  pouvoir  des  chapitres;  il  ai  riva 
même  bientôt  que  ces  corps  n’eui-eqt  plus  aucune  part 
dans  le  gouvernement  de  l’Église,  et  que  l’usage  prévalut 
généralement  que  l’évêque  n’était  obligé  de  les  consulter 
que  dans  les  cas  oii  ils  se  trouvaient  directement  intéres- 
sés , comme  par  exemple , en  ce  qùi  concernait  l’adminis- 
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tration  ou  la  disposilioii  du  teiuporol , la  distributiAn  des 
dignités  ou  bénéfices  dans  la  cathédrale  , l’ordre  de  l’olTice 
divin  , l’institution  des  fêles , la  réforme  du  bréviaire , etc. 
Les  chapitres  ne  reparurent  plus  avec  quelque  éclat  en 
France  , que  pendant  la  vacance  des  sièges  ; mais  encore 
dépouillés,  par  le  concordat  de  i5i6,  du  plus  important  de 
leurs  privilèges,  l’élection  des  évêques. 

Les  chapitres  ne  succèdent  à l’évêque  que  quant  à la 
juridiction  et  non  quant  à l’ordre.  Il  ne  leur  est  même 
pas  permis  d’exercer  en  corps  le  pouvoir  qui  leur  est  dé- 
volu : ils  doivent  h cet  effet  se  faire  représenter  par  des 
vicaires-généraux  et  un  official , soit  qu’ils  fassent  une  non-  ’ 
velle  délégation  de  ces  fonctions  au  moment  de  la  vacance 
du  siège , soit  qu’ils  les  confirment  chez  ceux  qu’ils  en 
trouvent  revêtus , ce  qui  est  abandonné  h leur  choix. 

Les  chapitres  des  églises«cathédrales  ont  en  tous  tcûips 
le  droit  d’assister  , par  des  députés,  aux  conciles  provin- 
ciaux et  de  les  souscrire. 

Dans  l’origine  *les  chapitres  n’étaient  composés  que  de 
prêtres  et  de  diacres  ; on  y admit  ensuite  des  sous-diacres  ‘ 
et  même  des  laïques.  Mais  les  conciles  s’élevèrent  toujours 
contre  cette  dernière  coutume , et  celui  de  Trente  la  con- 
damna absolument , ordonnant  qu’h  l’avenir  il  y eût  tou- 
jours un  titre  d’ordre , soit  de  prêtre , soit  de  diacre  ou  de 
sous-diacro,  afl’eelé  h chaque  canonicat.  Le  même  concile 
décida  que  la  moitié  au  moins  des  places  des  chapitres’* 
serait  occupée  jiar  des  prêtres. 

Chapitres  des  églises  collégiales.  Institués  seulement' 
pour  la  célébration  de  l’office  divin,  ces  chapitres  ne  fu- 
rent établis  d’abofd  que  dans  les  villes  où  il  n’y  avait  point 
d’évêques;  mais  dans  la  suite  il  s’en  éleva  aussi  dans  les 
autres.  Tons  n’ont  pas  la  même  origine;  les  uns  provien- 
nent de  fondations  directe  et  spéciale  , soit  laïque,  soit 
ecclésiastique  ; ceux-là  , dès  le  principe , furent  composés 
de  clercs  qui  embrassaient  la  vie  commune;  les  autres  no 
sont  que  d’anciennes  aLbayes  sécularisées.  Presque  tous 
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ces  chapitres  ont  eu  le  privilège  de  choisir  leurs  membres  . 
et  de  nommer  leurs  chefs.  Les  exemptions  dont  ils  ont 
joui  ne  présentent  guères  d’autres  inconvéniehts  d* ailleurs, 
que  celles  accordées  aux  congrégations  religieuses. 

Chapitres  des  ordres  religieux.  Ce  sont  les  assemblées  , 
qui  se  ^iennent  dims  le  sein  de  ces  ordres,  à l’efiet  de. dé- 
libérer sur  les  affaires  d’intérêt  commun.  Il  y en  a de  trois 
espèces,  dq  particuliers,  de  provinciaux  et  de  généraux, 
selon  qu’ils  se  composent  des  membres  d’une  seule  mai- 
son , des  députés  de  toutes  les  maisons  d’une  province , 
ou  de  toutes  celles  de  l’ordre  ; on  distingue  encore  ces 
chapitres  en  ordinaires  et  extraordinaires;  les  uns  qui 
reviennent  régulièrement  à des  époques  déterminées,  les 
autres  qui  se  tiennent  dans  des  cas  imprévus  et  sur  des 
convocations  spéciales.  Les  religieux  convers  ne  sont  point 
admis  dans  les  chapitres. 

Les  décisions  de  tous  les  chapitres , de  chanoines  ou 
<)c  religieux , se  prennent  à la  majorité  des  voix. 

St. -A. 

CIHARS.  V oyez,  pour  les  différentes  espèces  de  chars  , 
chariots , voitures  des  temps  anciens  et  modernes , l’ar- 
ticle y éhicules  à roues. 

CHARANSON,  Curcuüo.  [Histoire  naturelle.)  Linné, 
le  premier,  circonscrivit , d’une  manière  assez  précise, 
sous  ce  nom,  un  genre  d’insectes  devenu  tellement  nom- 
breux que  les  entomologistes  modernes  ont  été  obligés  de  le 
sous-diviser.  Les  calandres,  par  exemple,  en  ont  été  distrai- 
tes; on  a également  formé  à scs  dépens  les  genres  lixe, 
rypchène,  brachycère,  brente,  etc.  De  cette  manière  le 
groupe  linnéen  est  devenu  une  famille  naturelle  appelée 
famille  des  charansonites  ou  des  curculionides,  et  les  cha- 
ransons  systématiquement  moins  nombreux,  sont  aujour- 
d’hui les  insectes  coléoptères  seulement,  dont  les  antennes 
sont  composées  de  onze  articles  , où*  le  premier  est  fort 
long  et  les  trois  derniers  réunis  en  massue  ; ces  or- 
ganes sont  insérés  i»  l’extrémilé  d’une  espèce  de  trompe 
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courte  , épaisse,  non  appliquée  contre  la  poitrine,  i’orinéc 
par  le  prolongcineixi  rétréci  du  devant  de  la  tête  , et  of- 
frant de»chaT|ue  côté  une  rainure  oblique  où  se  loge  lj| 
partie  inférieure  du  premier  article.  D’une  forme  bizarre , 
et  parés  des  plus  brillantes  couleurs  , les  charansons  se 
font  remarquer  dans  les  collections  d’jnseclcs;-  l’éclat, 
généralement  d’un  vert  métallique  doré , qui  jaillit  de  di- 
verses parties  de  leurs  élilrcs,  rappelle  celui  des  ailes  de 
divers  papillons.  11  s’en  trouve  plusieurs  en  Europe  , mais 
plus  petits  que  ceux  de  l’Amérique,  parmi  lesquels  celui 
qu’on  appelle  impérial  est  toujours  recherché  des  ento- 
mologistes, quoique  assez  commun.  Quelques  naturalistes 
ayant  récemment  abusé  de  la  facilité  qu’oU'rent  certains 
caractères  chez  le»  charansons  pour  établir  entre  eux  des 
tribus,  les  ont  répartis  dans  une ‘quantité  de  genres  qu’il 
est  impossible  d’adopter,  parce  que  si  l’on  suivait  cet 
exemple  dans  le  reste  de  la  science,  la  plus  grande  con- 
fusion ne  tarderait  pt^sà  s’y  introduire.  Dans  ce  genre  , tel 
qu’il  demeure  aujourd’hui  circonscrit , il  n’existe  aucune 
des  espèces  que  le  vulgaire  appelle  charansons,  et  qui 
sont  les  destructeurs  des  grains.  F oyez  Cvi.asdbks  et  in- 
sectes. lE  UE  St.-V. 

CllAllBON.  [A^riculUirc.)  C’est  line  maladie  parti- 
culière aux  céréales , et  surtout  au  s«.‘igle , à l’orge  et  à 
l’avoine.  Elle  se  manifeste  avant  la  maturation  de  la  grai-  • 
ne,  par  une  poudre  noire  qui  enveloppe  les  épis,  et  qui 
n’est-,  suivant  les  recherches  de  M.M.  Tillet,  Tessier,  De- 
candolle,  etc.,  qu’une  espèce  de  champignon  du  genre 
uredo , qui  végète  sur  la  graine.  Cette  maladie  est  ana- 
logue à la  carie,  quoiqu’elle  s’en  distingue  par  plusieurs 
caractères  bien  marqués.  Voyez  Cabik. 

C’est, surtout  pour  le  charbon  que  l’on  peut  remarquer 
avec  facilité  le  mode  suivant  lequel  une  graine  saine  peut , 
après  avoir  été  mêlée  avcc*des  grai  nés  infectées,  reproduire 
des  épis  charbonnés.  11  suffit  pour  cela,  comme  je  l’ai  dit 
au  mot  carie , de  fendre  un  épi  longitudinalement , et 
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d’obseryei;  la  section  à la  loupe.  L’on  distingue  alors  faci- 
lement des  globules  noirâtres  qui  sont  emportées  méca- 
jiiqueuient  avec  la  sève,  et  qui  ne  sont  autre  chose  que 
les  germes  de  reproduction  des  champignons  charbon- 
neux. *’ 

Voyez  aussi , pour  de  plus  amples  détails  sur  le  char- 
bon, les  ouvrages  de  M.  Tessier,  qui  en  a délerniiné  la 
cause  par  ses  expériences  ; ceux  de  M.  Decandolle  qui , 
dans  son  travail  sur  les  plantes  parasites,  a distingué  et 
cb>ssé  celles  qui  causent  le  charbon;  et  enfin  roiivrage 
de  M.  Bénédict  Prévost , qui  s’est  occupé  avec  succès  des 
moyens  de  prévenir  la  carie  et  le  charbon. 

Les  remèdes  appliqués  avec  succès  à la  carie,  et  indi- 
qués par  Bénédict  Prévost  , conviennent  également  au 
charbon.  On  les  connaît  sous  le  nom  de  chaulage.  Voyez 
ce  moL  D. 

CHARBON^  ( CAt'mtc.  ) Voyez  Cabbone. 

CHARCUTIER.  ( Technologie.  ) Celui  qui  exerce  l’art 
de  saler,  de  fumer,  d’apprêter  et  de  cuire  les  différentes 
parties  du  cochon  et  du  sanglier,  porte  le  nom  de  Char- 
cvLtier.  Nous  ne  nous  occuperons  ici  que  de  la  manière 
de  saler  et  de  préparer  le  cochon;  nous  n’indiquerons 
même  pas  quelques  légères  différences , peu  iipportantes , 
que  présente  la  préparation  du  sanglier. 

La  première  opération , et'  la  plus  importante  , est  le 
choix  du  sujet  sur  lequel  le  charcutier  veut  exercer  son 
art.  Il  doit  choisir  le  porc  jeune  et  gras.  Lorsqu’on  pin- 
çant la  chair  entre  l’index  et  le  pouce , elle  sq  rompt  et 
que  la  peau  se  fend , c’est  une  preuve  que  cette  chair 
provient  d’un  jeune  porc.  Si,  au  contraire,  la  couenne 
résiste  à la  pression  , et  qu’elle  soit  rude  et  épaisse,  c’est 
un  signe  que  le  porc  est  vieux.  — Lorsqu’il  est  frais,  la 
chair  est  froide  et  unie  ; elle  est  blafarde  et  visqueuse  lors- 
qu’ifest  gâté.  . 

Le  porc  est  sujet  à unp  maladie  qu’on  appelle  ladrerie, 
et  qui  se  reconnatt- aisément  à de  petites  taches  blanches 
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et  roses , dont  la  chair  et  même  le  lard  sont  parsemés  : 
on  ne  les  aperçoit  jamais  dans  le  bon  porc  frais.  La  cliair 
d’un  cochon  ladre  est  extrêmement  malsaine  et  indigeste. 
On  est  dans  l’usage , avant  de  les  égorger,  de  faire  lan- 
gayer  les  porcs,  pour  s’assurer  s^ls  sont  ladres  ou  non. 
Pour  cela , les  hommes  qui  sont  chargés  de  celte  opéra- 
tion , après  les  avoir  couchés  par  terre , visitent  la  lan- 
gue et  les  yeux,  et  ils  reconnaissent  les  indices  de  la  ma- 
ladie , à des  pustules  blanches  qui  sont  par-dessous  la 
langue  ou  autour  des  yeux  : mais  comme  la  ladrerie  ne 
se  manifeste  pas  toujours  à la  langue  ou  aux  yeux,  l’ab- 
sence de  ces  indices  n’est  pas  toujours  une  preuve  cer- 
taine de  l’état  de  santé  de  l’animal;  c’est  l’inspection  de 
la  viande  qui  peut  en  donner  la  certitude. 

La  chair  du  porc  se  sale  très  bien  et  offre  de  grandes 
ressources  dans  tous  les  ménages.  L’hiver  est  la  saison  la 
plus  favorable  pour  la  salaison  ; préparée^ans  une  autre 
saison  , celle  viande  n’est  pas  aussi  susceptible  de  conser- 
vation. 11  faut  que  le  sel  qu’on  emploie  soit  purifié,  c’est- 
à-dire  débarrassé  de  tous  les  sels  déliquescents  qui  atti- 
rent très  facilement  l’humidité  de  l’air.  ( V oyez  Sel  de 
CUISINE  ) ; il  doit  être  sec  et  bien  égrugé.  Dès  que  le  ])orc 
est  tué,  refroidi  et  découpé,  on  garnit  le  fond  du  saloir 
d’une  bonne  couche  de  sel  ; on  étend  chaque  morceau 
après  l’avoir  bien  frotté  de  sel  tout  autour  ; on  fait  un 
premier  lit  des  plus  gros  Tiiorceaux  , sur  lequel  on  jette 
encore  du  sel  ; puis,  un  second , et  ainsi  de  suite.  Les  au- 
tres pièces  , telles  que  les  oreilles , la  tête  et  les  pieds  , 
qui  sont  moins  charnus  , doivent  occuper  le  dessus.  Le 
toutétant  ainsi  distribué  et  arrangé  , on  recouvre  la  partie 
supérieure  d’un  lit  copieux  de  sel;  on  ferme  exactement 
le  saloir  de  manière  à empêcher  l’accès  de  l’air  extérieur 
et  l’approche  des  mouches  , pendant  sixsemaihes  environ. 

Dans  l’île  de  Sandwich  , oi»  l’on  fait  beaucoup  de  sa- 
laisons, on  procède  un  peu  difféicmment;  on  tue  l’animai 
le  soir  , et  après  en  avoir  séparé  les  entrailles  , on  ôte  le» 
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os  dos  jambes  et  des  échines  ; on  divise  le  reste  en  mor- 
ceaux de  sept  à. huit  livres  et  on  les  met  au  saloir^ Tandis  . 
que  la  chair  est  encore  pourvue  de  sa  chaleur  naturelle , 
on  frotte  bien  de  sel  les  morceaux , on  les  entasse  sur  une 
table  élevée , on  les  couvre  de  planches  chargées  de  poids- 
très  lourds , et  on  les  laisse  ainsi  jusqu’au  lendemain.  Si 
on  les  trouve  en  bon  état , on  les  met  dans  une  cuve  rem- 
plie de  sel  et  de  marinade  ; s’il  y a des  morceaux  qui 
n’aient  pas  pris  le  sel,  on  les. retire  sur-le-champ,  et  on 
place  les  parties  saines  dans  un  nouvel  assaisonnement 
de  sel  et  de  vinaigre.  Six  Jours  après , on  les  sort  de  la 
cuve,  on  les  examine  pour  la  dernière  fois , et  quand  on 
voit  qu’ils  sont  légèrement  comprimés  , on  les  met  en  bar- 
riques en  plaçant  une  légère  couche  de  sel  entre  chaque 
morceau. 

Le  charcutier  prépare  séparément  toutes  les  parties  du 
porc  ; il  les  assaisonne  chacune  convenablement  et  les  fait 
cuire  h propos;  de  sorte  qu’on  trouve  chez  lui,  à tout  ins- 
tant celles  qui  se  mangent  froides , et  presque  sans  re- 
tard celles  qu’on  préfère  fraîchement  cuites  et  chaudes. 

Il  serait  iiiulile  d’entrer  dans  tous  les  détails  de  ces  di- 
verses préparations  qui  sont  assez  généralement  connues 
et  qui  n’intéresseraient  qu’un  très  petit  nombre  de  per- 
sonnes. 

Dans  la  plupart  des  préparations  de  la  charcuterie,, 
on  est  obligé  de  hacher  les  viandes;  il  est  donc  impor- 
tant de  savoir  comment  se  fait  cette  opération  , et  de, 
quelle  manière  on  a cherché  à y suppléer  par  la  mé-  * 
canique. 

Le  clHircutier  pose  la  viande  sur  un  billot  ou  sur  une 
forte  table  , et  armé  de  chaque  rpain  d’un  hachoir  lourd 
et  fort  tranchant  , il  la  met  en  miettes  plus  ou  moins 
grosses  à volonté,  en  faisant  agir  scs  couperets  avec  beau- 
. coup  de  promptitude.  Celte  opération  est  extrêmement 
titiganlc  cl  longue  , cl  il  était  important  de  trouver  des  , 
moyens  plus  prompts  et  plus  économiques. 


Digilized  by  Google 


3üG  (.!HA 

M.  William  Davis  , h Londres , imagina,  en  1820  , une 
maclnnc  propre  à hacher  les  viandes  et  les  graisses  , qui 
no  laisse  rien  à désirer  pour  l’objet  auquel  elle  est  des- 
tinée; elle  est  mue  par  un  manège  ou  par  une  machine 
h vapeur;  elle  a été  décrite  avec  figures  dans  le  Bulletin 
de,  lu  Société  d' encouragement  de  Paris , pour  l’année 
1821  , loniê  XX,  page  8;  elle  se  trouve  aussi  dans  les 
Annales  de  l'industrie  , a\cc  des  figures  plus  exactes, 
tome  X\  II  , )Hige  ôi. 

line  machine  destinée  au  même  objet , a fait  partie  des 
produits  de  l’industrie  française  exposés  au  Louvre  , en 
i8a5;  elle  est  beaucoup  plus  simple  que  la  machine  an- 
glaise dont  nous  venons  de  parler^,  et  produit  d’excellents 
elfets;  nous  allons  en  donner  une  idée. 

‘ Un  fort  billot  rond  et  épais  d’environ  deux  pieds  de 
diamètre  , est  enveloppé  d’une  forte  ceinture  d’un  pouce 
d’épaisseur  et  déborde  le  billot  de  dix  pouces  de  hauteur; 
ce  billot  est  supporté  par  trois  pieds  très  forts;  le  rebord 
sert  à retenir  les  substances  qu’on  veut  hacher,  et  h guider 
le  hachoir  qui  doit  tourner  sur  lui-mème , afin  que  les  cou- 
teaux coupent  dans  tous  les  sens. 

Le  hachoir  est  formé  d’un  cercle  en  bois  de  deux  pouces 
d’épaisseur  et  de  six  pouces  de  large;  il  est  supporté  par 
trois  galets  verticaux  qui  roulent  sur  la  surface  du  billot, 
et  il  est  maintenu  dans  la  position  coiîvenablc  par  trois 
galets  horizontaux  qui  frottent  sur  la  surface  intérieure  du 
Vebord. 

>>  Le  bâtis  est  assemblé  â tenons  et  mortaises  dans  le  cercle 
en  bois  dont  nous  venons  de  parler  : ,il  porte  tout  à la 
fois  deux  entraverses  qui  servent  à diriger  dans  (me  posi- 
tion verticale  les  manches  des  couteaux  et  l’arbre  qui 
les  fait  mouvoir  ; les  manches  des  couteaux  sont  carrés 
ainsi  que  les  trous  des  deux  traverses  qui  les  reçoivent , 
afin  que  les  couteaux  ne  puissent  recevoir  qu’un  mouve-  ' 
ment  de  va  et  vient  dans  le  sens  vertical , sans  pouvoir 
tourner  sur  leur  axe. 
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L’arbre  porte  neuf  rames  régulièrement  espacées,  pour 
faire  lever  l’un  après  l’autre  les  neuf  couteaux  qui  ont 
chacun  un  mentonnct.  Les  couteaux  ont  chacun  dix  pouces 
de  long;  dans  l’axe  du  manche  de  chaque  couteau  est 
placée  une  goupille  en  fer  qui  s’élève  verticalement  et  qui 
reçoit  des  poids  cylindriques  en  plomb  , qu’on  augmente 
ou  qu’on  diminue  selon  qu’on  désire  qu’ils  frappent  plus 
ou  moins  fort. 

Lorsqu’on  veut  se  servir  de  cette  machine , on  tourne 
d’une  main  la  manivelle  qui  met  l’arbre  en  motivement , 
pendant  qu’avec  l’autre  on  pousse  le  bâtis  en  avant.  Toute 
la  machine  tourne  sur  elle-même  en  roulant  sur  les^galcts 
verticaux,  tandis  que  les  galets  horizontaux  diminuent  la 
résistance  en  frottant  sur  l’intérieur  de  la  ceinture.  L’ou- 
vrier tourne  continuellement  autour  du  billot  qui  reste 
fixe  ; il  entraîne  la  machine  dans  le  mouvement  circulaire 
qu’il  fait  autour  du  billot.  Par  ce  moyen  , la  viaqde  est 
bientôt  hachée  dans  tons  les  sens. 

Les  personnes  qui  auront  intérêt  de  connaître  plus  en  détail  celte 
inadiine,  la  trouveront  décrite  avec  figures  dans  le  Dictionnaire  tcchnoh- 
ÿique,  au  mot  chahcutibr,  et  dans  {m  jénnalcs  de  l^indusirie,  tomç  XVII I. 

L.  Séb.  L.  et  M. 

» 

CHAPiLATAN.  [Morale.)  Ce  mot  semble  venir  de  l’ita- 
lien , ciarlare,  jaser,  babiller,  bavarder,  parler  avec  vo- 
lubilité. On  donne  ce  nom  à ces  hommes  qui,  sans  éludes, 
sans  connaissances  de  l’art  de  guérir,  le  pratiquent,  distri- 
buent comme  spécifiques  des  remèdes  de  leur  invention, 
et  trompent  le  publié  dans  les  carrefours  et  ailleurs  pour 
s’enrichir  à scs  dépens;  tel  était  l’homme  dont  parle  le 
fabuliste  romain  : * 

Malus  quum  sutur  , inopîà  deperditus  , 

Mcdicinam  ignoto  facere  cirpîssct  hen^ 

Ei  renditaret  faho  aniidolum  nomine , '•  :«  * 

yerbosis  adquisivit  tibi  famam  strophis. 

PlfFOR.  * 
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Abimc  de -misère,  un  pauvre  savetier, 
Changeant  de  nom  , d’étal  et  de  métier , 
S’était  fait  médecin  : grâce  à quelipie  faconde  , 
Il  débitait  sa  drogue , et  passait  à'  la  ronde 
Poor  n’avoir  pas  d’égal  en  son  nouveau  métier. 


L’espèce  à laquelle  apparlenalt  ce  savetier  n’est  pas 
perdue.  Chaque  âge , chaque  nation  a ses  charlatans.  11  y 
en  aura  tant  qu’il  y aura  des  hommes  crédules. 

Le  duc  de  Rohan , celui  qui  mourut  en  i G38  des  bles- 
sures qu’il  avait  reçues  h la  bataille  de  Rhinfeld , le  duc 
de  Rohan , voyageant  en  Suisse  et  se  trouvant  indisposé , 
demande  un  médecin.  On  lui  amène  le  plus  habile  du 
canton , le  docteur  Thibaud.  Votre  visage  ne  m’est  pas 
inconnu,  lui  dit  le  duc.  — Cela  se  conçoit.  Monseigneur; 
j’ai  eu  l’honneur  de  servir  dans  votre  maison.  — Et  en 
quelle  qualité  ? — En  qualité  de  maréchal.  — Et  vous 
voilh  médecin  ? — Tout  comme  un  autre.  — Mais 
comment  traitez-vous  vos  malades?  — Comme  je  traitais 
tes  chevaux  de  Votre  Altesse  ; il  en  meurt  quelques-uns,  à 
la  vérité  , mais  beaucoup  guérissent.  Ainsi  de  grâce , 
Monseigneur , ne  me  décelez  pas , et  laissez-moi  gagner 
ma  vie  avec  messieurs  les  Suisses. 

Figaro  n’est  pas  le  premier , comme  on  voit , qui  ait 
donné  aux  hommes  des  médecines  de  chevaux. 

Le  charlatanisme  est  fondé  sur  le  besoin  que  les 
hommes  ont  de  guérir , besoin  que  la  médecine  ne  peut 
pas  toujours  satisfaire. 

Le  domaine  du  charlatanisme  est  infini , et  sa  clien- 
tellc  est  innombrable;  elle  abonde  partout  oü  sont  en  ma- 
jorité les  ignorants  et  les  sots;  et  où  cela  n’est-il  pas  ? 

Louis  XIV  est  à toute  extrémité  : est-çe  dans  les  lu- 
mières de  la  faculté  de  médecine , est-ce  dans  la  science 
et  le  zèle  de  Fagon  que  la  cour  met  son  espérance?  non.  . 
On  fait  venir  du  fond  de  la  Provence  un  paysan  brutal  et 
grossier  qui  administre  son  élixir  au  grand  roi , et  impose 
silence  au  premier  médecin  devant  qui  tous  les  docteurs 
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, étaient  accoutumés  à se  taire.'  « L’empire  que  ce  malo-;' 
» tru  avait  pris  était  tel , dit  le  duc  de  Saint-Simon , que 
»Fagon  , à bout  de  son  art  et  de  ses  espérances , s’était 
*limaçoné  en  gromelant  sur  son  bâton  , sans  oser  répli- 
» quer , de  peur  d’essuyer  pis.  ».  ‘ 

Voyez  dans  la  place  publique  comme  la  foule  se  presse 
autour  de  cet  orateur  empanaché  et  galonné , qui  semble 
donner  ce  qu’il  vend  ! * “ ] 

On  voü  sans  cesse  les  charlatans  faire  fortune , et  sans 
cesse  ^^*en  étonne;  rien  de  si  simple  pourtant.  Un  ha- 
bile médecin  avait  en  quelque  temps  à son  service  un 
dontestique  fort  intelligent.  Cet  homme  , un  beau  ma- 
lin, le  quitte  sans  motif,  et  dix  ans  se  passent  sans 
que  le  docteur  en  entende  parler.  Le  docteur  traver- 
sant un  jour  la  place  publique  , s’arrête  pour  écouter 
un. charlatan  fort  disert  qu’entourait  un  nombreux  audi- 
toire. Quel  est  son  étonnement  de  reconnaître  en  lui  son 
ci  devant  laquais?  Rentré  à la  maison,  il  rêvait  à cette 
singularité,  quand  le  docteur  en  plein-vent  se  présente. 
— Ebbien!  Bourguignon,  le  vftilà  donc  médecin?  — 
Pour  vou^  servir , monsieur.  Et  Bourguignon  de  raconter 
comme  quoi  croyant  l’état  de  médecin  plus  profitable 
que  celui  de  valet,  il  lui  a pris  fantaisie  d’en  essayer; 
comme  quoi , à l’aide  de  quelques  formules  qu’il  avait 
retenues , il  en  imposait  aux  bonnes  gens  ; comme  quoi 
même  il  on  avait  guéri  à l’aide  de  quelques  recettes  dont 
il  avait  gardé  copie;  coinme  quoi  enfin,  en  dix  ans,  il 
avait  assez  gaîment  amassé  une  fortune  égale  peut-être 
à celle  que  monsieur  avait  très  péniblement  gagnée  en 
trente.  — Cela  ne  peut  se  concevoir,  s’écria  le  médecin,' 
car  enfin  tu  n’es  qu’un -charlatan. — D’accord,  docteur; 
et  c’est  justement  pour  cela  que  je  réussis;  et  conduisant 
son  ancien  maître  h la  fenêtre , sur  soixante  personnes 
qui  se  promènent  là  , combien  croyez-vous  qu’il  y ait  de 
têtes  sensées  ? — Six  ou  sept , tout  au  plus , répond  le 
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(loclcur.  — Je  vous  en  donne  dix  , réplique  le  charlatan , ' 
et  ce  sont  vos  pratiques  ; tout  le  reste  est  à moi. 

Il  n’y  n charlatanisme  que  dans  riiommc  qui  trompe 
sciemment  pour  escroquer  l’arpent  ou  l’estime;  il  serait 
donc  par  trop  rigoureux  d’en  voir  dans  certaines  super- 
cheries que  d’honnétes  gens  se  sont  permises  dans  l’in- 
térêt d’autrui.  Personne  n’était  moins  charlatan  que  ce 
hou  Corvisart  ; il  donnait  pourtant  à l’impératrice  Marie- 
Louise  des  pilules  de  mie  de  pain  sucrée  qui  loi||||érircnt 
d’un  mal  qu’elle  n’avait  pas,  ou  plutôt  du  martjû’elle 
avait , mais  qui  siégeait  dans  son  imagination  que  pur- 
geait cet  innocent  remède  : la  probité  a ses  fraudes 
comme  la  piété. 

L’homme  qui  trompe  pareequ’il  est  trompé  , et  qui 
tient  pour  vérité  l’erreur  qu’il  prône,’ n’est  pas  un  charla- 
tan non  plus  , mais  une  dupe. 

JLe  mot  charlatan  s’applique  par  extension  à tout  homme 
qui  en  impose  par  de  belles  paroles , par  d’artilicicuses 
démonstrations.  Il  y a des  cliarlatans  en  science , eu  lit- 
térature, en  politique,  en  administration,  en  dévotion 
même.  Tabarin , Cagliostro,  Law  et  Tartüll’e  furent  des 
charlatans,  mais  le  plus  dangereux  de  tous  c’était  le  der- 
nier sans  contredit. 

Aussi  DC  vois’je  rien  qui  .4oit  plus  odieux 
Que  les  (K  ltors  plâtrés  d*iin  zèle  spécieux  ; 

Que  re.s  francs  charlatans  , que  ces  dévots  de  place  ^ 

. De  qui  la  sacrilège*  et  trompeuse  grimace 
Abuse  impunément  et  se  joue  à leur  gré , 

De  ce  qu’ont  les  inortelt  de  plus  saint  et  saci'é. 

Molùbb. 

Rien  de  plus  propre  h donner  une  idée  de  l’éloquence 
d’un  charlatan , que  l’affiche  suivante  qui  se  lisait  au  coin 
d’une  rue  au  Cap  de  Bonne-Espérance , dit  l’auteur  de 
la  Magie  blanche  dévoilée.  ’ , 

• « Le  sieur  Pilefer,  natif  de  la  Bohème , docteur  en 
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«pyrotechnie , professeur  de  chiromancie , connu  dans  les 
» colonies  aujjlaises , sous  le  n;yn  de  Crook-Fin"'-rdjack, 
«venu  dans  ce  pays  à la  prière  de  plusieurs  personnes  du 
«premier  rang  , donne  avis  au  public,  qu’après  avoir 
«visité  toutes  les  académies  de  l’Europe,  pour  se  perfec- 
«tionner  dans  les  sdences  vulgaires , qui  sont  l’algèbre, 

» la  minéralogie  , la  trigonométrie  , l’hydrodynamique  et 
» l’astronomie , il  a voyagé  dans  tout  le  monde  savant , 

» et  même  chez  les  peuples  demi-sauvages , pour  se  faire 
.«  initier  dans  les  sciences  occultes,  mystiques  et  trauscen- 
«dantes,  telles  que  la  cabalistique,  l’alchimie,  la  uécro- 
«mancic  , l’astrologie  judiciaire,  la  divination,  la  supers- 
«tition  , l’interprétation  des  songes  et  le  magnétisme 
«animal. 

«C’était  peu  podr  lui  d’avoir  étudié  dans  trente-deux 
» universités , et  d’avoir  voyagé  dans  soixante  et  quinze 
» royaumes , où  il  a consulté  les  sorciers  dû  Mogol  et  les 
«magiciens  samoyèdes;  il  a fait  d’autres  voyages  autour 
■>du  monde  pour  feuilleter  le  grand  livre  de  la  nature  , 
«depuis  les  glaces  du  nord  et  du  pôle  austral,  jusqu’aux 
«déserts  brûlants  de  la  zone  torride.  Il  a parcouru  les 
«deux  hémisphères,  et  a séjourné  dix  ans  en  Asie,  avec' 
« des  saltimbanques  indiens  qui  lui  ont  appris  l’art  d’a- 
«paiscr  la  tempête  et  de  se  sauver  après  un  naufrage  en 
» glissant  sur  la  surface  de  la  mer  avec  des  sabots  élas- 
« tiques. 

«Il  apporte  du  Tonquin  et  de  la  Cochinchinc  des  ta- 
«lismans  et  des  anneaux  constellés  pour  connaître  les 
' . «voleurs  et  prévoir  l’avenir;  il  peut  endormir  le  loup- 
» garou,  commandar^aux  lutins,  arrêter  les  farfadets  et 
» conjurer  les  spectres  nocturnes. 

, «Il  a appris  chez  les  Tartares  du  Tibet  le  secret  du 
«grand  Dalaï  Lama  , qui  s’est  rendu  immortel  , non 
• «tomme  Voltaire  et  Montgolficr  , par  les  productions  du 
«génie  , mais  en  achetant  en  Suède  l’élixir  de  longuê  vie  , 
• h Strasbourg  la  poudre  âo  Cagliôstro , h Hambourg  l’or 
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«potable  du  gran^  adciphe  Saint-Germain,  et  à Stutlgard  ' 

«la  béquille  du  père  tiarnaba  et  le  bâton  du  Juif  errant , • • 
«lorsqu’on  vit  passer  ces  deux  vieillards  dans  la  capitale 
«du  Wurtemberg , le  1 1 mai  1684.  ' ^ 

» En  faisant  usage  de  l’onguent  dont  usait  la  magicienne 
«Canidia  pour  aller  au  sabbat,  il  prouve  par  des  expé- 
«riences  multipliées,  qu’un  homme  peut  entrer  par  le 
» goulot  d’une  bouteille , si  elle  est  assez  grande.  ^ 

« Il  avertit  en  outre  qu’il  continue  à guérir  du  mal  de 
«dents,  non  comme  les  empiriques,  mais  par  un  moyenj 
« aussi  certain  qu’il  est  inouï , qui  consiste  h couper  la 
» tête , et  pour  prouver  que  cette  opération  n’est  pas 
«dangereuse,  et  qu’on  peut  la  faire  selon  les  règles  de 
«l’art,  cita,  tutè  et  jucundè,  il  décapitera  plusieurs  anî-^^ 
«maux  qu’il  ressuscitera  un  instant  apfrès,  selon  les  prin- 
» cipes  du  père  par  la  pallugénésie. 

» Il  est  si  persuadé  de  l’ellicacité  de  ses  remèdes  sur 
» l’odontalgie  et  sur  toutes  les  maladies  curables  et  incu- 
» râbles , qu’il  ne  craint  pas  de  promettre  une  somme  ex-  - 
» Iraordinaire  à tous  les  malades  qui , trois  mois  après  le 
«traitement,  seront  en  état. de  se  plaindre.  » ^ 

En  s’engageant  à entrer  par  le  goulot  d’une  bouteille 
si  elle  était  assez  grande , maître  Pilcfer  ne  se  compro- 
mettait pas.  Un  de  ses  confrères  , plus  hardi , lit  annoncer 
à Londres,  que  tel  jour,  h telle  heure,  sur  tel  théâtre,  il 
SC  logerait  dans  une  bouteille  d’une  pinte,  lui  qui  était 
gros  comme  une  tonne.  La  foule  se  porte  à ce  théâtre. 
L’heure  sonnée,  la  toile  sc'lève , et  laisse  voir  sur  la  scène 
une  bouteille  d’une  pinte.  Survient  le  gros  homme  qui 
devait  s’y  loger;  on  crut  qu’il  venait  se  dédire  : « Ulcs-.. 
sieurs , dit-il  aux  spectateurs , ce  n’est  plus  dans  celte 
bouteille , mais  dans  unfc  demi  - bouteille  que  je  veux 
entrer  : mais  ce  tour  plus  difficile  que  l’autre , exige 
«pielque  préparation  ; voulez-vous  m’accorder  une  minute  ? « 
On  la  lui  accorde.  Plus  d’une  minute  se  passe  , plus  d’un  " 
quart  d’heure  aussi;  une  heur#  s’est  écoulée;  la  patience 

« 
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du  public  n des  bornes,  il  demande  à grands  cris  fjue  l’on 
coniniencc,  La  toile  se  lève  une  seconde  fois.  La  denii- 
’bouteille  avait  remplacé  sur  lé  théâtre,  la  bouteille  en- 
tière , mais  l’homme  n’y  était  pas.  Pendant  que  l’on 
discutait' la  possibilité  du  fait-,  pendant  que  les  paris 
s’engageaient,  il  s’était  enfermé  avec  la  recette  dans  une 
chaise  de  poste,  et  il  gagnait  Douvres , pour  do  là  passer 
en  F rance , plus  à l’aise  que  dans  une  demi-pinti*. 

A.-V.  A. 

C.H  \RPENTE.  ( Architecture.  ) Assemblage  de  pièces 
de  bois  composant  des  bâtiments  ou  des  portions  de  bâ- 
timents. La  charpente  est  peut-être  la  partie  la  plus  in- 
téressante de  I art  de  bâtir  ; simple  dans  ses  moyens , 
quoique  savante  dans  sa  combinaison  , hardie  dans  sà 
-construction,  elle  devient  gigantesque  lorsqu’elle  déve-, 
loppe  toutes  ses  ressources. 

On  peut  regarder  la  charpente  comme  le  principe  le 
plus  fécond  de  1'  'art  de  l’architecture  chez  tous  les  peuples; 
il  est  du  moins  incontestable  (et  nous  sommes  autorisés 
dans  cette  opinion  par  les  assertions  de  Vitruve  lui-même  ), 
qu’elle  a été  le  type  de  l’architecture  des  Grecs  , et  qu’ils 
y ont  trouvé  en  quelque  sorte  le  germe  de  leurs  plus  n»a 
gnifiqiies  édifices. 

Les  plus  grands  monuments  que  les  Romains  paraissent 
avoir  construits  en  bois,  sont  l’amphithéâtre  qu’au  rap- 
port de  Pline,  Scriboniùs  Curio  fit  élever  à ses  frais , à 
l’occasion  des  funérailles  do  son  père  (voyez  Amphithéd- 
tre),  et  le  pont  Sublicien  (de  sublicœ , pilotis)^  Ce  pont 
fut  le  premier  qu’on  jeta  sur  le  Tibre;  Ancus  Martius, 
quatrième- roi  de  Rome,  le  fit  coustruh-e  au  p*ied  du  Alont- 
Aventin,  pour  joindre  le  J anicule  à la  ville.  C’est  ce 
pont  que  lloratius-Coclès  défendit  contre  l’armée  com- 
mandée par  Porcenna.  Plus  tard,  Emilius  Lepidus  le  fit 
reconstruire  en  pierre. 

Depuis  Vitruve  , beaucoup  d’architectes  célèbres  nous 
ont  transmis  des  connaisiances  très  précieuses  sur  la 
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théorie  de  la  charpente,  tels  que.  Scrlio,  Scamozzi,  et  Phi- 
libert Delorme,  auteur  du  système  de  cliarpente  qui  porte 
son  nom;  systi-mc  d’autant  plus  avantageux  qu’il  a l'ourni* 
les  moyens  de  substituer  des  bois  de  la  plus  fyible  dimen- 
sion aux  gros  bois  qu’on  employait  avec  profusion,  dans 
la  construction  des  grands  établissements. 

Le  peu  d’exemples  que  l’on  trouve  de  ce  genre  de  con- 
struction nous  engage  à rapporter  ici  qu’on  en  découvrit 
une  application,  en  démolissant,  en  1790  ou  92,  une 
partie  des  écnrjes  dépendantes  des  Tuileries,  vis-à-vis  le 
pavillon  Marsan. 

Le  plus  grand  comble , connu  de  nos  jours , parait  être 
celui  qui  couvre  la  ‘salle  d’exercice  de  Moscou  , exécuté , 
en  1817 , par  M.  de  Bcttancourt , directeur  des  voies  de 
communication  de  l’empire  Russe.  Ce  bâtiment  a ôoopieds 
de  longueur  sur  i5o  de  largour  intérieure. 

Chaque  ferme  se  compose  d’un  entrait  formé  de  deux 
pièces  superposées  de  1 1 pouces  sur  22  d’équarrissage,  as- 
seml)lées  à redents  pour  éviter  Içur  glissement  horizontal, 
et  cintrées  d’un  pied  de  flèphe.  Elles  sont  en  outre. re- 
liées entre  elles  au  moyen  de  boulons  j)lacés  de  5 pieds 
en  5 pieds. 

Leurs  arbalétriers  sont  formés  de  quatre  pièces  paral- 
lèles, assemblées  à clefs,  d’inégales  longnVurs,  et  appuyées 
sur  quatre  faux  poinçons  , au  sommet  desquels  viennent 
buter  trois  faux  entraits  qui  divisent  la  hauteur  totale  du 
comble  en  quatre  parties  égales. 

La  hauteur  dn  poinçon  du  comble  est  inférieure  nu 
sixième  de  la  longueur  des  enti-aits. 

Les  abonfs  de  chaque  pièce  sont  emboités  dans  des 
chaussons  en  fer  destinés  à éviter  le  refouieincnt  des  bois 
de  fil  sous  la  pression  du  bois  debout  ; méthode  qui  est  au- 
jourd’hui généralement  adoptée  en  Angleterre  , et  dont 
nous  possédons  aussi  plusieurs  exemples.  [F (tjez  le  Traité 
dbCharpente  de  M.  Rondelet,  et  le  recueil  publié  en  1 822, 
par  Krafft.) 


Indépenflarninenl  des  connaissances  mathématiques  qui 
sont  iadispcnsablcs  au  charpentier  pour  établir  dans  sà 
construction  un  système  de  pondération  et  d’équilibre  , 
combiné  d après  la  force  et  l’étendue  des  matériaux  qu’il 
met  en  œuvre , il  doit  posséder  îi  fond  la  science  du  choix 
des  bois,  afin  de  savoir  apprécier  la  nature  de  leur  subs- 
tance et  leur  contexture , d’où  dépendent  leurs  qualités 
les  plus  essentielles,  la  force  et  la  durée. 

Les  bois  que  les  anciens  ont  le  plus  souvent  eniplovés, 
sont  le  chêne,  le  sycomore,  le  sapin,  le  mélèze  et  le 
cèdre. 

Les  difl'érentes  espèces  de  chênes  indiquées , tant  par 
Pline  que  par  Vitriivc,  sont  le  robur , aujourd’hui  rouvre, 
qui , court  et  bfanchu , était  le  drys  des  Grecs. 

Le  qaerciis  ou  hémoris,  le  grand  chêne,  dont  les  fila- 
ments sont  plus  allongés  que  ceux  du  robur,  et  qui  est 
regardé  comme  plus  iacilc  h travailler  et  d’un  emploi 
plus  général. 

L trsculus,  moyennement  dur,  qui  parait  être-l’rtigfVo^s 
des  Grecs.  ^ 

Le  cerrus  ou  cerro  des  Italiens , qui  croît  à une  très 
grande  hauteur. 

L ilex , ou  chêne  vert,  dpnt  le  bois  est  plein  et  fort, 
mais  court. 

Le  suber,  ou  arbre  à liése. 

L expérience  a prouvé  que,  lorsque  le  chêne  a été  coupé 
en  pleine  maturité  et  dans  une  saison  favorable , il  peut 
durer  six  cents  ans  , s il  est  à l’abri  des  .injures  de  l’air,  et 
quinze  cents  ans  dans  1 eau;  1 aubier , ou  couche  ligneuse 
et  tendre , que  recouvre  l’écorce  lorsqu’il  n’est  pas  soi- 
gneusement .enlevé,  est  le  plus  souvent  la  cause  de  la 
destruction  des  bois  en  général;  aussi  les  Allemands,  dans 
leurs  exploitations  , ont-ils  soin  d’écorcer  l’arbre  sur  pied 
avant  de  le  couper;  par  ce  moyen  l’aubier,  prenant  la 
dureté  du  corps  de  l’arbre , u’est  plus  susceptible  de  st 
corrompre. 
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Le  Lois  de  chêne , parvenu  à son  êlal  de  maturité  et  à 
line  dessiccation  qui  lui  conserve  toute  sa  vigueut^,  doit 
peser  de  soixante  à soixante-trois  livres  le  pied  cube. 

Il  est  jirobable  que  c’est  à riuunense  quantité  de  châ- 
taigniers qui  peuplaient  nos  Ibrêts,  que  nous  devons  at- 
tribuer l’emploi  qu’en  faisaient  nos  ancêtres  dans  leurs  plus 
grands  édilices  , ainsi  qu’on  le  remarque  dans  les  combles 
de  nos  églises,  de  nos  couvents,  et  même  de  nos  châteaux.  * 
Le  châtaignier  est  cependant  loin  de  posséder  les  qua- 
lités du  bois  de  chêne , et  il  est  surtout  bien  dangereux 
de  se  fier  à son  apparente  conservation,  lorsqu’il  a éprouvé 
déjà  une  longue  durée;  car  eiUièrcinent  consommé  à l’in- 
térieur , soit  par  les  vers  qui  y ont  pénétré , soit  par  la 
rupture  de  ses  fibres  desséchées , sa  contexture  extérieure 
ne  semble  encore  annoncer  aucune  altération  ; bien  dif- 
férent en  cela  du  chêne  , dont  la  surface  entièrement 
vermoulue  recouvre  un  cœur  de  la*  plus  grande  dureté. 
Tel  est  le  signe  le  plus  constant , à l’aide  duquel  on  puisse 
faire  la  diflérence  de  ces  deux  espèces  de  bois  dans  les  an- 
ciens édifices,  la  contexture^  certains  chênes  étant  ab- 
solument semblable  à celle  du  châtaignier. 

En  charpente,  le  bois  agit  tantôt  par  sa  force  absolue, 
c’est-îi-dire  par  l’elTort  qu’il  faut  pour  le  rompre,  eh  le 
chargeant  lorsqu’il  est  fixé  par  ses  deux  extrémités  ; tantôt 
par  sa  force  relative,  qui  dépend  de  sa  position. 

La  force  absolue  du  bois  de  chêne  est  de  cent  depx  li- 
vres environ  par  ligne  superficielle  de  sa  grosseur;  mais, 
comme  cette  force  est  elle- même  relative  h la  longueur 
de  chaque  jiièce , il  faut,  pour*  connaître  le  poids  dont 
elle  peut  être  chargée  , multiplier  sa  surface  par  la  moitié 
de  sa  force  absolue , et  diviser  le  produit  par  le  nombre 
de  fois  que  son  épaisseur  verticale  est  contenue  dans  sa 
longueur. 

La  force  relative  d*i  bois  de  chêne , employé  debout, 
est  double  environ  de  celle  qu’il  a lorsqu’il  est  placé  hori- 
zontalejpent. 
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Toutefois,  il  est  reconnu  qu’en  général,  à raison  de  la 
pesanteur  spécifique  des  bois  et  des  défectuosités  qui  peu- 
vent s’y  trouver , une  pièce  ne  doit  jamais  porter  plus  du 
tiers  du  poids  qu’il  faudrait  pour  la  rompre.  D...T. 

CHARPENTE.  ( Constructions  hydrauliques.  ) Si  les 
bois  de  charpente  entrent  pour  beaucoup  dans  la  con- 
struction des  bâtiments  d’habitation  et  même  dans  celle 
’ des  édifices  publics  , l’on  en  fait  aussi  un  usage  fréquent 
dans  les  constructions  civiles. 

L’économie  du  moment  détermine  souvent  à employer 
ces  matériaux  pour  construire  des  ponts  fixes , des  murs 
de  quai  ,■  des  digues  , des  jetées  , des  aquéducs  et  d’au- 
tres ouvrages  moins  importants  , travaux  auxquels  une 
construction  en  maçonnerie  serait  plus  convenable.  On 
s’en  sert  également  pour  établir  des  ponts  mobiles  , des 
portes  d’écluses  et  de  nombreux  ouvrages  qui  semblent 
ne  pouvoir  s’exécuter  qu’avec  eux.  Dans  toutes  ces  con-^ 
structions  d’autant  plus  importantes  qu’elles  ont  à résister 
à des  elVorts  puissants  et  continus  , on  ne  saurait  apporter 
trop  de  soins  à la  vérification  de  la  qualité  des  bois , au 
calcul  de  leui' résistance,  b la  régularité  des  coupes  etdes 
assemblages;  enfin  à tout  ce  qui  doit  compromettre  ou 
assurer  leur  solidité  de  laquelle  dépend  souvent  la  sûreté 
des  individus  ou  de  leurs  propriétés: 

Les  bois  exposés  à l’air  sont  les  moins  durables  do  tous 
les  matériaux;  la  succession  de  la  sécheresse  et  de  l’hu- 
midité , les  altère  promptement , désunit  leurs  parties  in- 
tégrantes, diminue  leur  résistance  et  entraîne  à de  conti- 
nuel les  et  coûteuses  réparations,  au  moyen  desquelles  on  ne 
parvient  qu’avec  peine  b assurer  aux  ouvrages  qui  en  sont 
formés  une  durée  de  trente  b quarante  années.  Les  con- 
structions de  cette  nature  portent  avec  elles  un  caractère 
de  provisoire  ou  de  vétusté  dont  l’esprit  s’inquiète;  ce  qui 
rend  ce  mode  d’exécution  peu  convenable  aux  grandes 
constructions  d’utilité  publique. 

Quant  aux  ouvrages  pour  lesquels  l’emploi  de  ces  ma- 

VI.  la 
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tériaux  paraît  indispensable  , l’on  a déjà  toiilé  et  avec 
succès  d’y  siibsliliier  le  fer  ou  la  fonte.  Ces  essais  méri- 
tent d’être  encouragés  et  étendus  autant  c|ue  possible  à 
tous  les  travaux  (pu  exigent  maintenant  des  bois;  car 
par  cet  emploi,  l’incendie  ne  pourrait  plus  attaquer  nos 
habitations.  Le  fer  d(!venanl  plus  précieux  , les  mi- 
nes > les  houillères  et  toutes  nos  richesses  minérales  se- 
ront recherchées  et  exploitées  avec  une  nouvelle  activité; 
les  forges , les  fonderies  se  imdtiplieront  ; d’un  autre  côté, 
les  forêts  conserveront  ces  anlicpies  végétaux  necessaires 
à notre  marine;  et  déchargées  des  tributs  excessifs  que  les 
constructions  eu  exigent  aujourd’hui , elles  fourniront  plus 
abondamment  leur  précieux  combustible  , dont  la  pénurie 
SC  fait  sentir  depuis  si  long-temps  dans  de  nombreuses  lo- 
calités; enfin  l’administration  plus  facile  à éclairer  aura 
plus  de  force  pour  arrêter  l’activité  funeste  des  déboise- 
ments, que  l’on  ne  pourra  justifier  par  le  prétexte  spé- 
cieux des  besoins,  et  nos  forêts  renaissant  après  tant 
d’orages  nous  ramèneront  cette  douce  climature  natu- 
relle à la  France  et  si  sensiblement  altérée  par  leur  des- 
truction. 

Il  est  cependant  indispensable  d’employer  ces  ma- 
tériaux'dans  les  constructions  pour  assurer  la  base  des 
édifices,  lorsque  la  nature  du  sol  sur  lequel  ils  doivent  être 
établis  ne  présente  pas  une  solidité  suflisante. 

Le  fer  s’altère  dans  l’eau  en  absorbant  l’oxigène  de  ce 
liquide  qu’il  décompose  même  à froid.  Ce  qui  le  rend  im- 
propre aux  constructions  hydrauliques,  et  mémo  aux  fon- 
dations ordinaires  où  riiumidité  pénètre  toujours. 

Le  bois  au  contraire  plongé  constamment  dans  l’eau  s’y 
conserve  presque  sans  altération  pendant  des  siècles  en- 
tiers. Cette  propriété  par  laquelle  lu  nature'semble  avoir 
destiné  les  bois  aux  cons’lrucliôus  hydrauliques  , pourrait 
être  «xmlirmée  par  de  nombreuses' preuves  ; mais  il  süflira 
de  citer  celle  fournie  par  l’observation  d’un  des  pieux  qui 
liront  partie  do  la  construction  d’un  pont  que  Tra)an  lit 
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bâtir  sur  le  Danube.  Ce  pieu  ayant  été  arraché  au  com- 
mencement du  siècle  dernier  par  ordre  de  l’empereur 
d’Autriche,  Buffon  rapporte  que  « quoiqu’il  se  fût  passé 

• plus  de  seize  siècles  depuis  que  ce  pilier  était  dons  le 

• Danube,  la  pétrification  ii’y  avait  pénétré  tout  au  plus 

• que  de  trois  quarts  de  pouce,  et  que  le  reste  du  bois 
»peu  différent  de,  l’ordinaire,  ne  commençait  qu’ü  se  cal- 
« cincr.  » Les  bois  se  conservent  presque  aussi  bien  dans 
les  constructions  souterraines  , et  il  parait  que  cette  pro- 
priété tient  généralement  à leur  demeure  dans  un  lieu 
également  humide  et  surtout  à l’absence  de  tout  contact 
avec  l’air  atmosphérique. 

L’emploi  des  bois  dans  les  fondations  des  constructions 
hydrauliques  et  autrtîs,  a pour  objet  ou  de  consolider  le 
sol  pour  le  rendre  propre  à recevoir  immédiatement  la 
maçonnerie , ou  d’atteindre , à une  profondeur  plus  ou 
moins  grande  et  â travers  des  couches  peu  consistantes, 
une  couché  solide,  pour  y trouver  par  l’intermédiaire  d’un 
pilotage , un  point  d’appui  suffisant  pour  supporter  le 
poids  d’une  construction. 

On  consolide  un  terrain  trop  peu  compacte  en  le  lar- 
dant de  pieux  qui , resserrant  et  rapprochant  ses  parties , 
préviennent  la  compression  qui  pourrait  s’y  manifester 
plus  tard; 

Si  un  terrain  paraît  suffisamment  compacte  , mais  que 
l’on  ait  lieu  de  penser  qu’il  n’est  pas  susceptible  d’une 
égale  compression  , on  emploie  'des  ^rillaf'es  ou  plate- 
formes. Par  leur  moyen  l’on  donne  plus  d’ e7npatemerU 
■ox  fondations,  et  l’on  répartit  également , sur  toute  leur 
surface  , le  poids  complet  de  l’édifice  qui , porté  sur  liu 
massif  également  résistant,  ne  peut  plus  éjirou ver  que 
des  mouvements  simultanés.  L’on  détend  par  fin  sem- 
blable travail  le  lit  d’un  cours  d’eau  des  afi'ouillenients  que 
le  ^courant  peut  y ôccasioner. 

Si'le  sol  sur  le'qoel  l’on  doit  établir  une  fondation  avec 
OU  sans  grillage , est  exposé  à des  all'ouillemcnts  inférieurs, 
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ou  qu’il  soit  à craindre  que,  quoique  incompressible,  le 
terrain  par  son  peu  de  ténacité  puisse  être  chassé  latéra- 
lement par  le  poids  des  constructions,  l’on  prévient  ces 
effets  destructeurs  en  entourant  le  sol  des  fondations  d’une 
enceinte  de  pieux  jomlifs  ou  éloignés  , en  remplissant 
dans  ce  cas  les  vides  intermédiaires  par  des  palplanches. 
L’on  maintient  ces  enceintes  par  àes  liernes,  des  chapeaux 
ou  des  moises  qui  rendent  les  pieux  solidaires  entre  eux. 
Ce  travail  n’a  besoin  d’être  exécuté  que  de  manière  à lais- 
ser aux  pieux  une  fiché  suffisante  au-delà  de  la  profon- 
deurà  laquelle  peut  s’étendre  l’effet  que  l’on  veut  surmon- 
ter. Enfin  s’il  s’agit  d’atteindre  une  couche  solide  pour 
servir  de  point  d’appui  aux  fondations , il  faut  pousser  le 
pilotage  jusqu’à  cette  couche  dont  des  soudes  doivent  à 
l’avance  indiquer  le  gissement  et  continuer  le  battage  des 
pieux  jusqu’à  leur  refus  absolu. 

Nous  expliquerons  plus  en  détail  à l’article  Fondation 
quelles  sont  les  natures  de  terrains  qui  exigent  l’emploi  de 
ces  diverses  méthodes  et  l’avantage  ou  les  inconvénients 
qu’elles  présentent. 

hes  grillages  se  composent  de  longrincs  et  de  traverses 
assemblées  à mi-bois;  les  premières  sont  placées  dans  le 
sens  de  la  longueur  de  l’édifice,  les  autres  dans  une  di- 
rection perpendiculaire.  Nous  avons  indiqué  à l’article 
Bois  la  nature  des  matériaux  qui  sont  propres  à ces  con  - 
structions.  Elles  se  posentàplat  sur  le  sol  dressé  horizon- 
talement, puis  on  remplit  les  cases  qu’elles  contiennent  de 
pierres  sèches , de  maçonnerie,  de  moellons  ou  mieux  en- 
core de  béton.  Si  la  partie  inférieure  des  fondations 
s’exécute  en  libages,  on  peut  l’établir  de  suite  sur  le  gril- 
lage ainsi  disposé;  mais  si  elle  doit  se  construire  en  moel- 
lons , il  est  nécessaire  de  le  recouvrir  d’un  plancher  en 
fort  madriers;  il  prend  alors  le  nom  de  plate-forme. 

On  peut  encore  dans  les  circonstances  où  l’on  fait 
usage  des  grillages , se  dispenser  d’employer  des  bois  et 
se  contenter  d’étendre  sur  le  sol  une  aire  de  béton  qui 
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acquiert  par  son  séjour  dans  l’eau  une  dureté  considé- 
rable ; mais  cette  solidification  n’étant  que  le  résultat  d’un 
temps  plus  ou  moins  long,  on  ne  peut  employer  ce 
mode  que  lorsqu’il  est  possible  de  suspendre  la  construc- 
tion après  les  premiers  travaux  de  fondation. 

Les  pieux  de  fondation  sont  généralement  en  chêne  ; 
on  peut  aussi  employer  l’orme  et  le  hêtre  avec  avantage , 
ces  bois  doivent  être  droits.  Il  faut  les  écorcer  et  les  dres- 
ser avec  soin  pour  diminuer  le  frottement  qui  s’oppose  à 
leur  pénétration  dans  le  sol.  Leur  tête  doit  être  coupée 
perpendiculairement  à leur  longueur  et  armée  d’une  frette 
pour  empêcher  le  bois  de  s’éclater;  le  pied  doit  être  af- 
fûté. Selon  la  dureté  du  terrain , on  le  durcit  simplement 
au  feu  ou  on  le  garnit  d’un  sabot  en  fer  armé  de  quatre 
branches  clouées  sur  le  pieu;  dans  ce  cas  il  faut  ajuster 
le  sabot  de  manière  qu’il  porte  exatteme'nt  sur  la  pointe 
du  pieu  que  l’on  coupe  carrément  à son  extrémité. 

Avant  de  battre  un  pieu  , on  le  place  verticalement  à 
l’endroit  qu’il  doit  occuper.  C’est  ce  qu’on  nomme  met- 
tre en  fiche.  Les  moyens  employés  pour  enfoncer  les  pieux 
^ varient  selon  leur  grosseur,  et  la  profondeur  à laquelle  ils 
doivent  pénétrer  : les  plus  petits  se  battent  avec  des  mail- 
lets de  bois  dur  renforcés  de  frettes  et  manœuvrés  par 
deux  ou  trois  ouvriers,  selon  leur  pesanteur;  pour  les  plus 
grands  pieux  on  se  sert  des  machines  appelées  sonnettes. 

Les  principales  pièces  d’une  sonnette  sont  \gs  jumelles, 
la  poulie  qui  les  surmonte  et  le  mouton. 

Le  mouton  est  une  forte  pièce  de  chêne  entourée  de 
plusieurs  frettes  de  fer.  11  est  maintenu  par  des  com/w- 
seaux  entre  les  jumelles  qui  lui  permettent  de  se  mouvoir 
verticalement  et  s’opposent  à ce  qu’il  s’écarte  de  cette  di- 
rection. Attaché  à un  câble  passant  sur  la  poulie  qui  sur- 
monte les  jumelles , il  est  enlevé  et  abandonné  ensuite  à 
son  propre  poids  pour  venir  tomber  sur  la  tête  du  pieu 
que  ce  choc  répété  force  à s’enfoncer  dans  le  sol.  Cette 
machine  montée  sur  un  patin  et  garnie  des  pièces  de  bois 
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Décessaires  à sa  solidité , se  déplace  à chaque  changemeat 
de  pieu  lorsque  le  hallage  a lieu  sur  un  échaTaud,  oii 
elle  se  transporte  avec  le  bateau  ponté  qui  la  porte  lors- 
qu’on se  sert  de  ce  moyen. 

L’on  distingue,  deux  espèces  de  sonnettes  , les  sonnettes 
à tiraudes  et  les  sonnettes  à déclit.  Les  premières  sont 
celles  dans  lesquelles  le  mouvement  est  communiqué  au 
mouton  parl’eirort  immédiat  des  hommes;  è cet  effet,  le 
câble  qui  le  soulève  est  terminé  à son  autre  extrémité  par 
un  certain  nombre  de  cordages  sur  lesquels  chaque  son- 
neur pèse  à la  fois  pour  enlever  le  mouton.  . 

Le  poids  de  cette  pièce  dans  ces  machines,  varie  suivant 
la  grandeur  des  pieux  et  la  dureté  du  terrain  de  trois  cents 
à cinq  cents  kilogrammes , et  en  fixant  le  nombre  dos  son- 
neurs de  manière  à ce  qu’ils  n’aient  chacun  à soulever 
que  douze  à seize  kilogrammes  on  peut  exiger  d’un  éqiii-i 
page  de  sonnette  qu’il  balle  cent  vingt  volées  de  trente 
coups  par  jour,  en  élevant  le  mouton  à une  hauteur 
moyenne  de  i “ 3o , sans  craindre  de  surcliarger  les  tra- 
vailleurs. 

Dans  cette  espèce  de  machine , le  nombre  des  ouvriers 
étant  délermino  par  le  poids  du  mouton  et  l’élévation  de 
ce  corps  limité  par  le  développement  que  comporte  l’or- 
ganisation de  l’homme,  on  sent  que  l’effort  qu’on  en  peut 
obtenir  a aussi  ses  limites,  et  qu’il  peut  être  insuffisant 
dans  les  terrains  très  durs  ou  pour  des  pieüx  très  allongés 
qui  présentent  une  plus  grande  masse  de  frottements  à vain- 
ciMî.  Dans  celte  circonstance  on  se  sert  Acs  sofinettes  à dé- 
clit qui,  permettant  d’êmployer  de  lourds  moutons  et  de 
les  élever  à déplus  grandes  hauleiirs ,: n’Oul d’ellél  limité 
que  par  le  degré  de  résistance  du  pieu  qui  se  briserait  ou 
lieu  d’enfoncer,  si  le  choc  était  trop  violent  et  la  résistance 
trop  grande.  .1 

Dans  ces  machines,  perfectionnées  par  M.  Vauvillcrs, 
le  câble  qui  soulève  le  mouton  s’enroule  autour  d’un  treuil 
au  moyen  d’une  ma'nivelle  dont  le  pignon  s’engrène  sur 
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une  roue  dentée  qui  en  fait  partie.  Le  mouton  étant  rendu 
à l’extrémité  de  sa  course  , un  coup  de  levier  imprime  au 
pignon  un  mouvement  de  Iranslaliou  qui  fait  échapper  l’en- 
grenage et  permet  au  mouton  de  descendre  avec  la  vi- 
tesse due  à sa  masse  et  à su  hauteur,  en  déroulant  le  câble 
et  faisant  détourner  le  treuil. 

Diverses  opinions  ont  été  émises  par  les  constructeurs 
sur  la  préférence  exclusive  que  l’on  devait  donner  à : 
l’une  ou  à l’autre  de  ces  machines;  mais  chaque  loca- 
lité devant  faire  varier  les  résultats  qu’elles  présentent, 
ce  n’est  que  d’après  l’expérience  que  l’on  peut  asseoir  un 
jugement  raisonnable  pour  leur  adoption  ou  leur  exclu- 
sion dans  dilTcrents  travaux.  D’ailleurs  si  la  sonnette  à ti- 
raude  présente  plus  d’avantage  pour  l’économie,  l’autre 
étant  indispensable  dans  certaine  circonstance , il  serait 
peu  convenable  de  la  proscrire  entièrement,  d’autant  plus 
que  leur  emploi  successif  est  souvent  avantageux  dans  les 
grands  pilotages  on  commençant  le  battage  des  pieux  avec 
la  première  et  le  terminant  avec  la  sonnette  à dédit. 

Dans  les  sonnettes  â dédit  chaque  coup  est  séparé  de 
celui  qui  le  suit  par  un  intervalle  de  temps  nécessaire  au 
rengrenage  du  treuil  et  à la  remonte  du  njoutoii.  Dans 
les  sonnettes  à tiraude,  les  coups  sont  plus  pressés,  mais 
après  chaque  volée  qui  dure  environ  trois  minutes  , il 
faut  accorder  aux  ouvriers  un  repos  de  trente  secondes; 
ce  repos  est  favorable  pour  faire  cesser  le  mouvement 
trépidatoire  imprimé  au  pieu  par  la  percussion  et  qui  em- 
pêclte  l’effet  total  du  choc  de  tendre  à son  enfoncement. 

, line  certaine  vitesse  produit  quelquefois  une  résistance 
capable  d’anéantir  la  quantité  de  mouvement  qu’elle  pro- 
cure; c’est  ce  .qui  explique  pourquoi  dans  certaine  cir- 
constance un  pieu  battu,  avec  tout  l’effet  possible  d’une 
sonnette  â dédit , cesse  de  s’enfoncer  tandis  que  modérant 
le  coup  soit  en  employant  uu  mouton  plus  léger,  goit  en 
l’élevant  à une  moindre  hauteur,  il  continue  à prendre 
Cche.  , t . ..j  . 
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Les  pieux  rencontrent  souvent  pendant  le  battage  des 
bois,  des  pierres  ou  d’autres  corps  durs,  qui  font  obsta- 
cle h son  enfoncement  et  qui  pourraient  faire  croire  que 
l’on  a atteint  le  refus  du  pieu  ou  la  couche  solide , si 
l’on  ne  connaissait  à l’avance  sa  position;  dans  ce  cas  il 
faut  continuer  le.  battage  jusqu’à  ce  qu’on  ail  traversé 
l’obstacle.  Quelquefois  Ce.s  corps  présentent  au  sabot  une 
face  inclinée  tendant  à déver.ser  le  pieu  ; il  faut  alors  le 
maintenir  dans  sa  position  verticale  au  moyen  d’amarres 
ou  de  contrefiches  qui  l’appuient  contre  la  direction  qu’il 
tend  à suivre;  on  dirige  plus  facilement  les  pieux  lorsqu’on 
les  engage  dans  des  ouvertures  circulaires  ménagées  dans 
les  moises  des  échafauds  et  qui  répondent  à leur  empla- 
cement. 

Lorsque  par  l’enfoncement  d’un  pieu  sa  tête  se  trouve 
placée  au-dessous  du  pied  de  la  sonnette,  il  faut  avoir 
recours,  pour  continuer  le  battage , à un  faux  pieu  ou 
chandcllr;  c’est  une  pièce  de  bois  frettée  par  les  deux 
extrémités  : elle  porte  une  tige  de  fer , qui  entre  dans  un 
trou  percé  verticalement  dans  la  tête  du  pieu  ; par  cet  inter- 
médiaire, le  pieu  continue  à recevoir  l’action  du  mouton, 
et  peut  être  enfoncé  à de  grandes  profondeurs;  lorsque 
la  tête  du  pieu  atteint  le  terrain  naturel , et  qu’elle  doit 
descendre  au-dessous  de  ce  point , il  faut  allonger  le  pieu 
au  moyen  d’une  pièce  maintenue  avec  lui  par  un  assem- 
blage- et  des  frettes  A charnières. 

L’on  distingue  dans  le  pilotage  deux  espèces  de  refus , 
le  refus  relatif  el  le  refus  absolu.  Ils  sont  atteints  lorsque 
le  pieu  ne  s’enfonce  plus  à chaque  volée  que  de  quatre  à 
cimj  millimètres.  Le  premier  a lieu  quand  le  frottement 
du  pieu  contre  le  terrain  détruit  le  mouvement  que  chaque 
percussion  liij  imprime.  Lorsqu’il  se  présente,  il  faut  avoir 
recours  à un  mouton  plus  pesant,  ou  même  à une  son- 
nette à d<‘clit  pour  augmenter  l'intensité  du  choc  de  ma- 
nière à vaincre  la  résistance. 

Ce  refus  a fait  penier  qu’il  serait  avantageux  de  prati- 
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quer  la  pointe  des  pieux  |>ar  le  gros  bout,  ou  la  souche 
do  ] arbre,  et  d tUablir  leur  tète  h son  extrémité  supé- 
rieure. Dans  ce  cas  , le  sol  élant  ouvtu't  dans  le  plus  grand 
diamètre  du  pieu , le  frottement  qui  s’opère  sur  toute  sa 
longueur  lorsqu’il  est  façonné  en  sens  contraire , doit 
s anéantir  ou  au  moins  diminuer  beaucoup.  Une  expé- 
rience comparative  a justifié  cette  disposition , qui  n’a 
exigé  que  cinquante-une  h cinquante-sept  volées,  au  lieu 
de  soixante-six  à quatre-vingt-trois,  pour  rendre  au  refus 
et  à la  même  profondeur  des  pieux  disposés  selon  ces  deux 
méthodes. 

Dans  quelques  terrains  qui  se  compriment  dilTicIlemcnt, 
lorsqu  on  a enfoncé  un  certain  nombre  de  pieux , ceux 
que  I on  bat  ensuite  font  ressortir  les  premiers  battus:  Cet 
inconvénient  s’évite  souvent  encore  par  la  disposition  dont 
nous  venons  de  parler , et  doit  la  faire  préférer  dans  cette 
circonstance. 

Le  re/ùs  absolu  se  reconnaît  lorsque  la  longueur  de 
fiche  du  pieu  s’accorde  avec  la  position  connue  de  la 
couche  solide  que  l’on  veut  atteindre. 

Nous  avons  déjà  dit  que  les  pieux  de  fondation  seuls  se 
battent  au  refus , et  que  cette  condition  n’est  pas  essen- 
tielle pour  les  pieux  d’enceinte  qui  n’ont  ordinairement 
à résister  qu’à  une  pression  latérale.  Lorsque  l’intervalle 
qui  les  sépare  doit  être  rempli  avec  un  battage  de  pal- 
planches  , et  que  le  terrain  permet  de  réunir  ces  pal- 
planches  à rainures  et  languettes,  il  faut,  'avant  le 
battage  des  pieux,  ouvrir  sur  eux-mêmes  les  rainures 
selon  lesquelles  les  palplanches  doivent  les  joindre.  Si  ces 
pieux  doivent  être  maintenus  entre  eux  par  un  cours  de 
moïses,  il  faudra  l’établir  avant  le  battage  des  palplanches 
qu’il  servira  alors  à diriger.  S’ils  doivent  seulement  être 
réunis  à leur  partie  supérieure  par  un  chapeau,  on  ne  les 
battra  de  même  qu’après  sa  pose  en  les  appuyant  contre 
la  face  verticale  intérieure  de  ce  chapeau. 

Tous  ces  travaux  de  pilotage  s’exécutent  facilement 
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dans  Tnau  sans  épuisement;  il  en  est  de  même  du  recé- 
page des  pieux  selon  un  plan  horizontal  , opération  que 
l’on  peut  faire  avec  une  grande  exactitude,  même  à plus 
de  cinq  mètres  de  profondeur  au-dessous  de  la  surface  de 
l’eau  , au  moyen  de  la  machine  à recéper , composée  par 
M.  de  Cessart,  pour  le  recépage  des  pilotis  de  fondation  du 
pont  de  Saiimur,  et  dont  on  peut  voir  la  description  dé- 
taillée dans  les  Œuvres  de  ce  savant  ingénieur,  et  dans 
le  Traité  élémentaire  des  machines,  de  M.  Hachette. 

Quant  aux  travaux  supplémentaires  de  charpente,  tels 
que  les  moïses , les  chapeaux , ou  pièces  qui  forment  l’en- 
cadrement des  grillages  posés  sur  les  pieux  de  fondation, 
les  longeiiies  et  traversines  de  ce  grillage  , les  plate- 
forràes,  etc.  , bois  qui  s’assemblent  à entaille,  à tiiion 
et  mortaise , h cinbreuverncnt , etc.  , comme  dons  la  char- 
pente ordinaire,  il  est  nécessaire  de  former  une  enceinte 
de  batardeau  autour  du  travail , et  d’épuiser  pour  couper 
et  présenter  les  pièces  avec  toute  l’exactitude  que  ces 
constructions  exigent.  Ces  mêmes  épuisements  doivent 
être  continués  jusqu’à  ce  que  la  maçonnerie  qui  surmonte 
le  grillage  soit  élevée  au-dessus  du  niveau  des  eaux. 

L’établissement  des  batardeaux  et  les  épuisements  s’exé- 
cutent facilement  dans  un  cours  d’eau  peu  profond;  mais 
lorsqu’il  s’agit  d’établir  les  fondations  à une  grande  pro- 
fondeur, il  devient,  sinon  in)possible , au  moins  extrême- 
ment cmiteux  d’employer  ce  moyen  , et  l’on  a recours 
alors  à la  fondation  par  caissons , qui  évite  toutes  ces  dé- 
penses. 

lin  caisson  est  une  espèce  de  ponton  ou  de  grand  ba- 
teau plat  , dont  le  fond  est  construit  horizontalement  et 
formé  de  poutres  jointives.  Scs  parois,  composés  de  châs- 
sis ou  madriers  , peuvent  se  démonter  à volonté.  Lorsque 
le  recépage  des  pieux  est  exactement  fait,  l’on  üxe  le 
ponton  flottant  d’une  manière  invariable  au-dessus  du  lieu 
que  doit  occuper  la  construction , en  le  maintenant  par 
des  coulisses  qui  ne  lui  permettent  qu’un  mouvement 
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d’ascension  ou  d’abaissement  dans  le  sens  vertical  ; alors 
on  construit  la  fondation  en  maçonnerie  dans  l’intérieur 
même  du  caisson  ; à mesure  qu’elle  s’élève , le  caisson 
s’enfonce , et  lorsque  des  repères , placés  à l’avance,  indi- 
quent qu’il  est  près  de  toucher  la  tête  du  pilotis , on  le 
coule  doucement  en  y introduisant:  une  certaine  quantité 
d’eau.  Si,  en. vérifiant  sa  position  après  le  coulage,  on 
s’apercevait  qu’il  a dévié  de  l’emplacement  qu’il  devait 
occuper,  il  sulfirait  de  vider  le  caisson  de  l’eau  qu’on  y 
a introduite  pour  le  remettre  à Ilot  et  rectifier  sa  posi- 
tion. On  continue  aloi's  la  maçonnerie  jusqu’à  ce  qu’elle 
s’élève  au-dessus  du  niveau  des  eaux  , après  quoi  l’on 
enlève  les  parois  verticaux  du  caisson  pour  mettre  les 
fondations  dans  l’état  oii  elles  doivent  exister. 

Dans  cette  opération  délicate , mais  économique  , l’on 
voit  que  c’est  le  fond  du  caisson  lui-même  qui  sert  de 
plate-forme  ou  grillage,  et  que  l’on  peut  employer  le 
même  moyen  pour  fonder  sous  l’eau  et  sans  épuisement , 
sur  le  sol  nu  ou  sur  un  simple  grillage , en  réglant  à 
l’avance  le  terrain  bien  horizontalement. 

L’arrachage  des  pieux  do  batardeau  , d’échafaudage  , cl 
même  des  pieux  principaux,  lorsqu’ils  s’éclatent  pendant 
le  buttage,  ou  que  l’on  ne  peut  s’opposer  à leur  déverse- 
ment, s’opère,  selon  leur  ténacité  dans  le  sol , par  diflé- 
rents  moyens.  Un  simple  levier  communiquant  par  une 
chaîne  à la  tête  du  pieu  , un  treuil  sur  lequel  celte  chaîne 
s’enroule,  suffisent  lorsqu’ils  tiennent  peu;  quand  ils  of- 
frent une  plus  grande  résistance , on  fait  usaço  d’une 
chèvre  à laquelle  on  adapte  un  système  de  mouilles  qui 
multiplie  à volonté  la  force  des  hommes  employés  à cette 
opiération.  i . 

Lorsque  le  pieu  sort  de  l’eau , le  moyen  le  plus  certain 
de  le  saisir,  est  de  le  percer  de  part  en  part  d’un  trou 
horizontal  dans  lequel  on  introduit  une  verge  de  fer  qui  le 
dépasse  de  chaque  côté  et  sur  laquelle  on  amarre  lu  chaîne 
qui  doit  l’enlever.  Lorsqu’il  est  dans  l’eau , on  fixe  à I’oxt 
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trémité  de  la  chaîne  un  collier  en  fer  carré , qu’on  passe 
dans  le  pieu  et  qui  a un  plus  grand  diaihètre  que  lui. 
Lorsqu’on  tend  la  chaîne , le  collier  se  place  obliquement 
sur  le  pieu  , et  ses  arrêtes  s’impriment  dans  le  bois,  ce 
qui  suffit  pour  empêcher  le  glissement. 

Dans  cette  opération , on  n’a  pas  seulement  ii  vaincre 
le  frottement  du  sol  contre  le  pieu , mais  encore  une  es- 
pèce d’adhérence  qui  s’établit  entre  le  terrain  et  le  pieu 
par  le  séjour  prolongé  de  ce  dernier;  aussi  facilite-t-on 
puissamment  l’arrachage  en  frappant  le  pieu  à grands 
coups  de  masse  prèà  de  la  tête,  et  même  en  y donnant 
quelques  coups  de  mouton,  l’ébranlement  occasioné  par 
ces  chocs  détruisant  cette  adhérence.  S.... b. 

CHARRON.  ( Technologie.  ) Le  charron  fait  toutes 
sortes  de  voilures  et  autres  attirails  propres  au  transport 
des  personnes  et  des  choses,  h l’exception  des  caisses  de 
voiture,  qui  sont  du  ressort  du  carrossier.  Ses  ouvrages 
courants  sont  les  chariots,  les  charrettes,  les  tombereaux  , 
les' traîneaux , etc. 

Les  chariots  sont  des  voitures  à quatre  roues  , les  unes 
très  légères  pour  les  pays  de  montagnes  , et  auxquelles  oa 
n’attelle  qu’un  seul  cheval  ; les  autres  très  grandes  et  très 
solides  pour  les  pays  de  plaine , et  que  traînent  six , huit 
et  quelquefois  un  plus  grand  nombre  de  chevaux  ou  de 
mulets,  suivant  les  localités. 

Tout  chariot  est  composé  de  deux  parties  distinctes , le 
train  de  devant  et  le  train  de  derrière , qui  tiennent  l’un 
à l’autre  par  le  moyen  d’une  cheville  ouvrière. 

Le  train  de  derrière  se  compose  de  deux  roues , d’un 
essieu,  d’une  encastrure  d’essieu,  d’une  flèche  et  de  deux 
brancards.  L’avant-train  a également  deux  roues , ordi- 
nairement plus  petites  que  celles  de  derrière;  un  essieu,, 
une  encastrure , deux  armons,  un  lissoir,  une  sellette , un 
timon  ou  une  limonière. 

Dans  une  roue  , on  distingue  le  moyeu , les  raies , les 
jantes  et  les  bander.  Le  moyeu  est  la  partie  centrale  de  , 
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la  roue , que  traverse  la  fusée  de  l’essieu  , et  qui  est  garni 
d’une  boîte  en  cuivre,  en  fer  ou  on  fonte,  pour  résister 
plus  long-temps  au  frottement. 

Les  raies  ou  rayojis  sont  assemblés  sur  l’essieu , non  à 
angles  droits  avec  l’axe  de  la  roue,  mais  inclinés  en  de- 
hors de  loà  1 4 degrés.  Par  cotte  disposition , la  roue, 
au  lieu  de  présenter  une  surface  plane , a la  forme  d’un 
cône  très  évasé,  dont  les  raies  figurent  les  arrêtes , et  le 
contour  de  la  roue  représente  la  base.  On  a donné  le  nom 
d'émonU  ur  à cotte  disposition  des  raies , qui  a la  pro- 
priété d’augmenter  de  beaucoup  la  solidité  de  la  roue. 

Le  contour  d’une  roue  est  formé  do  la  réunion  de 
plusieurs  jantes  de  courbure  pareille;  leur  nombre  est 
toujours  égal  à la  moitié  de  celui  des  raies.  Leurs  joints 
sont  dirigés  suivant  l’axe  et  assemblés  par  des  goujons  ou 
tourillons  dans  le  sens  des  jantes. 

Les  bandes  sont  des  plaques  de  fer  eu  nombre  égal  à 
celui  des  jantes  dont  elles  recouvrent  les  joints  , et  qui 
sont  clouées  sur  la  circonférence  de  la  roue.  Cette  opéra- 
tion se  nomme  embattage.  On  a,  depuis  quelque  temps, 
assez  généralement  adopté  pour  le  bordage  des  roues , 
l’usage  d’un  cercle  de  fer  d’une  seule  pièce  , surtout  pour 
les  voitures  légères.  Ce  cercle  mis  sur  la  roue  pendant 
qu’il  es^  encore  chaud  , et  par  conséquent  dilaté , la  serre 
fortement  en  se  refroidissant , et  lui  donne  toute  la  solidité 
dont  elle  est  susceptible. 

Les  charrettes  n’ont  que  deux  roues;  elles  sont  com- 
posées de  deux  limons , deux  ridelles , de  plusieurs  éparts 
qui  réunissent  les  limons  et  forment  le  fond  de  la  char- 
rette ; de  deux  ranchers  horizontaux  et  de  quatre  verti- 
caux pour  maintenir  les  ridelles;  d’un  treuil,  pour  serrer 
la  charge  ; d'un  essieu  et  de  deux  échatignolcsepù  le  fixent 
sous  les  limons  ; enfin  de  deux  fortes  roues  kjantes  larges. 

Un  rapport  fait  en  1 793  , au  bureau  des  consultations  , 
nous  apprend  que  M.  Mignebon , charron  à Paris , avait 
imaginé  do  faire  des  roues  de  voitures  légères,  d’une  seule 


Digitized  by  Google 


55o  CHA 

jante  pliée  à droit  fil  ; qu’il  en  avait,  dès  l’année  lySS, 
fourni  plusieurs  paires  h différents  particuliers  , et  que 
l’usage  en  avait  prouvé  la  solidité. 

Le  bois  préparé  d’une  manière  convenable,  tant  pour 
la  longueur  que  pour  la  grosseur,  était  mis  d’abord  , pour 
le  disposer  à se  courber*,  dans  de  l’eau  bouillante,  ou 
dans  un  l)ain  de  va|>eur , pendant  autant  de  fois  90  mi- 
nutes qu’il  avait  de  centimètres  d’épaisseur.  Immédiate- 
ment après,  ce  bois  était  courbé  par  des  moyens  méca- 
niques, tels  que  dos  vis  et  des  coins,  et  recevait  la  forme 
d’un  cercle  qu’il  conservait  parfaitement  après  quelques 
jours  de  dessiccation. 

Ce  mode  de  fabriquer  les  roues  de  voiture  paraissait 
dès  lors  assuré;  il  est  dillicile  de  comprendre  comment 
on  a pu  l’abandonner  c^t  même  l’oublier  jusqu’à  ces  der- 
niers temps,  oii  un  Anglais,  M.  Sargent,  est  venu , avec  un 
brevet  d’importation  et  de  perfectionnement , exploiter 
h Paris  ce  genre  d’industrie  qu’il  a ressuscité. 

On  a vu  à l’exposition  des  produits  de  l’industrie , de 
1825  , noiirstiulcment  des  roues  de  cette  espèce  parfaite- 
ment exécutées  , mais  encore  beaucoup  d’autres  pièces  de 
charronage  en  bois  de  frêne , d’orme , de  chêne,  pliées 
par  les  mêmes  procédés. 

La  durée  nécessaire  de  l’action  de  l’eau  bouillante  ou 
de  la  vapeur  pour  ramollir  et  disposer' ces  bois  à prendre 
toutes  sortes  de  courbure , ne  paratt  pas  en  altérer 
la  qualité;  il  paraît  même  qu’il  en  acquiert,  puisqu’il  de- 
vient exlrémëment  dur.  Ce  procédé  offre  donc  h la  fois 
une  économie  de  main  - d’oeuvre  et  de  bois  , et  une  plus 
grande  solidité.  1 

On  ne  donne  aux  plus  grandes  roues  du  train  de  der- 
rière d’un  chariot , ou  d’une  charrette , qu’environ  deux 
mètres  , et  à colles  du  train  de  devant  d’un  chariot  qu’un 
mètreetdemi.  : o . ê ■ 

• • ■ * » ■ . " 

* Traite  du  transpefrt  des  bois,  par  Duliamel  du  Monceau,  Paris  17G-. 
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On  a aujourd’hui  généralement  adopté  , du  moins  pour 
les  grosses  voilures,  i’usuge  des  roues  à janles  larges, 
dites  à la  Marlboroiig.  Ces  roues  faligiient  moins  les  che- 
vaux, dégradent  moins  les  roules,  aplanissent  au  con- 
traire et  rallermissent  celles  qui  sont  en  pierraille  ou  en 
gravier , et  ellacent  inêiae  les  ornières  des  roues  étroites. 

D’après  les  expériences  de  Ruml'ort , les  roues  larges 
diminuent  le  tirage  des  chevaux  dans  le  rapport  de  6 à 5 
sur  le  pavé , de  5 à 4 sur  la  terre  dure , et  de  4 b 3 l**- 

sable. 

La  charrette  est  préférable  au  chariot  dans  plusieurs 
circonstances;  elle  est  moins  lourde,  moins  dispendieuse 
et  tourne  plus  facilement  ; le  tirage,  eu  est  moindre  , et 
elle  mérite  la  préférence  sur  les  chemins  pavés,  unis,  mais 
bien  ehlrelciius  et  peu  monlueux. 

Les  chariots  au  contraire  doivent  cire  employés  sur  les 
mauvais  chemins  , pour  le  transport  do  gros  fardeaux;  ils 
fatigiic'nt  moins  les  limoniers,  et  surmontent  plus  aisément 
les  diflicultés  du  terrain.  ' 

On  a renouvelé  récemment  un  aneien  système  de 
voitures  tournantes , dont  on  a pu  voir  un  échantillon  à 
l’exposition  de  iSaS  , et  que  M.  de  Thiville  avait  présenté 
aussi  à la  Société  d’Ëncoiiragemenl,  il  y a quelques  années; 
c’est  une  voilureà  deux  roues,  de  porteur  d’eau,  dont  le 
tonneaiu  tournant  sur  lui -même  comme  les  roues,  sup- 
prime le  frottement  de  l’essieu.  Ce  système,  qui  a été 
adopté  par  les  sapeurs-pompiers  de  Paris , est  aussi  en 
usage  en  Amérique , pour  le  transport  des  marchandises 
dans  quelques  localités.  L.  Séb.  L.  et  M. 

CHAURüE.  [Agriculture.)  La  charrue  fut  sans  doute 
la  première  machine  qui  sortit  des  mains  de  l’homme  agri- 
culteur. Son  origine  se  perd  dans  la  nuit  des  temps  , et  la 
vénération  qu’elle  inspira  aux  anciens  peuples , fut  telle 
qu’on  voulut  la  diviniser.  Elle  est  de  tous  les  inslrunumts  du 
labour  le  plus  important  et  le  plus  utile.  Bien  construite 
elle  peut  avec  un  homme  et  un  cheval  faire  l’ouvrage  de 
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vingt  hommes  , cl  clcndrc  par  là  même,  dans  une  propor- 
tion plus  grande,  les  sources  de  la  pcoduclion  agricole. 
La  charrue  en  effet  peut  être  offerte  aux  détracteurs  des 
machines , comme  un-  exemple  de  l’influence  heureuse 
qu’exercent  celles-ci  dans  tous  les' genres  d’industrie;  et 
telle  contrée  agricole  , célèbre  par  ses  richesses , ne  doit 
peut-être  qu’à  la  perfection  de  scs  charrues,  sa  supériorité 
et  sa  prospérité. 

Informe  chez  les  anciens , la  charrue  n’a  point  acquis 
chez  les  modernes  toute  la  perfection  désirable.  On  peut 
la  considérer  comme  une  machine  simple  ou  au  moins 
comme  un  composé  de  machines  simples;  sa  construction 
repose  sur  la  solution  d’un  problème  statique,  qui  est  dès 
long-temps  résolu  , et  cependant  il  n’est  peut-être  pas  une 
charrue  dont  l’exécution  ne  laisse  quelque  chose  à désirer, 
tant  est  grand  le  pas  qui  sépare  les  données  théoriques 
des  résultats  pratiques. 

La  charrue  se  compose  d’un  petit  nombre  de  pièces  qui 
sont  : le  sep,  le  soc,  l’âge  ou  la  flèche,  le  manche,  l’o- 
reille ou  versoir,  le  contre  et  l’avant-train.  L’assemblage 
de  toutes  ces  pièces  constitue  la  charrue  proprement  dite; 
souvent  il  arrive  qu’on  supprime  l’avant- train  ,soit  qu’on 
le  remplace  ou  non  , par  une  seule  roue , ou  par  une  au- 
tre pièce  connue  sous  le  nom  de  rabot  ou  patin.  Dans  ce 
dernier  cas  la  charrue  prend  le  nom  à'araire.  Croirait-on 
qu’avec  un  nombre  de  pièces  aussi  petit , et  les  principes 
suflisamment  exacts,  établis  pour  leur  meilleur  assemblage, 
la  charrue  varie  non-seulement  de  pays  à pays,  mais  en- 
core de  contrée  à contrée,  de  village  à village  et  même 
de  ferme  à ferme , suivant  le  goût  et  l’opinion  plus  ou  moins 
raisonnable  du  cultivateur  ? Beaucoup  d’agronomes,  plus 
avides  de  consacrer  des  erreurs  que  de  chercher  à les 
combattre  , ont  motivé  ces  constructions  différentes  de 
charrues  , par  les  variétés  de  climats  et  de  terrains.  Je 
ne  partage  en  aucune  façon  leur  opinion , et  je  suis  bien 
convaincu  qu’il  n’y  a qu’une  construction  parfaite  de  char- 
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rue,  de  môme  qu’il  n’y  a qn’im  bon  principe  pour  celle 
«ron.slniclion  r cl  |(yc<>nsidôrerai  loujoiir.s  coniine*'le  meil- 
leur inslrumcnl  celui  qili , avec  une  force  connue,  labou- 
rera la  plus  grande  surface  d’un  m '-me  lorrain  et  à la  plus 
grande  profondeur.  ResU;  ensiiilc  à tenir  compte  pour  la 
solidité  à lui  donner  et  la  force  à employer,  de  la  résis- 
tance que  l’on  rencontre  dans  des  terraius  différents 
et  4jue  l’on  laboure  des  profondeurs  variées.  Hors  de 
ces  considérations  , toutes  les  dillicultés  qui  s’oppq^cront 
à rinlroduclion  d’une  bonne  charrue  dans  une  cullnre,  ne' 
seront  que  dans  les  préjugés  et  les  erreurs  des  malire.s 
et  la  maladresse  des  ouvriers  à^inanier  un  instrument  noM- 
venu  pour  eux. 

Avant  de  donner  une  i«léc  des  principes  qui  doivent 
diriger  dans  la  construction  d’une  charrua,  indiquons 
l’usage  et  la  disposition  de  chacune  des  pièces  que  nous 
avons  éuuniérét;?  ci-dessus. 

Le  sep  est  un  bâtis  en  bois  assemblé  à équerre  sur  l’âge  ; 
il  porte  à sa  partie  inférieure  un  talon  en  fer  qui  doit  glis- 
ser dans  le  sillon  ; c’est  ce  talon  qui  est  remplacé  par  une 
roue  dans  quelques  charrues  anglaises,  et  dans  la  char- 
me américaine-  Le  sep  est  destiné  à porter  le  soc  sur  le 
prolongement  du  talon  et  è recevoir  latéralement  l’o- 
reille. 

Le  manche  qui  est  le  plus  souvent  double,. est  assemblé 
solidement  sur  le  sep  et  l’âge  avec  lesquels  il  forme  le 
corps  do  charrue.  Il  sert  de  levier  à l’ouvrier , pour  main- 
tenir l’instrument  dans  une  position  convenable  et  pour 
le  <^irigcr.  Le  point  d’appui  de  ce  levier  se  trouve  au  ta- 
lon du  sep.  Du  reste  , l’ouvrier  ne  doit  pas  s’eu  servir 
comme  dans  beaucoup  de  charrues,  pour  déterminer  l’cn- 
Irure  ou  la  profondeur  du  sillon;  car  dans  ce  cas  il  faut 
qu’il  appuie  constamment  sur  son  levier , il  dépense  ainsi 
sa  force  qui  vient  s’anéantir  sur  le  talon , ,où  elle  déter- 
mine une  pression  , et  par  con.séquent  un  frotlen>ent  qui 
augmente  sans  profit  la  résistance  que  les  chevaux  ont  a 
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vaincre.  Ce  vice,  qui  exkte  dans  beaucoup  de  (diamie», 
n a jam^s  été  pris  en  considération  ^r  les<  auteurs  qui 
se  sont  occupés  de  cet  instrument , et  il  est  cependant 
extrêmement  important.  . i .ti<  ‘ 

L’âge  ou  la  (lèche  constitue , comme  je  viens  de  le 
dire , avec  le  sep  et  le  manche , le  bâtis  de  la  charcue , car 
ces  trois  pièces  sont  presque  toujours  en  bois.  La  flèche 
sert , dans  les  charrues  à avant-train,  à varier  l’entrure  du 
soc,  et  il  cet  elFet  on  lui  fait  prendre,  en  l’allongeant  et  en 
la  raccourcissant,  une  inclinaison  différente  sur  l’thorizon; 
elle  sert  là  comme  de  levier  du  second  genre,  qui,  en  s’^ 
levant  ou  en  s’abaissant  du  pôté  de  la  puissance,  sort  de 
la  terre  où  enfonce  davantage  le  soc , le  contre  et  le  vof- 
soir  qui  sont  appliqués  à la  résistance  , en  prenant  le  ta- 
lon pour  point  d’appui.  Cet  allongement  ou  raccourcisse- 
ment de  la  (lèche  s’opère  sur  un  point  fixe,  pris  sur 
l’avant-train , et  sur  lequel  la  (loche  glissuidans  un  étrier  , 
et  se  fixe  à l’aide  d’une  chaîne  ou  d’une  cheville.  Quei- 
quel'ois  encore  l’inclinaison  variée  de  la  (lèche  avec  l’ho- 
rizon , s’obtient  à l’aide  d’un  mouvement  pris  sur  deux* 
pièces  de  fer  verticales , fixées  sur  l’avant-train.  Dans  les 
charrues  sans  avant-train  ou  araires,  la ‘flèche  doit  toti- 
jours  être  horizontale;  alors  on  varie  l’entrure  à l’aide 
d’une  pièce  de  fer  verticale , fixée  solidement  à équerre,  à 
l’extrémité  de  la  flèche  où  l’on  doit  atteler;  cette 'pièce 
de  fer  porte  sur  sa  lohgueur  plusieurs  trous  qui  sont  ai>- 
tant  de  points  différents  -d’application  de  la  force , qui 
font  varier  la  résultante.  efl'et , la  (lèche  étant  liée  in- 
variablement avec  le  mécanisme,  au  mouvement  de^ 
charrue  qui  est  fixe  à l’une  de  scs  extrémités,  elle  ne  sert, 
en  recevant  la  force  à l’aittre  extrémité , qu’à  changer,  le 
point  d’àpplicatido  dans  la  ligne  horizontale;  c’est-à-dire 
qu’ici  la  force  peut  éti%  considérée  comme  aglssaiiibiBi- 
médiatement  sur  le  sep,,-  à un  point  pris  horizpntaiement 
sur, le  prolongement  de  la  flèche,. en  supposant  toujours 
aux  traits  des  chevaux  la  même  longueur.  Car  l’on  sent 
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qnc  la  direction  de  cés  traits,  poufant  être  priée  pour  la 
'direction  de  la  puissance  , a une  inclinaison  sur  l’horizon, 
qui  rario'avec  leur  longueur,  et  qui  change  en  consé- 
quence la  direction  de  la  résultante.  Ainsi  d’on  conçoit 
qu’en 'variant  verticalement  le  point  d’application  de  la 
Ibrce  é l’extrémité  de  la  flèche , c’est  comme  si  on  le  fai- 
sait directement  sur  le  sep , et  que  l’on  doit  ainsi  relever 
ou  abaisser  la  résultante  sans  changer  sa  direction  qui 
doit  être  dans  une  bonne  charrue , invariablement  paral- 
lèle à l’horizon.  La  même  extrémité  de  la  flèche  porte , 
outre  la  pièce  de  fer  précédente , qui  permet  de  varier 
l’entrure , uno  autre  pièce  qui  lui  ■ est  verticale  dans  le 
plan  horizontal , et  qui  permet  de  composer  en  une  ré- 
snltante  unique,  les  résistances  distribuées. irrégulière - 
ment  sur  l’angle  du  soc  et  sur  l’oreillel  Celte  pièce  est 
également  le  plus  souvent  en  fer,  et  percée  de  Irpus'dans 
sa  longueur;  la  théorie  de  ses  effets  est  la  même  que  celle 
que  nous  venons  de  donner  sur  la  pièce  verticale. 

< i ' Le  coutre  est  une  espèce  de  couteau  tranchant  en  fer  , 
fixé  par  son  manche  dans  la  flèehe;  il  est  légère  ment  con- 
cave, et  sa  concavilé  qui  regarde  le  devant  de  la  ehnrrue 
porte  le  tranchant.  Sa  position  est  telle  qu’il  marche  de- 
vant le  soc et  que  la  pointe  se  trouve  sur  la  même  ligne 
horizontale  que  celle  du  soc  qu’elle  précède  de  quelques 
lignes.  11  sert  è ouvrir  verticalement  le  sillon  ; c’est  |>our- 
quoi  on. lui  donne  une  légère  inclinaison,  afin  qu’il  sur- 
t monte  mieux  la  résistance.  ' > ^ 

A,  Le  soc  est  une  pièce  de  far  ayant  à peu  près  la  forme 
d’un  1er  de  lance ,'  ou  mieux  d’un  dertii-fer  de  lance  dans 
, fës-meilleures  charrues.  Il  doit  être  plat  par  dessous,  lors- 
qiiiil  est  plein;  son  tranchant ‘doit  présenter  deux  côtés 
- d’un  triangle  équilatéral  dont  le  troisième  est  soudé  à 
une.  douille  qui  s’emmanche  sur  le  sep.  Lorsqu’il  n’est 
'qu’en  demi'-fer,  il  doit  ressembler  à l’autre  coupé  par  le 
milieu,  c’est-à-dire  qu’il  ne  présente,  plus  alors  quSme 
pointe  et  qu’un  tranchant.  Ce  tranchant  doit  se  trouver 

20. 
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<iii  coté  du  vorsoir  ; H est  destiné  à ouvrir  le  sillon  hori~ 
zontalement  ; il  porte  de  plusi)  sur  seu^anj^le,  une  légère 
courbe  qui  est  pour  ainsi  dire  la  naissance  de  e^le  du 
versoir , et  q[tii  sert  comme  celui-ci  h relever  la  motte  qu’il 
lui  présente.  * • . 

Le  versoir  se  trouve  fixé  latéralement  sur  le  sepj'c’est 
le  plus  souvent  une  planche;  quelquefois  c’est  une  sur^ 
face  plane  ou  courbe  en  tôle , ou  en  fer  battu.  Rarement 
enfin  l’on  rencontre  un  versoir  exécuté , meme  grossière- 
ment ,*  d’après  les  règles  que  la  théorie  indique.  Les  char- 
rues* à soc  plein  peuvent  ou  avoir  deux  versoirs  fixes. ou  . 
ini  versoir  mobile  ; celles  à demi-soc  n’ont  qu’un  versoir 
fixe  du  côté  du  tranchant  du  soc.  Le  versoir  est  destiné  à 
prendre  la  motte  détachée  par  le  soc,-  et  le  coutre  à la  jeter 
sur  le  côté  hors  du  sillon , de  telle  sorte  que  la  section  ver- 
ticale faite  par  le  coutre,  devienne  la  surlacë  du  sol.  Ainsi, 
l’on  conçoit  que  |)our  que  cet  ellét  soit  produit  avec  Ig 
plus  do.  perfection  possible , il  faut  que  le  renversement 
do  la  motte  commence  èja  pointe  même  du  soc..  A cet 
effet,  supposons  le  soc  et  le  versoir,  liés  ensemble , comme 
en  effet  ils  pourraient  l’être,  et  concfivons  dans  cet  état 
liné  surface  courbe  qui  commence  à la  pointe  du  soc,  et  qui 
taille,  en  se  relevant  régulièrement,  jusqu’à  l’extrémité 
postérieure  dir versoir,  où  elle  doit  dépasser  de  quelques 
degrés  la  verticale.  Un  vorsoir  aiusi  construit  remplira 
évidemment  toutes  les  conditions  voulues  , c’est-à-dire 
qu’il  prendra  la  motte  déjà  relevée  légèrement  par,  le  soc, 
et  qu’il  la  relèvera  jusqu’à  la  porter-dans  la  position  où 
elle  doit  se  trouver  , et  que  nous  avons  indiquée  plus  haut. 

Un  de  mes  amis,  en  cherchant  à soumettre  au  calcul  la 
courbe  du  meilleur  versoir , a trouvé  que  sa  construction 
géométrique  était  donnée  par  deux  droites,  dont  une  prise 
pour  axe  , et  qui  serait  dans  l’exécution  le  côté  tranchant 
du  soc  , continué  par  le  côté  inférieur  du  versoir , et  l’au- 
tre parlant  verticalement  à l’axe,  dans  une  position  hn- 
rirontale  ; en  se  relevant  régulièrement  et. uniformément 
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de  lit  pointu  du  soc  jusqu’à  l’extrémité  postérieufe  du  ver- 
soir.  Le  Versoir  doit  former  , avec  le  plan  vertical  qui 
passe  par  la  flèche , un  angle  dont  l’ouverture  détermine 
celle  du  sillon. 

L’avant-train  sert  dans  les  charrues  qui  en  sont  munieÿ 
à régler  comme  nous  l’avons  déjà  dit  -,  avec  la  flèche , la 
profondeur  du  sillon  et  à la.  maintenir  invariablement 
comme  elle  est  établie.  Lés  charrues  à versoir  mobile  ou 
à deux  versoirs , doivent  avoir  un  avant -train  à roues 
égales;  il  est  convenable  aussi  de  donner  à ces  roues  un 
grand  diamètre.  Les»  charrues  à demi-soc  avec  un  seul 
versoir  fixe  , ont  presque  toujours  deux  roues  inégales,  et 
alqrs  la  disposition  est  telle  dans  le  travail,  que  l’une  (la 
plus  petite)  roule  sur  le  sol  non  labouré , tandis  que  l’aur 
Irc  roule  daq^  le  sillon. 

Dans  les  charrues  où  l’avant-train  est  remplacé  par  une 
seule  roue  ou  par  un  rabot  ou  patin,  ces  pièces  sertfent  dans 
les  tractions  toujours  irrégulières  des  chevaux,  à mainte- 
nir la  charl’ue  h la  même  profondeur,  en  la  préservant  des 
brandillements  du  point  d’attelage  de  la  flèche.  Elles  ser- 
vent donc  en  quelque  sorte  à régulariser  l’entrure;  à cet 
clfet  il  faut  qu’elles  soient  disposées  de  manière  à pouvoir 
être  allongées  ou  raccourcies.  L’on  obtient  ce  résultat 
avec  la  roue,  en  la  fixant  sur  une  barre  de  bois  percée  de 
tri)us , qui  entre  à frottement  dans  une  mortaise  percée 
verticalement  à la  pointe  de  la  flèche.  Le  rabot  ou  patin 
est  une  espèce  de  billot  en  bois  dur  , fixé  sur  une  pièce  do 
bois  semblable  ou  à peu  près  à celle  dont  je  viens  de  par- 
ler pour  porter  la  roue.  >Ces  mécanismes  sont  extrême- 
ment simples , et  il  serait  inutile  d’entrer  dans  de  plus 
gr.ahds  détails  sur  leurs  constructions. 

On  pourrait  déjà  déduire  de  cette  description  raison?-  ' 
née  de  chacune  des  pièces  d’une  charrue , quelle  est  la 
construction  la  meilleure  à leur  donner.  J’y  ajouterai 
seulement  quelques  Considérations  et  des  principes  gêné 
eaux. 
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1°.  La  résistance  se  compose  du  poids  de' la  chârrrie 
qui  représente  une  force  verticale , de  l’obstacle  que  ren- 
conlrent  le  coulre  et  .le  soc  qui  établissent  des  forces 
sensiblement  opposées  h la  puissance  , et  du  frottement  du 
versoir  pour  déplacer  et  retourner  la  motte , ce  quî  en- 
traîne une  autre  complication  de  force , dont  la  résultante 
se  trouve  à peu  près  de  3o  h 35®  d’angle  entre  la  direc* 
tion  de  la  flèche  et  la  ligne  qui  liii  est  verticale.  D’uii  aulfte 
côté  la  puissance  agit  dans  la  direction  des  traits’ qui  J 
généralement,  forment  un  angle  de  aS  à 3o  degrés  aVéc 
l’horizon.  Il  faut  décomposer  toutes*  ces  forces  en  uûe'ré- 
siiltantc  unique , qui  marche  horizontalement  dans  le  tehs 
de  la  puissance,  et  l’on  ne  peut  obtenir  ce  résultat  qtifén 
se  réservant  les  moyens  de  changer  le  point  d’applica- 
tion de  la  puissance.  Il  appartient  donc  î».  l’oiivriée  de 
s’aider  des  données  de  l’expérience , pour  obtenir , smis 
ce  rapport  , le  meilleur  résultat.  ’ 

a®.  Le  poids  de  la  charrue  contribuant  sans  profit  è 
augmenter  la  résistance  par  le  frottement  qui  lui  est  tou- 
jours proportionnel  , suivant  les  résultats  obtenus  par 
Coulomb , il  faut  chercher  à la  construire  la  plus  légère 
possible,  sans  cependant  altérer  pour  cela  la  solidité  né- 
cessaire à l’usage  auquel  on  la  destine.  ‘ 

3®.  Il  faut  proportionner  la  solidité  de  la  charrue  à la 
■ nature  du  terrain  que  l’on  doit  cnltiver , et  à la  profrtn- 
deiir  du  labour  qu’elle  est  destinée  h donner,  la  résistance 
variant  avec  ces  conditions.  « -usip 

4®.  Il  faut  donner  au  coutre , au  soc  et  au  versoir  lés 
formes  que 'j’ai 'indiquées  ci-dessus.  -'«-V 

5®.  Il  est  peu  important  de  s’occuper  du  centre  de  gra- 
vité de  la  charrue,  celui-ci  étant  toujours,  quelque* chose 
que  l’on  fasse,  placé  d’une  manière  convenable  vers  le 
bas  de  l’instrument.  La  position  de  celui-ci  n’est  d’ailleurs 
jamais  déterminée’par  le  centre  de  gravité,' quand  il  fonc- 
tionne. . ■ 

6®.  Il  faut  autant  que  possible  éloigner  des  charrues, 
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l’aTimt-train  occasione  toujours  uoe  grande  perte  de 
force  par  la  décomposition  qu’il  fait  subir  à celle-ci;  et  je 
suis  bien  convaincu  qu’on  peut  le  faire  dans  toutes  les 
localités.  On  prétend  que  les  charrues  à avant-train  sont , 
indispensables  pour  les  défrichements  , les  terrains  pier- 
reux , les  labours  profonds , et  enfin  pour  tous  les  labours 
où  la  résistance  est  la  plus  grande.  Que  l’on  construise 
une  charrue  sans  avant-train , suivant  de  bons  principes 
et  avec  une  solidité  convenable  , qu’on  la  confie  ensuite  à 
dçs  mains  ojpercées , et  je  ne  doute  pas  qu’elle  ne  réussisse 
à merveille  dans  les  terrains  même  les  plus  difficiles.  Je 
serais  porté  à croire , cependant , qu’une  charrue  sans 
avanb-train , construite  pour  des  labours  légers  de  quatre 
à six  pouces  de  profondeur , ne  pourrait  pas  servir,  meme 
en  changeant  le  point  d’attache,  pour  des  labours  de  douze 
à quinze  pouces  de  profondeur,  comme  cela  est  utile 
quelquefois,  et  qii’alors  il  faudrait  en  construire  une  exprès. 
11  y a toujours  plusieurs  inconvéuients  à employer  l’avant- 
train , et  je  n’y  vois  aucun  avantage.  D’abord  il  exige 
toujours  l’emploi  de  plusieurs  chevaux,  et  l’on  sait  qu’à- 
lors  la  force  décroît  avec  le  nombre  dans  une  proportion 
très  grande;  eqsuitç,  la  décomposition  de  la  force,  par 
l’effet  de  l’avant-train  s^r  l’essieu,  qui  fait  fonction  de 
levier  du  premier  genre,  détermine  toujours  une  perte 
considérable  par  le  frottement  sur  lè  même  essieu  et  sur 
le  sep  de  la  charrue.  C’est  en  effet  ce  frottement  et  cette 
pression  considérable  qui  fixent  l’entrure  d’une  manière 
invariable  à la  vérité , mais  qui  est  bien  coûteuse.  Les 
charrues  à avant-train  exigent  souvent,  pour  labourer  un 
même  terrain  à une  profondeur  double,  cinq , six , et 
huit  fois  autant  de  force  qu’une  bonne  charrue  traînée  par 
un.  seul  cheval. 

Beaucoup  de  travaux  ont  été  faits  sur  la  charrue , tous 
ont  porté  quelques  lumières  sur  sa  construction.  Les  plus 
remarquables  sont  ceux  de  M.  Jefferson , président  des 
ihats-Ùnis , dont  le  mémoire  a été  inséré  dans  les  Annales 
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du  Muséum;  de  M.  Arbülhnot , qui  a coastruik  en  tnêiiie 
temps  une  cbaiTue , d’après  les  principes  qu’il  a établi»; 
de  M.  Mathieu  de  Dombasle , qui  a également  exécuté  uii 
instrument  d’après  scs  principes  ; et  enfin  du  M.  Hachette, 
qui  a rédigé  un  mémoire  fort  bien  fait  sur  le  mécanisme 
des  charrués.  • • - irnM 

La  plus  ancienne  bonne, charrue  qui  existe,  est  celle 
usitée  dans  la  Flandre , et  connue  sous  le  nom-  de  bra- 
elle  est  sans  avant-train  , avec  demi-soc  et  versoir 
fixe  : elle  porte  sur  le  devant  un  patin  qui^maintientje 
bout  de  la  flèche  et  l’entrurc.  Cette  charrue  est  tellement 
bien  construite  et  mauœuvrée  dans  le  pays,  que  l’ouvrier 
n’a  aucun  clTort  h faire  pour  ia  diriger , et  que  souvent  il 
r^fbandoniie  à elle-même.  Elle  peut , dans  une  journée , 
labourer  très  .bien  un  heçtare  de  terre  à huit  pouces  de 
profondeur,  avec  ia  force  d’un  cheval  et  un  homme  pour 
la  diriger;  je  no  sache  pas  qu’aucune  charrue  donne  des 
résultats  meilleurs.  Elle  est  très  légère.,  et  ne  pèse  com- 
munément que  5o  à 55  kilogrammes.  L’on  trouvera  ce 
poids  inconcevable,  quand  ou  saura  que  la  charrue  de 
Brie  pèse  Sqo  kilogrammes';  aussi  celle-ci , avec  trois  che- 
vaux , n’expédie  pas  cinquante  arcs  par  jour.  On  pourra 
prendre  une  connaissance  plus  détaillée  du  brabanl  dans 
l’excellente  description  des  instruments  d’agriculture 
perfectionnés  de  M.  Leblanc,  et  dan»  l’ouvrage  de 
M.  Gordier  , publié  en  1825,  sur  l’agriculture  flamande. 
Ou  trouvera  de  plus  , dans  ces  deux  ouvrages,  les  mo- 
dèles de  beaucoup  d’autres  charrues  , qui  sont  réellement 
ce  que  l’on  connaît  de  mieux.  Ainsi , l'on  trouvera  , dans 
la  description  de  M.  Leblanc , le  dessin  de  la  charrue  de 
Brie , perfectionnée  par  M.  Murlard , laquelle , soit. dit  en 
passant , est  encore  un  très  mauvais  instrument  ; la  char- 
rue brandilloire  d’Ecosse , sans  avant-train , roue , ni  sa  - 
but;  et  enfin  la  charrue,  américaine , dont  un  modèle  a 
été  donné  au  Conservatoire  des  arts  et  métiers  , par 
M.  Hyde  de  Neuville,  au  retour  de  son  ambassade  aux 
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hlaU-Liuis.  Celle  deraiérc  cbarnie  e%l  un*  copie  du  bra- 
baul,  dont  elle  ne  dill'àre  t|ue  par  deux  roues  placées  l’une 
au  talon  du  sep  et  l’autre  à la  pointe  de  la  flèche , pur  un 
versoir  mieux  exécuté , et  par  sa  matière , qui  est  toute 
de  l'üule.  Les  charrues  de  MM.  Arhuthnot , Small , et  de 
Doinbasle , dont  on  a beaucoup  parlé,  ne  sont  aussi  que 
des  copies  du  hrabant , et  je  ne  sache  pas  qu’elles  en 
soient  des  perfectionnements. 

t , 

L’uuvruge  tle  M,  Cordier  présente  la  série  des  inslrumcnts  aratoires 
de  la  Flandre  ; c*esl  sous  ce  rapport,  autant  que  sous  celui  des  char- 
l'ues,  un- excellent  ouvrage  h consulter.  Voyex  au.ssi,  pour  avoir  de  plus 
amples  reuscignemeuU  sur  les  charrues,  la  Dèseription  des  instruinenU 
araioires  de  Thaër,  traduite  par  M.  Mathieu  de  Douibasle.  Voyez  de 
pltis  les  mots  Arnirc  et  Cultivateur  de  cet  ouvrage,^  • 1). 

CHAÎITK.  {rjpxicoCogie  rt  Politique.)  Par  altération 
Chartre,  acte  écrit.  Ce  mot  se  dit  particulièrement  et  pres- 
que uniquement  des  actes  écrits  du  moyen  âge.  Depuis  le 
douzième  siècle  en  Angleterre , mais  surtout  depuis  1 2 1 5, 
et  en  France  .‘  depuis  i8i4’,  il  désignera  loi  Ibndamen- 
l-ale  de  l’État. 

On'expliquera,  dans  cet  article,  comment  ce  mot  a été 
formé,  quelles  en  furent  les  signilications  primitives;  com- 
ment dès  le  moyen  âge  des  lois  fondamentales  furent  qua- 
lifiées chartes  ; comment  le  sens  de  charte  se  trouve  en- 
core en  partie  dans  quelques  mots  qui  en  sont  dérivés  ; 011 
dira  le  sens  et  l’origine  d’un  mot  homonyme  , chef  d’une 
famille  de  mots,  toute  différente  de  fa  première;  on  indi- 
quera en  passant  les  dépôts  des  anciennes  chartes  de 
France,  auxquels  est  attachée  la  nouvelle  cco/c  des  chartes  ; 
enfin  l’on  examinera  les  questions  les  plus  générales  con- 
cernant la  charte  française  de  1814. 

Le  mot  charte  a été  formé  du  mot  latin  charla , et  celui- 
ci  du  mot  grec  k’hartrs;  les  deux  signifient  o ri gi nain; ment 
papier  fait  avec  le  papyrus,  espèce  de  ros<>au  d’Kgyple; 
le  papier  même  de  chifl’ons  de  lin  011  de  coton,  s’appelle  en 
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lulin  cliaria;  le  parchemiu  est  compris  également  sous  ce 
nom,  devenu  générique,  do  tout  papier  écrit  ou  non  écrit. 
On  distinguait  cliarla  pura  et  charta  scripta;  il  est  au 
moins  probable  que  charta  est  dérivé  du  sanscrit , où  l’on 
trouve  kara  main,  kri,  radical,  nom  abstrait  et  verbal 
faire , karoti  il  fait , karta  faiseur  , qui  peut  tenir  au  grec 
kratos,  force,  puissance  de  faire.  Le  papyrus  ou  papier 
égyptien,  comme  le  papier  de  lin,  fut  donc  ainsi  nommé 
de  ce  qu’il  était  fait  , travaillé  avec  les  mains;  c’était 
une  matière  végétale  faite  , préparée  pour  écrire  ; ainsi , 
charta  pergamena , était  une  matière  animale,  du  cuir 
fait,  fabriqué  pour  le  même  usage  à Pergamc,  ou  bien 
ailleurs  à la  façon  de  Pei’game.  De  même  on  pouvait  dire 
charta  mcmbrdnea , matière  è écrire  faite  de  ineinhre  ou 
portion  d’animal , de  peau  d’animal.  F ctcris  inembrantc , 
expression  que  l’on  trouve  dans  certains  dictionnaires, 
pour  version  latine  du  mot  charte,  est  donc  une  version 
inexacte. 

Dans  le  moyen  âge  , on  .disait  le  plus  généralement 
charta,  pour  papier  écrit  et  formant  titre  ou  document  d’un 
droit,  ou  d’une  possession,  comme  nous  disons  aujour- 
d’hui 7WS  papiers,  pour  dire  nos  actes , nos  titrçs.  Charta 
fut  donc  le  nom  de  toute  sorte  d’actes , ou  titres  , ou  ren- 
seignements écrits , privés  ou  publics  ; c’est  ce  qu’on  peut 
voir  dans  Ducange  , au  mot  çharta,  dans  la  Diplomatique 
du  P.  INIabillon,  dans  celle  des  Bénédictins,  dans  plusieurs 
des  anciennes  coutumes  du  royaume. 

De  là  vient  que  notre  mot  français  charte  ou  chartre, 
fut  le  mot  de  l’usage  le  plus  ordinaire,  pour  signifier  toute 
espèce  d’actes  écrits,  d’obligations  écrites,  de  conventions, 
de  reconnaissances  entre  particuliers,  et  de  même  tous 
actes  d’autorité  impériale , ou  royale , ou  seigneuriale , 
administrative  ou  judiciaire,  civile  ou  militaire,  ou  ec- 
clésiastique; ces  actes  ont  reçu  d’autres  noms  spéciaux  et 
distincts, d’après  les  progrès  de  la  civilisation.  Les  traités, 
les  reconnaissances , concordats , concessions  des  princes , 
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entre  eux -mêmes  ou  entre  eux  et  leurs  vassaux,  étaient 
donc  appelés  c/iartes,  quoique  le  plus  souvent  ils  ne  fus- 
sent pas  ainsi  qualifiés  dans  leur  contexte. 

L’ignorance  alors  était  si  profonde,  que  les  chartes 
souvent  n’étaient  signées  que  d’une  marque  des  doigts, 
d’une  simple  croix , ou  même  d’un  point  ; de  là , ce  qu’on 
appelait  chartœ  per  crw}em  ou  per  punctum.  Quoi- 
qu’elles fussent  des  actes  obligatoires  des  deux  côtés,  elles 
étaient  communément  en  forme  de  rescrits  du  prince  ou 
du  seigneur. 

Ainsi,  les  lettres  ou  rescrits  des  rois  de  France,  pour 
rétablir  dans  une  commune  le  régime  municipal , se  nom- 
mèrent , en  un  sens  spécial , chartes  de  commune.  Ainsi, 
en  France  , en  Angleterre , et  ailleurs , les  lettres  ou  res- 
trits  des  rois  et  des  hauts-seigneurs , pour  établir , recon- 
naître , ou  modifier  sur  pétition  des  libertés  naturelles 
ou  civiles , ou  des  privilèges  réels  ou  prétendus  de  leurs 
vassaux  ou  sujets , s’appelaient  chartes  ; ainsi , charte 
signifiait  des  titres  prouvant  des  droits.  Ce  sont  des 
actes  Me  cette  espèce  donnés  en  i5i4  et  i5i5,  et  sou- 
vent confirmés  , qu’on  appelle  charte  aux  Normands, 
ou  simplement  charte  normande.  Les  anciens  titres  des 
droits  ^de  l’Auvergne,  du  Périgord  et  du  Quierci , con- 
sentis et  reconnus  par  le  roi  en  i3i5  et  i5i 9,  étaient  pour 
les  habitants  de  ces  pays  , leurs  chartes,  c’est-à-dire  leurs 
titres  d’alors  et  leurs  titres  par  excellence.  La  célèbre  or- 
donnance du  3 mars  1 556 , rendue  sur  la  demande  des 
états -généraux , était  bien  aussi  une  charte  , un  titre  de 
la  nation  française.  D’anciennes  chartes  semblables  , quoi- 
que cent  fois  violées , et  toujours  rétablies  , sont  les  Ori- 
gines du  bill  des  droits  et  de  Vacte  de  limitation  de  la 
couronne,  qui  , à la  fin  du  dix-septième  siècle,  ont  énoncé 
les  libertés  anglaises.  Enfin  , notre  charte  de  i8i4  • sous 
'un  nom  rajeuni , est  l’acte  , le  titre  du  roi  et  de  la  nation , 
le  titre,  la  loi  qui  définit  leurs  droits;  elle  est  la  consti-^ 
iution  de  notre  gouvernement  représentatif;  elle  est  la 
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loi  de  toutes  nos  lois  humaines.  Nous  y reviendrons  tout 
>■«  l’heure. 

. 11  subsiste  encore  dans  quelques  mots  de  notre  lauj^age 
coDiniiin  actuel  des  vestiges  de  l’acccptirtn  du  mot  chfirte , 
|)our  désigner  des  écrits , des  actes  privés  ou  publies , sui- 
vant de  titres  des  droits  et  des  possessions  publics  ou 
privés.  Par  exemple , nous  dirons  encore  charte-partie , 
])our  signifier  un  contrat  de  fret  ou  d’alTrétemeut , parce- 
qiie  ce  contrat,  qui  n’a  plus  de  formes  spéciales ,< se  fai- 
sait autrefois  en  un  seul  acte  original . divisé  matérielle- 
ment entre  les  contractants  qui  en  avaient  chacun  <une 
partie  intégrante.  Nous  appelons  pemcarte  un  acte  de  l’aur 
lorité , un  acte  affiché  ou  non , mais  fait  pour  être  affiché , 
afin  qu’il  soit  connu  de  tous^  montré  h tous , et  con^nant  * 
pour  totu  un  tarif  de  contributions.  Nous  disons  cartu/atw  * 
de  chnrtulu,  un  des  diniinutifb  de  charla,  mais  qui.per- 
dit  comme  d’autres  diminutifs , la  sigoilication  diminua 
tive,  pour  désigner  un  recueU  do  titres  originaux  ou  de 
copies  de  titres,  de  copies  certifiées  ou  noii , certifiées  eu 
forme  valable  ou  non  valable,  pour  faire  preuve.  . . 

De  eartelius , autre  diminutif  de  eharta,  vint  notre 
mot  cai'tel,  papier  contenant  une  provocation  en  duel, 
et  papier  contenant , par  exemple , une  liste  de  jirison- 
niers  de  guerre  échangés  ou  à échanger.  i , 

.DccUartre  on  a fait  aussi  chartrier,  synonyme  d’archi- 
ves , et  chartrier,  gardien  de  chartes , ou  homuse  habile 
pour  déchifircr,  pour  expliquer, les  chartes,  ou  foqction-  • 
naire  pour  les  préparer.  Lu  de  nos  poètes  les  plus  élé- 
gants a dit  chartrievs  du  sceau  des  titres,  pour  désigner 
ne#  commissaires  du  sceau  tics  titres  et  certains  élèves , 
dont  nous  allons  parler.  Tout  le  monde  l’a  fort  bien  com- 
pris. I . I 

' Le  nom  de  chartrier  peut,  en  ellét,  convenir  aux  élèves 
de  la  nouvelle  école  des  chartes,  établie  en  1829  , pour 
déchiffrer , étudier , expliquer  les  litres  du  moyeu  âge  ; 
autrement , les  chartes  publiques  et  privées,  qui  exislcul 
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soit  aux  archives  du  royaume , à Paris  , où  so  troiiTO  co 
qui  reste  de  nos  plus  ancieiifies  archives  ou  du  trésor  des 
chartes,  soit  au  château  des  Tuileries,  soit  aux  archives 
du'palais,  soit  aux  archives  de  la  commission  du  sceau 
des  titres , soit  dans  les  archives  des  (h'ipartements , soit 
enfin  à la  hihliothf^ue  du  roi  , oii  reste  amassée  , en- 
tassée, une  multitude  immense  de  chartes,  surtout  eu 
parchemin  , et  dont  on  ignore  le  contenu.  Sur  ces  dépôts, 
sur  les  livrt^s,  les  dStalogues  et  les  mémoires  cpii  font  con- 
naître ce  inonnment , le  savant  iVI.  Isambert , avocat  au 
conseil  et  en  la  Cour  de  cassation , a rasscml)lé  des  ins- 
tructions étendiie.s  et  précises , dans  la  préface  du  premier 
tome  de  son  utile  JSectU'il  des  anciennes  lois  du  royaume. 

Pour  terminer  ces  recherches  philologiques,  nous  ajou- 
terons que  le  mot  chartre,  anciennement  cartre , signi- 
fiant prison , n’est  que  le  mot  latin  carcer , prison  , chan- 
gé en  cartre  par  euphonie  , dès  le  onzième  siècle.  {Payez 
lo  Glossaii’C  roman  de  iM.  Rochelort , au  mot  Cartre.  ) 
Nos  ancêtres  disaient  aussi  chartre,  dans  un  sens  analo- 
gue, pour  maladie  qui  retient  au  logis,  et  C’hartrier  pour 
geôlier , et  pour  malade  gardant  la  cliamhre.  Chartre  pri- 
vée n’est  donc  pas  charte , acte  ou  titre , mais  geôle  ou 
prison  privée  , par  opposition  ù la  prison  publique. 

Revenant  à notre  loi  fondamentale,  à notre  Charte,  cons- 
titutionnelle,  nous  allons  tâcher  de  résoudre  certaines  ques- 
tit>ns  générales  qui  la  concernent. 

Première,  (fuesiion.  Comment  se  sont  faites  eu  France 
les  lois  fondamentales  ou  aui,res,  depuis  les  commence- 
ments du  royaume.  Jusqu’en  lySq?  — R.  Sous  nos  rois  mé-- 
rovingiens , la  loi  était , comme  chez  les  Hébnuix  par  la 
volonté  divine , un  vrai  pacte.  Rien  n’e.st  j>lus  connu  que 
le  paclus  le"is  salicw , et  les  noms  coele  ou  loi , donnés 
sous  ces  rois  auxdispositions  législatives,  lesquelles  étaient 
délibérées  dans  les  assemblées  nationales.  Sous  la  se- 
conde race , la  loi  était  faite,  dons  l’assemblée  de  ceux  qui 
représentaient  la  nation  , par  le  roi , avec  le  consentement 
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du  pRupIe,  consennu  popiUi.  Sous  la  Iroisicmc  race,. le 
n>!  ne  lui  long-temps  (|iie  sdiguour  suzerain  , laisanl  des 
concordats,  autrement  des  chartes  sur  les  demandes  de  se.s 
propres  vassaux;  les  seigneurs  en  usaient  de  même  avec 
les  proches  vassaux  de  leurs  fiels.  La  législation  générale 
n’a  recommencé  guère  qu’avec  le  quatorzième  siècle,  et 
avec  le  concours  des  étals-généraux  ou  des  parlements  et 
des  autres  cours.;  sans  la  vérification  libre,  les  lettres  pa- 
tentes du  roi  n’étaient  que  les  ordonhances  du  roi , et 
non  les  ordonnances  du  royaume;  si  elles  étaient  publiées 
de  l’exprès  commandement  du  roi , alors  ou  ne  les  in- 
voquait., point  , elles  demeuraient  comme  non  avenues. 
Avant  1 789 , le  droit  de  vériücalion  libre  dans  les  cours 
judiciaires , et  le  droit  des  cours  de  modifier  les  éilils , de 
faire  des  réglements  sous  le  bon  plaisir  du  roi,  formaient 
notre  droit  public.  Lors<|u’on  voulut  le  contester,  il  fallut, 
dans  toute  la  Franco  , présenter  les  lois  sur  des  baïon- 
nettes, par  des  porteurs  d’ordre  qui,  dans  l’exercice  de 
leurs  commissions , recevaient  de  mauvais  noms  dans  le 
peuple,  un  mauvais  accueil  , et  n’étaient  pas  toujours 
en  sûreté  de  leur  vie.  Souvent  les  peuples  ue  savaient  à 
qui  obéir,  au  roi  ou  aux  états  provinciaux,  aux  parle- 
ments ou  aux . intendants.  11  suit  de  ce  tableau  très 
exact,  qu’en  droit,  jamais  en  France  le  pouvoir  législatif 
n’a  résidé  sans  partage  dans  l:i  seule  |>ersonue  du  roi,  quoi- 
que l’on  ait  avancé  le  contraire  dans  le  préambule  de  la 
charte  de  .1814. 

Seconde.  qtu’Slion.  Pourquoi  faite  au  dix-neuvième  siècle, 
■a-t-elle  été  nommée  Charte?  — II.  Pareeque  son  auguste 
auteur  a voulu  qu’elle  eût  un  nom  tiré  des  actes  ou  trai- 
tés politiques  du  leujps  passé,  pour  la  rendre  ainsi  plus 
vénérable , pour  tâcher  d’untr  le  passé  au  présent , en- 
fin, de  rappeler  l’idée  de  la  Charte  aux  I\orniands,  et 
d’autres  chartes  célèbres  dans  notre  histoire,  et  de  la 
grande  Charte  anglaise , le  plus  ancien  des  titres , mais 
aujourd’hui  l’un  des  moins  impôrtants  entre-  ceux  qui 
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ont  fondé  la  constitution  britannique;'  c’est  un  titre 
pourtant  *qui  a triomphé,  d’âge  en  âge,  des  abaques 
perpétuelles  et  les  plus  violentes  du  despotisme  minis- 
tériel. 

Troisième  (fuesti on.  Pourquoi  cette  Charte  de  i8i4  Csl- 
elle  dite  concédée  et  octroyée,  quoiqu’elle  contienne  si  peu 
de  choses  vraiment  nouvelles  ? — R.  Pareeque  ce  vieux  style 
devait  répondre  au  vieux  nom  de  charte.  C’est  le  style  du 
moyen  âge,  dans  la  confection  des  lois  de  France  et  d’Anr 
gleterre  que  nous  avons  citées.  Concédé , du  latin  conce- 
dere,  ire  cum,  signifie  exactement  ce  qui  est  accordé,  re- 
connu,consenti  avee  ou  entre  des  parties  intéressées,  ce  qui 
est  cédé  h leurs  demandes,  h leurs  vœux.  Quant. au  mot 
octroyer,  il  ne  signifie  pas  accorder  par  pitié  , par  miséri- 
corde, mais  littéralement  autoriser  et  rien  autre  chose. 
Ce  n’est  pas  un  mot  tiré  du  grec  oicteirein,  avoir  pi- 
tié; c’est , de  l’aveu  do  nos  lexicographes  , un  mot  abrégé 
du  bas  latin  auctorisare,  infléchi  en  langue  française;  il 
signifie  donner  autorité,  c’est-îi-dire  , quand  il  s’agit  d’un 
acte  royal  et  public  , sanctionner  et  publier.  Ainsi  les  oc- 
trois des  communes,  appelés  autrefois  ocfriscs,  choses 
autorisées  , sont  des  contributions  sanctionnées  et  publiées 
par  la  sanction  et  la  publication  royale.  Dans  les  monar- 
chies les  mieux  tempérées,  la  sanction,  l’autorisation  du 
roi  est  une  sage  condition  de  la  loi  ; et  plus  cette  auto- 
risation est  franchement  et  solennellement  consentie  , et 
plus  elle  est  un  gage  de  stabilité.  La  publication  royale 
est  de  forme  nécessaire  dans  toutes  les  monarchies;  le 
roi  sanclioiine.  et  publie  nos  lois,  cependant  il  ne  les  fait 
pas  seul , et  seul  il  ne  peut  pas  les  révoquer. 

Quatrième  question.  La  charte  est-elle  une  simple  ordon- 
nance, un  litre  révocable  à volonté  par  le  Roi  ? — R.  Non, 
puisque  c’est  notre  loi  fondamentale  et  constitutionnelle, 
la  loi  de  nos  lois.  Non , puisqu’elle  est  dans  son  préambule 
même  qualifiée  constitutionnelle.  Non,  puisqu’elle 

a été  faite  suivant  des  bases  posées,  acceptées  par  le  Sénat 
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«^l  la  Chambre  (1rs  dt^piiU'rs  '.  Non,  puisqu’il  y est  reconnu 
qu’elle  est  donnè-e,  en  cédant  au  vœu  des  sujets,  c’est-à- 
<lire  au  vœu  national,  à un  vœu  reconnu  aussi  pour  être 
l’expression  d'un  besoin  réel , fondé  sur  les  effets  CU‘S  pro- 
férés toujours  croissants  des  lumières  et  des  rapports  nou- 
veaux <[ UC  ces  progrès  071 1 ititrodaits  dn7t s la  société.  Non, 
puisqu’elle  est  donné»'  et  Jurée-  par  le  roi  et  les  princes  , 
pour  eux  et  leurs  sticeesseur.s.  Non,  puisqu’elle  est  acceptée 
tjl  Jurée  purement  et  simplement  par  Jes  chanjbres , par 
les  électeurs  , par  les  fonctionnaires  publics,  et  que  l’exé- 
cution en  est  désirée  par  tous  les  bons  Français.  Non, 
puisque  celte  charte,  constitutioti/ielle  a été  confiée  e-n.  dé- 
pôt , par  la  loi  du  lâ  mars  i8i  5 , ü la  fidélité  et  an  cou  - 
rage  de  l’année,  des  gardes  natio/iales  et  de  tous  les  cf-Q. 
toyens.  Non,  puisque  le  roi  Louis  XVllI , dans  son  ordon- 
nance du  5 septembre  j8i6  , s’est  déclaré  cotivaincu  (jue 
les  besoûis  et  les  7'œu.x  des  sujets  étaient  réunis  pour  la 
conscn'cr  mtacte,  et  puisque,  en  conséquence,  il  a or- 
donné qii’elle  ne  serait  point  révisée.  Non  , enfin , puisque 
dans  son  discours  d’ouverture  des  Chambres,  du  4 novem- 
bre i8iG,  il  a dit  : Je  ne  souffrirai  Jamais  qu  U soit  porté 
atteinte  à cette  loi  fondamentale  du  royamtïe. 

Cinquième  questioti.  Celte  charte  ne  peut-elle  pas  être 
révisée  ou  modifiée  légitimement  par  une  loi  ordinaire  du 
Roi  et  des  Chambres  ? — R.  'fout  est  possible  de  fait  dans 
certaines  circonstances , surtout  lorsqu’il  y a faction  et 
ligue,  élections  maîtrisées  par  les  ministres,  étal  de  cho-  ' 
ses  qui  ne  peut  exister,  sans  menacer  h la  fois  l’auto- 
rité du  prince  et  les  droits  de  la  nation  ; mais  l’usurpation  . 
est  abus  , et  l’abus  crie  sans  cesse;  mais  en  droit , il  faut 
pour  réviser  ou  modifier  toute  constitution  écrite , des  for- 
mes spéciales,  différentes  de  celles  qui  sont  requises  pour 
les  lois  ordinaires.  11  les  faut,. ou  bien  la  constitution  ne 
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serait  qu’une  loi  du  second  ordre;  elle  ne  serait  plus  la 
loi  suprême , elle  ne  serait  rien  qu’un  commandement  va- 
riable à volonté;  en  un  mot,  il  n’y  aurait  vraiment  pas 
de  constitution.  Son  titre  de  Charte  constitutionnelle  et 
nos  serments  ne  seraient  plus  que  d’odieuses  déceptions. 
Selon  la  nature  des  choses,  et  ce  qui  est  reçu  chez  les  peu- 
ples qui  ont  une  constitution  écrite  , il  faut  des  formes 
spéciales  pour  la  changer.  En  ce  point  consiste  le  carac- 
tère distinctif,  essentiel  et  unique  dos  constitutions  écri- 
tes. Il  est  impossible  d’en  indiquer  un  autre.  Ces  formes 
appartiennent  aux  nombreuses  lacunes  de  la  Charte , qu’il 
est  nécessaire  de  remplir. 

Sixième  question.  N’y  a-t-il  pas  dans  notre  constitution 
des  articles  réglementaires  qu’on  peut  abroger  à volonté  ? — 
R.Disposilion  réglementiiireet  disposition  constitutionnelle 
sont  des  mots  qui  jurent  d’effroi  de  se  voir  accouplés.  La 
constitution  est  la  loi  des  lois , la  loi  suprême  ; elle  est  le 
régulateur  des  lois  ordinaires  , et  celles-ci  sont  avec  elle, 
et  subordonnément  à elle  , des  modèles  obligés  de  tous  les 
réglements.  Ceux-ci  ne  sont  pas  des  lois,  ils  ne  sont  pas 
faits  par  les  législateurs,  mais  par  le  seul  pouvoir  exé- 
cutif; ils  n’onl  pour  objet  légitime  que  d’assurer  l'exécti- 
tion  de  la  Charte  , ou  des  lois  secondaires,  ou  la  sûreté  de 
l'Etat.  Tout  dans  la  Charte  est,  ou  récognitif  des  droits  na- 
turels et  imprescriptibles  , ou  garantie  nécessaire  à la  paix 
publique,  ou  enfin  constitutif  et  limitatif  des  plus  hauts 
pouvoirs.  Tout , sans  exception , tout  y est  base  des  lois 
ordinaires  , et  rien  absolument  n’y  est  simple  détail  d’exé- 
cution. Elle  est , comme  toutes  les  constitutions  , un  tout 
composé  de  parties  corrélatives,  toutes  corrélativement 
intégrantes.  Ici , le  tout  est  dans  chacune  des  parties , et 
la  raison  de  chaque  partie  est  dans  le  tout. 

Septième  question.  L’article  5o  de  la  Charte,  permettant 
la  dissolution  entière  et  simultanée  do  la  Chambre  des 
députés , n’est-il  pas  contradictoire  avec  l’article  ôy  qui 
établit  le  renouvellement  annuel  et  par  cinquième  ? et  si  les 

VI.  24 


Digilized  by  Google 


0 


570  CIIA 

deux  articles  sont  contradictoires,  n’est-il  pas  vrai  qu’ils  se 
détruisent  l’un  l’autre,  et  laissent  au  Roi  et  aux  Chambres 
le  droit  de  lever  la  contradiction  en  remplaçant  le  5y'. 
par  une  loi  qui  ordonne  la  durée  septennale,  ou  décen- 
nale, etc.,  etc.,  de  la  Chambre,  et  son  renouvellement 
par  septième?  etc.  — R.  Les  deux  articles  5o  et  07  ne  se 
contredisent  point  ; l’article  5o  décide  un  cas  spécial,  dans 
lequel  la  Charte  veut  que  la  quinquennalité  cesse,  pour  re- 
prendre son  cours , qui  est  et  doit  être  l’état  ordinaire 
des  choses;  jamais  en  droit,  la  règle  spéciale  no  détruit 
la  règle  générale.  Le  cas  de  dissolution  voulue  par  le  Roi, 
est  une  exception  qui  conlirme , pour  ce  cas  excepté , la 
règle  générale  dii  renouvellement  annuel  et  partiel.  Tou- 
tes les  lois  sont  pleines  d’exemples  semblables.  Citer 
la  règle  et  son  exception  comme  des  antinomies  , c’est 
un  sophisme  puéril,  supportable  à peine  dans  les  jeux 
des  écoles.  Ajoutons  qu’il  n’y  a rien  de  plus  important 
et  de  plus  fondamental  que  tout  ce  qui  touche  l’élection 
des  représentants;  tout  ce  qui  les  concerne  , dit  Montes- 
quieu , est  loi  fondamcnlalc  dans  les  pays  libres.  Si  les 
ministres  et  leurs  élus  changent , comme  réglementaire  de 
sa  nature  , le  renouvellement  annuel  par  cinquième  , 
que  répondre  à ceux  qui  voudraient  quelque  jour,  sous 
le  même  prétexte , supprimer  la  pairie , le  trône  ou  les 
autels..,.?  - J,  : 

Huitième  question.  N’est-il  pas  vrai  qu’il  manque  des 
dispositions  à la  Charte , et  qu’il  est  nécessaire  et  surtout 
urgent  de  la  changer  en  divers  points?  — R.  Le  plus  petit 
chanzement  dans  une  constitution  entraîne  la  ruine  de  ses 

O 

principes* . Nous  en  avons  dit  la  raison îi  la  fin  de  notre  ré-> 
ponse  à la  cinquième  question.  Il  s’ensuit  qu’en  pareille  ma- 
tière on  ne  doit  jamais  Innover  sans  y avoir  très  long-temps 
réfléchi , sans  avoir  balancé  tout  l’ensemble  et  sans  avoir 
établi  des  formes  spéciales  qui  prémunissent  un  peu  contra 
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les  dangers  de  l’instabilité.  Notre  Charte  a posé  les  grandes 
bases  d’une  liberté  raisonnable;  elle  est  le  résultat  de 
nos  mœurs  présentes.  Elle  pourrait  nous  suffire  si  on  l’<  xé- 
cute  rranehement.  Elle  a besoin  de  calme  et  de  durée 
pour  s’établir  et  pousser  des  racines  : en  un  mot , elle  a 
besoin  d’être  mise  en  action , car  elle  ne  consiste  pas  seu- 
lement dans  le  concours  des  trois  pouvoirs  pour  nous  im- 
poser de  lourds  impôts  cl  de  rudes  luis. 

Ce  qu’il  faut  à une  constitution  pour  faire  jouir  des 
garanties  qu’elle  proclame,  c’est  qu’elle  soit  exécutée, 
obéie , développée , selon  son  texte  et  selon  son  esprit , 
par  les  lois  qu’elle  commande  ou  suppose,  par  des  ordres, 
des  réglements  légaux,  et  des  jugements  indépendants; 
c’est  qu’on  veuille  bien  en  faire  jouir  les  citoyens , telle 
qu’elle  a été  jurée;  c’est  qu’on  s’abstienne  de  faire  marcher 
de  front  avec  elle  des  décrets  anti-légaux,  une  loi  telle  que 
l’art.  67  de  cette  constitution  consulaire  qui  mourut  eu 
naissant  et  qui  est  abrogée , ni  la  juridiction , ni  la  légis- 
lation d’un  conseil  d’Etat  amovible  où  le  ministre  est  juge 
et  partie  ; ni  une  législation  universelle  et  journalière  pur 
ordonnances  ministérielles  ; c’est  qu’on  en  repousse  de  tris- 
tes catégories  , et  \cs  jamais  et  les  toujours  anti-constitu- 
tionnels; c’est  qu’on  brise  les  entraves  injustes  de  la  liberté 
de  la  presse;  c’est  que  des  jurés  légitimes  connaissent  au 
moins  de  tous  les  délits  relatifs  à cette  liberté,  et  géné- 
ralement de  tous  les  délits  et  de  tous  les  crimes;  c’est  que 
l’on  puisse  choisir  librement  son  avocat , surtout  dans  les 
procès  politiques  et  conserver  scs  papiers  domestiques  sans 
la  permission  arbitraire  d’un  ministre;  c’est  que  les  juges 
d’assises  et  les  jurés  ne  soient  pas  des  commissaires  choi- 
sis par  l’autorité;  c’est  que  nos  administrateurs  locaux  et 
les  juges  de  paix  soient  élus  ou  désignés  par  les  admi- 
nistrés; c’est  que  les  enfants  de  la  patrie  ne  soient  pas  jus- 
ticiables des  conseils  d’une  milice  étrangère;  c’est  que 
l’armée  sédentaire , ou  la  garde  nationale , soit  organisée 
pour  le  maintien  des  libertés  et  la  sûreté  des  personnes; 
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c’est  qu’elle  ait  part  au  choix  de  ses  officiers  , et  qu’elle 
soit  aliranchio  des  taxes  arbitraires;  c’est  que  toujours 
renseignemeat  soit  réglé  suivant  la  loi,  par  des  lois,  et 
non  par  les  seuls  ordres  des  ministres  ou  des  sous-minis- 
tres; c’est  avant  tout  que  les  députés  soient  des  hommes 
librement  choisis  par  les  corps  électoraux , sans  double 
vote , au  lieu  d’étre  les  élus  des  ministres  et  d’un  parti  qui 
les  dépasse. 

On  sait  bien  que  l’ordonnance  du  i3  juillet  181 5 a pro- 
posé la  révision  de  la  Charte  sans  formes  spéciales,  en 
sorte  que  cette  constitution  pourrait  être  changée  comme 
notre  loi  d’élection  de  1817,  par  une  majorité  composée 
uniquement  de  cinq  ou  six  ministres  On  sait  que  dans 
celte  révision  projetée  , étaient  compris  quatorze  articles, 
qui  ne  sont  pas  tous  vicieux^ et  qu’on  y avait  omis  l’ar- 
ticle Ô2',  qui  oblige  les  pairs  à ne  délibérer  qu’à  huis 
clos , article  si  nuisible , de  l’aveu  même  de  M.  le  comte 
de  Chateaubriand.  On  sait  aussi  que  l’ordonnance  du 
5 septembre  1816  déclare  qu’aucun  des  articles  de  la 
Charte  constitutionnelle  ne  sera  révisé,  le  Roi  étant  con- 
vaincu que  les  besoins  et  les  vœux  de  ses  sujets  se  réunis- 
sent pour  conserver  intacte  cette  base  du  di  oit  public , et 
cette,  garantie  du  repos  général. 

Cependant , en  1824  , le  ministère  a demandé  l’abro- 
gation , par  loi  ordinaire  ou  secondaire,  de  l’art.  Trj 
de  la  Charte  constitutionnelle  , qui  prescrit  les  élections 
annuelles  par  cinquième  ; et  il  a obtenu  cette  abrogation 
dans  cette  forme  qui  ôte  à la  Charte  son  caractère  de  loi 
fondamentale , et  présente  une  sorte  de  bail  à ferme  où 
les  bailleurs  sont  les  preneurs. 

Mais,»  il  y a des  loi.s  contre  lesquelles  tout  ce  qm  se 
fait  est  n»il  de  plein  droit , et  il  y a toujours  ouverture 
à revenir  contre  en  d’autres  occasions  ou  on  d’autres 
temps.  » (Bossuet,  Politiques.  1,4»  8.  ) El  la  France 
compte  sur  ces  paroles  de  Charles  X r J'emploierai  tout 
mon  pourvoir  à consolider  le  grand  acte  que  j'ai  promis 
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de  mttintenir.  Cet  auguste  monarque  achèvera  de  donner 
un  démenti  complet  à celui  qui  osa  écrire,  dans  son  Dic- 
tionnaire philosophique , article  V enise  : Les  concessions 
des  rois  ne  sont  que  des  titres  de  servitude. 

Voyez  VEssai  de  traité  historique  et  politique  gur  ta  Charte^  l*au^ 
teur  de  cet  article  ; in-8®.  2 vol.  Paris,  1819.  — Réflexions  sur  tes  moyens 
propres  rf  consolider  Cordre  constitutionnel  en  France,  par  M.  de  Sade,  Pa- 
ris , in-8*>.  182a.— «Des  I.mcuh6s  et  des  Besoins  de  la  législation  française,  en 
matière  politique  et  en  matière  criminelle,  ou  du  defaut  de  sanction  (moyen 
d*ezécutioo)  dans  les  lois  d*ordrc  public,  par  M.  Legraverend  ; ia-8°.  2 v* 
Paris , 1824.  Voyez  au  mot  Constitution  dans  ce  dictionnaire. 

Voyez  aussi  le  Tableau  de  la  France  et  de  1* jéngleierre , ou  Discours  de 
Af.  Laiÿuinais  contre Ja  septennaliiè  ; in-8°.  Paris , 1824.  Li.  ».  S. 

/ • 

CHASSE.  {Economie domestique.)  Image  de  la  guerre, 

la  chasse  est  le  délassement  des  héros  , l’amusement  do 
quelques  oisifs,  et  même  la  passion  des  hommes  dont  l’acti- 
vité n’est  pas  occupée  par  de  plus  importantes  affaires. 
Elle  est  pour  plusieurs  peuplades  un  moyen  d’existence , 
qui  entretient  leur  férocité;  h mesure  qu’elle  est  remplacée 
par  l’agriculture  et  les  arts  sédentaires,  la  civilisation  com- 
mence et  marche  vers  son  perfectionnement  graduel. 

Dans  quelques  contrées , réservée  exclusivement  aux 
grands , elle  admet  un  développement  d’appareil  presque 
belliqueux  , introduit  un  nombre  considérable  d’abus  et 
d’oppressions , et , pour  les  jouissances  d’un  petit  nombre, 
sacrifie  les  droits  et  la  propriété  réelle  de  tous.  Contri- 
buant en  outre  à la  diminution  des  récoltes,  elle  nuit  évi 
demment  à la  société  tout  entière.  De  nombreux  procès , 
des  jugements  odieux , des  condamnations  tyranniques , 
sont  le  fruit  des  législations  féodales  qui  réservent  h quel- 
ques privilégiés  le  droit  exclusif  de  la  chasse.  Qui  ne  sait 
qu’en  France  un  lapin  tué  par  un  malheureux  paysan , sur 
les  cultures  dévastées,  suifisait  pour  le  conduire  aux  galères? 
Qui  n’a  pas  lu  avec  indignation  que  Guillaunie-le-Conqué- 
rant  fit  subir  à l’Anglpterre , qu’il  venait  de  soumettre  aux 
armes  normandes , une  législation  barbare  qui  condamnait 
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h avoir  les  yeux  arraché'*  quiconque  tuerait  un  daim , un 
sanglier , ou  meme  un  lièvre , tandis  que  le  meurtrier  d’un 
homme  pouvait  se  racheter  de  son  crime  par  une  faible 
somme  d’argent  ? 

Sur  le  terrain  qu’il  possède  , ou  qu’il  soumet  à l’agri- 
culture, la  chasse  est  le  droit  de  tout  citoyen  qui  peut , 
pourvu  que  ce  soit  sans  danger  pour  la  société,  se  pourvoir 
d’armes,  de  pièges  et  de  tous  les  autres  moyens  de  des- 
truction. Mailrc  absolu  sur  son  domaine,  étroit  ou  vaste,  il 
y extermine  tout  ce  qui  lui  nuit , et  défend  h main  armée 
les  produits  de  son  travail  contre  la  rapine  des  hommes, 
et,  à plus  forte  raison,  contre  le  pillage  des  animaux 
malfaisants^  usant  ainsi  du  droit  incontestable  qu’il  a de 
conserver  , de  protéger  scs  cultures  et  de  maintenir  sa 
• propriété. 

Si  le  cultivateur  a la  faculté  légale  de  détruire  le  loup 
qui  peut  dévorer  ses  troupeaux  et  le  renard  qui  menace 
sa  basse-cour,  pourquoi  n’aurait- il  pas  celle  de  faire 
la  guerre  aux  sangliers  qui  ravagent  ses  champs  la- 
bourés, aux  cerfs  qui  broutent  ses  grains  et  ses  arbres 
fruitiers  ,aux  lapins  et  aux  lièvres  qui  viennent  jusque  dans 
ses  jardins  se  nourrir  de  ses  légumes  ? Jadis  s’il  fut  pri- 
vé de  ces  derniers  droits , c’est  que  la  chair  du  gibier  était 
réclamée  par  la  table  des  privilégiés  qui  n’étaient  pas  fâ- 
chés que  l’on  prit  la  peine  de  les  débarrasser  des  loups  et 
des  renards,  ennemis  nés  de  leur  approvisionnement  en 
ce  genre;  cherchant  en  cela  , comme  en  tôut , à s’appro- 
prier les  avantages  et  à s’affranchir  dos  charges. 

Notre  législation  actuelle  sur  la  chasse  a un  double  ob- 
jet , celui  de  permettre  aux  propriétaires  de  se  défaire  des 
animaux  nuisibles , et  de  faciliter  jusqu’à  un  certain  point 
la  muhiplicalion  du  gibier,  au  printemps , à l’aiilomne  , 
époque  oii  d'ailleurs  les  récoltes  n’ont  plus  rien  à craindre 
du  passage  des  chasseurs  et  de  leurs  chiens. 

On  ne  saurait  nier  que,  tant  qu’il  n’est  pas  assez  mul- 
tij)lié  pour  nuire  aux  cultures , le  gibier  ne  doive  être  mis 
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à l’abri  d’une  trop  grande  destruction  , puisqu’il  offre  d’u- 
tiles et  agréables  ressources  pour  la  table  et  même  pour 
plusieurs  dos  travaux  de  l’industrie.  Aussi  son  anéantisse- 
ment n’est  pas  h désirer. 

Il  n’en  est  pas  de  même  des  loups  et  des  renards  , dont 
la  peau  seule  a quelque  utilité , mais  dont  la  chair  est  sans 
valeur  : animaux  carnassiers  , dont  il  faut  mellre  la  tête,  à 
prix , et  qu’il  est  nécessaire  de  poursuivre  sans  relâche.  La 
chasse  de  ces  bêtes  malfaisantes  doit  être  encouragée  , et 
leur  extermination  poursuivie  d’autant  plus  vivement  que 
susceptibles  d’hydrophobie , ils  peuvent  occasioner  de 
grands  accidents  ; le  loup  principalemeut , qui , lâche  en 
toute  autre  circonstance , ose  attaquer  les  hommes  jus- 
qu’au milieu  de  leurs  habitations , s’il  éprouve  les  accès 
de  la  rage  ou  même  s’il  ressent  fortement  les  tourments 
de  la  faim. 

La  chasse  est  un  exercice  salutaire  quand  on  ne  s’y  livre 
pas  avec  assez  d’excès  pour  se  fatiguer;  quand,  après  s’y 
être  échaullé,  on  ne  s’expose  pas  à un  refroidissement  su- 
bit ; quand  on  ne  séjourne  pas  trop  dans  les  lieux  hu- 
mides ou  malsains,  et  que  l’on  use  ;>  propos  de  reslauranls 
convenables.  On  la  distingue  en  chasse  à tir,  à courre , etc. 
Son  objet  est  la  poursuite  du  gibier  gros  ou  menu , à poil 
ou  à plume. 

Quoique  dans  l’intéret  des  cultures , et  d’une  reproduc- 
tion suffisante  des  animaux,  on  ait  limité  l’étendue  du 
temps  oii  l’on  a la  faculté  de  chasser,  il  est  des  terres  par- 
ticulières , des  parcs  et  même  des  cantons , où  l’on  peut 
se  livrer  à la  chasse  quand  on  le  désire.  Alors  il  est  bon  de 
savoir  quel  est  le  gibier  que  chaque  saison  procure.  Ainsi 
au  printemps,  on  trouve  facilement,  le  matin  surtout , le 
ramier  qui  se  décèle  par  son  roucoulement , le  lièvre  et 
le  lapin  qui  alors  se  retirent  dans  leur  fort  et  que  l’on 
rencontre  encore  le  soir , vers  le  soleil  couchant.  C’est 
aussi  le  temps  de  poursuivre  le  chevreuil , soir  et  matin , 
dans  les  taillis  dont  les  pousses  sont  récentes.  Outre  ces 
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animaux , on  peut  tirer  en  été  les  cailles,  qui  fréquentent 
les  champs  ensemencés. 

L’automne  est  la  saison  la  plus  favorable  pour  la  chasse  : 
c’est  celle  où  le  gibier  est  plus  gras  parcequ’il  est  bien  ^ 
nourri , et  plus  délicat  parceque  le  temps  des  amours  est 
passé.  Dès  les  premiers  jours  de  septembre , les  perdreaux 
sont  abondants  , et  sont  déjà  excellents  à manger.  Les  oi- 
seaux de  marais , et  les  bétes  fauves  se/chas$ent  alors  avec 
avantage,  dès  le  point  du  jour  et  même  vers  le  soir. 

L’hiver , moins  commode  pour  l’exercice  de  la  chasse  , 
est  toutefois  à cet  égard  la  saison  la  plus  productive.  Outre 
la  plupart  des  oiseaux  d’été , on  tire  quelques  oiseaux  de 
passage  qui  n’arrivent  vers  le  commencement  de  l’automne 
que  pour  repartir  au  printemps , tels  que  les  bécasses , les 
bécassines , les  canards  sauvages , les  pluviers , les  sar- 
celles et  une  foule  d’autres  oiseaux  aquatiques. 

Exercice  salutaire  et  fait  pour  être  fréquemment  em- 
ployé , la  chasse  se  divise  en  chasse  à pied,  où  l’homme  ne 
reçoit  le  mouvement  que  de  lui-même  , et  en  chasse  à che- 
val , où  le  mouvement  lui  est  communiqué.  L’une  et  l’au- 
tre offrent  de  grands  avantages  en  ce  qu’elles  donnent  une 
forte  activité  à toutes  les  parties  du  corps  ; car , comme  l’a 
remarqué  Amazzini , le  chasseur  est  alors  obligé  de  va- 
rier beaucoup  ses  actions  et  ses  attitudes , en  effet  il  mar- 
che , il  court , il  saute  , tantôt  il  sè  tient  debout , tantôt  il 
se  courbe , il  pousse  des  cris  : il  éprouve  une  succession 
rapide  de  sentiments  divers , la  contrariété , l’espérance 
et  la  joie  ; il  gravit  des  vallons  aux  montagnes , il  descend 
des  collines  aux  vallées;  il  passe  de  l’ombre  au  soleil  et  de 
la  chaleur  à l’ombrage  ; changeant  fréquemment  d’air , de 
sol  et  d’aspect , il  parcourt  les  plaines  exposées  aux  vents , 
qui  donnent  de  la  vigueur,  les  bois  où  les  émanations  des 
feiiillagessontsalutairos  ,lcbord  descauxoùla  température 
est  molle  et  douce.  C’est  ainsi  que  le  chasseur  accoutume 
son  corps  à une  grande  et  utile  variation  d’habitudes  qui 
le  fortifient;  il  détermine  son  esprit  à la  dissipation  qui  est 
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surtout  nécessaire  aux  personnes  affligées  et  mélancoli- 
ques, ainsi  qu’à  celles  dont  lu  coniplexion  est'ou  molle 
et  lymphatique  , ou  bien  attaquée  par  des  maladies 
chroniques  ou  par  des  afi'ections  nerveuses. 

On  pourrait  conseiller  l’exercice  de  la  chasse , pris  tou- 
tefois avec  modération , aux  gens  de  lettres  et  de  cabinet, 
et  en  général  à tous  les  individus  livrés  à un  repos  trop 
prolongé  ou  à des  occupations  sédentaires.  Les  uns 
et  les  autres  y trouveraient  une  compensation  , un  re- 
mède même  aux  inconvénients  d’une  vie  trop  dépourvue 
d’activité. 

Les  anciens  et  les  modernes  ont  chanté  la  chasse  en 
beaux  vers  ; la  peinture  en  a fait  aussi  le  sujet  de  quelques 
compositions  intéressantes;  la  musique  même  a su  la  pein- 
dre par  des  sons  harmonieux.  Pline  le  jeune  en  a fait  un 
juste  éloge.  Quelques  princes  orientaux  font , de  leurs 
chasses  , l’ohjet  d’un  vaste  développement  d’appareil  so- 
lennel et  de  dispendieuse  magnificence.  Les  dépenses  ex- 
cessives que  la  noblesse  française  faisait  autrefois  pour 
scs  équipages  de  chasse , fit  dire  avec  raison  à Louis  XII , 
que  les  grands  seigneurs  du  temps  étaient , comme  Actéon 
et  Diomède , dévorés  par  leurs  chiens  et  par  leurs  che- 
vaux. 

Nos  chasses , toutes  meurtrières  qu’elles  sont , n’ont 
rien  d’absolument  révoltant  ; mais  que  penser  de  ces 
chasses  à l’homme,  faites  par  les  fanatiques  conquérants 
de  l’Amérique  méridionale , qui,  au  rapport  de  l’évêque 
Las-Casas,  pendaient  les  Indiens  treize  à treize , en  l’hon- 
neur des  apôtres , et  réservaient  les  enfants  de  ces  infor- 
tunés pour  servir  de  pâture  aux  chiens  qu’ils  employaient 
à cette  horrible  poursuite?  L.  D. 

CHASSE.  {Marine.)  L’un  des  mouvements  de  guerre 
les  plus  importants  de  la  tactique  navale.  Il  consiste  en 
général  à se  porter,  avec  la  plus  grande  rapidité  possible, 
vers  un  objet  aperçu , ou  dans  une  direction  donnée , 
et  réciproquement  à s’éloigner  avec  le  maximum  de  cé- 
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lérilé  (l’un  point  où  l’on  court  des  dangers.  Le  plus  sou- 
vent c’est  un  autre  navire  qu’on  veut  atteindre  ou  qu’on 
cherche  à éviter.  La  chasse  est  alors  une  poursuite  pour 
l’un  et  une  fuite  pour  l’autre.  Le'  bâtiment  qui  fuit  est 
dit  prendre  chasse , celui  qui  poursuit  donne  chasse  : de 
Ih  leur  viennent  les  noms  de  chassé  et  de  chasseur.  Au 
premier  abord , la  chasse  paraît  devoir  être  simple  dans 
ses  moyens  comme  dans  son  objet;  cependant  l’art  d’at- 
teindre bu  d’éviter  un  bâtiment  présente  de  grandes 
difficultés;  et  les  manières  de  joindre  ou  de  fuir  son  en- 
nemi sont  nombreuses  et  compliquées.  Nos  limites  ne 
nous  permettent  pas  de  les  exposer  dans  tous  leurs  dé- 
tails, et  nous  renvoyons  les  lecteurs  aux  divers  traités  de 
la  manœuvre  des  vaisseaux;  nous  nous  bornerons  ici  à 
quelques  notions  générales. 

Avant  de  se  déterminer  à chasser  un  bâtiment  qu’on 
aperçoit  en  mer,  il  y a trois  choses  principales  à déci- 
der : 1°.  si  le  bâtiment  qu’on  monte  marche  mieux  que 
celui  qu’on  voudrait  chasser , car  sans  cela  il  serait  im- 
possible de  le  joindre  à moins  qu’il  ne  manœuvrât  lui- 
même  pour  cela  ; 2°.  lequel  des  deux  bâtiments  a l’avan- 
tage du  vent;  3®.  quelles  sont  les  dimensions  du  bâtiment 
aperçu , ce  qui  peut  faire  présumer  sa  force. 

L’avantage  de  marche  se  reconnaît  facilement  dans 
presque  tous  les  cas.  Si  le  chassé  fuit  précisément  dans 
la  direction  où  il  a été  aperçu,  c’est-à-dire,  en  suivant 
la  route  qui  l’éloigne  le  plus  du  chasseur,  celui-ci  s’a- 
percevra qu’il  gagne  ou  qu’il  perd , soit  par  l’accroisse- 
ment ou  la  diminution  apparente  du  chassé  dans  toutes 
ses  dimensions , et  principalement  sa  hauteur  sur  l’ho- 
rizon , soit  en  apercevant  une  partie  de  ce  bâtiment 
que  la  convexité  de  la  terre  lui  dérobait,  ou  en  cessant 
d’apercevoir  une  de  celles  qu’on  voyait  auparavant.  On 
peut  mesurer  avec  un  instrument  a réffexion  l’angle  sous 
lequel  apparaît  la  hauteur  totale  du  bâtiment  chassé; 
mais  ordinairement  le  coup  d’œil  suffit.  Si  le  chassé  suit 
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tonte  autre  direction  que  celle  dont  on  vient  de  parler, 
le  chasseur  doit  se  mettre  au  même  bord , et  sous  la 
même  allure  , c’est-à-dire , tâcher  de  faire  autant  que  pos- 
sible une  route  parallèle  à la  sienne.  Dans  cette  posi- 
tion , il  observe  avec  la  boussole  à quel  rumb  de  vent 
lui  reste  le  chassé,  ou,  plus  exactement  parlant,  l’angle 
formé  par  la  parallèle  que  suit  le  chasseur,  et  la  sécante 
qui  joint  les  deux  bâtiments.  Si , en  continuant  d’ob- 
server , on  trouve  que  cet  angle  augmente  successive- 
ment, le  chasseur  marche  mieux  que  le  chassé;  c’est  le 
contraire  si  l’angle  va  en  diminuant. 

Le  second  point , la  position  des  deux  bâtiments  par 
rapport  au  vent,  est  très  facile  à reconnaitre  : si  la  ligne  ' 
qui  va  d’un  bâtiment  à l’autre , coupe , à angle  droit, 
la  direction  du  vent,  les  deux  bâtiments  sont  également 
au  vent;  si  lés  angles  sont  inégaux,  le  bâtiment  qui  se 
trouve  du  côté  de  l’angle  aigu  a l’avantage  du  vent. 

• Comme  ces  angles  se  mesurent  avec  la  boussole,  le  prin- 
cipe qui  vient  d’être  posé  peut  être  exprimé  de  la  ma- 
nière suivante  : le  bâtiment  qui  relève  l’autre  à huit 
ruiiihs  de  la  direction  du  vent , se  trouve  autant  au  vent 
que  lui  ; celui  qui  relève  l’autre  à plus  de  huit  rumbs 
est  plus  au  vent , et  réciproquement. 

Ou  ne  parvient  pas  avec  autant  de  facilité  à juger  des 
dimensions  d’un  bâtiment  aperçu  de  très  loin.  Les  per- 
sonnes dont  le  coup  d’œil  est  le  plus  exercé  commettent 
de  grandes  erreurs  h ce  sujet,  et  souvent  il  en  est  résulté 
qu’on  a négligé  de  chasser  des  bâtiments  qu’on  eût  pu 
prendre. , ou  qu’on  a chassé  des  bâtiments  d’une  force  su- 
périeure, et  que  l’on  aurait  dû  fuir.  Quand  on  monte  un 
bâlimenl  qui  marche  mal , il  faut  être  d’une  prudence  ex- 
trême et  éviter  avec  soin  les  rencontres;  mais  lorsqu’on 
commande  un  bon  voilier , on  peut  toujours  s’approcher 
assc/  pour  bien  reconnaitre  à qui  on  a affaire,  et  pouvoir 
s’éloigner  quand  il  en  est  temps  encore,  c’est-à-dire  avec 
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l’espoir  de  n’être  pas  joint , avant  la  nuit , par  un  bâtiment 
de  la  marche  la  plus  supérieure. 

Lorsque  le  chasseur  a reconnu  qu’il  marche  mieux  que 
le  chassé,  il  peut  continuer  la  chasse;  mais  la  manière 
dont  il  doit  diriger  sa  poursuite  dépend  de  la  position  re- 
lative des  deux  bâtiments.  Si  le  vent  permettait  à un  na  - 
vire h la  voile  de  suivre  toutes  les  directions  possibles  , la 
chasse  devrait  toujours  avoir  lieu  sur  la  ligne  droite  qui 
passe  par  les  deux  bâtiments  au  moment  où  ils  s’aperçoi- 
vent, et  le  chasseur  atteindrait  le  chassé  au  bout  d’un  es- 
pace de  temps  proportionné  à leurs  vitesses  respectives. 
Mais  les  vaisseaux  et  autres  bâtiments  à voiles  carrées  ne 
peuvent  faire  route  à moins  de  six  rumbs  de  chaque  côté 
de  la  direction  du  vent  ; c’est-à-dire  qu’il  y a douze  trente- 
deuxièmes  ou  trois  huitièmes  de  la  circonférence  de  l’ho- 
rizon, vers  lesquels  ils  ne  peuvent  pas  se  diriger:  ainsi, 
dans  près  de  la  moitié  des  cas  , le  principe  le  plus  simple 
n’est  pas  applicable;  dans  quelques  uns  des  autres,  il  ne 
serait  pas  convenable  de  l’appliquer.  Si , par  exemple,  le 
chasseur  se  trouve  précisément  dans  le  lit  du  vent  par 
rapport  au  chassé , celui-ci  devrait  fuir  vent  arrière  pour 
l’éviter;  mais  sous  cette  allure  il  ferait  moins  de  chemin 
qu’en  recevant  le  vent  dans  la  hanche , et  il  est  présuma- 
ble qu’il  prendra  cette  dernière  position. 

Cela  posé , toutes  les  fois  que  le  chassé  ne  fuira  pas  di- 
rectement devant  le  chasseur , il  est  évident  que  celui-ci 
devra  se  diriger  de  manière  à lui  couper  le  chemin.  La 
chose  sera  facile  si  le  chasseur  a l’avantage  du  vent , et  il 
lui  sulTira  de  gouverner  de  manière  à relever  constammeat 
le  chassé  au  ntême  rumb  qu’au  commencement  de  la 
chasse;  c’est  ce  qui  se  démontre  de  la  manière  à la  fois  la 
plus  simple  et  la  plus  rigoureuse,  à l’aide  des  lignes  pro- 
portionnelles, c’est-à-dire  des  premiers  éléments  de  la 
géométrie.  Si  le  chasseur  est  sous  le  vent , il  est  probable 
que  le  chassé  cherchera  à lui  échapper , en  tenant  le  plus 
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près  pour  gagner  dans  le  vent  le  plus  possible.  La  plupart 
des  auteurs  s’accordent  à prescrire  dans  ce  cas  , au  chas- 
seur, de  se  mettre  au  plus  près  du  même  bord  que  le 
chassé,  et  de  continuer  cette  bordée  jusqu’à  ce  qu’il  ail 
amené  celni-ci  par  son  travers , c’est-à-dire  de  manière 
à le  relever  sur  la  perpendiculaire  à sa  route.  Alors , que 
le  chassé  ait  ou-  non  viré  de  bord  , le  chasseur  doit  virer  et 
continuer  cette  nouvelle  bordée  jusqu’à  ce  qu’il  ait  amené 
une  seconde  fois  le  chassé  par  son  travers  ; il  virera  en- 
core et  répétera  la  même  manœuvre,  jusqu’à  ce  qu’il  soit 
assez  près  pour  engager  l’action  , en  attaquant  l’ennemi 
par-dessous  le  vent,  afin  del’empèeher  de.  s’enfuir,. cpmme 
il  pourrait  tenter  de  le  faire  , en  laissant  arriver,  lors- 
qu’il serait  masqué  par  la  fumée  du  cluisscur , si  celui-ci 
l’attaquait  au  vent.  Au  reste , dans  le  cas  où  le  chasseur 
aurait  des  raisons  d’attaquer  de  cette  manière , il  devrait 
prolonger  sa  bordée  au  moins  jusqu’à  pouvoir,  à l’autre 
bord  , faire  route  sur  le  chassé;  alors , si  celui-ci  a viré, 
le  chasseur  vire  à son  tour  et  le  poursuit  en  se  dirigeant 
droit  sur  lui , avant  soin  , toutefois,  de  s’écarter  de  fa  di- 
rection de  ses  canons  de  retraite,  dès  qu’il  en  est  à portée. 
Si  le  chassé  ne  vire  pas , le  chasseur  continue  sa  bordée, 
jusqu’à  pouvoir,  à l’autre  bord,  lui  passer  sur  l’avant  et 
lui  envoyer  une  bordée  d’enfilade , puis  il  vire  et  engage 
l’action  au  vent  selon  son  dessein. 

Les  principes  qui  viennent  d’être  exposés  sont , comme 
toutes  les  propositions  théoriques,  susceptibles  d’éprou- 
ver dans  leur  application  des  modifications  commandées 
parles  circonstances,  et  elles  sont  si  variées  et  si  subites 
à la  mer , qu’il  est  impossible  de  les  prévoir  toutes.  Une 
chose  , à laquelle  on  doit  bien  faire  attention  , c’est  que  , 
dans  tous  les  cas,  il  faut  virer  desborrf  le  moins  qu’il  est 
possible , par  la  raison  qu’on  court  risque  de  faire  dfes 
avaries  en  virant,  même  par  le  plus  beau  temps.  Un  des 
mâts  supérieurs,  une  vergue,  une  manœuvre  même  qui 
viendraient  à casser , peuvent  faire  perdre  beaucoup  à un 
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bâtiment,  et  d’ailleurs  celui  qui  a les  meilleures  qualités 
peut  encore  fortuitement  manquer  son  évolution,  ce  qui 
lui  causerait  un  retard  considéralile. 

Il  reste  toujours  une  ressource  éventuelle  au  chassé; 
elle  consiste  dans  les  accidents  que  peut  éprouver  son 
ennemi,  et  les  fautes  qu’il  lui  arriverait  de  faire,  pourvu 
qu’il  sache  tirer  parti  des  uns  et  des  autres.  Par  exemple  , 
lorsqu’il  se  trouve  au  vent , si  le  chasseur  prolonge  une 
de  ses  bordées  au-delà  de  ce  que  prescrit  la  règle  géné- 
rale , bien  que  ce  dernier  ait  gagné  aussi  au  vent , il  a 
considérablement  augmenté  lu  distance  qui  séparait  les 
deux  navires,  et  le  chassé  peut  en  profiler,  soit  pour  pren- 
dre, ou  suivre  le  bord  qui  l’éloigne  le  plus  de  son  ennemi , 
soit  pour  laisser  arriver , si  par  là  il  espère  ne  pas  être 
joint  avant  la  nuit,  parceqii’alors , étant  sous  le  vent,  il 
a un  plus  grand  nombre  de  fausses  roules  à faire. 

En  général,  dans  une  chasse,  on  doit  apporter  la  plus 
grande  attention  à profiter  des  circonstances  favorables 
qui  se  présentent,  quelque  minutieuses  qu’elles  soient. 
En  effet , une  très  petite  avance  peut  souvent  suffire  pour 
sauver  un  bâtiment  ; la  nuit , la  brume , un  grain  , du 
calme,  du  mauvais  temps,  un  changement  de  vent , peu- 
vent survenir;  des  voiles  peuvent  être  aperçues,  et  le  sa- 
lut du  chassé  peut  dépendre  d’un  de  ces  incidents. 

La  connaissance  des  localités  est  aussi  d’un  très  grand 
avantage , soit  pour  bien  conduire  la  chasse,  soit  pour 
se  dérober  au  chasseur.  Si,  dans  les  parages  où  l’on  se 
trouve , il  arrive  certaines  variations  de  vents  périodiques , 
certaines  brises  réglées;  si  l’oii  sait  que  la  direction  de 
quelques  courants , ou  un  renversement  de  marée , le  long 
des  côtes , près  de  l’embouchure  d’une  rivière  ou  à l’en- 
trée d’une  baie  ou  d’un  détroit , peuvent  favoriser  la  pour- 
suite ou  la  fuite , il  faut  tâcher  de  s’en  prévaloir  aux 
dépens  de  l’énnemi.  Si  le  chassé  espère  trouver  des  bâti- 
ments de  sa  natiqn  à une  certaine  hauteur , il  doit  tout 
tenter  pour  s’en  approcher.  S’il  découvre  des  voiles , U 
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doit  chercher  à entraîner  le  chasseur  de  leur  côté , lors- 
qu’il les  croit  de  son  pavillon  ; si  ces  voiles  sont  ennemies , 
il  doit,  au  contraire,  engager  le  combat , quelque  inéga- 
lité de  force  qu’il  y ait  entre  lui  et  le  chasseur,  av'aiit  que 
celui-ci  n’ait  élé  rallié  par  les  siens.  En  pareil  cas  on  peut 
démâter  son  ennemi  , et  se  sauver  â la  faveur  de  la 
nuit.  Le  vaisseau  anglais  le  Swiftsure , qui  fut  pris  dans 
la  Méditerranée,  en  1801,  par  l’escadre  de  l’amiral  Gan- 
tcaume , essaya  de  se  dégager  ainsi  du  premier  vaisseau 
qui  l’avait  approché , et  quoique  c’eut  été  sans  succès , le 
capitaine  fut  très  loué  de  sa  tentative. 

On  peut,  pendant  une  chasse,  employer  pour  aug- 
menter la  marche,  de  son  bâtiment,  quelques  moyens  qui, 
au  premier  abord , paraissent  minutieux.  Ces  moyens  con- 
sistent à s’alléger  en  jetant  à la  mer  quelques  objets  pe- 
sants, tels  que  des  ancres  ou  des  canons,  ou  bien  en  vi- 
dant des  barriques  à eau;  â se  charger  au  contraire,  en 
remplaçant  par  de  l’eau,  les  vivres  consommés , si  l’on  est 
à la  fin  de  la  campagne  et  qu’on  se  croie  trop  léger;  à ras- 
sembler tout  l’équipage  sur  un  même  point  du  navire  ; à 
lever  les  éponlilles  qui  soutiennent  les  ponts , afin  de  les 
laisser  s’aUaisser  et  abaisser  ainsi  le  centre  de  gravité;  à 
changer  le  lest  volant  de  place,  etc.,  etc.  Ces  moyens 
déplaçant  le  centre  de  gravité  et  changeant  les  lignes 
d’eau  à la  flottaison  peuvent  avoir  un  eflet  quelconque , 
avantageux  ou  non,  sur  la  marche  du  bâtiment;  c’est 
pourquoi  on  fait  bien  d’y  avoir  recours  ; mais  il  ne  faut 
pas  attendre  au  dernier  moment , et  il  est  extrêmement 
utile  de  les  avoir  essayés  à l’avance. 

Quant  aux  pratiques  bizarres  de  scier  ou  d’entailler  cer- 
taines pièces  de  la  charpente  du  bâtiment , de  suspendre 
des  poids  aux  étais,  de  décoincer  les  mâts  et  de  mollir  les 
cordages  qui  les  retiennent,  aucun  raisonnement  basé 
sur  les  principes  de  la  science  nautique  ne  nous  paraît 
nioliver  leur  adoption.  Cependant  comme  on  n’est  pas  en- 
core parventi  à tout  expliquer  h l’aide  de  la  théorie,  si  l’ex- 
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périence  avait  instruit  positivement  à cet  égard,  on  de- 
vrait céder  à l’évidence  des  faits , bien  qu’on  ne  pût  s’en 
rendre  raison;  mais  il  nous  semble  que  l’on  a voulu  rai- 
sonner analogiquement  et  qu’on  a établi  une  fausse  ana- 
logie. ün  a essayé  de  justifier  les  pratiques  en  question 
par  la  prétendue  réputation  de  marche  supérieure  des 
vieux  bâtiments  qui , dit-on , sont  déliés;  d’où  l’on  a con- 
clu qu’il  fallait , pour  faire  obtenir  dans  un  cas  pressant  le 
même  avantage  de  marche  à des  bâtiments  neufs,  les  dé- 
lier aussi  en  donnant  du  jeu  aux  diverses  parties  de  leur 
corpie  et  de  leur  mâture.  D’abord  il  n’est  pas  toujours 
vrai  que  lesviimx  bâtin)ents  marchent  mieux  que  les  neufs; 
mais  dans  le  cas  où  cela  serait , il  y a quantité  de  causes 
auxquelles  il  serait  plus  raisonnable  de  l’attribuer  (|u’à  la 
déliaisondc  leurs  parties.  Le  bois  de,  leurs  œuvres  mortes 
étant  plus  sec,  ces  bâtiments  sont  moins  |>esauts  dans  les 
hauts;  leur  quille  a pris  de  l’arc,  leurs  ponts  se  sont  af- 
faissés, ce  qui  a abaissé  leur  centre  de  gravité;  et  d’ail- 
leurs ayant  fait  plusieurs  campagnes,  leurs  qualités  sont 
mieux  connues , leur  devis  plus  parfait , leur  arrimage 
mieux  exécuté , leur  gréement  et  leur  voilure  mieux  com- 
binés et  mieux  disposés. 

Pemlant  une  chasse,  on  a souvent  recours  à diverses 
ruses  pour  tromper  son  ennemi.  Le  chasseur  étant  ordi- 
nairement supposé  plus  fort  que  le  chassé,  il  peut  se  dis- 
penser de  lui  faire  des  signaux  (à  moins  qu’il  n’ait  intérêt 
à ne  pas  perdre  de  tcmpsà  chasser  un  bâtiment  qui  finirait 
par  se  trouver  être  de  la  même  nation  ) ; si  le  chassé  lui 
en  fait,  il  doit  y répondre  sur-le-champ,  mais  en  ayant 
soin  de  plier  ses  pavillons  ou  de  les  engager  dans  le  grée- 
ment de  manière  à ce  qu’on  ne  puisse  pas  bien  les  distin- 
guer; le  hasard  peut  faire  aussi  que  des  pavillons  pris 
arbitrairement  forment  un  signal  qui,  sans  répondre  pré- 
cisément ù celui  qui  a été  adressé , ait  une  signification 
dans  le  tableau  des  signaux  de  l’ennemi,  et  exprime  un 
avis  ou  une  question  que  les  circonstances  rendent  plau- 
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sibifs;  do  celle  lunniôrc  on  peiil  Indiiirè  son  ennemi  en  cr-  ... 
roiir  nu  l’y  mainlenii- , et  l’on  pajînfi  du  temps.  Vers  ia  (la 
do  la  guerre  mai’itime  de  la  révolulion  , la  corvel  le  anglaise 
le  f^ivtoi^iil  rencontre,  dans  la  mer  des  Indes,  d’une, 
frégate  française  à laquelle  elle  fit  de  1res  loin  de^signaiiv 
avec  scs  voiles;  le  Capitaine  français  y répondit  b loul 
sard  , en  serrant  son  grand  perroquet.  Cette  ruse  lui 
réussit;  la  corvette  s’approcha,  fil  de  nouveaux  signaux 
. auxquels  011  répondit  avec  des  pavillons  analogues  aux  siens 
niais  en  les  pliant  de  manière  b ce  qu’il  y en  eût  toujours 
quelqu’un  qui  ne  pfit  pas  être  bien  distingué;  cet  échange 
y de  signaux  continua  assez  long-temps,*  enfin  ce  ne  fut  qu’à  x 

portée  et  demietle  canon , que.  le  capitaine  anglais  rc-i(>  -^  -_J^ 
j,'  ’connut  à qui  il  avait  alfairc , et  II  eût  pent-êlrc  été  pris  'M 
si  le  temps  ne  fût  venu  à changer  et  si  le  capitaine  français, . 

^ dont  la  fi-égatc  avait  déjà  éprouvé  des  avaries , n’eût  craint 
, , mIc  démâter,  en  forçant  de  voiles  pour  le  poursuivre,  cl  . - 
d’être  ensuite  capturé  par  d’antres  bâtiments  ennemis. 

Loi’sque.  le  eliiumé  se  Irouvçatteinl parle  clutsst  tir,  quel- 
que inférieur  qu’il  soit  ont  force  à celui-ci , il  ne  doit  pas 
amener  son  pavillon  sails  se  défendri';  un  coup  île  canon 
y heureux  peut  le  sauver.  S’il  est  joint  par  le  bord  du  vent , 

' ■ et  qu’il  soit  triq)  faible  pour  opposer  une  défense  sérieuse  , 
il  peut  essayer  ,*  si  les  deux  bâtiments  sont  assez  rappro 


chés  , de  ïe.nir  au  vent  tout  d’un  coup  et  d’envoyer  à l’cfl- 
le  ne 


• ueiiii  une  bordée  d’enfilade  ou  d’écharpe;  s’il  lui  fuit  quel- 
ques avaries  dans  la  mâlui-e  ou  dans  In^gréoraeul,  il  peut 
s’enfuir  et  se  trouver  liien  loin  avant  que  celte  avarie  ail 
été  i-épnrée.  Celte  considération  devrait  engager  à ne  placer, 
à l>ortI  «les  bàliments  même  les  phîs  petits,  que  des  bouches  - . 
à feu  d’un  assez  fort  calibre,  pour  qu’un  seul  boulet  pût  ^ 
rompre  quelque  partie  essentielle  de  la  mâture  d’une  k 
..frégfîile.  ■ , ' 

Le  .chassé  doit,  ainsi  «pie  nous  l’avons  déjà  dit,  mettre 
loul  eu  usage  pour  prolonger  la  c/i«Mse  le  plus  possible;  il-  j" 
doit  surtout  tâcher  de  la  faire  «Jurer  jusqu’à  la  chute  du|J.^ 
VI.  a 5 


jour.  Quanti  la  nuit  est  venue , il  a la  ressource  des  lausscs 
roules  qu’il  doit  avoir  soin  de  déroLor  au  cluisseur.  Celui-ci 
n’ayant  pour  les  deviner  que  le  calcul  des  probabilités  loà- 
dc  stir  la  direction  du  vent , la  destination  qu’*il  suppose 
au  chnsgé,  le  voisinage  des  côtes  et  des  croisières,  etc., 
on  peut  manœuvrer  de  manière  à déjouer  toiis  scs  calculs. 
Avant  de  faire  sa  dernière  fausse  roule , le  chassé  peut  lais- 
ser un  feu  mal  masqué  au  haut  du  mât  d une  embarcation 
ou  de  celui  d’une  bouée  de  sauvetage  qu’il  abandonue 
pour  se  Jaire  soupçojiner  de  négligence  et  attirer  le  chas 
siur  de  ce  côté. 

Il  arrive  tpidquefois  qu’un  bâtiment  de  force  égale  ou 
supérieure  à celui  qu’il  a décotivert , mai#qni  marche  mal 
se  fait  chasser  par  feinte;  l’instant  de  faire. Causse  route 
lui  est  très  favorable  pour  aller  droit  h l’ennemi  et  1 atta 
quer  avec  impétuosité. 

Parmi  les  sources  auxquelles  nous  avons  jiuLsé  pour 
composer  cet  article , nous  devons  mentionner  un  ouvrage 
publié  récemment  (en  i8?.4),  sous  le  titre  de nnu- 
tù/ucs  ou  Exposé  des  diverses  manœuvres  du  vaisseau  . 
^ par  P.  -Mt -.1.  de  Bonnefoux,  capitaine  de  frégate.  Nous  al- 
^"^i^vlons  en  citer  un  passage  ndalif  aux  bâtiments  qui  se  font 
chasser  h dessein , et  aux  ruses  qu’on  emploie  k la  mer 
pour  tromper  son  ennemi. 

° « Un  croiseur , dit  M.  de  Bonnefoux , doit  ^e  sur  scs 
^ - gardes , cl  ne  pas  se  laisser  tromper  par  des  navires  qui  dé- 
Nuisent,  masquent  ou  salissent  leurs  peintures  , ou  qui  pci- 
, Client  un' bord  dilléremmcnt  «le  l’autre;  «pii  donnent  à 
i^'feur  gréement  et  à leur  voilure  un  air  de  négligence  qu’on 


trouve  rarement  chez  d<^  bâtiments  de  guerre;  «pu  luicnl 
pour  vous  attirer  dans  quelque  piège;  qui  diminuent  leur 
.sillage  en  mettant  à la  traîne  dos  allïits  et  des  bailles . alin 
de  se  donner  l’apparence  de  bâtiments  marchands , ou  qui 
(•mploicnl  tout  autre  stratagème  pour  faire  tourner  contre 
le  chasseur  des  avantages  qu’ils  ont  dérobés  à sa  connais- 
sance...... ü’mi  mitre  coté,  des  bâtiineaU  très  faibles  pou- 


H 

P 

^ ' 

». 


K 


vent  jouer  ces  ruses  « el  les  jouer  de  manière  cà  èln;  |»ris 
pour  de  lorl  navires  «[ui  veulent  vous  attirer;  ces  mèinea 
bûlinicnts  peuvent  aussi,  par  une  belle  contenance  , avoir  - 
JKair  assuré  et  vous  tromper  sur  leur  faiblesse.  Trois  bâti-  - 
nients  de  coinnierce  ont  réussi , sous  mes  yeux,  à se  faire  - 
abaudoiiner  par  deux'fré{i;ates , en  feignant  ainsi  de  jouer  .V,;; 
au  plus  1ht  et  do  chercher  à se  faire  approcher  par  tes  fré  -~  i 
{;ates,  qui  supposèrent  eirecliveuient  que  le  désavantage 
de  marche  de  ces  bâtiments  no  leur  permettait  que  la  ruse 
pour  (qtérer  une  jonction.  Peu  de  temps  auparavant,  un 
très  riche  convoi  escorté  par  un  seul  brick.  <le,  guerre,  en' 
se  divisant  en  deux  pelotons  qui  figuraient,  l’un  une  es- 
corte , l’autre  la  masse  du  convoi , était  aussi  parvenu  à 
délier,  à intimider  même  des  forces  ennemies  tonsidéra- 
bles  , et  à se  sauver  par  l’cHet  de  ce  stratagème.  » 

Il  est  probable  que  le  dernieé  événement , auquel  M.  de 
Boimcfoiix  fait  allusion  ici,  est  celui  qui  arriva  à l’esca- 
dre de  l’amiral  Linois,  en  févrie.r  i8o4  , et  qu’il  s’agit  du  . ^ 
riche  convoi  .anglais , venant  de  la  Chine,  que  c«‘t  amiral 
laissa  échapper  ^ parcecpie  la  bonne  contenance  des  bâti-;.  i 
uients  qui  le  composaient  l’intimida.  Nous  avons  doiihé 
les  détails  de  cette  alTau-e,  dans  le  tome  XV  IP  des  / <c- 
loirts  et  éonquéfes  des  Français,  pages  276' el  suivantes. 

Toute  armée  navale  on  escadre  a ses  chasseurs;  ce 
sont  orclinaii’emcni  des  bâtiments,  les  meilleurs  Voiliers  de 
.cette  année  ou  escadre , qu’on  détache  pour. aller  à la 
découverte  des  bâtiments  cm  escadres , îles  côtes  et  de 
; tous  les  objets  qui  peuvent  intéresser  l’amiral.  11  leur  or* 
donne  en  conséquence,  par  signal,  de  c/iff.iAW,  smt  en 
avarit , soit  en  arrière  , soit  à un  air  de  veïit  désigné;  il  lès  - ' 
rappelle  de  même  jiar  sc.s  signOux.  Les  alfissruri  d’une 
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armée  ou  escqdre-  doivent  s’attacher  è bimi  reconrùutre 


l’idjjel  de  la  chasse,  à observer  atlcutiventent  Ics'sighaux 
de  l’amiral , à le  rallier , s’il  se  j)eiil , avant  la  nüii , et 
toujours,  aussitôt  qu’il  ly  a dfn»  apparerfeeS  de  briinie.  S’ils" 
découvrent  des  enrtemis  en  btreo  inférioùre  b lètir  esca- 
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di'c,  ils  doivent  s^<ui  faire  chasser  <k’  manière  à les  nlli- 
ror  vers  cHc.  Au  contraire,  si  renncmi  est  plus  fort , ils 
doivent  faire  fausse  roule  jusqu’à-  la  nuit,  pour  l’ècarler 
de  leur  escadre , et  quand  il  les  a perdus  de  vue , revenif 
en  toute  diligence , donner  avi»  à leur  amiral  de  la  ren- 
contrq,  qu’ils  ont  faite.  • 

Un  appelle  canons  de  chasse  ceux  (pii  se  trouvent  le 
plus  suf  l’avant  du  vaisseau,  et  qu’i^i  lire  en  donnant  la 
chasse  à un  autre  vaisseau^  par  opposition , l’on  appelle 
canons  de  retraite  ceux  qu’on  amènefaux  sabords  de  la 
Sainte-barbe  , et  aux  fenêtres  de  la  poupe,  pour  tirer  sur 
l’ennemi  devant  lequel  on  a pris  chasse. 

Un  bâtiment  est  dit  chasser  sur  scs  ancres,  lorsque, 
poussé"  par  un  vent  violent  et  soulevé  par  de  fortes  lames, 
il  eutrainc  scs  ancres  et  leur  fait  labourer  le  fond.  Cet  ac- 
cident provient  aussi  fort  Souvent  de  la  qualité  du  fond; 
s’il  est  trop  dur  ou  trop  mou , il  ne  donne  pas  assez  do 
prise  aux  ancres,  pour  qu’elles  puissent  tenir  contre  le 
moindre  efl'orl  du  vent  ou  de  la  mer.  Un  vaisseau  qui 
chas.se  ainsi  est  quelquefois  poussé  à la  côte  où  il  fait  nau- 
frage. On  parvient  ordiiiiiireiuent  à l’arrêter  en  mouil- 
lant une  ou  deux  nouvellès  ancres,  ou  simplement  eu  fi- 
lant du  câble  de  celles  qu’on  a déjà  au  futtd.  Cela  se  con- 
çoit facilement  ; en  effet',,  quand  6n  a filé  une  grande 
longueur  de  câble , l’angle  qu’il  forme  avec  le  sol  est  très 
aigu , et  la  pression  du  vent  et  de  la  mer  sur  l’avant  du 
vaisseau  fait  tiitïr  le  câble  dans  une  dircctiou  plus  favo- 
rable pour  retenir  l’ancre  au  fond.  D’un  autre  côté , le 
vaisseau  n’est  plus  sujet  à soulever  son  ancre  , dans  les 
coups  de  tangage  , comme  cela  arrive  lorsqu’il  n’a  qu’une 
petite  longueur  de  câble*dehors.  J. -T.  P. 

CHAT.  Fetis  , ( Histoire  uaturetld  ) Cenre  de  mam- 
mifère placé  par  M.  Cuvier  ( Itèpie  animal , Tome  1 , 

. p.  iSg),  dans  la  tribu  des  digitigrades,  de  l’ordre  des 
carnassiers  , après  les  hyènes;  ordre  qui,  pour  Linné,  fai- 
sait, cuire  les  genres  canis  et  vivefa,  partie  de  celui 
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i^a’ferœ  (bêles  féroces),  et  qui  répond  b peu  près, a là  fa- 
mille des  carnivores  de  notre  savant  professeur, 
Caknassiehs  et  CARMVor>jîs).^L’jin  des  plus  nattirels  et  dés 
mieux  caractérisés  que  l’on  connaisse  , le  genre  dont  11 
èSt  question  renfei-nie  des  quadrupèdes  très  redoutables 
pap  leur  férocité , ceux  dont  les  formes  unissent  au  plus 
haut  degré  les  proportions  d’où  résultent  la  force  et  la 
souplesse , enfin  dont  le  pelage  olfre  des  teintes  aussi 
raHéès  qu’éclatantes.  Les  plus  fortement  armés  des 
ahimaiix  , les  caractères  qui  les  singularisent  sont  : 'Un 
mivcaii  court  et  arrondi.,  forme  d’où  résulte  des  mâ- 
choires d’autant  plus  puissantes  qu’elles  sont  moins  allon- 
gées ; trois  fausses  molaires  en  haut  et  deux  en  Las;  la 
carnassière  supérieure  è trois  lobes  avec  un  talon  mousse 
en  ‘dedans  , l’inférieure  à deux  lobes  pointus  et  tranchants 
sans  aucun  talon;  enfin  une  seule  tuberculeuse  très  petite, 
supérieure,  sans  rien  qui  lui  corresponde  en  bas.  La  dis- 
position des  ongles  y est  surtout  remarquable;  ce  sont 
des’  griffes  terribles  , rétractiles  , qui , redressées  ,,  et’se 
cachant  entre  les  doigts,  dans  l’état  de  repos,  par  l’effet 
de  ligaments  élastiques,  ne  servent  qu’au  besoin,  et  de- 
meurent comme  en  réserve , rte  s’usant  jamais  et  con- 
servant jusque  dans  la  vieillesse  de  l’animal  leur  tran- 
chant et  leur  pointe  acérée  *.  ~ 

Les  espèces  de  Chats  varient  be,àucoup  pour  la  taille , 
et  pour  les  nuances  de  leur  poil  doux  et  luisant;  mais  tous 
ont  des  mœurs  à peu  près  analogues  et  résultant  d’une  or- 
ganisation qui  les  rend  éminemment  sanguinaires.  Leur 
langue  est  toujours  hérissée  de  pointes  déchirantes  recour- 
bées en  dedans.  Leur  allure  est  celle  d’une  prudente  dé- 
fiance: ils  se  glissent,  rompent,  grimpent,  ne  sauraient 
guère  courir , mais  par  suite  de  l’extrême  fiexibilité  de  t 

I Cettn  disposition  des  ongles  fait  que  tes  Chats  qui  marchent  avec  une  ■ 
sorte  de  précaution,  ne  font  aucun  bruit,  et  que  dans  leurs  periideti 
caresses  Usneblessent  que  lorsqu*ilslcvrnlent.  OVsl  ce  que  proverbiale- 
ment on  appelle  faire  pnito  de  velours. 
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leur  colonne  vertébrale  , ils  penveht  faire  des  bonds  énor- 
mes. Soit  dans  l’attaque,  soit  dans  la  défense,  leur  aspect 
est  lerrtbie  , et  leurs  ressources  musculaires  fournissant  à 
ladan  de  leur  l'nrtMir , il  devient  d’autant  plus  dillicile  d’ér- 
ebapper  à leurs  brusques  agressions,  que  rien  n’est  plus  sûr 
que  leur  coup  d’œil;  mais  aussi  lorsqu’ils  inaiKpienl  lein- 
coup  , ils  se  rôtirent  rj^'çiis  cl  comme  hontciiv  sans  revenir 
h la  charge.  Des  moustaches , composées  de  longs  crins 
roid»** , dont  chaqije  racine  est  un  bulbe  répondant  îi  quel- 
que épanouissement  nerveux,  paraissent  être  chez  eux  l’or- 
gane le  plus  particuliérement  consacré  au  tact.  Tousvivnt 
de  chair  et  dédaignent  une  proie  qui  n’e.st  pas  vivattle;  ils 
sont  exlrèmeinent  propres  et  ne'souffrent  |>as  la  moindre 
ordure  sur  leur  rolte,  qu’ils  lissent  fréqueuinnuit  avec  leurs 
pattes;  la  plupart  craignent  et  fuient  l’eau,  encore  qd’ai- 
inant  assez  le  poisson.  L(;ur  urine  est  fétide.  Leurs  yeux 
sont  grands  et  ronds , avec  la  pupille  verticalement  obli- 
que cl  très  dilatable  dans  la  plupart  des  t;spèces  , •confor- 
mation qui  pecmel  à ces  e.spéces  d’y  voir  très  bien- du- 
rant l’obscurité  des  nuits.  Les  feimdles , plus  petites 
qilfc  les  mâles , mais  non  moins  courageitses , sont  fort 
lascives  , et  très  attachée#  h leurs  petits  (prelles  sont  qucl- 
quüJ’ois  obligées  de  défendre  contre  les  pères.,  ]>o’rtés’l« 
dévorer  leur  progéniture.  C.hez  ces  animaux  , doués 
d’une  excellente  vue,  de  tant  de.  souplesse  et  dont  l’ouïe 
est  très  fine,  l’odorat  paraît  médiocrement  développé.  Leur 
cerveau,  toutes  proportions  gardées , est  petit , et  de  ce 
qu’en  outre  deux  sillons  longilndinanx  seulement  se  pré- 
.sentent  sur  leurs  héiinsphèrcs  et  que  les  lames  du  cervelet 
sont  peu  nombreuses,  on  a conclu  que  leur  intelligence 
était  fort  bornée.  .Nous  ne  voyons  pas  cependant  qu’on 
la  puisse  Suj)poser  plus  obtuse  que  celle  des  chiens.  11 
est  vrai  qu’à  l’exemple  de  ces  derniers  , les  lions  ,.les 
tigres,  les  lynx,  les  chats  domestiques  même  ne  consentent 
guère  il  se  plier  à tous  les  çaprices  de,  l’homme,  ou  a cares- 
ser la  nwiin  qui  les  frappe.  ' ♦ 
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Ne  se  noiirrissanl  que  de  proie  vivante , et  nécessaire- 
ment devenus  chasseurs  adroits,  au  point  de  se  sulllre  poiir 
siirprendr»!  et  saisir  leurs  victimes,  les  Chats  devaient  donc 
être  solitaires  par  instinct.  Aussi,  dons  leur  état  de  nature, 
jaloux  et  oinhrag;eux , voient-ils  un  ennemi  dans  les  voi- 
sins n^Muc  de  leur  propre  espèce.  Ce  sentiment  est  telle- 
ment enraciné  che.it  tous , que  les  Chats  de  nos  maisons , 
les  mieux  apprivoisés,  les  lions  et  les  tigres  de  nos  ménage- 
ries, n’aperçoivent  pas,  sans  montrer  des  indices  de  fureur, 
une  créature  quelconque  approcher  de  leurs  aliments. 

Autant  le  genre  Chat  est  tranché  entre  tous  les  autres, 
autant  les  espèces  (jui  le  composent  se  ressemblent  orga- 
niquement; comme  conçue.S’  sur  un  même  modèle  , à 
peine  de  passages  en  passages  y pourrait-on  établir  trois 
ou  quatre  types  bien  tranchés,  et  cependant  chez  les  Chats 
comme  chez  les  chiens,  oh  les  espèces  paraissent,  quand 
on  ne  considère  que  les  extrêmes,  si  fort  caractérisées, 
nul  rapprocheiuont , nul  niélangc  qui  ait  pu  confondre  les 
espèces  les  unes  dans  les  autres , n’ont  jamais  eu  lieu. 
Les  mœurs  de  cc‘S  animaux  ne  le  permettaient  pas;  il  en 
serait  doue  chez  eux  comme  dans  les  sociétés  humaines  , 
où  les  mœurs  sont,  bien  plus  que  toute  autre  puissance 
essentiellement  conservatrices  dis  races. 

Les  Çspeces  de  Chats  sont  répandues , comme  celles  du 
genre  homme , sur.  toute  h»  surface  du  globe , mais  les 
(dus  grosses  appartiennent  essentiellement  aux  climats 
des  tropiques,  et  particulièrement  du  septentrional.  On 
pourrait , si  le  nombre  en  était  plus  considérable  et  pour  en 
faciliter  l’étude  , les  répartir  dans  trois  sous-genres  , celui 
des  Lions,  que  caractériseraient  leur  crinière  et  une  houppe 
de  |>oils  ù l’extrémitc  de  la  queue;  celui  des  Tigres  qui, 
dépourvus  dé  crinière,  auraient  la  queue  longue  et  les 
. oreilles  nues  ; celui  des  lynx  enfin  , où  chaque  oreille 
serait  munie  d’un  faisceau  de  ()oils  en  pinceau  vers 
l'extrémité,  et  dont  lu  queue  serait  courte.  M.  Frédéric 
Cuvier  a (vroposé  une  autre  divisiou , cqlle  des  diurnes  et 


des  nocturnes,  mais  elle  est  loin  d’être  aussi  naturelle. 

Le  Llo,  Fi-Us  Ij-o.  L.  Qui  ne  connait  ce  si  géné- 
ralement fjualifié  de  roi  des  animaux,  sans  doute  parceqiie 
Salomon  dit  que  la  colère  du  roi  est  comme  son  rugis- 
sement ? On  se  rappelle  que  Daubanton  , donnant  ses 
dernières  leçons  d’iiistoire  naturelle  , s’élevait  for|pment 
contre  cette  suprématie  fantastique  qu’on  prétendait  re- 
connaître dans  un  animal.  « Qiiali(iez-le  de  roi  tout  .*»  votre 
aise,  disait  le  vieux  collaborateur  du  comte  de  Buflbn, 
la  royauté  n’y  fera  rien  , il  mangera  , il  boira  , il  dor- 
mira, et  n’en  sera  pas  moins  une  bête  comme  les  autres.  » 
Habitant  de  l’Afrique,  cet  animal  s’y  est  répandu  depuis  le 
mont  Atlas  jusqu’au  cap  de  Bonne-Espérance  ; il  dut  être  ja- 
dis beaucoup  plus  commun  qu’il  ne  l’est  dans  la  Mauritanie, 
cependant  alors  si  peuplée  et  maintenant,  en  comparaison, 
jvresque  déserte.  Les  Romains  firaient/le  cetté  contrée  et 
des  provinces  limitrophes,  cette  quantité  incroyable  de^ 
Lions  de  combat  que  consommaient  leurs  jeux  féroces.  Pline 
rapporte  que  Sylla,  étant  préteur,  en  fit  battre  h la  fois  dans 
le  cirque  cent  mâles  que  le  roi  Bocchus  , son  digne  ami , 
lui  avait  envoyés.  Pompée  en  mit  aux  prises  jusqu’à  six 
cents  des  deux  sexes,  et  César,  seulement  quatre  cents. 
Ce  devait  être  de  bien  elfrovables  spectacles.  Aujourd’hui 
le  iley  de  Tunis,  ou  l’empereur  de  Maroc,  pensent  faire 
un  précieux  cadeau  à quelque  monarque  chrétien  , leur 
allié,  en  lui  adressant  un  Lion  et  une  Lionne.  C’est  sous 
l’empereur  Probus,  que  le  nombre  de  ces  animaux  venant 
à diminuer,  au  point  qu’on  n’en  pouvait  plus  guère  voir 
s’entre-déehirer  qu’une  centaine  dans  les  solennitijs  pu- 
bliques , on  en  défendit  la  chasse  aux  simples  parti- 
culiers, Les  animaux  féroces  furent  donc  protégés  par 
les  lois!....  Sous  Ilonorins,  de  si  absurdes  réglements 
furent  abrogés,  et  par  une  réaction  nécessaire  que  nous 
avons  vu  s’exercer  contre  le  gibier  qui,  dans  l’ancien  ré- 
gime , désolait  nos  agriculteurs , la  faculté  accordée  à 
chaque  citoyen  de  faire  la  guerre  aux  animaux  destruc- 
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leurs  qui  les  ruinîûent,  devinl  funesle  à ceux-ci  ; ils  furent 
poursuivis  avec  iiurficharuenieut  inci’oyable.,  el  depuis  lors 
oi>  n’en  t,r<)uve  presque  plus  dans  les  lieux  oü  ils  étaient 
si  répandus. 

. * iNaturelIcment  indolent,  aimant  îi  dormir,  et  confiant 
dans  ses  forces  , le  Lion  n’altaquc  guère  les  autres  ani- 
ntanx  , qtie  pour  satisfaire  un  besoin  pressant  ; aussi  ne. 
s’expose-t-il  au  danger  d’un  combat  oti  bien  ;uj\  fatigues 
(l’une  chasse,  que  lorsqu’il  s’y  trouve  rtuluit  par  In  faim, 
llepu,  il  n’est  plus  h craindre.  De  là  , celt(î  réputation  de 
générosité  qu’on  lui  a faite  et  qui  n’est  pas  mieux  fondée  ((iie 
cent  autres  faussetés  qu’on  se  plaît  encore,  h reproduire 
dans  son  histoire.  On  on  trouve  quelques-uns  jusqu  en 
Perse,  oi'i,  dii  Olivier,  il  en  est  qui  sont  totalement  dé- 
pourvus de  crinière.  On  a aussi  parlé  de  Lions  noirâtres  et 
même  noirs  qui  se  trouvaient  dans  l’Inde,  oii  ou  les  dres- 
sait pour  la  chasse.  Les  mdnuments  de  l’antiquité  nous 
représentent  d’autres  Lions  dont  parle  mémo  Aristote,  et 
qui  étaient  timides  , plus  petits  et  créquis.  Ocs  espèces  ou 
variétés  ont  probablement  disparu  si  elles  existènyit  ja- 
mais; on  n’en  trouve,  plus  un  seul  Individu. 

Les  Lions  les  plus  grands  ont  environ  huit  h neuf  pieds 
de  longueur,  depuis  le  mufle.,  jusqu’il  l’origine  de.  la  queue, 
et  leur  hauteur  est  de  quatre.  TiOS  Lions  ordinaires  ont  un 
peu  moins  d’une  toise,  sur  trois  pieds,  la  queue  en  a quatre 
ordinairément  ; la  Lionne  est  d’un  quart  moindre  dans 
toutes  ses  proportions;  elle  a quatre  mamelhîs , porte  du- 
rant cent  et  quelques  jours,  deux  petits  pour  la  première 
fois , trois  la  seconde , et  jusqu’à  cinq  ensuite.  Ces  petits  , 
appelés  lionceaux  .sont  de  jolis  animaux , qui  ress<*mblent 
d’abord  plus  à certains  jeune.s.  chiens  qu’à  des  chats;  ils 
ne  présentent  ni  crinière  ni  flocon  à l’extrémité  de  la 
queueA  ces  attributs  ne  se  manifestent  guère  qu’après  trois 
ans  chez  les  mâles;  leur  poil  est  comme  laineux  et  crépu, 
gris  mêlé  de  roux , avec  des  bandes  plus  fortement  colorées 
sur  le  dos , qui  semblent  indiquer  la  parenté  du  Tigre. 
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A|)i’ès  les  avoir  allailrM  et  comblés  de.  caresse»  durant  six 
mois , leur  nièi’c , redevenant  en  rnt  ,«s’en  sépare.  Ils  ne 
sont  complètement  adultes  qu’à  cinq  ou  six  ans.  Le  Lion 
habite  les  cavernes;  il  erre  la  nuit , et  fait  .entendre  alors- 
sa  voix  edrayaule , appelée  rugissement.  On  l’éloigne  en*  ^ 
allumant  des  feux,  qui  cependant  ne  rempèchent  pas  tou- 
jours de  se  jeter  sur  les  plus  beaux  aniiivaiix  d’un  lrou|5eau. 

Il  est  évident  qu’on  le  rencontrait  communément  dans 
l’iùu'ope  méridionale  avant  que  les  hommes  s’y  fussent 
multipliés  , et  n’en  eussent  détruit  les  forêts;  la  Thrace 
particulièrement  en  était  remplie.  Celui  de  Néinéc  lut 
probablement  le  dernier  de  ceux  du  Péloponèse  , et  la 
mort  de  Milon  crotoniate  prouve  <|u’il  en  existait  assez 
tard  jusqu’en  Italie. 

Le  Tigre,  Faits  Ti<’i‘is.  L.  « Aussi  grand  que  le  Lion,  dit 
iM.  Cuvier,  plus  allougé,  il  a la  lê.le^)lus  ronde;  d’un  jaune 
vif  en-dessus , d’un  blanc  pur  en-dessous , rayé  irréguliè- 
rement de  noir  en  travers;  le  Tigre  est  le  pfus  beau  , mais 
aussi  le  plus  cruel  des  quadrupèdes  et  le  plus  terrible 
lléau  .des  Indes  orientales  ; sa  force  cl  la  rapidité  de  sa 
coursf-  sont  telles,  que  pendant  dos  marches  d’armées , 
il  lui  est  arrivé  quelquefois  d’enlever  un  cavalier  de  des- 
sus sa  monture  et  de  l’entrainer  dans  la  profondeur  des 
forêts  .sans  qu’on  l’y  pût  atteindre.  » 

Il  existe  de  ces  animaux  (|ui  n’ont  pas  moins  de  quinze 
pieds  de  l’exlrémité  de  la  tète  à celle  de  la  queue , avec  la 
hauteur  d’unimlilc.  Leur  nom  vient,  selon  quelque  clyino- 
logisle,  d’un  mol  de  la  langue  arménienne  qui  signifie  1a 
rapidité  de  la  flèche.  Jin  effet  le  Tigre , par  sa  vélocité , 
|)ar  ses  bonds  prodigieux,  ne  le  cède  à quelqu’ètrc  que  ce 
soit.  Conliné  vers  le  milieu  de.s  parties  chautle»  de  l’Asie 
où  il  ne  dépas.se  guère  le  bassin  de  l’indns,  la  presqu’de 
Orientale,  le  Bengale,  quelques  parties  de  la  Chine  et  la 
ïarlarie  tempérée,  lui  sont  comme  asservies.  Dans  toutes 
ces  contrées  son  nom  seul  inspire  lu  Umtcui’.  Les  l'cla- 
iions  des  voyageurs  sont  remplies  de  récits  qui  prouvent 
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on  ofTi-t  conihion  lo  osl  à craiiulro.  Tapi  dans- les 

fourres  de  l>am])mis,  le  lonf'  dos  tlenvcs,  il  y attend  l’ins^ 
Tant  oii  les  biiHloi^  les  hommes^  les  éléphants  même  vien- 
nent se  désaltérer;  il  a saisi  sa  proie  avant  qu’elle  ail 
pu'soupooinier  l’attaqiic.  On  le  voit  mémo  Se  hasarder  à 
la  nageilàns  le  Gange,  pour  attaquer  les  bateaux  voyageant 
sur  ce  neuve.  iT  faut  s’y  garder  soigneusement  durant  la 
nuit.  l«es  habitations  sont,  dans  les  ca*inpagnes,  élevées  le 
plus  possible  sur  des  piliers  en  bois,  pour  éviter  quoies  Ti- 
gres ne  s’y  introduisent;  ilidévorent  annuellement  un  assez 
grand  nombre  d’habitants,  et  ce  iTèst  qu’armCs  en  gnerré, 
fjae'les  Indiens  leur. donnent  la  chasse,  quand  le  nombre 
(fe  CCS  aniinanx  s’étant  trop  nniltiplié  , menace  la  sfireté 
d’un  canton. 

Oïl  prétend  qu’il  se  trouve  des  Tigres  , d’nn  côté  jus- 
que dans  les  grandes  iles  de  la  Polynésie,  de  Ta  litre  jusque 
vers  TArarat.  S’il  n’en  existe  pins  en  Arménie,  il  put  y 
en  avoir  dans  l’antiquité,  mais  il  fallait  bien  que  ce  lïil 
un  animal  essenfielloiiieiit  indien , puisqu’on  en  attela  le 
char  de  Hacclins.  Aristote  cependant  parait  ne  pas  l’avoir 
connu,  et  son  disciple  ne  lui  en  avait  point  envoyé  puis- 
qiTiTiTen  a parlé  mille  part.  Ce  qn’en  dit  Pline  est  m^me 
assez  obscur  et  pe.iil  s’appliquer  h d’autres  grands  Chats. 
Oppieii  et  Solin  paraissent  en  avoir  les  premiers  en  dos 
idées  exactes,  et  Ton  assure  qiTlIéliogabale, , dans  sa  ma- 
nie de  se  faire  dieu  dp  son  vivant , parodia  le  tr’iomphe  de 
Tauiaiil  inbdéle  d’Ariadiie,  en  se  montrant  sur  un  char 
Iraiiié  par  deux  véritables  Tigres.  Enfin  l’empereur  Gor- 
dien en  posséda  jusqu’à  dix.  Tout  féroces  qu’on  tes  dit , 
on  -visstire  que  leur  naturel  peut  s’adoucir  ; on  en  a vu -de 
très  familiarisés  dans  plusieurs  ménàgèries  d’Europe,  cl 
i\l.  Cuvier  coiilinne  ce  fait  qui  peut  servir  à apprécier  la 
valeiirde  ces  déclamations  aiixqiiellos  l’inextinguible  srtil 
do  sang  de  l’impitoyable  'Tigre  a servi  de  texte;  Les  mêmes 
auteurs  qui  nous  représentent  cet  animal  comme  îndopip- 
tabte,  et  comme  la  plus  féroce  des  créatures , toujours  al 
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(oné  dp  carnage  , nous  disent  aussi,  d’après  l’autorilé  du. 
vieux  Marc  - Paul  , que  les  empereurs  tartares  en  font 
dresser  pour  la  chasse  , et  qu’ils  en  ont  belles  meules. . . , 
Nous  croyons  qu’il  ne  faut  pas  plus  ajouler  foi  aux*  Tigres 
apprivoisés  h la  maniè;*e  des  chiens  courants  , qu’aux 
Tigres  sanguinaires  sons  nécessité  et  absolument  inappri- 
voisables. , 

11  ne  se  trouve  point  de  Tigres  dans  le  reste  de  l’ Ancien- 
Continent,  non  plusqn’en  Amérique,  oh  ce  nom  aélé  donné 
fort  mal  à propos  par  des  voyageurs  ignorants  en  histoire 
naturelle,  afix  diverses  espèces  de  grands  chats  dont  la 
peau  est  variée  de  mouchetures  et  autres  taches.  * 

. 1. a PAKTHbBF., Pr/edns,  L.  est  le  représentant  du 
Tigre  en  Afrique,  et  les  fourreurs  lui  en  donnent  même  le 
nom.  Elle  se  trouvait  anciennement  jusqu’en  Perse  et 
dans  l’Asic-Mincure.  Elle  est  encore  fort  grande  et  d’un 
naturel  féroce.  Son  pelage  est  parsemé  de  marques  noi- 
res élégamment  disposées  en  rosettes. 

• L’Once  , Felis  Uveia,  paraît  être  la  Panthère  de  Pline. 
Plus  petite  que  la  précédente , elle  n’a  guère  que  trois' 
pieds  et  demi  de  longueur;  sa  couleur  est  fauve,  tirant 
sui'  le  blanchâtre , de  sorte  que  les  taches  noires  de  la 
robe  y ressortent  à merveille;  elle  habite  l’Afrique  bo- 
réale , la  Perse  et  même  la  Chine.  On  la  peut  dresser 
pour  la  chasse. 

Le  Gu^paw),  FeUs  Jhhnta,  est,  çprès  les  Chats  précé- 
dents, la  plus  grande  espèce  de  ce  genre  qui  soit  dans 
r Ancien-Continent.  On  la  trouve  en  Afrique  , particu- 
lièrement au  Sénégal,  en  Asie  jusqu’en  Chine,  et  même 
dans  les  lies  de  la  Sonde.  On  le  dresse  pour  la  chasse,  et 
son  caractère  peut  s’adoucir  tellement  qu’on  en  a vu  un 
individu  au  Muséum  d'histoire  naturelle  de  Paris,  qui  de- 
meurait libre  dans  un  parc,  jouait  avec  quiconque  ne  le 
tourmentait  on  ne  le  craignait  pas,  et  aimait  surtout  les 
chiens. 'Cet  animal  est  l’un  des  plus  beaux  qui  existent; 

.sa  souplesse  , sa  vivacité , sa  couleur  éclatahte , ses  taches 
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d’un  beau  noir,  el  icpandues  avec  prul'usiuu  sur  uutvrube 
soyeuse,  la  LIauchcur  éblouissaule  de  ses  parties  inférieu- 
res, tnlin  son  exlrèuie  propreté,  en  feraient  un  domestique 
digue  des  palais  somptueux,  sM’homuie  entreprenait  de 
s en  faire  un  ami. 

Le  Sehva.l,  l' élis  Serval , Gmel.  ; Chat-tigre  des  four- 
reurs J 

Le  Chat  nu  Cap,  Felis  Umlala,  sont  encoi’e  deux 
chats  de  l’^lirique  , mais  de  moyenne  taille. 

Le  Léopahd  , Felis  Ijcopardus,  Gmel.  , n’hahite  point 
l’Alriqu»,  ainsi  que  l’ont  dit  ceux  qui  l’ont  confondu  avec 
la  l^nlhère , dont  il  a les  dimensions,  mais  dont  il  diffère 
parles  teintes  et  la  forme  des  taches.  Il  habile  principa- 
lement les  lies  de  la  Sonde  et  quelques  parties  chaudes  de 
lAsie;  il  en  e.\isle  une  variété  noire  qui  a été  appelée 
jUis  inclus  par  quelques  naturalistes. 

LcDiard,  Felis  Diardi,  Cuv.  ; 

Le  Chat  de  Sitbatra  , Felis  Sumalrana,- 

Le  Chat  de  Java,  Felis  J avanensis,  sont  trois  espèces 
de  taille  moyenne,  nouvellement  décfites,  et  qui  paraissent 
encore  propres  aux  ilcs  de  l’Inde. 

Le  Maxul  de  Pallas  est  un  Chat  des  solitudes  de  la  Si- 
bérie, dont  nous  «vous  reproduit  la  figure  dans  le  Dic- 
tionnaire classique  d'histoire  naturelle,  et  qu’on  avait 
d’abord  confondu  avec  le  lynx  ainsi  qu’avec  l’espèce  dont 
l’homme  a fait  l’un  de  ses  commensaux;  sa  couleur  est 
l'oussâtre;  il  ne  chasse  que  de  nuit  et  fait  surtout  la  guerre 
aux  lièvres. 

Le  Chat  akcoha  , à longs  poils , dont  on  voit  quelques 
individus  en  Europe , et  qu’on  y recherche  à cause  de  la 
douceur  de  sa  fourrure,  longue,  et  d’un  blanc  éblouissant 
ou  d’un  gris  argentin , pourrait  bien  être , selon  Pallas , 
une^ariélé  dq  l’espèce  qui  nous  bccupe,  au  lieu  d’appar-  ' 
tenir  à notre  Chat-ordinaire , comme  on  le  croit  ordinai- 
rement. C’est  effectivement  lui  qui  se  rencontre  le  plus 
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coimuunéinenl  dans  les  maisons  de  la  Chine,  oii  le  Manu! 
se  trouve  encore  à l’élat  sauvage. 

Le  Chat  DOMüSïiguK , /'c/js  Catus.  L.  Celle  espèce, 
composée  de  nombreuses  variétés,  nous  vient  du  Chat 
sauvage,  qui  peuple  totijonrs  nos  grandes  loréls.  Llle  est 
trop  connue  pour  que  l’on  consacre  à soai  histoire  des  pages 
qui  peuvent  être  mieux  employées.  Nous  nous  bornerons 
b rappeler  que  quelque  apprivoisé  que  soit  cet  animai, 
toujours  plus  attaché  au  logis  cpi’b  ses  maiires,  ou  doit 
se  méfier  de  son  instinct  sanguinaire;  on  eu  a vfi  plusieurs 
dévorer  des’enfants  en  bas  âge,  dont  s’étaient  ^loigiiée.s 
d’imprudentes  nourrices;  • 

L’Amérique  produit  aussi  (Tes  Chats  de  la  section  des 
tigres;  ou  en  connail  au  moins  vingt-trois  cs|)èces, 
dont  les  plus  grandes  , et  conséqucimucnt  les  plus  redou- 
tables , sont  les  suivantes  : 

L’Ocelot  , Fetis  Pardalis.  La  désignation  scientifique 
de  cet  animal  est  évidemment  impro|)re.  On  ne  devait  pas 
appliquer.it  un  Chat  du  Nouveau-Monde  un  nom  tpii  lut 
donné  par  les  anciens  îi  la  Panthère.  L’Oc<;lol  n’a  guèi  tM 
que  deux  pieds' de  long  sur  quinze  pouces  de  hhuf;  cinq 
bandes  oblitjues  d’un  brun  plus  foncé  que  le  reste  «lu  pé- 
lage  et  bordées  de  noir  et  de  brun  , étendues  sur  les  lianes 
et  sur  la  croupe,  le  caractérisent.  J1  est  fort  beau  el  p.^- 
raît  être  commun  au  Paraguay  , d’où  l’on  en  apporte 
quelquefois  des  peaux  en  Europe.  I^e  Mexique  produit  lint^' 
autre  espèce  d’Occlol,  ainsi  qu’un  Jaguar,  plus  petit  tjné 
le  suivant. 

Le  Jaguaii  , Fclis  Otica.  C’est  l’once  des  fourreurs  , tpi’il 
ne  faut  pas  confondre  avec  l’once , espèce  asiatique  dont 
il  a été  parlé  plus  haut.  C’est  encore  lui  que  les  Espagnols 
de  l’Amérique  appellent  tigre  royak  II  est  en  elTel  le  plus 
grand,  le  plus  fort  el  loqilus  h craindre  des  Ciiuts  antéri- 
cains.  Sa  taille  égale  celle  des  plus  furU;s,  paiftlièrds  4e 
l’Ancien-Momle.  Sa  puan  csl  remarquable  par  sa  beauté; 
les  taches  qui  s’y  voient  sont  ocelcüs  sur  le  dos,  et  eti 


Dît*  ••  ■ b.' 


CllA  599 

forme  de  roses  sur  les  lianes.  Il  est  surtout  conituun  au 
Mexique,;  il  y cause  de  grands  dégâts  dans  les  troupeaux. 
Cet  animal  est  nocturne;  il  habile  les  grandes  forêts  , où 
comme  le’figre  dont  il  a les  mœurs,  il  recherche  le  \ oisinoge' 
des  lleiives.  Ou  l’a  vu  enlever  jusqu’à  deux  bœufs  ou  deux 
chevaux  à la  fois  , lorsqu’ils  étaient  attelés  ensemble.  Azara 
qui  nous  a fait  connaître  les  animaux  du  Paraguay,  cite 
six  hoiiunes  qu’y  avaient  dévorés  les  laguars*,  durant  le 
séjour  qu’il  lit  dans  le  .pays.  On  assure  que  lorsqu’ils  ont 
goûté  de  la  chair  humaine , les  Jaguars  n’en  veulent  plus 
manger  d’autre.  Ils  aiment  aussi  heauçonp  le  poisson  cl 
poursuivent  les  singes  jusque  sur  les  arbres.  On  en  trouve 
sur  les  bords  du  détroit  do  ,)lagcllan. 

. Le  CoiiGUAn,  Felts  covcolor,  ressemble  au  Lion  ; il  péul 
être  considéré  comme  son  représentant  en  Amérique,  où 
il  se  trouve  depuis  la  Pensylvaiiie , dans  les  États-Unis  et 
la  Californie , jusque  dans  la  Guyane  et  chez  les  Pala- 
gons.  Plus  faible,  mais  à pou  près  de  la  même  couleur,  il 
n’a  pas  sa  crinfère.  Vagabond  et  le  plus  méchant  de,s 
CJiats,  il  paraît  s’abandonner  au  meurtre  par  plaisir  et 
tuer  les  autres  animaux  sans  nécessité.  On  en  a vu  égorger 
dans  une  nuit  cent  moulons  d’un  seul  troupeau , et  n’en 
emporter  qu’un  seul  dans  son  repaire  pour  l’y  dévorer. 

Le  Marguay  , l’Yaguorondi , l’Eira  , le  Chat  Pampa  et 
le  Chat  nègre  d’ Azara , sont  les  autres  espèces  améri- 
caines. ♦ 

Le  Lynx  , vulgairement  Loup-cervier , est  le  plus  gros 
des  Chats  de  nos  climats  où  parloison  le  rencontre  encore  ; 
c’est  un  individu  de  celte  espèce  auquel  on  donna  une  si 
grande  célébrité  sous  le  nom  d’hyène  du  Gévaudan.  On  en 
trouve  dans  les  grandes  forêts  de  l’Allemagne;  nous  en 
avons  tué  nous -mêmes  plusieurs  en  Espagne  èt  ilé  n’y 
sont  pas  rares  dans  les  montagnes-do  Grédos.  Lt;  Caucase 
«tla  Perse' en  nourrissent  aussi.  On  prétend  qu’il  en  existe 
également  dans  l’Amérique  septentrioâale.  Sa  taille  est 
à peu  près.célle  du  rêoàrd,  Souvent  un  peu  plus  fiorlè.  Son 
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poil  est  lin,  bi-iliiuit , loiijr  ,,(rL‘n  Immiu  roux-clair  sur  le 
dos  , avec  des  nioiicheturcs  brunes  ou  noirâtres;  les 
parties  inférieures  du  cor|)s  sont  d’un  beau  blanc.  Trois 
lignes  lie  laclics  noires  sur  les  jones  joignent  une  bande 
oblique  et  large  de  la  même  couleur  placée  sous  l’oreille, 
de  chaque  çôlé  du  cou  , oii  les  poils  plus  longs  qu’ailleurs 
l'orn>eut  une  sorte  de  collerette.  Les  pieds  sont  très  larges 
et  leur  dimension  ihdique  une  grande  force  dans  le  Lynx, 
qui  attaque  jusqu’aux  cerfs  et  qu’on  peut  appeler  notre, 
tigre  européen.  Sa  queue  est  fort  courte,  relevée,  avec 
l’extrèniité  noire..Ses  oreilles  sont  terminées  |)ar  des  |)in- 
ccaux  formés  de  longs  poils  comme  chez  l’écureuil.  L'ex- 
cellence et  la  vivacité  des  yeux  du  Lynx  ont  été  fort  exa- 
gérées , et  l’on  à été  jusqu’à  dire  que  le  regard  de  ces  ani- 
maux perçait  à travers  les  corps  opaques. 

Le  Cabacai,  , d’un  roux  vineux,  commun  en  Barbarie 
et  qu’on  retrouve  jusque  dans  l’Inde  : 

Le  CiiACs,  habitant  des  marais  , qui  se  rencontre  aux 
mêmes  lieux  qfte  le  précédent , et  que  la  couleur  plus  fon- 
cée de  scs  pattesjit  nommer  lynx  botté  par  le  voyageur 
Bruce  : 

Le  Lynx  du  Canada  et  le  Chat-cervieii  des  fourrcui-s , 
tous  deux  habitants  de  l’Amérique  septentrionale,  sont 
les  autres  espèces  du  genre  dont  il  vient  d’èlrc  question  , 
et  qui  complètent  la  division  des  Lynx  , c’est-à-dire  des 
Chats  dont  les  oreilles  sont  terminées  par  des  pinceaux. 

M.  Tt.’uimiDck  , zoologUtf^  hollandais  jusl<^nu‘nl  célèbre  , vient  de 
publier  une  excellente  monographie  diigenre  Chat,  qui  nous  arrive  trop 
iai^  pour  pouvoir  complélercet  article;  nous  y renverrons  le  lecteur.’ 

• B.  DK  Sï.-\.. 

CHAUDRONNIER.  ( Technologie.  ) L’art  du  chaudron- 
nier est  divisé  en  trois  sections  exercées  par  des  ouvriers 
différents,  et  que  nous  allons  parcourir  successivement,  en 
commençant  par  la  plus  importante.  • 

I.  Le  Chaudronnier-grossier  fabrique  les  diyers  usteii- 


Digitlzed  by  Goos;l( 


CH  A 4®» 

siles  de  ménage  ou  des  uiaiiulactiii'cs , qu’on  Taft  en  cuivre, 
en  laiton  ou  en  tôle. 

. Le  cuivre  roir^o  , par  sa  grande  malléabilité . se  travaille 
avec  une  facilité  extrême;  ce  qui  le  rend  très  propre  aux 
ouvrages  de  chaudronnerie.  Il  se  soude  bien  et  prend  sous 
l’emboutissoir  toutes  les  formes  qu’on  veut  lui  donner , 
sans  se  gercer.  Mais  avant  d'être  mis  en  œuvre,  il  doit  su- 
bir un«  opération  préliminaire  : ce  métal  en  sortant  de  la 
fonte  serait  trop  mou  et  trop  sujet  à se  déformer , à moins 
qu’on  ne  lui  donne  une  grande  épaisseur,  ce  qui  serait  nui- 
sible pour  l’usage.  L’ouvrjer  est  donc  obligé  de  l’écrouïr , 
ou  de  le  battre  it  froid  avec  un  marteau  sur  un  tas  ou  $\ir 
une  enclume , jusqu’à  ce  qu’il  lui  ait  donné  la  forAie  et 
l’épaisseur  convenables , jointes  à une  plus  grande  con- 
sistance. 

La  retreinte  est  ce  qu’il  y a dê  plus  diiCcile  dans  l’art 
du  chaudronnier  ; il  faut  que  d’une  plaque  de  cuivre  l’ou- 
vr&r  forme  un  vase  creux,  sans  aucune  soudure  , tel , par 
exemple,  qu’une  cafetière  ou  une  boule.  Il  y a des  chau- 
dronniers^ si  habiles,  qu’ils  font  une  boule  parfaitement 
sphérique  , à laquelle  on  ne  voit  qu’un  seul  trou , dans  le- 
quel passe  la  bigorne.  Voici  leur  manière  d’opérer  : après 
avoir  découpé  une  plaque  ronde , ils  l’emboutissent  en 
frappant  ait  milieu , sur  un  tas , avec  un  marteau  à tête 
ronde  ; lorsque  le  cuivre  a pris  assez  de  dureté,  ils  le  font 
rougir  au  feu  et  le  laissent  refroidir , cc  qu’ils  appellent 
recuire , et  ils  répètent  celte  opération  aussi  souvent  qu’elle 
est  nécessaingà  ils  placent  ensuite  la  concavité  de  la  plaque 
sur  une  bigffiie  ronde , et  ils  frappent  par  dehors , afin 
d’étendre  le  cuivre  de  manière  à l’arrondir  déplus  en  plus , 
mais  sans  toucher  sur  les  bords  de  l’ouverture , si  ce  n’est 
à la  fin  et  même  légèrement.  On  voit  la  boule  se  former 
insensiblement  Êt  l’orifice  sc  resserrer , jusqu’à  ce  qu’il 
.ne  reste  plus  que  la  place  nécessaire  au  passage  de  la’ 
bigorne.  ‘ 

Lorsque  les  ustcnsiles'ne  sont  pas  d’une  seule  pièce , on 

VI.  2(i 


Digilized  by  Google 


. CHA 

on  ri  ve  ou  l’on  en  soud«î  les  diverses  parties  ; les  grandes  chau- 
dières , par  exemple,  sc  font  de,  plusieurs  planches  de 
cuivre  rivées  ou  clouées  l’une  à l’autre , sur  leurs  Lords  , 
avec  une  ou  plusieurs  séries  fie  clous.  Les  chaudroniiierS< 
découpent  les  pièces  de  cuivre  ou  de  tôle,  les  courbent  et 
les  percent  à froid , au  moyen  de  machines  particulières. 
Les  feuilles  qu’on  emploie  ont  depuis  deux  à trois  milli-' 
mètres  pour  les  petites  chaudières,  jusqu’à  dixou.douze 
pour  les  grandes,  et  particulièrement  pour  celles  des  ma- 
■ chines  à vapenr  à haute  pression.  ■ 

Dans  d’autres  circonstances  , le  chaudronnier  réunit^ 
par  la  soudure  les  diverses  parties  d’un  vase;  il  rap- 
proche les  deux  côtés  , les  couvre  de  borax  mouillé  y 
et  place  dans  toute  la  longueur  des  grains  de  soudure  forte  ; 
il  donne  un  bon  coup  de  feu , la  soudure  fond , et  la  pièce 
devient  aussi  solide  que  sfelle  était  faite  à la  retreinte.  Les 
chaudronniers  étament  quelquefois  les  ustensiles  de  cui- 
sine. ces  procédés  au  mot  fitanmgc.  * a' 

IL  Les  Chaudronniers-planeurs  s’occupent  de  fXantir  , 

. polir  et  brunir  les  planches  de  cuivre  rouge  qui  servent 
aux  graveurs.  Ce  travail  se  compose  de  plusieurs  opérar 
lions  successives  par  lesquelles  on  parvient  à donner  aiix 
feuilles  de  cuivre  un  poli  parfait,  i -i 

La  planche  étant  bien  dressée  et  mise  d’épaisseilr  j sbil 
au  marteau , soit  ad  laminoir , on  la  polit , d»’abord  avec 
la  ponce  à l’eau , ensuite  avec  le  phni^on  humecté  avec  de 
l’eau  légèrement  acidulée  paf  lliacldehîtrique;  enfin  l’ou- 
vrier achève  le  polî.dri  brunissant  la  surf:gi|,‘  et  aidant 
l’a’ction  de  l’outil  par ^pielques gouttes  d’huiro  d’olive  qu’il 
y réjKtnd  à propos.' ( Voj'ez  tfim/i  wscur.  ) o*» 

111.  Les  Ckaydrànnters,  faiseurs  d’instrtimen.ts  demu~ 
sique  cl  d’acoustique , fabriquent  en  laiton,  et  rarement 
en  cuivre,  les  instruments  de  musique  h vent  ou  à per- 
cussion. • 

La  grande  difficultc  de  ce  travail  consiste  à rendre  les 
instrninenls  les  plus  légers  possible;  ce  qui  se  fait  en  for 
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getmtle  laiton  avec  lo  marteau  , jiisqu’b  ce  qu’on  le  rende 
mince  presque  comme  une  feuille  de  papier.  Prenons 
pour  exemple  le  cor  de  chasse.  Pour  en  former  le  tube  , 
l’ouvrier  découpe  d’après  un  calibre  les  feuilles  de.  laiton  et 
les  soude  selon  leur  longueur.  Pour  contourner  ces  tubes, 
il  les  fOmplit-  de  plomb  fondu  et  les*  courbe  ensuite  à 
l’aide  d’un  maillet.  On  vide  alors  le  plomb  en  expo 
sont  l-’instrument  à la  chaleur.  On  fait  des  opér||}t>ns 
• semblables  pour  les  trompettes  et  autres  instruments  de 
eette  nature.  L.  Séb.  L.  et  M; 

CHAUFFAGE  A- LA  VAPEUR.  {Technologie.]  Ce 
mode  de  chauffage,  dont  les  appareils  reçoivent  quelquefois 
le  nom  de  calorijeres  à vapeur,  réunit  les  avantages  des 
autres  procédés  sans  en  avoit*  les  inconvénients;  aussi  de- 
vient-il d’un  usage  de  plus  en  plus  général , surtout  dans 
les  grands  établissements,  nianufactures , théâtres,  hô- 
pitaux , etc.  Comme  il  n’offre  aucun  danger  pour  le  feu , 
le  foyer  pouvant  être  à une  grande  distance  des  endroits 
que  la  vapeur  doit  échauffer , cette  propriété  est  im|)or- 
tahtc,- indépendamment  de  l’économie  , lorsqu’il  s’agit  de 
porteSr  la  chidénédaus  de  vastes  ateliers  , ou  des  magasins 
remplis  de  matières  très  combustibles  , telles  que  le  colon* 
la  laine,  etc.  ’ i ‘ ■ëb.cSÇÿ 

L’appareil  qiie  l’on  emploie  pour  échauffer  au  moyen 
de  la  vapeur,  se  compose  d’une  chaudière  fermée,  et  de 
divers  conduits  ou  tuyaux  propres  h porter  la  chaleur  dans 
toutes  les  salles  de  rétablftsemcnf.  Le  tout  peut  être 
Construit  en  cuivre,  en  tôle  ou  en  fonte,  j ' . . 

Les  dimensions  de  la  chaudière  et  des  tuyaux  sont  ré- 
glées sur  la  quantité  de  chaleur  dont  on  a besoin,  et  d’après 
ces  données  qu’une  chaudière  de  cuivre  de  2 ou  3 milli- 
mètres d’épaisseur  produit  par  heure  40  à 5o  kil.  de  va- 
peur f' par  mètre  carré  de  surface  exposée  au  fou  d’un 
foyer  ordinaire,  pour  la  production  desquels  on  brûle  6 
y Ail.  de  houille;  et-  que  dans  les  tuyaux  destinés  àpoflfa- 
la  clMlèur,  et  dont  l’épaisseur  est  de  1 j millim. , la  vapeur 
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comlcnséc  rst  égale  en  poids  h 1.2  kil.  pour  chaque  mètre 
carré  par  heure;  la  quaiililé  de  chaleur  qui  en  résulte  é(jui- 
vautîii.2  X 65o“  ou  780  unités , ou  à celle  de  100  mètres 
cubes  d’air,  dont  la  température  serait  élevée  de  2Ô  degrés. 

Un  ré-sullat  pratique,  reconnu  en.  Angleterre,  démontre 
qu’il  faut  un  mètre,  carré  de  fonte  , ayant  2 centimètres 
d’épaisseur,  chaiilVé  constamment  par  la  vapeur,  pour 
élever  de  20°  la  température  de  67  mètres  cubes  d’air. 

Avêc  ces  données,  il  est  facile  de  déterminer  les  dimen-  ^ 
sions  de  la  chaudière  propre  au  chauflage  par  la  vapeur, 
d’uno  pièce  d’une  grandeur  donnée , ainsi  que  l’étendue 
de  la  surface  des  tuyaux,  la  quantité  de  combustible  h 
dépenser  par  heure , etc. 

Supposons,  ]>ar  exemple,  que  toute  la  masse  de  l’air  à 
échauffer  par  heui’c , y compris  le  renouvellement , soit 
de  1000  mètres  cubes,  et  que  sa  température  doive  être 
élevée  do  20°,  on  dira  1000  mètres  cubes  d’air  pèsent 
1 ôoo  kil.  qui  équivalent , h cause  de  leur  moindre  chaleur 
spécifique  , à ou  025  kil.  d’eau , et  exigent  par  consé- 
quent 025  X 20°  ou  65oo  unités;  la  perte  par  les  murs  et 
les  fenêtres  étant  évaluée  h un  cinquième  de  cette  quan- 
tité, ou  à i5oo  imités,  il  faudra  en  tout  produire  7800 
unités  de  chaleur;  comme  dans  la  pratique  on  peut  retirer 
d’un  kil.  de  charbon  ôqoo  unités , il  faudra  dépenser 
22^  ou  2k  de  combustible  par  heure,  ou  20  kil.  par  jour- 
née de  10  heures;  ce  qui  équivaudra  un  quart  d’hecto- 
litre dont  la  valeur  est  d’un  franc  è Paris. 

La  quantité  de  vapeur  pour  former  cette  chaleur  sera 
ou  1 2 kil.  par  heure.  Or , puisqu’un  mètre  pro- 
duit 40  kil.  de.  vapeur  par  heure  , la  surface  chauffante  de. 
la  chaudière  sera  de  J’  ou  o".  5 ou  h peu  près  un  tiers 
de  mètre  carré.  On  peut  défemiiner  aussi  la  surface 
rigoureusement  nécessaire  de  tuyaux  qui  donnent  la  cha- 
leur, en  se  rappelant  que  1 mètre  de  tuyaux  produit  780 
unités , d’où  il  suit  que  pour  développer  les  7800  unités 
nécessaire.s  dan.s  ce  cas-ci , il  faudra  une  surface  de  tuyaux 
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égiilc  à ou  10  mfclres  carrés.  Si  donc  on  donne  aux  ’ 
luyaux  I décimètre  de  grosseur  ou  3i4  niilîini.  de  cir- 
conférence, il  en  faudra  une  longueur  totale  de  ou 
de  3s  mètres  à peu  de  chose  près. 

Ces  tuyaux  sont  disposés  dans  la  salle  à chauffer  dans  le 
sens  de  la  longueur;  ils  peuvent  être  arrêtés  par  un  bout 
contre  le  mur,  mais  il  faut  qu’ils  soient  libres  par  l’autre 
bout,  afin  que  la  dilatation  et  la  contraction  qu’ils  éprou- 
vent par  les  variations  de  température  puissent  avoir  lieu 
sans  obstacle , et  sans  avoir  à craindre  la  rupture  ou  le 
dérangement  des  tuyaux  ; il  est  même  utile  de  faciliter  les 
moiivcmenls  qu’ils  doivent  prendre  en  vertu  de  ces  alter- 
natives de  température,  en  ne  les  soutenant  que  sur  des 
supports  mobiles,  tels  que  des  rouleaux,  ou  des  cous- 
sinets à roulettes,  etc. 

Ces  variations  qui  semblaient  être  un  obstacle,  sont 
devenues  un  moyen  de  régulariser  le  degré  de  temjx'rature 
d’une  manière  invariable  et  sans  aucune  attention  de  la 
part  des  ouvriers. 

Comme  l'allongement  des  tuyaux  augmente  avec  l’ac- 
croissement de  chaleur  qu’ils  éprouvent,  oh  peut  en  pro- 
fiter pour  arrêter  l’introduction  de  la  vapeur , aussitôt 
que  la  salle  a atteint  une  température  déterminée.  Parmi 
une  foule  de  mécanismes  propres  h produire  cet  elfet , un 
des  plus  simples  e’st  le  suivant  : il  sufiîl  que,  lorsque  le 
tuyau  se  dilate  ,j^son  extrémité  mobile  vienne  s’applicjuer 
contre  un  disque  ou  soupape  qui  eu  ferme  l’ouverture,  et 
suspend*ainsi  toute  introduction  ultérieure  de  la  va|)eur. 

Outre  le  chauffage  des  habitations,  on  a appliqué  lîi 
vapeur  dans  beaucoup  d’opérations  industrielles,  telles 
que  le  chauffage  des  bains , des  teintures,  des  séchoirs , etc. 
Ces  diverses  applications  seront  décrites'  dans  les  articles 
({u’elles  concernent.  C’est  cependant  le  lieu  d’exposer  ici 
le  calcul  général  cl  la  marche  à suivre  pour  résoudre  les 
questions  de  ce  genre  , lorsqu’on  veut  chaull'er  une  masse 
de  liquide,  non  en  y mêlant  la  vapeur  directement,  mais 
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«Il  lui  transnietlant  sa  cluTleur  par  l’iiilerinédiaire  do 
tuyaux  immorgës  dans  le  liquide,  ür,  l’expérience  a 
appris  qu’un  inèlro  carré  de  cuivre  uiince  en  contact  avec 
(le  l’eau  , laisse  condenser  par  heure  loo  kil.  de  vapeur, 
on  transmet  65,ooo  unités  de  chaleur.  Si  donc,  l’on  veut, 
dans  cet  espace  de  temps,  élever  de  ioo"la  tenqiéralure 
d’un  bain,  par  exemple,  contenant  looo  kil.  do  Üqiiide, 
iltaudra  produire  ioooX*oo  ou  ioo,ooo  unités,  on  con 
denser  = i54*‘  de  vapeur,  ou  enfin  avoir  une  sur- 
race  de  tuyaux  égale  h “J—  i‘"54;  de  sorte  <pie  si  on  leur 
domne  i4  cenlini.  de  diamètre  , ou  44  de  circonférence, 
la  longueur  totale  devra  être  de  S"".  5.  L.  Séb.  L.  cl  M. 

CHAULAGK.  (Agriculture.)  Ce  indl  bien  connu  au- 
jourd’hui dans  la  langue  agricole , désigne  les  manœuvres 
que  l’on  pratique  pour  remédier  à la  carieel  au  charbon, 
ou  plutôt  pour  les  prévenir.  11  dérive  de  chaux  qui  est  la 
siisbtanco  la  plus  enicace,î(  cequ’il  paraît, pour  cliccluer  le 
chaulage  , quoique  l’on  puisse  également  réussir  avec 
d’autres  agents,  comme  nous  le  dirons  ci-aprtNs. 

Nous  nous  attacherons  jxuiiculièremenl  ici  è décrire 
le  chaulage  à la  chaux , cl  le  mode  auquel  l’expérience 
a reconnu  les  meilleurs  résultats. 

Il  consiste  à convertir  la  chaux  vive  en  hydrate , en  la 
faisant  fuser  avec  de  l’eau  comme  pour  la  préparation 
des  mortiers.  On  délaye  cet  hydrote  dans  une  grande 
masse  d’eau,  de  manière  h en  former  un  lait  très  clair; 
une  livre  de  chaux  hydratée  , par  cxcinpfe  , sudil  pour  un 
hectolitre  d’eau.  On  opère  ce  mélange  dans  un  vase  d’une 
capacité  double , puis  on  y ajoute  la  graine  que  l’on  vent 
chauler  dans  une  proportion  telle  qu’étant  déposée  le  li- 
quide la  couvre  encore  enliè/ement.  On  agite  fortement 
la  masse  et  l’on  réitère  plusieurs  fois  cetlo  manœuvre  pen- 
dant lo  fl  12  heures  ipie  doit  durer  le  contact  du  grain 
et  du  la  liqueur  alcaline. 

Les  grains  cariés  ou  charbonnés  étant  d’une  |»esanleur 
spécifique  plus  faible  que  l’eau,  viennent  nager  à la  siu-- 
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face  d’où  ou  les  enlève  , taudis  que  les  grains  sains,  qui 
sont  au  coiilraîre  plus  lourds  que  l’eau,  se  précipitent  au 
l'oud  du  vasb , eu  uièiue  temps  que  la  chaux  détruit  les 
germes  de  carie  ou  de  charbon , qui  adhèrent  toujours  h 
leur  surlace.  A cette  époque  ou  décaute.  l’e^u , ou  laisse 
bien  égoutter  le  grain  , et  i|  ne  faut  ps  dillerer  plus  de  1 2 
à 1 5 heures  pour  le  seiubr.  L’oii  conçoit  donc  que  l’opé- 
ration du  chaulage  doit  précéder  de  24  heures  environ 
les  semailles. 

Celte  manière  d’opérer  le  chaulage  est  la  meilleure  et 
la  plus  sûre,  et  Je  l’ai  vu  pratiquer  jinr  plusieurs  cultiva- 
teurs avec  un  plein  succès.  11  existe  d’autres  moyens  de 
chauler  è la  chaux  ; ainsi  par  exemple,  des  cultivateurs  se 
bornent  à mélanger  leurgraiu  carié  ou  charboiiué  avec  de 
l’hydrate  de  chaux  eu  poudre  pour  le  distribuer  ainsi  sui- 
tes terres  J d’autres  ne  modilient  celte  pratique  que  pai- 
l’addition  d’un  peu  d’eau  ; mais  il  est  l'acile  de  voir  que 
dans  ces  moyens  de  chaulage , l’on  no  put  point  recueillir 
l’un  des  grands  avantages  du  procéilé  (|iie  je  viens  de  dé- 
crire , c’est-h-dire  de  pouvoir  séparer  les  grains  qui  sont 
cuinplètenicut  iul'eclés  de  ceux  qui  ne  sont  que  recouverts 
de  germes  d’infection. 

Bérïédict  Prévost  a employé  avec  succès  les  sels  de 
cuivre,  ou  le  inélauge  du  sel  marin  avec  la  chaux;  on  a 
aussi  chaulé  avec  de  l’acide  sulfurique  étendu,  du  vinai- 
gre, etc. , etc.  Mais  ces  agents  ne  présentent  pas  l’économie 
de.  1a  chaux,  et  celle-ci  est  restée  seule  en  possession  du 
chaulage. 

Le  chaulage  est  une  ojiéraliou  agricole  extrèuieineul 
importante  et  utile,  lille  est  sinqile  et  d’une  exécution 
facile , comme  je  l’ai  décrite,  et  elle  peut  sauver  aux  agri 
culteurs  des  pertes  considérables  que  des  procédés  moins 
parfaits  ne  feraient  qu’atténuer.  ■ . ..^;i . 

f'tiyi'z  le  Uavail  de  néudUicl  Piévusk , de  Tiisiiiei , et  le»  iiiuls  Carie 
Charbon  (le  cet  uuviu{((‘.  ^ j)^ 
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CIIAlJiME.  {Botanique, ) Voyez  Gj\ahin££s. 
CIIAUVE-SOliRIS,  Vespertilio.  {H istoirt  naturelle.) 
Voyez  Cii/iinoPT^niis.  • 

CIIAIIX,  Calx.  {Chimie.)  Protoxide  de  calcium.  La 
coniiaiüsaiice  de  celle  subslauco  remoulc  h la  plus  haute 
anliquilc;  mais  justju’en  1^55  ou  iguora  coniplèlenicnt  sa 
composition;  à celte  époque  Black  fit  conni^Urosa  nature 
alcaline,  et  dés  lors  elle  fui  rangée  au  nombre  des  subs- 
tances do  ce  genre.  En  1807 , M.  Davy  parvint  à séparer 
le  métal  qu’elle  contient  de  l’oxigèue  avec  lequel  il  y est 
combiné  et  donna  h ce  métal  le  nom  de  calcium.  Voici 
comment  on  l’obtient , et  quelles  sont  ses  propriétés.  On 
prend  un  sel  de  chaux,  le  sulfate  par  exemple  ( plâtre)  ; 
on  l’unit  â une  certaine  quantité  d’eau  de  manière  â en 
faire  une  pâte  à laquelle  on  donne  la  forme  d’une  capsule; 
on  la  dispose  sur  une  plaque  de  fer , ou  introduit  dans  sa 
partie  concave  une  petite  quantité  de  mercure  ou  1 on  fait 
plonger  le  fil  négatif  d’une  pile  en  activité,  tandis  que  le 
lil  positif  est  mis  en  contact  avec  la  plaque  métallique. 
L’acide  sulfurique  du  sulfate  de  chaux  et  l’oxigène  de  la 
chaux  se  rendent  au  pôle  positif,  tandis  que  le  calcium 
qui  se  trouve  mis  à nu  se  porte  vers  Ip  pôle  négatif  et  sc 
combine  avec  le  mercure  pour  former  un  alliage.  On  par- 
vient à séparer  le  calcium  du  mercure  en  distillant,  cet 
alliage  avec  un  peu  d’huile  de  naphte  destinée  à empê- 
fther  l’oxidalion  du  métal  ; en  effet  le  mercure  et  l’huile  se 
volatilisent  pour  laisser  le  calcium  â nu,  que  l’on  recouT 
natt  aux  caractères  suivants  ; il  est  blanc  ,.lrès  brillant, 
plus  pesant  que  1 eau , absorbe  1 oxigène  avec  la  plus 
grande  rapidité  et  se  transforme  en  protoxide  ou  chaux; 
il  a une  telle  affinité  pour  çç  corps , qu’il  l’enlève  à tous 
les  autres. 

La  chaux  u’exLstc  pas  dims  la  nature  à l’état  de  pureté; 
mais  elle  y est  très  répandue  combinée  avec  les  acides 
carbonique,  sulfurique , phosphorique  et  nitrique.  Pour 
l’obtenir  on  prend  de  la  pierre  h chaux  ( carbonate  de 
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chaux  ) ; on  l’inlroduit  dans  de  très  grands  fourneaux 
d’une  forme  particulière,  en  employant  de  préférence  du 
bois  vert  et  humide,  pareeque  l’eau  qu’il  dégage  favorise 
la  décomposition  du  carbonate  , que  la  chaleur  très  élevée 
à laquelle  il  est  soumis , opère  ; l’acide  carbonique  est  vo- 
latilisé et  la  chaux  reste.  Quand  on  veut  obtenir  do  la 
chaux  {Mire,  il  faut  employer  des  marbres  blancs  ou  des 
spaths  calcaires  ( pierre  à chaux  cristallisée  ). 

Propriétés  de  la  chaux  vive.  Blanche-grisâtre  ou  blanche 
si  elle  contient  de  l’eau;  d’une  saveur  âcre  caustique,  ver- 
dissant fortement  le  sirop  de  violette;  d’une  pesanteur  spé- 
cilique  égale  à 2,3,  suivant  Kiravvn’s,  inaltérable  au  plus 
grand  feu  de  for^e,  mais  fournissant  des  globules  vitrifiées 
de  la  couleur  de  la  cire  jaune,  lorsqu’on  la  soumet  à la  tem- 
pérature qfie  donne  le  chalumeau  de  Brook;  une  llamme 
pourpre  accompagne  cette  fusion.  lai  pile  électrique  la 
décompose  en  oxigène  et  en  calcium.  Le  phosphore  le 
soufre  , le  sélénium  et  le  chlore  peuvent  se  combiner  avec 
cet  alcali.  Le  chlore  seul  fournit  des  composés  usités  ; 
M.  Grouvelle  admet  l’existence  de  deux  chlorures , un 
sous -chlorure  et  un  chlorure;  ce  dernier,  composé  foi-t 
important , a d’abord  constitué  la  /û/nrur  de  Mi  Labar- 
ra(/uc. 

L’air  cède  h la  chaux  l’eau  qu’il  contient  et  la  trans- 
forme eiKsuite  en  carbonate.  L’eau  fournit  par  son  contact 
avec  cette  substance  des  phénomènes  remarquables.  Si  on 
verse  une  petite  quantité  de  ce  liquide  sur  un  morceau 
de  chaux  vive , l’eau  disparait , la  température  s’élève , il 
se  dégage  de  la  vapeur,  l’oxide  de  calcium  se  fenddie, 
blanchit  et  bientôt  tombe  en  poussière.  La  chaleur  pro- 
duite pemlant  celte  expérience  est  de  3oo°  -|-  o , en  sorte 
qu’elle  explique  la  facilité  avec  laquelle  les  allumettes 
soufrées  s’enflamment  quand  on  les  plonge  dans  un  mor- 
ceau de  chaux  fendillée.  Quand  on  a versé  sur  delà  chaux 
vive  une  sufCsanlc  quantité  d’eau  pour  la  réduire  en  pous- 
sière on  la  dit  alors  éteinte,  ou  délitée,  ou  hjdrate  de 
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chaux.  Dans  cet  étal,  on  peut  lu  dissoudre  à l’aide  d’une 
jçi-ando  quantité  d’eau  , et  l’on  distingue  deux  espèces  do 
dissolutions  de  chaux  que  l’on  désigne  par  les  noms 
d’eau  de  chaux  première  et  d’eau  de  chaux  secondé; 
elles  ne  dill’èrent  l’une  de  l’autre  que  parceqne  la  pre- 
mière contient  un  peu  de  potasse  qui  était  combinée 
avec  la  chaux  et  qui  provenait  du  bois  qui  avait  servi  à 
sa  préparation.  Si  on  expose  à l’air  ces  dissolutions  , il 
s’en  précipite  une  matière  blanche  formée  do  carbonate 
de  chaux,  qui  a reçu  le  nom  de  crème  de  chaux,  lous 
les  acides  sont  susceptibles  de  se  combiner  avec  cet  alcali 
et  de  donner  naissance  :i  des  sels.  Les  usages  de  la  chaux 
sont  très  multipliés;  elle  8<!rl  h la  préparation  de  la  po- 
tasse, de  la  soude  et  de  l’ammoniaque.  C’est  en  versant 
de  l’eau  de  chaux  dans  une  dissolution  de  potasse  silicéc 
(|uc  l’on  obtient  le  stuc.  Elle  entre  dans  la  composition 
de  là  porcelaine , dans  celle  des  mortiers  employés  dons 
la  bâtisse , etc.  En  médecine , on  relire  de  très  grands 
avanlage^de  l’eau  de  chaux  dans  le  traitement  de  la  gale, 
•le  la  teigne  et  <le  plusieurs  autres  maladies  de  peau , ainsi 
(|ue  dans  celui  des  ulcères  sordides.  Elle  a été  surtout  pré 
coiiisée  pour  dissoudre  les  calculs  vésicaux  d’acide  urique. 

il  existe  une  antre  combinaison  d’oxigèno  et  do  calcium 
à laquelle  on  a donné  le  nom  do  dciitoxide.  de  calcium. 
La  connaissance  de  ce  corps  est  duc  à M.  Thénard  qui  l’a 
obtenu  en  1818,  en  versant  de  l’eau  de  chaux  dans  de 
l’eau  oxigénée  contenant  de  l’acidc  hydrochloriquc  ou 
nitrique.  La  chaux  s’empare  de  l’oxigène  de  l’eau  oxig«i- 
uéo  et  forme  un  hydrate  de  deuloxidc  de  calciuui  qui  se 
précipite.  O.  et  A.  ü. 

Cil  AUX.  ( Conslructions.  ) L’alliiiilé  qui  s’établit  entre 
la  chaux  éteinte  et  les  matières  siliceuse» , argileuses  ou 
fercu"i lieuses  avec  lesquelles  on  la  mélange,  est  sans  con- 
tredit l’une  des  propriétés  les  plus  iinporlaules  do  celte 
substance.  Par  «Ulc  propriété  sur  laquelle  se  fonde 
la  fabrication  des  mortiers  , la  chaux  devient  l’aiuc 
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des  maçonneries  en  réunissant  entre  eux  et  de  manière  à 
n’en  former  cjii’iine  seule  masse,  les  blocs  isolés  dont  elles 
se  composent.  * • 

La  chaux  se  trouve  en  abondance  dans  la  nature;  elle 
forme  la  base  principale  des  coquilles,  des  ernt-es,  des 
stalactites  des  marbres , et  d’un  grand  nombre  de 
pierres  à bâtir,  composées  comme  ces  matières  d'aeidi 
carbonique  et  de  chaux  plus  ou  moins  mélangées  avec 
d’autres  substances  terreuses  ou  métalliques. 

• Les  os  des  animaux  la  contiennent  aussi  combinée  avec 
Vacide  ptiosphorique,  et  dans  les  gypses  ou  pierres  à 
plâtre , elle  existe  à l’état  de  sulfate. 

La  chaux  s’obtient  en  grand  par  la  cuisson  des  carbo^ 
nntes  calcaires.  Cette  opération  dégageant  l’eMU  de  cris 
falltsation  et  l’acide  de  ces  sels , laisse  à nu  l’oxide  c|ui 
leur  sert  de  base. 

Cette  calcination  s’opère  dans  des  fours  construits  en 
h-rit^ues,  ou  en  tuileaux,  pour  être  capables  de  résister 
au  degré  de  chaleur  qui  lui  est  nécessaire. 

La  forme  la  plus  convenable  à ces  fours  pour  hâter  la 
calcination  et  économiser  le  combustible  , est  cellè  d’un 
ellipsoïde  de  réfvolution , dont  l’axe  est  vertical , coupé 
horizontalement  à sa  partie  inférieure  pour  former  la 
base  de  l’âtre  du  four.  L’on  ménage  aussi  a sa  partie  su- 
périeure un  orifice  circulaire  servant  de  cratère  ou  de 
cheminée  pour  le  passage  des  vapeurs  ou  de  la  fumée  gui 
se  dégagent  pendant  la  calcination.  Pour  charger  un  Ibur 
on  dispose  d’abord  les  plus  grosses  pierres  à chaux  en 
voûte  au-dessus  de  l’âtre,  afin  de  ménager  im  espace  des- 
"tiné  à recevoir  le  combustible;  cette  voûte  soutient  le 
surplus  des  pierres  qui  complètent  la  charge  du  four.  Le 
^bois,  la  tourbe  et  la  houille  sont  les  combustibles  que 
l’on  emploie  dans  la  fabrication  de  la  chaux.  Avec  les  deux 
premiers  on  (Hitretient  le  feu  dans  l’àtre  du  four,  et  lors- 
qu’on se  sert  de  bouille  on  la  mélange  avec  la  pierre  à cal 


Digilized  by  Google 


4iï  CIIA 

l'iiier,  ce  qui  rond  plus  facile  la  réparlilion  égale  du  feu 
<lans  tous  les  points  de  la  fournée. 

• Le  feu  doit  d’abord  être  modéré,  puis  augmenté  suc 
cessivoment  et  sans  interruption  jusqu’à  parfaite  cuisson. 

La  calcination  est  parfaite  lorsque  la  pierre  incandes- 
cente présente  une  apparence  blanchâtre  et  uniforme, 
et  lorsqu’il  s’élève  par  le  cratère  du  four  un  cône  de 
ilamme  de  plusieurs  pieds  de  hauteur  sans  mélange  de 
fumée. 

Les  carbonates  que  l’on  préfère  dans  la  fabrication  de 
.la  chaux,  sont  ceux  dont  la  cassure  est  unie , le  grain  fin  , 
serré  et  homogène,  enfin  ceux  qui  ont  la  plus  grande  pe- 
santeur spécifique. 

Pour  que  la  chaux  soit  de  bonne  qualité , il  faut  que  la 
pierre  calcinée  soit  sonore  et  qu’elle  ait  perdu  environ 
un  tiers  de  son  poids  pendant  la  cuisson.  Ce  principe  est 
basé  sur  l’analyse  chimique  des  c.arbonates  de  chaux 
purs  qui  se  composent  sur  loo  parties,  de  (>4  partie*  de 
chaux,  5.5  d’acid»;  carbonique  et  5 parties  d’eau. 

La  chaux  en  j)icrro'et  sortant  du  four  se  nomme  chaux 
vive. 

La  chaux  vive  exposée  à l’air  s éteint  lenltmienl  en  s’em- 
parant de  sou  humidité;  elle  augmente  alors  de  jmids  et 
de  volume,  et  se  réduit  eu  poussière  sans  développement 
de  vapeurs  sensibles  cl  avec  un  faible  <16gagemcnt  de  ca- 

u’on  opère  l’immersion  de  la  chaux,  c’est -^à -dire, 
lorsqu’après  avoir  plongé  la  chaux  vive  dans  de  l’eau 
pure , on  la  retire  de  ce  liquide  au  bout  de  quelques 
instants  , la  pierre  s’éclate  cl  se  réduit  en  ]>oudre  comme 
< précédemment , en  répandant  des  vapeurs  bridantes  et 
d’une  odeur  fortement  alcaline. 

Lnliii  si  l’on  plonge  la  chaux  vive  dans  l’eau  et  qu’on  l’y 
abandonne,  elle  fuse  d’elle-mème , l’eau  bouillonne,  de 
nombreuses  vapeurs  s’élèvent  avec  un  grand  dégagement 
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(le  (Calorique  cl  la  chaux  éteinte  se  préîsrntc  à l’état  <lo 
pâle  liquide  dans  la(|uclle  clic  se  trouve  Leaiicoup  plus 
divisée  que  dans  les  deux  méthodes  précédentes. 

Ces  propriétés  font  voir  que  pour  conserver  la  chaux  à 
l’élut  do  chaux  vive , il  l'aut  la  garantir  de  tout  contact  avec 
l’alinosphère  cl  la  préserver  de  toute  humidité. 

La  poussière  de  chaux  éteinte  ne  fuse  plus  dans  l’eau  et 
ne  s’échaulTe-plus  lorsqu’on  la  détrempe. 

Des  trois  méthode:^  d’extinction,  la  dernière  est  la 
seule  généralement  adoptée  dans  les  constructions.  L'ex- 
périence, d'accord  avec  les  principes  chimiques,  justifie 
celle  préférence  en  nous  apprenant  que  si  l’on  forme  des 
gâteaux  de  chaux  éteinte,  de  chacune  de  ces  manières 
et  qu’on  les  laisse  exposés  è l’action  de  l’atmosphère , ceux 
composés  de  chaux  éteinte  par  la  méthode  ordinaire,  pré- 
sentent toujours  le  plus  grand  degré  de  dureté;  ce  qui 
doit  être,  puisque  l’on  sait  qnc  dans  les  corps  formés  par, 
agrégation,  sa  puissance  est  d’autant  plus  active  que  les 
particules  qui  y sont  soumises  sont  plus  ténues. 

Cependant  des  expériences. faites  par  Guyton  de  Mor- 
veau  , prouvent  que  celle  méthode  d’extinction  n’est  pas 
toujours  celle  qui  présente  les  résultats  les  plus  favorables 
pour,  la  fabrication  des  mortiers,  et  que  souvent  l’exlinc- 
lion  par  immersion  est  jilus  avantageuse;  M.  deLafaye, 
dans  scs  recherches  sur  la  fabrication  (les  mortiers  des 
. Romains,  attribue  leur  dureté  à l’emploi  de  celte  mé- 
thode. 

Le  docteur  llyggins  observant  que  les  gâteaux  de  chaux 
exposés  à l’air,  se  transforment  à leur  surface  en  un  car- 
bonate calcaire , pensa  que  la  solidification  des  mortiers  • 
était  due  à l’absorption  plus  ou  moins  rapide  de  l’acide 
carbonique  répandu  dans  l’atmosphère  par  la  çhaux  en 
pâte  qu’ils,  contiennent,  ce  qui  les  ramène  à la  dureté  du 
carbonate  de  chaux.  Mais  il  est  reconnu  aujourd’hui  que 
cette  transformation  s’arrête  à la  surface , et  que  les  mor- 
tiers n’acquièrent  de  dureté  que  par  l,a  solidification  d’une 
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parlio  do  l’oau  d’extinction  |»roduitc  par  l’action  chimique 
do  la  chaux  sur  ce  liquide. 

I,cs  divers  dc|^r«^s  de  pureté  des  carbonates  de  chaux 
que  la  nature  nous  présente,  procurent  aux  chanx  vives 
que  l’on*en  obtient,  des  proju’iétés  diü'érentes,  distinctes 
surtout  par  le  plus  on  moins  d’eau  qu’elles,  absorbent 
pendant  leur  extinction et  par  le  Ibisomiement  qui  en  , » 
résulte. 

La  série  de  ces  diverses  qualités  (le  chaux  est  contenue  » , 

entre  celles  qui  triplent  leur  volume  h l’extinction  et  celles 
qui  ne  l’aiifçinentcnt  que  d’un  cinquième.  Cette  différence 
dans  le  foisonnement  a donné  naissance  aux  dénominations 
de  chaux  grasses  et  de  chaux  matp'cs. 

L’analyse  chimique  a appris  que  la  chîiux  est  d’autant 
plus  grasse  que  le  carbonate  calcaire  dont  on  l’obtient  est 
plus  pur,  et  que  les  chaux  maigres  s’obtiennent  des  car- 
bonates (le  chaux  qui  contiennent  d’autres  matières  ter-  * 
reuses  ou  métalliques. 

Si  les  chaux  grasses , par  l’avantage  que  présente  leur , 
foisonnement  , ont  obtcmi  une  préférence  exclusive 
pour  les  constructions  ordinaires , les  chaux  maigres  ne 
sont  pas  moins  précieuses , par  la  propriété  dont  elles 
jonissent  et  qu’elles  communiquent  aux  mortiers  dans  la 
composition  desquels  elles  entrent,  de  prendre  corps  et  de 
se  duécir  sous  l’eau. 

De  deux  gâteaux  de  chaux  grasse  et  de  chaux  maigre  ‘ 
exposés  h l’air,  le  premier  prendra,  après  un  certain 
temps,  une  consistance  assez  forte  pour  recevoir  le  poli, 
l’autre , quoique  acquérant  un  certain  degré  de  dureté , ne 
• préîseiitera  cependant  qu’une  contexture  friable.  Le  con- 
üaire  aura  lieu  s’ils  sont  placés  dans  l’eau , et  même  alors 
le  gâteau  .de  chaux  grasse  se  dissoudra  , et  restera  sous  la 
forme  d’une  pâte  liquide. 

L’expérience  a appris  qu’un  gâteau  de  chaux  maigre 
éteint  avec  excès  d’eau  pt  plongé  dans  ce  liquide , passe 
à l’état  de  solidité  en  rejetant  l’excédant  cinployé  dans  sa 
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çonftxtioii , fl  qu’au  contrnirn  s’il  a élé  rabriquu  avec  iiiu! 
lro|)  |)olile  (|iinnlité  cl’caii,  il  «mi  absorbe  une  nouvelle 
avant  <lo  se  durcir.  C’esl  à celte  propriété  de  doser  d’elle- 
inénte  le  volume  d’tau  qu’elle  relient  selon  celui  qu’elU; 
peut  solidifier,  propriété  «loiit  la  chaux  grasse  esl  privée, 
que  la  chaux  maigre  doit  de  se  durcir  sous  l’eau  sans  le 
contacl  de  l’air  et  sans  la  dessiccation  «|ui  en  résulte. 

D’après  cela  l’on  conçoit  pourquoi  l’on  ne  |>eiil  cons«‘,r- 
ver  la  chaux-  maigre  éteinte  à l'étal  de  pâte  liquide , et 
pourquoi  l’extinction  de  celte  chaux  doit  précéder  presque 
immédiatement  son  emploi , tandis  qu’il  siiflit  pour  con- 
server les  chaux  grasses  i»  cet  état , de  les  préserver  de  l’ac- 
lion  de  l’atmosphère.  Nous  ajouterons  que  l’emploi  des 
chaux  grasses  éteintes  depuis  long-temps  , est  imliiie  r«' 
commandé  par  quelques  auteurs  , comme  ^yant  alors  une 
plus  grande  force  qu’ils  attribuent  à la  perfection  de  l’ex- 
tinction  qui  a pu  de  celte  manière  pénétrer  jusqu’aux  der 
nières  molécules  de  la  chaux. 

Quelques  expériences  semblent  prouver  «[ii’en  jioussani 
la  calcination  de  la  chaux  grasse  au-delà  du  degré  dont  on  ' 
se  contente  habituellement , la  chaux  que  l’on  obtient 
acquiert. des  propriétés  analogues  à celles  de  la  chaux 
moig're  ; et  que*  ces  mêmes  propriétés  se  développent 
aussi  dans  une  chaux  grasse  éteinte  à l’air,  et  exposée 
ensuite,  pendant  un  long  espace  de  temps,  dans  un  hau- 
gard  i'ermé  qui  l’abrite  du  vent  et  de  la  pluie. 

Plusieurs  savants  aiwlysèrent  les  pierres  qui  produisent 
de  la  chaux  maigre  pour  reconnaître  la  substance  à la 
«pielle  ces  chaux  sont  redevables  de  leurs  pr««priétés  dis 
t inet  i vos. 

Berguiann  , chimiste  suédois  , s’occupa  le  premier  de, 
cet  objet,  cl  ayant  trouvé  que  la  pierre  de  Léna  se  com- 
posait de  90  parties  de  chaux , 4 parties  d’argile  et  6 parties 
d’oxide  de  manganèse,  il  attribua  à la  présence  de  celle 
substance  métallique  les  propriétés  hydraulitpies  de  la 
chaux  qrte  cette  pierre  fournissait. 
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Guyton  de  Morvcnii  rcnoiiv«'ln  les  expériences  de  IJerg- 
Tnanii , et  partagea  son  o|)inion  en  reconnaissant  la  pré- 
sence du  manganèse  dans  les  pierres  deBriou  et  deMorex, 
qui  fournissent  de  la  chaux  maigre.  Cet  habile  chimiste 
proposa  en  conséquence  de  fabriquer  des  chaux  hydrau- 
liques factices,  en  mélangeant  ensemble  Içi  chaux  grasse, 
l’oxide  noir  de  manganèse  et  l’argile , selon  les  propor- 
tions de  la  pierre  de  Léna  , et  exposant  ce  mélange  réduit 
en  pâte , au  moyen  de  l’eau  , 5 une,  nouvelle,  calcination. 

Saussure- combattit  cette  opinion,  en  démontrant  que 
la  pierre  de  Chamouny,  qui  fournit  do  la  chaux  maigre , ne 
contient  aucune,  molécide  de  manganèse. 

Smealon , célèbre  ingénieur  anglais , dans  les  recherches 
qu’il  fit  sur  les  mortiers  hydrauliques , relativement  à la' 
construction  diy)hare  d’Étistonc , n’avait  également  trou- 
vé dans  la  pierre  d’Aberthaw  que  dé  la  chaux,  du  quartz 
et  de  l’argile. 

M.  Vitalis  , professeur  de  chimie  h Rouen , appuya 
l’opinion  de  Saussure , par  son  analyse  de  la  piçrrc  de 
^cnonches , qui  fournit  la  chaux  maigre  employée  dans  les 
constructions  hydrauliques  de  Paris. 

M.  Collet  Descotils,  ingénieur  en  chef  des  mines^  renou- 
vela l’analyse  de  celte  pierre , et  reconnaissant  qidelle 
contenait  outre  la  chaux  pure  un  peu  de  magnésie , d’a- 
lumine, de  fer,  et  p.irliculièrement  un  quart  de  soh  vo- 
lume de  silice  très  fine;  il  attribua  exclusivement  è la 
présence  de  celle  matière  les  propniélés  distinctives  de  la 
chaux  maigre  ([u’elle  produit.  ^ 

Enfin  M.  Vical,  ingénieur  en  chef  des  ponts  et  chaus- 
sées, publia  en  i8Î8,  un  ouvrag(?'porlant  pour  titre: 
ficcberches  expérimentales  sur  chaux  de  construc- 
tion, etc. , dans  lequel  ccl  habile  chimiste  et  profond  ob- 
servateur dévoile  entièrenient  cette  matière  importante. 

11  établit  d’abord  par  de  nombreuses  expériences,  que 
la  présence  des  oxides  métalliques  dans  la  composition  des 
pierres  calcaires  , n’est  pas  iqdispensable  pour  développer 
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ilans  la  chaux  qu’elles  fournissent  des  propriétés  hydrauli- 
ques, et  renverse  ainsi  l’opinion  de  Bergmann  , à laquelle 
le  célébré  Guyton  s’était  d’abord  rangé. 

11  observe  ensuite  que  si  la  pierre  de  Senonches  con- 
tient un  quart  de  son  volume  de  silice  , celle  de  Metz  , (jui 
fournit  une  chaux  maigre  bien  plus  active,  n’en  contient 
qii'ejiviroi^un  vingtième,  et,  qu’en  conséquence,  on  ne 
peut  attribuer,  comme  .M.  DescoliU,  à cette  substance 
seule,  les  propriétés  des  chaux  hydrauliques. 

El  comme  dans  cette  dernière  pierre  l'aluinine  esfla 
seule  substance  terreuse  qui  se  trouve  unie  à la  silice,  à 
la  chaux  et  aux  oxides  métalliques  que  son  analyse  fournit, 
il  établit  que  la  combinaison  chimique  de  ces  deux  subs- 
tances dans  le  carbonate  calcaire , et  la  réaction  qui  s’o- 
père entre  elles  et  la  chaux  pendant  la  calcination,  pro- 
duisent les  propriétés  qui  caractérisent  les  chaux  maigres. 

Au  moyen  de  ce  résultfrt,  M.  Vicîl  rectifia  la  méthode 
proposée  par  Guyton  de  Morveau , pour  la  fabrication  des 
chaux  hydrauliques  artificielles.  Son  procédé,  justifié 
par  l’expérience , se  borne  à laisser  éteindre  la  chaux  à 
l’air  , puis  à pétrir  la  poudre  qui  en  résulte  avec  de  l’argile 
grise  ou  brune,  ou  même  avec  de  la  terre  à brique,  et  è 
former  de  ce  mélange  des  boules  que  l’on  soumet  h une 
nouvelle  calcination  qui  les  transforme  en  une  chaux  hy- 
draulique très  active. 

M.  Vicat  fixe  la  proportion  de  l’argile  nécessaire  è la 
transformation  des  chaux  grasses  an  chaux  hydrauliques, 
è un  cinquième  du  poids  de  la  chaux  grasse  employée; 
mais  celte  proportion  convenable  à la  chaux  la  plus  grasse, 
doit  être  modifiée  selon  le  degré  de  pureté  du  carbonate 
calcaire  qui  fournit  la  chaux  sur  laquelle  on  agit.  La  fit- 
brication  doit  donc  être  précédée  de  l’analyse  de  la  pierre 
qtie  l’on  possède,  afin  de  déterminer  la  ([uantité  d’argile 
à ajouter  pour  atteindre  exactement  le  degré  de  compo- 
sition utile  à la  fabrication  d’une  bonne  chaux  hydrau- 
lique artificielle.  Voyez  l’article  Mortiers,  dont  celui-ci 
u’est  que  le  préambule.  S...E. 

VI.  87  * 
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CHAUX.  ( notoire  naturrlle.  ) Les  développements 
qu’exige  cet  article  sous  les  rapports  minéralogiques  et 
géologiques,  nous  obligent  à renvoyer  le  lecteur  aux 
mois  Gypse,  Cbistali.isatiok  et  Pierre  calcaire. 

CHEF-D’OEUVRE.  A ce  mot , qui  ne  Souhaiterait  évo- 
quer l’oiuhre  des  grands  citoyens,  par  le  hieu^it  desquels 
les  nations  ont  été  illustrées  et  conduites  dés  ténèbres  de 
l’ignorance  aux  jouissances  de  l’esprit  cl  de  la  raison  ? 
qui  ne  voudrait  faire  comparaître  devant  soi  le  génie  des 
âges  anciens , et  le  sounncr  de  nous  révéler  le  secret  de 
ces  hautes  conceptions  qui  ont  charmé  les  races  con- 
temporaines ? Est-il  des  terres  chéries  des  cieux  , sur 
lesquelles , par  privilège , agisse  une  force  de  création  ? 
Est-  il , au  contraire , des  climats  et  des  zones  qui  lui 
soient  moins  propices  ? Les  temps  et  les  conjonctures , le 
calm’e  et  l’agilatiOT  civile , les  mœurs  et  les  usages , 
les  cultes  et  les  formes  des  gouvernements,  auraient-ils 
le  droit  de  hâter  ou  de  retarder  l’apparition  de  ces  bril- 
lants travaux , par  lesquels  les  peuples  aiment  à se  sur- 
vivre ? Quelles  sont  les  parties  des  arts  et  des  sciences 
dans  lesquelles  la  main  et  l’esprit  puissent  se  llatter  d’at- 
teindre aux  conditions  du  beau  ? Enfin  , quelles  sont  les 
qualités  propres  à constituer  les  chefs- d’œuvre  ? Telles 
sont  les  questions  que  remue , dans  la  peusée  , le  mot  qui 
nous  occupe  , et  il  faut  l’avouer,  pour  y l’épondre , il  fau- 
drait des  volumes;  car  l’histoire  des  grandes  choses  qui 
ont  paru  sur  la  terre  , soit  que  nous  en  .soyons  encore  en 
pos.sesoion , soit  qu’il  ne  nous  en  reste  que  le  souvenir , 
serait,  à parler  exactement,  celle  des  peuples  auxquels 
appartient  le  droit  d’en  revendiquer  l’honneur.  Aussi , 
nous  nous  contenterons  d’examiner  dans  un  petit  nombi'e 
de  pagtes  une  seule  des  faiœs  de  ce  sujet,  trop  brillant  et 
trop  immense  pour  être  la  matière  d’une  discussion  li- 
mitée. Ce  qu’il  renferme  derelatifet  d’absolu  fixera  prin- 
cipalement notre  attention. 

Il  a été  remarqué , par  les  plus  habile^  naturalistes , 
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qu’en  dehors  de  certaines  latitudes  de  froidure  et  de  cha- 
leur,la  viejvég:élale  et  animale  expire  ; nous  serions  tentés  de. 
resserrer  encore  plus  le  cercle  dans  lequel  s’,exerce  l’énergie 
créatrice  de  l’homme.  Son  existence  n’est  qu’une  végéta- 
tion languissante  dans  les  climats  âpres  des  deux  pôles,  et 
sur  les  sables  desséchés  de  la  Syrie.  Pour  produire  eu 
quelque  genre  que  ce  soit , il  faut  avoir  en  soi  une  exubé- 
rance de  moyens  physiques  ou  moraux;  rien  ne  surabonde 
chez  le  Samoyède,  chez  le  Lapon,  le  Groélandais,  l’ha- 
bitant du  Malabar  et  celui  de  la  côte  de  Guinée.  Les  con- 
crétions glaciales  , dont  les  uns  sent  entourés  , arrêtent 
en  eux  toute  expansion  organique,  et  intellectuelle;  un 
soleil  enflammé  , en  pompant  chez  les  autres  toute  humi- 
dité radicale  , jette  (eur  être  dans  la  prostration.  Ainsi  les 
deux  températures  extrêmes  ne  produiront  rien  de  grand 
sous  le  rapport  des  arts  et  des  sciences;  le  ciel  ne  l’a  pas 
voulu.  Si  néanmoins  le  voyageur  étonné  rencontrait  quel- 
ques monuments  digues  u’arrêter  ses  pas , dans  ces  con- 
trées que  l’astre  du  jour  éclaire  avec  épargne  ou  dévore 
de  ses  feux,  à défaut  du  passage  momentané  d’une  tribu 
voyageuse  , il  pourrait  se  dire  que  des  révolutions  phy- 
siques y ont  changé  les  cliiuatures. 

Ce  que  les  excès  de  la  chaleur  et  principalement  du 
froid  sont  h la  race  humaine  et  aux  autres  productions 
végétales  et  animées , les  gouvernements  le  sont  aux  pro- 
ductions du  génie  de  rhomnie. 

Toutefois  les  peuples  sans  gouvernement  ne  sauraient 
laisser  de  traces  sur  la  terre  ; gardez-vous  de  leur  demander 
des  livres,  des  tableaux  et  des  statues;  n’en  exigez  ui  voûtes 
suspendues  sur  les  fleuves , ni  fleuves  suspendus  dans  les 
airs  par  des  aquéducs  , ni  temples  où  la  pen.sée  , en  s’iso- 
lant de  la  nature,  s’agrandisse  par  son  élan  vers  l’auteur 
de  tout  ce  qui  existe;  n’en  attendez  pas  davantage  ces 
puissants  effets  de  représentations  théâtrales  qui  ont  lieu 
alors  que  toute  une  cité  a mis  en  commun  ses  terreurs  et 
son  amour , pour  s’affliger  ou  se  réjouir  par  le  spectacle 
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des  anciens  âges  I Pour  que  ces  magiques  résullals 
aient  lieu,  il  faut  des  sociétés  formées;  il  faut  des  fu- 
sions d’intérêts;  il  faut  des  réunions  fréquentes  , dans  les- 
quelles le  sentiment  des  belles  choses  sc  propage  et  frappe 
instantanément , comme  le  fluide  électrique  qui  circule 
dans  une  cliaine  de  spectateurs;  il  faut  même  des  jouis- 
sances domestiques , lesquelles , quoique  douces  dans  leur 
caractère  privé,  ne  sont  en  dernière  analyse  que  le  pro- 
duit d’elforts  communs  vers  une  perfection  sociale;  car 
l’individualité  sera  toujours  stérile  de  sa  nature. 

Le  gouvernement  d’un  despote  centralise  les  forces 
physiques  et  purement  matérielles  des  peuples , mais  il 
abat  leurs  forces  morales;  ainsi , sous  la  verge  du  pouvoir 
absolu  , vous  verrez  s’étendre  en  blocs  énormes  et  dans 
un  long  espace  les  rochers  superposés  de  la  muraille 
qui  protège  la  Chine  contre  les  irruptions  des  Tartares; 
Thèbes  ouvrira  ses  cent  portes  à des  chariots  menaçants; 
les  pyramides  d’Égypte  pèseront  sur  la  terre  comme  l’au- 
torité qui  entassa  leurs  larges  assises  ; et  la  lourde  archi- 
tecture de  quelques  temples  du  moyen  âge  attristera  plus 
l’ame  qu’elle  ne  l’élèvera  vers  l’r)te,ruel.  Des  carrières  au- 
ront été  transportées,  déplacées;  vous  aurez  des  masses 
où  elles  n’étaient  pas;  mais  ce  ne  seront  pas  là  des  chefs- 
d’œuvre  , ou  du  moins  de  tels  édifices  ne  mériteront  ce 
titre  que  quant  h l’époque  qui  les  aura  vu  sortir  du  sol , 
que  quant  à la  capacité  intellectuelle  des  nations  chez 
lesquelles  ils  auront  reçu  une  pénible  naissance.  On  aura 
tout  demandé  aux  bras  et  rien  à la  pensée;  la  pensée 
sera  restée  muette , et  les  bras  seuls  auront  répondu. 

Vous  ne  pouvez  espérer  autre  chose  de  ces  temps  et 
de  ces  aggrégàtions  humaines  parquées  par  un  maftre  sur 
un  terrain  plus  on  moins  fertile.  Si  Rome , si  Constanti- 
nople asservies  ont  éprouvé  un  meilleur  sort , c’est  qne, 
près  de  s’effacer,  le  soleil  de  deux  grands  siècles  projc- 
taK  encore  ses  pâles  rayons  dans  leurs  enceintes;  c’est 
que  Thidépendonce  de  l’ame  , chassée  de  la  vie  civile’ où 
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elle  n’avait  que  faire  , s’était  réfugiée  dans  la  vie  du  poète 
et  de  l’artiste,  où  elle  obtenait  encore  quelques  respects. 
Nous  en  attestons  ce  qui  a paru  de  plus  remarquable  sur 
les  rives  du  Bosphore,  avant  la  chute  de  l’empire  d’ürient, 
et  surtout  ce  qui  a illustré  celles  du  Tibre  sous  les  pon- 
tifleats  de  Jules  II  et  de  Léon  X ! Alors  des  chefs-d’œu- 
vre furent  enfantés  ; inais  qu’on  nous  dise  si  les  Michel- 
Ange,  les  Raphaël,  les  Bramante,  les  Politien,  les  Vinci, 
les  Sforce , les  Médicis , les  Machiavel , les  Arioste , les 
Pétrarque , ne  professaient  pas  ou  ne  laissaient  pas  pro- 
fesser auprès  d’eux  une  noble  indépendance  de  caractère  ? 
L’ame  des  Brutus  et  des  Caton  avait  passé  dans  l’écrivain 
et  dans  l’artiste.  Il  n’y  avait  plus  de  cité , il  est  vrai  ; la 
constitution  du  pays  n’en  permettait  pas;  mais  les  maté- 
riaux étaient  à pied-d’œuvre  ; pris  isolément , ils  avaient 
encore  toute  leur  valeur,  car  la  république  semblait  res- 
pirer tout  entière  dans  les  lettres  et  dans  les  arts.  Ainsi 
a-t^il  été , chez  nous , sous  la  règne  de  Louis  XIV,  après 
les  troubles  de  la  Fronde  ; ainsi  a-t-il  été , pendant  l’em- 
pire , après  les  orages  de  la  révolution , et  c’est  ce  qu’il 
faudra  bien  que  tolère  tout  despote  militaire  ou  religieux, 
sous  peine  de  frapper  de  stérilité  le  génie  de  ses  sujets,, 
et  jusqu’à  la  terre  qui  les  porte. 

Quel  pays  produisit  plus  de  chefs-d’œuvre  en  tous  gen- 
res que  la  Grèce  ? En  un  siècle  , dans  un  territoire  aussi 
resserré  que  celui  de  l’une  de  nos  anciennes  provinces  et 
par  les  mains  d’une  population  très  bornée , il  s’est  effec- 
tué plus  de  grandes  choses  que  la  France  n’en  a vu  naître 
dans  son  sein  pendant  quatorze  siècles  et  trois  dynasties 
de  rois.  Ne  disons  pas  ici  que  cetté  gloire  des  Hellènes  a 
été  relative;  en  soutenant  un  tel  paradoxe , nous  ne  men- 
tirions pas  moins  à notre  conscience  qu'aux  hommages 
rendus  par  nous-mêmes  h cette  gloire  , et  consignés  de 
fait  dens  nos  livres , dans  nos  tableaux , dans  nos  sculp- 
tures et  sur  les  monuments  auxquels  nous  avons  con(ié 
le  soin  d’éleeniser  notre  propre  renommée.  Tout  y parle 
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de  la  Grèce,  loul  la  rappelle  à nos  souvenirs;  et  nous 
avons  eu  raison,  car  le  type  du  iii-.au  est  là,  et  c’est  là 
«|u’i4  faut  le  clierclier , tpiand  on  n’a  pas  le  bonheur  ou 
l’esprit , comme  l’a  eu  la  ville  de  Périclès , de  le  prendre 
inimédialement  dans  la  nalure. 

La  puissance  générative  des  chefs-d’œuvre  est  all’ectée 
par  le  ciel , à deu.\  époques  principales  de  l’exislence  des 
peuples,  et  encore  faut-il  que  ceu.\-ci , dans  la  première 
qui  est  celle  de  leur  jeunesse,  se  voient  entourés  de  cer- 
taines circonstances  favorables  au  développement  de  leur 
génie.  Placés  sous  un  beau  soleil , obligés  jionr  leur  subsis- 
tance îi  cette  seule  quantité  de  travail  qui  exerce  utilement 
les  forces  jihysiques  de  riiommc  sans  les  appauvrir,  en 
possession  d’un  loisir  qui  leur  permetle  de  rechercher 
les  jouissances  de  la  pensée  et  de  savounn’  celles  du  sen- 
timent de  leur  bien-être  , rappelés  à lu  conscience  de  leur 
dignité  par  des  inquiétudes  sur  leurs  propres  destins,  et 
ran'ermis  dans  leur  orgueil  national  par  des  succès,  ils 
seront  grands  et  ils  produiront  de  grandes  choses  , ce  qui 
est  connexe  dans  la  vie  des  nations  ; car  le  siècle  des  grands 
hommes  sera  toujours  celui  des  chefs-d’œuvre.  Les  Perses 
étaient  inrmiment  plus  nombreux,  plus  riches,  plus  exer 
cés  dans  les  batailles  , plus  anciennement  civilisés  que  les 
Grecs  : faute  de  grands  hommes,  ils  ont  manqué  de  chefs- 
d’œuvre.  Ils  avaient  des  statues  d’or,  des  palmiers  d’or, 
ils  étaient  vêtus  de  pourpre , ils  adoraient  leurs  rois,  mais 
ils  n’avaient  point  de  patrie;  aussi  n’ont-ils  eu  ni  Œdipe 
à Colone,  ni  bitiloj^u  de  la  Justice,  ni  J1  aran ^us  pour  la 
couronne,  ni  Lyriifurs  de  Pindare,  ni  Propylées,  ni  Pœ- 
cile,  ni  Prytanée  , ni  jardins  d’Académns;  ils  n’ont  pas 
même  laissé  de  traces.  Leur  lîabylone,  leur  Mnive,  leurs 
Sarde  et  Suze  sont  sans  ruines,  tandis  que  le  Parthé- 
non  et  le  temple  de^ Thésée  sont  debout;  ils  se  sont  rués 
avec  tontes  les  forces  de  l’Asie  sur  un  coin  de  terre  pres- 
que inaperçu;  et  on  ne  sait  aujourd’hui  qu’ils  ont  existé 
que  par  la  poignée  d’hommes  qui  a triomphé  de  leurs 


r 


CHE  423 

phalanges.  On  serait  tenté  de,  dire  qii’ils  ne  sont  venus  en 
Grèce  que  pour  y allumer  le  feu  du  génie  qui , commen- 
çant par  les  dévorer,  a lini  par  trouver,  dans  ses  propres 
souvenirs.,  le  noble  nliuient  de  ses  veilles.  Les  grands  ci- 
toyens et  les  grands  artistes , les  grandes  choses  et  les 
grands  noms  ont  surgi  à la  fois.  Avant  de  faire  de  belles 
statues,  il  faut  savoir  en  efl’et  ce  que  c’est  que  la  beauté  de 
l’ame  et  du  coi  ps  ; avant  d’élever  des  temples , il  faut  être 
rempli  du  sentiment  delà  Divinité  ; avant  d’avoir  un  théâtre 
et  une  histoire  , une  nation  doit  avoir  eu  des  héros;  et  les 
discussions  delà  tribune  ne  produiront  des  orateurs  que 
lorsqu’animés  par  de  grands  intérêts  les  citoyens  se  seront 
pénétrés  de  leur  propre  importance;  car  le  poète,  l’orateur 
et  l’artiste  ne  seront  jamais  que  la  création  de  leur  siè- 
cle. Avec  ses  Miltiade  , ses  Aristide , ses  Thémistocle , ses 
Socrate  , ses  Périctès , ses  Phocion , scs  Alcibiade  mêmes , 
Athènes  dut  avoir  ses  Praxitèlcs  , ses  Phidias,  ses  Ictinus, 
ses  Mnésiclès,  ses  Platon  , ses  Pindare,  ses  Sophocle  et  ses 
Thucidide;  comme  notre  France,  avec  ses  Turenne,  ses 
Condé  , ses  Montausier , ses  Cntinat , a eu  ses  peintres,  ses 
sculpteurs, ses  architectes  et  ses  écrivains  du  premier  ordre. 

Mais  entre  la  civilisation  de  la  Grèce,  et  celle  de  la 
France,  il  existe  une  différence  remarquable  qui  se  fait 
sentir  dans  le  caractère  particulier  des  chefs-d’œuvre  des 
deux  peuples.  Ceux  de  la  Grèce  ont  quelque  chose  de 
plus  natif  et  de  plus  imprévu;  on  s'aperçoit  que  les  nôtres 
ont  été  plus  médités  , et  la  trace  du  calque  s’y  décèle  pres- 
que partout;  les  uns  sont  le  fruit  heureux  d’une  terre 
jeune  et  vierge;  les  autres  trahissent  une  culture  assi- 
due, cl  si  la  nature  les  avoue,  ce  sont  des  faveurs  que 
l’art  ne  semble  lui  avoir  ravies  qu’â  force  d’importunités; 
par  les  chofs- d’œuvre  antiques  , l’attention  est  fixée  sans 
effort;  ils  étonnent  peu,  et  l’émotion  vient  d’elle-même 
au  cœur.  Par  les  chefs-d’œuvre  modernes,  l’attention 
est  avertie,  le  cœur  est  violomnieut  attaqué,  et  quel- 
quefois il  souhaiterait  qu’on  l’épargnât  un  peu  plus  ; en 
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deux  mots , la  colonnade  du  Louvre  vous  dit  de  sa  hau- 
teur ; «Regardez-moi!  » et  un  monument  de  la  Grèce: 
« Venez  , et  reposez-vous  sous  mes  portiques.  » 

La  cause  de  ces  effets  divers  est  facile  à trouver.  En 
cultivant  les  arts  , les  anciens  ont  satisfait  <t  un  besoin  , 
et  les  modernes , presque  toujours  à une  vanité.  Le  be 
soin  se  sent,  et  il  crée;  la  vanité,  qui  ne  sent  rien, 
s’approprie , et  elle  imite.  En  Grèce , une  bataille  était 
gagnée , contre  ce  que  les  Athéniens  nommaient  des  bar- 
bares , par  le  peuple  et  pour  le  peuple.  Aussi , après  la 
victoire , pour  constater  le  triomphe , voyait-on  sortir  de 
terre  un  édifice  utile  au  peuple.  Chez  nous , comme  le 
peuple  n’était  pour  rien  dans  le  but  de  la  victoire,  il 
n’entrait  pour  rien  non  plus  dans  la  construction  destinée 
è en  consacrer  le  souvenir.  On  lui  donnait  tout  au  plus 
le,  spectacle  d’un  palais , dont  les  portes  ne  lui  étaient 
jamais  ouvertes  ; sans  autre  guide  que  l’esprit  d’imitation, 
ue  songeant  pas  à pénétrer  dans  le  secret  des  besoins  popu- 
laires, ne  se  croyant  pas  même  obligé  de  les  consulter,  on 
transportait  sans  goût  dans  un  pays  ce  qui  appartient  à un 
autre.  Par  exempile,  on  avait  vu,  en  Italie  et  dans  l’Orient, 
des  galeries  élevées  au-dessus  des  places  publiques , gale- 
ries que  couvrait  une  population  nombreuse  dans  ses  jours 
jle  fêtes  ; et  à Paris , sur  le  péristyle  de  Saint-Sulpice , on 
en  superposait  un  second  qui  ne  sera  jamais  fréquenté 
que  des  corneilles.  En  France , on  ne  s’est  avisé  en  aucun 
temps  de  dresser  des  statues  à d’autres  hommes  qu’à  des 
gens,  de  cour,  tandis  qu’en  Grèçç  un  citoyen  obscur  mé- 
ritait cet  honneur  par  une  belle  action  ou  une  décou- 
verte utile.  11  en  est  arrivé  qu’aucun  de  nos  monuments 
ne  peut  nous  apprendre  aujourd’hui  quel  fut  le  vrai 
costumn  de  nos  pères  clans  leur  vie  privée  et  domestique. 
Q’est  ainsi  quç  notre  nation  n’a,  conservé  de  physionomie 
ni  pour  le  philosophe.,  ni  pour  l’antiquaire  ; la,  conscience 
de  sa  propre  continuité  lui  étant  échappée,  oü  se  trouvera 
le  juge  de  l’artiste?  j 
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Risquons  une  dernière  remarque.  Sans  parler  de  Tlliade 
et  de  l’Odyssée  , qui , chez  les  anciens , sont  des  produc- 
tions hors  de  ligne  , il  est  permis  d’avancer  que  les  Grecs, 
à raison  des  accessoires  dont  leur  berceau  a été  entouré , 
se  sont  réveillés , dès  leur  enfance  , poètes , sculpteurs , 
peintres , architectes , orateurs  et  philosophes . au  lieu 
qu’après  avoir  langui  long-temps  sous  les  débris  de  la 
pourriture  romaine,  la  France  n’a  dû  conquérir  sa  ci- 
vilisation que  par  suite  de  tâtonnements , de  voyages , do 
guerres , de  travaux  et  presque  à la  pointe  de  l’épée.  Sa 
ligne  était  faussée.  Ne  pouvant  anéantir  ce  qui  était , ce 
qu’elle  était  elle- même,  pour  rentrer  dans  les  voies  de  la 
nature,  elle  s’y  est  vue  ramenée  par  l’étude  assidue  de  l’an- 
tique. Voilà  ce  qui  fait  que  nos  chefs-d’œuvre  de  tous  les 
genres , bien  appréciés  , auront  toujours  un  cachet  d’imi- 
tation. Ce  sont  de  belles  , de  magnifiques  copies  ; mais  ce 
sont  des  copies  ! l’œil  exercé  reconnaît  qu’elles  n’o4it  pas 
été  faites  sur  le  modèle , et  qu’il  est  resté  quelque  chose 
d’interposé  entre  nous  et  la  nature.  Votre  théâtre , vos 
musées , vos  galeries  de  tableaux , vos  temples  même , si 
ce  ne  sont  ceux  du  moyen  âge , déposent  de  cette  vérité, 
A parler  exactement , vous  n’êtes  pas  à Paris , vous  n’êtes 
pas  dans  votre  propre  culte  ; mais  vous  êtes  à Rome , et 
surtout  à Athènes. 

Quoiqu’imitateurs  , les  Romains  , bien  plus  que  nous  , 
ont  marqué  leurs  ouvrages  d’un  coin  national , parcequ’ils 
n’ont  pas  eu  le  malheur  de  se  laisser  recouvrir  et  sur- 
charger par  les  détritus  d’une  civilisation  vieillie.  Cepen- 
dant leur  fameux  siècle  d’Auguste  n’a  jamais  eu  cette  fraî- 
cheur dê  jeunesse  qui  l^rillo  dans  tout  ce  qui  nous  est  venu 
des,  Grçcs-  , . , , i i •> 

Pour  nous  résumex.,  nous,  croyons  que  le.  goût , c’estr 
à-4jre  ,,  le  senliment  4u  B«iu. , qui  n’est  lui-mênve  qu’vn 
accord  de  qualités  morales  et  physiques , sera  chez  un  peuple 
le  produit  spontané  de  la  nature,  ou  l’heureu?^  et  dernier 
frnit  d’un  s.ystèone  social  très  avance  et  qui  aura  fini , au 
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moins  en  théorie , par  échapper  k sa  corruption.  C’esl 
peut-être  à force  d’art  que  Virjtlle  a élé  naturel,  vrai  et 
plein  de  grâces.  Homère  l’a  élé  , pareequ’il  est  né  tel. 
Chez  nous.  Racine  et  Corneille  se  .sont  faits  par  travail  ce 
qu’Eiiripide  et  Sophocle  ont  élé  par  inspiration  dans  un 
pays  riche  de  ses  tradilions  touchantes,  ce  que  La  Fon- 
taine a élé  par  instinct , ce  que  Fénélon  a été  par  son  auie 
en  alTinilé  parfaite  avec  le  beau  antique.  On  ne  saurait 
imaginer  ce  que  renferme  d’études  littéraires  le  petit 
poënie  de  Paul  et  Virginie!  Nous  oserions  allirmer  (nous, 
auquel  M.  Bernardin  de  St.  - Pierre  a montré  ses  ma- 
nuscrits en  1791  ) , que  l’Odyssée  n’a  pas  dû  coûter  le 
quart  de  ce  travail  k son  auteur. 

Les  chefs-d’œuvre , comme  on  a pu  le  voir  dans  cet 
aperçu  rapide , peuvent  donc  appartenir  k deux  origines 
diverses.  Dans  l’isolement  d’une  nation  neuve  et  bien 
placée , ils  naîtront  spontanément  avec  des  formes  origi- 
nales: chez  les  peuples  vieillis,  mais  éclairés  et  ramenés 
par  le  reflet  des  beaux  modèles  k la  nature , ils  ne  mar- 
cheront pas  sans  une  empreinte  d’imitation.  En  deuxmots, 
ils  appartiendront  k une  école , et  la  nôtre , en  tous  gen- 
res , est  celle  de  l’antique , k laquelle , seul  peut-être  en- 
tre .ses  contemporains , Bossuet  a semblé  se  soustraire. 
Généralement  nous  avons  peu  interrogé  la  nature,  et  elle 
ne  nous  a gnères  répondu  que  par  truchement.  K... y. 

CHEIROPI’ÈRES.  {Histoire  naturelle.)'  Première  fa- 
mille de  l’ordre  des  Carnassiers  {voyez  ce  mot),  établie 
par  M.  Cuvier,  dans  sa  belle  histoire  du  règne  animal. 
Elle  représente  le  genre  P espertilio  de  Linné  , accru  des 
espèces  nouvelles  qui  ont  mis  les  naturalistes  dans  la  né- 
cessité d’en  modifier  les  caractères.  Cette  famille  se  com- 
pose des  animaux  vulgairement  appelés  Chauve  souris , 
êtres  fortextraordinaires.qu’on  regarda  long-temps  comme 
des  oiseaux , et  qui , par  leur  organisation  , sont  beaucoup 
plus  rapprochés  de  l’homme  qu’on  ne  le  croirait  an  premier 
coup  d’œil.  Après  les  singes,  ce  sont  ces  hideuses  Chauve- 
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souris  , dont  l’aspect  seul  inspire  généralement  1 horreur, 
qui  sont  cepc'udant  nos  plus  proches  parents  dans  la  classe 
des  mammifères;  aussi  le  judicieux  naturaliste  suédois  les 
avait-il  placées  dans  les  premiers  rangs  du  régne  animal , 
dans  un  ordre  oii  l’homme  et  les  singes  portaient  avec 
elles  la  désignation  commune  d’anthropomorphes  [voytz 
ce  mot).  Quelque  baroque  qu’un  tel  rap|»rochement 
pqissc  parailre  au  premier  coup  d’œil , il  est  cepcutlaiit 
fondé.  Comme  l’homme. et  les  singes,  les  chéiroptères 
ort  les  dents  de  trois  sortes,  c’esl-à-dire  que  leurs  mâ- 
choires sont  garnies  d’incisives  de  canines  et  de  raùche- 
lièrcs  à peu  près  semblables.  Comme  eux  elles  ont  de  vé- 
ritables mains;  mais  ces  mains,  par  1 allongement  de 
quatre  de  leurs  doigts  garnis  de  vastes  membranes 
qui  réunissent  les  quatre  extrémités  et  s’étendent  jus- 
que sur  la  queue  quand  il  en  existe , sont  devenues  des 
ailes.  Les  Chauve-souris  n’ont  que  deux  mamelles  situées 
sur  la  poitrine,  ce  qui  fait  qu’en  donnant  à téter,  la  mère 
doit  tenir  son  petit  embrassé  comme  le  fait  la  femme;  le 
mâle  a ses  parties  génitales  conformées  à peu  près  comme 
les  nôtres  ; le  membre  caractéristique  n’y  contient  pas 
d’os  particulier,  il  est  libre  et  n’obéit  qu’au  besoin  de 
la  reproduction.  A ces  caractères  qu’on  ajoute  un  corps  et 
un  pelage  de  rat  ou  de  musareigne,  avec  1 appareil  du- 
vol  aussi  développé  qu’il  peut  l’être  chez  les  oiseaux , et 
l’on  concevra  qu’il  est  peu  d’êtres  que  la  nature  se 
soit  complue  à former  sur  autant  de.  modèles  diflfé- 
renls  *. 

La  faculté  de  circuler  dans  les  airs  nécessitait  de  fortes 
clavicules , de  larges  omoplates  , un  sternum  puissam- 

* M.  Lrsson,  naturaliste,  nous  apprend  à l’instant  un  fait  ^ 

important  : comme  cher  les  femmes,  les  grandes  Roussettes  ont 
leurs  femelles  sujettes  au  flux  menstruel.  C’est  une  chose  connue  à Am- 
boine,  aux  Séchelles  et  dans  plusieurs  autres  îles  intertropical  es.  M.  Les- 
fon  l’a  vérifié  sur  un  de  ces  animaux  qu’il  élevait  à bord  de  la  corvette 
la  Coquille , durant  son  voyage  autour  du  monde. 
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ment  renforcé  par  une  saillie  longitudinale  qui  soutint  des 
pectoraux  très  développés;  les  chéiroptères  sont  donc 
à cet  égard  beaucoup  plus  des  oiseaux  que  des  quadru- 
pèdes , car  ils  ne  sauraient  guère  marcher.  Toujours  vo- 
lant , dès  qu’ils  se  déplacent , leurs  pieds  ne  leur  servent 
que  pour  s’accrocher  durant  le  temps  du  repos  qu’ils  pas- 
sent , retirés  dans  quelque  lieu  obscur , la  tête  en  bas. 
Ce  sont  des  animaux  lucifuges,  se  nourrissant  pour  la 
plupart  d’insectes  qu’ils  poursuivent  pendant  le  crépus- 
cule ou  dans  les  nuils  les  moins  sombres.  Leurs  yeux 
sont  excessivement  petits  ; leur  physionomie  est  étrange  et 
souvent  horrible  par  les  diCurmltés  qu’y  causent  des  replis 
membraneux  de  forme  diverse,  précisément  sur  le  devant 
de  la  face.  Leurs  oreilles  sont  en  général  très  dévelop- 
pées , et  composé-’s  d’une  peau  mince  , si  délicate  et  dans 
laquelle  le  lad  parait  tellement  développé,  qu’elle  est  apte 
à percevoir  les  moindres  impressions  transmises  même  par 
le  seul  contact  de  l’air.  C’est  h l’aide  de  ces  grandes 
oreilles  toujours  doublement  attentives  qu’elles  se  diri- 
gent , en  volant  avec  rapidité  et  sans  se  heurter  jamais , 
dans  les  galeries  dos  plus  obscures  carrières,  où  elles  se 
retirent  ordinairement  pendant  le  jour. 

La  plupart  des  chéiroptères  passent  l’hiver  dans  un  état 
léthargique  partout  où  la  saison  rigoureuse  fait  ressentir 
son  inclémence.  Leur  portée  est  ordinairement  de  deux 
petits  qui  de  bonne  heure  se  cramponnent  de  chaque 
côté  sur  la  poitrine  de  leur  mère;  celle-ci  leur  montre  la 
plus  vive  tendresse  et  ne  les  abandonne  pas  tant  qu’ils 
ne  sont  pas  assez  expérimentés  pour  se  nourrir  eux- 
mêmes. 

Le  professeur  GeolTroy-Saint-Hilaire  est  de  tous  les 
naturalistes  celui  qui  a le  mieux  étudié  les  chéiroptères , 
parmi  lesquels  il  établit  des  divisions  maintenant  adoptées 
par  tous  les  savants.  On  y reconnaît  deux  principaux 
groupes,  i“.  ceux  qui  sont  frugivores,  les  Roussettes,  les  Cé- 
phnlotes,  les  Cynoptères,  les  Harpyes  et  les  Macro^losses  ; 
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2“.  céux  qui  sont  insectivores,  ou  plus  proprement  carnas- 
siers , les  y ampires,  les  Phyllostomes  , les  Glossopkages , 
les  Mirmops,  les  V espertilions,  les  Oreillards,  les  Nyctè- 
res,  les  Rhinopomcs , les  Molosses,  les  Myoptères , les 
Taphiens,  les  Noetiltons,  les  Nyctinomes,  les  Stenoder- 
mes,  les  Bhinolophes  et  les  Mégadermes. 

Les  espèces  dont  se  composent  ces  genres  nombreux  sont 
répandues  à la  surface  du  globe,  sans  qu’on  puisse  établir 
qu’il  soit  des  régions  où  les  chéiroptères  soient  plus  com- 
muns qu’en  d’autres.  Entre  ces  animaux  on  doit  citer  la 
Roussette  noire  des  îles  de  la  Sonde  et  des  Moluques  d’assez 
grande  taille,  et  qui  passe  pour  un  mets  des  plus  délicats; 
une  autre  Roussette  de  la  grosseur  d’une  moyenne  poule  , 
encore  assez  commune  à Madagascar,  mais  détruite  dans 
l’île  de  Mascareignc,oùla  délicatesse  de  sa  chair  fut  cause 
de  son  extermination.  L’Andira-guacu  des  Brasiliens,  y es- 
pertilio  spectrum,  de  Linné,  que  l’on  dit  sanguinaire, 
s’attachant  à l’homme  ou  aux  animaux  durant  leur  som- 
meil pour  se  désaltérer  de  leur  sang , et  que  pour  cette 
raison  on  appela  Vampire;  le  Fer-de-lancc , la  Feuille-de- 
trèlle  , la  Lyre  et  le  Fer-à-cheval , si  remarquables  par  la 
singulière  conformation  de  l’extrémité  membraneuse  de 
leur  nez;  enfin  l’Oreillard,  l’une  des  Chauve-soûris  les  plus 
communes  de  la  France,  où  l’on  en  trouve  huit  ou  neuf 
espèces , et  chez  laquelle  les  oreilles  sont  aussi  grandes 
que  le  reste  de  l’animal.  C’est  l’Oreillard  qui  voltige  le 
plus  souvent  dans  nos  villes,  et  qui , attiré  par  la  lueur  des 
lumières , entre  souvent  dans  nos  appariements  lorsque  , 
dans  des  soirées  d’été , on  en  laisse  les  croisées  ouvertes. 

Les  galéopithèques , vulgairement  appelés  chats  vo- 
lants ,'(lemur  volans,  L.),  sont  aussi  des  chéiroptères, 
mais  chez  lesquels  les  doigts  des  mains  sont  garnis  d'on- 
gles tranchants  et  ne  sont  pas  plus  allongés  que  ceux  des 
pieds , en  sorte  que  la  membrane  qui  en  occupe  les  inter- 
valles, et  qui  s’étend  jusqu’aux  côtés  de  la  queue,  ne 
remplit  plus  que  lts  fonctions' du  parachute.  Cet  animal. 
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d’une  laillo  plus  considérable  que  les  plus  grandes  chau- 
ve-souris , vit  sur  les  arbres  dans  les  archipels  des  Indes; 
il  s’y  nourrit  d’insectes,  et  peut-être  d’oiseaux,  ainsi  que 
de  IVuils.  il.  DF.  St.-V. 

CHEMIN  EE.  ( Technologie.')  Les  dimensions  des  foyers 
et  des  conduits  de  cheminées  doivent  être  déterminées 
d’a|)iés  1a  grandeur  des  appartements  qu’il  s’.igit  d’é- 
ch.iullér  , et  quant  aux  cheminées  d’usines  , leurs  dimen- 
sions dépendent  immédiatement  de  la  quantité  de  com-  * 
Lustibles  qui  doit  y être  consumée  dans  un  temps  donné. 
Des  réglements  administratifs  ont  fixé  ces  dimensiQns 
pour  les  maisons  , à une  époque  où  l’art  était  encore  dans 
l’enfance;  il  n’est  donc  pas  étonnant  qu’ils  se  trouvent 
en  opposition  avec  les  vrais  principes  de  la  science,  et 
cela  n’a  pas  peu  contribué  h faire  dire  b Franklin  que  si 
l’on  eût  proposé  un  prix  pour  éti'e  chaulfé  le  plus  mal  pos- 
sible en  dépensant  le  plus,  l’inventeur  des  cheminées 
eût  certainement  mérité  la  couronne. 

Le  déf.uit  capital  des  cheminées  est  de  laisser  échap- 
per inutilement  la  ])resqiie  totalité  de  la  chaleur  qui  est 
entraînée  par  le  courant  d'air,  depuis  le  foyer  jusque  dans 
le  tuyau , de  sorte  qu’il  n’y  a que  le  calorique  rayonnant 
qui  se  répand  dans  la  chambre.  Or,  cette  quantité  de  ca- 
lorique n’est  souvent  que  la  5oo'.  partie  de  1a  chaleur 
totale.  C’est  bien  pire  si  le  conduit  de  la  cheminée  est 
trop  large:  car  alors  le  courant  d’air  ascendant  devenant 
considérable , l’atm.osphèn!  de  la  chambre  est  entraînée 
et  renouvelée  avant  même  d’être  échaulfée,  et  une  che- 
minée est  dans  ce  cas  un  ventilateur  plutôt  qu’un  moyen 
calorifique. 

En  général  la  section  des  tuyaux  de  cheminée  a de 
trop  grandes  dimensions,  et  on  devrait -la  diminuer  d’a- 
près le.s  mêmes  principes  qui  règlent  celles  des  cheminées 
d’usines.  Aujourd’hui  on  substitue  aux  anciens  tuyaux 
de  forme  rectangulaire,  des  tuyaux  en  brique  de  forme 
circulaire,  d’après  la  disposition  de  M.  Gourlier,  archi- 
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lecte.  Quatre  de  ces  briques  forment  une  assise , et  elles 


"sont  moulées  de  manière  que  leur  réunion  présente  une 
ouverture  centrale  parfaitement  ronde.  On  fait  aussi  des 
cheminées  cylindriques  en  tuyaux  de  fonte;  les  unes  et 
les  autres  ne  présentant  point  d’encoignures,  sont  plus 
faciles  h ramoner  que  les  cheminées  de  forme  angulaire , 
ce  qui  se  fait  à I aide  d’un  fagot  d’épine  ou  d’un  balai 
cylindrique  qu’on  promène  dans  toute  la  longueur  du 
tuyau  par  le  moyen  d’une  longue  corde,  en  la  tiraillant 
dans  les  deux  sens. 

Montgolfier  ramenant  les  effets  du  tirage  aux  lois  de 
l’hydrodynamique,  a donné  une  méthode  pour  déter- 
miner <i  pnort- les  dimensions  des  cheminées,  et  parti- 
culièrement de  celles  des  usines.  Soit,  par  exemple,  un 
foyer  devant  brûler  1 5o  kil.  de  charbon  par  heure , et 
déterminons  la  grandeur  du  passage  que  le  tuyau  doit 
laisser  b la  fumée  ou  air  brûlé  : le  charbon  brûlé  par 
seconde  sera  ok.  042  , et  le  volume  d’air  correspondant 
20  X 0.042  = 0.84  mètre  cubé  ( Voyez  CALORirliRE  et 
Chauffage).  La  densité  de  l’air  brûlé  à la  température 
de  iSo'est  les|  de  celle  de  l’air  atmosphérique.  Si  donc 
la  cheminée  a 20  mètres  de  hauteur,  la  fumée  s’élèvera 
comme  si  elle  était  pressée  par  une  colonne  d’air  de 
20  X J ou  6™.  Gy;  c est -à -dire  qu’elle  prendra  une 
vitesse  égale  h{/  ly.Gs  X G»6y=i3  mètres , mais  comme 
il  doit  passer  par  seconde  0,84  mètres  cubes , la  moindre 

0.84 


section  du  passage  devra  être -4— = o“.  064  5,  et  si  l’on  fajt 
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le  conduit  cylindrique  , son  diamètre  devra  être  égal  b 
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Cette  détermination  suppose  que  l’air  continuera  b se 
mouvoir  librement  dans  le  conduit,  abstraction  faite  de  , 
son  adhérence  et  des  obstacles  que  l’accumulation  ide  la  ^ 
suie  opposera  è son  passage;  mais  pour  tenir  compte  de 
ces  circonstances , ihconvlendra  de  donner  généralement  , 
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au  tuyau  de  la  cheminée , le  double  du  diamètre  déterminé 
,,  par  le  calcul. 

La  grandeur  de  la  grille  du  foyer  se  détermine  d’après 
les  considérations  suivantes.  Pour  obtenir  une  bonne  com- 
bustion ,m1  doit  y avoir  constamment  sur  la  grille  une  cou- 
che de  charbon  de  5 centimètres  d’épaisseur;  et  comme 
il  doit  se  brûler  par  heure  i5o  kil.  de  charbon  qui  fait 
en  volume  i5o  x|  <l<^cim.  cub.,  l’aire  de  la  grille  capable 
de  recevoir  cette  quantité  sera  36o  décimètres  carrés, 
équivalant  un  carré  de  i“.  9 de  côté. 

Communément  les  constructeurs  calculent  la  surface 
nécessaire  de  la  grille  à raison  d’un  dixième  de  mètre  par 
5 kil.  de  charbon , de  sorte  que  dans  l’ejtemple  qui  nous 

occupe,  ils  ne  donneraient  que ^ =5  mètres  de 

surface  , résultat  un  peu  inférieur  au  précédent , mais  pro- 
bablement moins  exact  et  moins  sûr. 

Il  est  convenable , dans  une  usine , de  réunir  en  un  seul 
corps  de  cheminée-  les  conduits  de  fumée  de  plusieurs 
fourneaux;  outre  l’économie  de  construction  , on  obtient 
ainsi  un  tirage  plus  régulier,  en  même  temps  qu’on 
donne  à une  cheminée  unique  d’une  forte  construction 
plus  de  solidité  que  ri’cn  pomraient  avoir  plusieurs  che- 
minées équivalentes  isolées.  Ces  constructions  se  font  au- 
jourd’hui sans  échafaudage î et  un  maçon  aidé  d’un 
manœuvre  peut  élever  en  i -5  jours  , une  cheminée  rèctan- 
gulaire  pyramidale  de  1 5 mètres  de  hauteur  ayant  à sa 
base  3 mètres  extérieurement  et  i mètre  intérieurement  ; 
k son  sommet  y de  mètre  et  ÿ mètre.  On  voit  en  Angle- 
terre plusieurs  de*  ces  grandes  cheminées  qui  réunissent 
la  fumée  de  plus  de  cent  feux  ; elles  ont  alors  des  dimen- 
sions colossales. 

Nous  indiquerons  au  mot  Fourneau  les  nouveaux  per- 
fectionnements relatifs  aux  diverses  espèces  de  grilles  fixes 
ou  tournantes,  ainsi  que  les  appareils  fumivores,  et  ceux 
d’alimentation  du  combustible.  L.  Séh.  L.  et  M. 
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GHCVllNS.  {Administration.)  y oie , route  tracée  el 
disposée  pour  faciliter  les  cominunicutions  entre  un  pays 
et  un  autre. 

On  jugede  la  grandeur,  de  la  puissance  et  de  la  richesse 
d’une  nation  par  la  beauté  de  scs  cheuiins  et  l’entretien 
de  ses  routes. 

11  serait  aussi  difficile  qu’inutile  de  iîxer  l’époque  oii  le 
premier  chemin  fut  tracé;  mais  il  est  certain  qu’en  se  réti- 
uissanl  en  société , les  hommes  durent  s’occuper  d’abord 
d’uu  moyen  de  communication  entre  eux,  qu’ils  se  frayé- 
rerit  des  routes  pour  se  transporter  d’un  lieu  dons  un 
auti'e,  que  les  premières  tentatives  en  ce  genre  doivent 
remontenà  la  plus  haute  antiquité , et  qu’au  temps  meme 
de  Moïse , on  distinguait  déjà  les  chemins  royaux  des  voies 
ordinaires.  Ile^â  vid  gradiemur , dit  au  roi  des  Amo- 
réens  l’ambassadeur  du  législateur  des  Hébreux  , donec 
transeamtis  terminas  tuos. 

Les JÉgyptieus  avant  les  Israélites,  les  Grecs  après  ces 
dernif^ , donnaient  aussi  à leurs  chemins  le  nom  de  vtœ 
rcgùp,  et  plus  tard  les  Romains  désignèrent  ces  voies  dont 
la  solidité  a bravé  tant  de  siècles,  par  la  dénomination  de 
vin’-  militarcs. 

Cetfut  particulièrement  dans  les  beaux  jours  de  leurs 
républiques  que  les  Grecs  s’occupèrent  des  moyens  de 
communiquer  facilement  d’un  point  de  l’Archipel  à l’autre , 
de  perfeotionner  les  routes  établies , de  les  agrandir , d’en 
ouvrir  de  nouvelles  et  de  les  distinguer  d’après  leur  degré 
d’utilité  particulière  ou  d’intérêt  général.  Le  sénat 
d’Athènes  s’attribua  la  surveillance  de  cet  objet  important 
de  l’adaiiiiislration  publique  ; Thèbes  , lincédémone  et 
d’autres  villes  en  confièrent  le  soin  aux  premiers  hommes 
de  l’État.  Des  officiers  subalternes  furent  chargés  de  l’ins- 
pection et  de  la  police  des  voies  les  plus  étendues  et  des 
chemins  destinés  è des  communications  plus  rapprochées, 
et  l’on  plaça  des  dieux  tutélaires  sur  tout('s  les  limites. 
Tant  d’appareil . tant  de  soins  ne  produisirent  cependant 
VI.  sS 
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pas  les  heureux  effets  qu’on  pouvait  en  attendre;  les  che- 
mins (le  la  Grèce  ne  furent  ni  plus  solides  ni  plus  beaux: 
ces  républicains  n’eurent  jamais  de  routes  pavées  , quoique 

. Carthage  leur  en  eut  offert  le  modèle. 

Ce  peu  de  progrès  dans  celte  partie  de  l’administration 
tint  sans  doute  h leur  position.  Renfermés  dans  un  archi- 
pel et  habitant  presque  tous  les  côtés  de  la  mer  , ils  durent 
se  frayer  avant  tout  tles  routes  sur  un  élément  qui  ren- 
dait leurs  communications  plus  promptes  et  plus  faciles. 

Les  progrès  de  la  civilisation  dans  un  État,  ses  richesses, 
le  besoin  d’étendre  son  commerce  , de  procurer  des 
débouchés  aux  produits  de  son  industrie,  le  désir  souvent 
d’accrottre  sa  domination , l’avantage  et  1 économie  qui 
résultent  delà  plus  grande  promptitude  , de  la  plus  grande 
facilité  dans  les  transports  et  dans  les  voyages , tout  dut 
concourir  à faire  naître  l’idée  de  pavor  les  routes  pour  les 
rendre  plus  durables  et  plus  commodes.  C’est  aux  Cartha- 
ginois , le  peuple  le  plus  commerçant  du  globe  après  les 
' ^éniciens , qu’on  en  altribue  la  gloire;  mais  on  Ignore, 
le  mode  de  construction  qu’ils  avaient  adopté , et  l.on  ne 
conuait  pas  les  moyqus  (lu’ils  employaient  pour  entretenir 
et  réparer  ces  grands  chemins,  ni  les  lois  do  police  qui 

veillaient  h leur  sûreté.  _ • 

Mais  si  ces  avides  conquérants  étaient  Jaloux  de  leurs 
rivaux , ils  savaient  au  moins  s’approprier  ce  qu’ils  trou- 
vaient d’utile  chez  eux,  et  ils  adoptaient  les  lumières  , les 
arts  et  l’industrie  des  nations  vaincues,  avec  encore  plus 
d’empressement  peut-être  qu’ils  n’en  mettaient  a s enri- 
chir de  leurs  dépouilles.  Après  avoir  détruit  la  patrie 
d’Annibal,  il»  emporlèirnt  en  Italie  les  phms  des  routes 
pavées  dont  ils  avaient  admiré  la  création,  et  donnèrent 
à celle  heureuse  invention  tous  les  développcmeiils  dont 
• elle  était  susceptible.  Ils  parvinrent  dans  ce  genre  de  con- 
struction à un  si  haut  degré  de  perfection . que  ces  Immense» 
travaux  contribuèrent  peut-être  plus  encore  a leur  véri- 
table grandeur  que  tout  l’éclat  de  leurs  victoires. 
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La  superbn  mattresse  du  monde  vit  s’écrouler  de  toutes 
parts  son  vaste  empire  ; et  la  voie  Appienne , entourée  de 
ruines,  servit,  sans  s’ébranler,  depassageàl’invasioii  des 
Barbares,  brava  le  fer  des  comjiiérants , et  survécut  loii“'- 
temps  à la  domination  du  règne  des  Césars. 

Ce  n’était  pas  seulement  sur  les  bords  du  Tibre  et  sur 
le  sol  que  dominait  la  capitale  que  Rome  étendait  ses  su- 
perbes routes  : elle  faisait  jouir  de  ce  grand  bienfait  de  la 
civilisation  les  peuples  qu’elle  avait  subjugués,  et  les  nations 
vaincues  de  l’Europe  et  de  l’Asie  voyaient  s’élever  sur  l’é- 
tendue de  l’un  et  de  l’autre  continent  des  chemins  qui 
ouvraient  des  communications  nouvelles,  qui  activaient  le 
commerce,  qui  fécondaient  les  sources  de  l’industrie,  et 
qui  résistaient  égèlement  h la  pesanteur  des  objets  de  trans- 
port , aux  intempéries  des  saisons  et  aux  dévastations  oc- 
casionées  par  les  torrents  et  les  inondations. 

Le  plus  bel  ouvrage  des  Romains,  celui  dont  le  souvenir 
excite  toujours  une  admiration  nouvelle,  est  le  chemin 
qu’Appius  Claudius  fit  paver  de  Rome  h Capoue.  Deux 
chariots  pouvaient  sans  peine  y passer  de  front.  Les  pierres 
qui  servirent  à sa  construction  étaient  taillées  en  carreaux 
de  trois , quatre  et  cinq  pieds  de  surface,  et  si  bien  unis 
si  bien  liés , qu’on  en  distinguait  très  diflicilement  les  joints.’ 
Cet  antique  monument  prit  le  nom  de  son  auteur,  on  l’ap- 
pela via  Appia.  * 

# Bientôt  après  la  construction  de  la  voie  Appienne  la 
voie  Aurélienne  vint  embellir  la  ville  de  Romulus.  Ca’ïus 
Aurehus  Cotta  fit  paver,  l’rin  5 1 2 de  Rome,  uu  chemin  oui 
conduisait  de  cette  capitale,  de  la  porte  dite  porta  Aurélia 
jusqu’au  Forum  A urelii,  en  longeant  la  merTyri  hénieniie’ 
Plus  tard,  la  voie  Flaminienne  s’étendit  de  Rome  à Rimini  • 
et  la  confection  de  ces  roules  pavées,  que  l’on  avaitsi  lon»-^ 
temps  regardée  cohinie  impossible,  fut  tellement  ençoC- 
ragée  par  le  s4^Bt , donna  une  si  grande  célébrité  à ses 
auteurs  et  devint  d’une  utilité  si  générale,  que  l’on  vit  se 
multiplier  de  toutes  parts  ces  étonnantes  constrüfctioirs  , 
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el  tous  lc8  chemins  aboutissant  à la  métropole  fondés  sur 
le  même  modèle.  Ces  travaux  furent  poussés  avec  tant 
d’activité,  (fu’à  l’époque  où  César  enchaînait  la  Gaule  à la 
domination  romaine  , le  sénat  ne  communiquait  avec  les 
extrémités  de  l’Italie  que  par  des  voie!  pavées,  et  qu  il  y 
en  avait  déjà  beaucoup  de  ce  genre  hors  de  la  péninsule. 
Le  premier  de  celte  espèce  que  l’on  vil  dans  les  provinces 
conquises  éloignées  de  la  métropole , fut  sans  doute  celui 
dont  parle  Polyhe  , que  l’on  construisit  en  cailloux  carrés , 
et  qui  établit  des  communications  de  l’Espagne  jusqu  aux 
Alpes  , en  traversant  la  Gaule. 

On  peut  mettre  au  second  rang  de  ces  immen.ses  tra- 
vaux les  routes  que  fit  exécuter  Domitien  Ænobnrbus 
pour  pénétrer  dans  la  Savoie , le  Dauphiné  et  la  Provence, 
el  celles  qui  se  placèrent  peu  après  sur  les  fondrières  et 

les  précipices  de  l’Allemagne. 

Auguste , pendant  son  consulat , se  borna  à entretenir 
les  voies  romaines,  et  ne  fit  rien  de  plus;  mais  il  no  fut 
pas  plutôt  maître  de  l’empire  qu’il  sentit  combien  il  im- 
portait à la  sûreté  et  à la  stabilité  de  son  ti-ône  de  con- 
struire de  nouveaux  chemins  pour  faciliter  les  marches  de 
ses  armées,  pour  établir  de  promptes  communications 
avec  les  peuples  soumis  à sa  puissance,  pour  étendre  sa 
domination.,  pour  être  instruit  à temps  d’un  soulèvement, 
le  prévenir  ou  le  comprimer;  il  n’épargna  rien  pour  mul- 
tiplier ces  établissements  el  en  donna  la  direction  Wt 
Agrippa. 

Bientôt  de  nouvelles  routes  s’ouvrirent  en  Espagne; 
les  chemins  étroits  furent  élargis,  une  voie  pavée  condui- 
sit de  Médina  à Cadix;  on  perça  les  Alpes,  on  put  suivre 
d’un  eôlé  l’Apennin,  et  de  l’autre  traverser  la  Tarentio 
pour  se  rendre  à Lyon.  Ce  fut  de  celte  antique  cité  que, 
comme  d’un  centre  unique , plusieurs  voies  établirent  des 
communications  entre  les  dlfléi-ehlcs  parjjps  des  Gaules. 
Ni  les  dillicullés  sans  nombre , ni  les  obstacles  presque  in  - 
surmontables  que  l’on  eut  à vaincre , rien  n’arrêta  les  en- 
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Ircpreneurs  de  ceV  iimiicnscs  travaux.  Les  montagnes  de 
l’Auvergne  s’abaisscronl , et  l’on  put  pénétrer  jusqu’ay 
fond  de  rAqiiitaine;  sur  un  antre  point,  par  un  chemin 
dirigé  jusqu’au  Rhin  et  à l’embouchure  de  la  Meuse,  on 
arriva  à la  mer  d’Allemagne , pendant  qu’on  disposait 
une  roule  plus  belle  encore , qui  conduisit  à Boulogne- 
sur-Mer,  aprè4g|ii)ir  parcouru  la  Bourgogne,  la  Champa- 
gne et  la  Picard.  La  quatrième  grande  route  enfin  que 
l’on  établit  dans  ces  temps  reculés,  suivit  le  cours  du 
Rhône  cl  no  s’arrêta  qu’à  Marseille , après  avoir  traversé 
le  Languedoc.  • 

-«Lorsqu’on  eut  fondé  ces  quatre  points  principaux  de 
commuuic.ution  avec  les  extrémités  de  la  Gaule  , on  con- 
struisit des  chemins  moins  étendus , mais  non  moins  im- 
portants pour  établir  des  rapports  entre  les  villes  voisines 
et  environnantes  et  faciliter  leur  commerce  et  leurs  rela- 
tions. Trêves , que  l’on  peut  considérer  comme  le  second 
centre  de  ces  immortels  ouvrages  après  Lyon  , fut  le  point 
d’où  l’on  partit  pour  se  rendre  dans  l’Esciavonie  après 
avoir  traversé  la  Bavière,  et  à Belgrade  après  avoir  passé 
à Strasbourg. 

Si  l’on  porte  ses  regards  sur  les  provinces  orientales  de 
l’Europe , on  les  voit  communiquer  à l’Italie  par  les  Al- 
pes ; et  si  l’on  se  transporte  à Aquilée , Tes  md\ues  efforts 
y produisent  les  mêmes  avantages;  on  y a pavé  des  rou- 
tes qui  conduisent  d’un  côté  à Constantinople,  et  de  l’au- 
tre dans  la  Dalraatie,  la  Croatie,  la  Macédoine,  la  lion 
grie , etc. 

Ce  n’est  pas  seulement  le  continent  de  l’Europe  que 
couvrent  les  vmes  romaines;  le.s  vainqueurs  des  nations 
ont  aussi  leurs  routes  aurélictines  au-delà  des  mers;  la 
Sicile , la  Sardaigne , l’ile  de  Corse , l’Angleterre , l’Afri- 
que et  l’Asie , tous  les  Etats  soumis  à la  puissance  du  Ti- 
bre communiquent  entre  eux  par  des  chemins  pavés;  et 
l’on  nu  revient  pas  de  son  étonnement  quand  on  voit  ces 
conceptions  du  génie , ces  œuvres  de  la  patience  et  de  la 
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constance  humaine  exécutés  sur  la  plus  grande  partie  du 
globe  avec  une  solidité  et  une  profusion , une  activité  et 
une  promptitude  dont  lé^  annales  de  l’histoire  n’avaient 
point  encore  ofi’ert  d’exemple. 

Si  l’on  considère  en  effet  la  quantité  de  forêts  qu’il 
fallut  faire  disparaître,  les  montagnes  que  l’on  dut  couper, 
les  collines  que  l’on  eut  à combler  ou  à^i^vcler,  les  ma- 
rais dont  le  dessèchement  fut  aussi  indispensable  que  diffi- 
cile , les  fleuves  et  les  rivières  que  l’on  ne  pouvait  franchir 
sans  élever  des  ponts  dont  la  construction  était  aussi  lon- 
gue que  hardie  et  souvent  pétilleuse , on  concevra  à peiné 
le  nombre  des  ouvriers  que  les  empereurs  chargèrent  de 
tant  de  travaux , et  l’on  concevra  plus  difficilement  encore 
les  sommes  énormes  qu’ils  durent  coûter. 

Et  que  serait-ce  donc  si  l’on  comptait  tous  les  chefs- 
d’œuvre  des  arts  qui  étaient  dispersés  sur  la  vaste  éten- 
due des  voies  romaines,  et  dont  la  perfection  semblait 
rivaliser  avec  la  hardiesse  des  constructions  qu’ils  embel- 
lissaient? Des  temples , des  mausolées  élevés  à la  mémoire 
des  empereurs , des  colonnes  érigées  pour  marquer  les 
distances , des  édifices  construits  pour  abriter  les  voya- 
geurs , placés  d’espace  en  espace , offraient  un  spectacle 
dont  rien  ne  rappelle  le  souvenir  dans  les  buvrages  de  nos 
temps  modernes;  et  lorsqu’on  approchait  du  Capitole,  les 
maisons  de  plaisance , les  jardins  spacieux , les  arcs  de 
triomphe , les  monuments  de  toutes  espèces  étaient  si 
nombreux,  que  l’étranger  se  croyait  dans  l’enceinte  des 
murs  de  la  capitale  des  nations , lorsqu’il  en  était  encore  à 
une  distance  de  plus  de  dix  lieues.  ^ 

'Fant  de  routes  pavées , commencées  sous  la  républi- 
que , augmentées , terminées  et  perfectionnées  sous  l’em- 
pire , furent  l’ouvrage  des  légions  romaines  et  des  peu- 
ples conquis.  Les  Césars  savaient  que  l’oisiveté  du  soldat 
pendant  la  paix  mène  à tous  les  désordres , fomente  les 
soulèvements  et  prépare  les  insurrections.  Ils  savaient  que 
des  nations  subjuguées , impatientes  du  joug  qu’elles  su-r 
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Lissenl  , ont  besoin  d’être  fortement  occupées  pour 
oublier  In  perte  de  leur  liberté  ; ils  employèrent  h d’utiles 
travaux  des  bras  qu’un  dangereux  repos  aurait  pu  armer 
contre  eux;  iis  firent  concourir  h la  gloire  de  l’empire  des 
armées  et  des  peuples  toujours  prêts  à en  saper  les  foo' 
dnments;  et  les  voies  romaines  s’étendirent  du  nord  au 
midi,  de  l’orient  è l’occident  du  monde.  Aussi  despotes, 
mais  plus  habiles  que  lus  «Pharaons , les  successeurs  d’Au- 
guste préférèrent  des.  travaux  utiles  è ces  colosses  Me  la 
Thébaïde  et  du  Nil , dont  les  ruines  attestent  bien  plus 
encore  aujourd’hui  l’orgueil  dcs.tyi  ans  qui  les  firent  éle- 
ver, que  le  goût  de  ceux  qui  présidèrent  il  leur  construction. 

Avant  do  nous  occuper  des  voies  romaines , nous  au- 
rions dû  peut-être  dire  un  mot  de  ce  chemin  fameux  que 
s’ouvrit  Sémiraniis  , en  partont  do  Chaone  pour  sc  ren- 
dre dans  la  Médie;  cette  route  célèbre  existait  encore  au 
siècle  de  Strabon  et  dcDiodore,  et  elle  dut  contribuer  bien 
autant  à la  gloire  de  la  souveraino  do  Babylonc  que  les 
conquêtes  qui  illustrèrent  son  règne.  La  veuve  de  Ninus 
marchait  à la  tête  de  ses  armées  vers  Ecbatanc.  Elle  sc 
trouva  tout-à-coup  arrêtée  par  le  mont  Zarré  : c’est  une 
chatne  de  rochers  à pic  qui  sqjpblcnt  terminer  l’horizon, 
lin  conquérant  vulgaire  aurait  côtoyé  la  montagne.  An- 
nibal , inolhs  timide,  l’aurait  franchie;  l’héritière  du 
trône  de  Bélus , qui  ne  voulait  ressembler  à personne , 
fit  creuser  le  roc , combla  les  précipices , pénétra  dans 
l’enceinte  du  mont,  s’y  ouvrit  un  passage,  fraya  à scs 
guerriers  une  route  nouvelle,  les  conduisit  à la  conquête 
de  l’Asie , et  s’immortalisa  par  ce  caractère  de  grandeur 
qu’aucune  difficulté  n’arrêle  et  qui  sait  franchir  tous  les 
obstacles. 

■ Dans  tontes  les  parties  du  globe  et  chez  toutes  les 
nations , on  trouve  de  ces  chemins  qui  n’étonnent  pas 
moins  par  la  hardiesse  de  l’entreprise  et  leur  étendue 
que  par  la  solidité  et  le  fini  de  l’exécution.  Chevreau , 
dans  son  Histoire  du  .Monde,  nous  rapporte  qu’on  a vn 
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nu  Pérou , avant  le  reuversemcnt  de  cet  empire  par  le* 
cciK|iiérants  du  Nouveau-Monde,  un  chemin  (pii  com- 
mençail  à Correo,  rancienue  résidence  des  rois,  et  qui 
conduisait  jusqu’à  Quito,  rime  des  villes  les  plus  floris- 
santes de  ce  vaste  État.  « Ce  chemin,  dit  l’auteur  que  nous 
citpns,  avait  cinq  cents  lieues  de  longueur  sur  vingt-cinq 
et  souvent  quarante  pieds  de  largeur.  Les  plus  petites 
pierres  employées  à sa  coni'ecUon  avaient  dix  pieds  de 
surface,  les  deux  côtés  étaient  soutenus  par  des  murs 
qui  s élevaient  au-dessus  de  son  sol  en  forme  de  parapet , 
et  au  pied  de  ces  murs  coulaient  deux  ruisseaux  bordés 
de  très  beaux  arbres , qui  ]Kmiissaieot  plutôt  destinés  à 
embellir  une  longue  avenue,  qu’à  servir  d’ornement  à 
une  route.  » 

Ces  grands  monuments  dea  premiers  âges  du  monde , 
ces  chemins  de  Chaone  , ces  voies  romaines  , ces  rout(;s 
péruviennes  - s abaissent  devant  les  prodiges  opérés  au 
Simplon;  cl  la  magnificence  des  ouvrages  des  temps 
passés  vient  s’effacer  à l’aspect  de  l’œuvre  du  génie,  en- 
treprise et  exécutée  de  nos  jours , et  que  l’on  peut  regar- 
der comme  le  plus  beau  trophée  que  la  valeur  et  la  gloire 
aient  ^u  offrir  à rindustri^humaiae.  Honneur  aux  braves 
Français  qui,  le  front  ceint  des  lauriers  de  la  victoire, 
élevèrent  de  leurs  mains  triomphantes  cette  roille  fameuse 
Honneur  aux  artistes  qui  présidèroj|^  à sa  confection  ! 

C’est  près  d’Évian,  petite  ville  du  Chablais,  que  le 
•Simplon  fixe  les  regards  de  robservaleur.  Là  on  parcourt 
le  flanc  du  mont  par  une  pente  douce  de  six  pouces  par 
toise  et'souvent  moins.  Plus  on  approche  du  village  de 
Meillevie,  plus  les  lravaux  deviennent  considérables.  Déjà 
l’on  voit  la  route  longer  des  montagnes  coupées  à la  hau- 
teur de  cent  pieds , des  chaussées  qui  soutiennent  dos 
terres,  des  ponts  jetés  sur  des  torrents,  et  des  aquéducs 
mailriser  les  ondes  cl  calculer  leur  (écoulement. 

Les  cimes  du  Simplon  sont  chargées  de  dix  glaciers 
aussi  anciens  que  la  ciéation.  On  ne  pouvait  le  traverser 
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aiilrefoiii  qu’à  pied  et  à pas_  de  mulet , et  ce  u’élait  pas 
sans  courir  les  plus  grands  dangers;  aujourd’hui , l’on  no 
met  pas  plus  de  quinze  heures  à en  l’aire  le  trajet , après 
avoir  parcouru  six  galeries  percées  dans  l’épaisseur  de  la 
montagne. 

Xerxès , si  l’on  en  croit  Hérodote , ordonna  au  mont 
Athos  d’ahoisser  son  Iront  superbe,  et  le  mont  reiusa 
d’obéir  au  roi  des  rois.  Plus  soumises , les  Alpes  incli  - 
fièrent  leurs  têtes  altières  sous  les  pas  victorieux  de  nos 
héros , et  les  rochers  qui  avaient  bravé  tant  d’hivers,  cé- 
dèrent aux  elTorls  du  courage  et  tombèrent  à la  voix  du 
génie,  line  musse  de  granit  sans  issue,  près  de  la  üove-  • 
ria  , fut  tout-à-cou{>  percée  à une  profondeur  de  six  cents 
pas  et  transformée  en  une  grotte  éclairée  par.de  larges 
ouvertures.  Vingt-deux  ponts  furent  jetés  sur  toute  la 
traversée  du  Simplon,  et  l’on  ne  conçoit  pas  la  possibi- 
lité des  eü'orts  qu’il  fallut  faire  pour  parer  aux  dégrada- 
tions de  toute  espèc|^  qui  amenaient  successivement  les 
vents , les  orages , les  torrents , les  avalanches  et  les  blocs 
de  rochers  qui  se  détachaient- de  leurs  troncs,  ü un  côté 
de  la  montagne,  on  a creusé  des  canaux  qui  reçoivent  et 
font  écouler  les  eaux;  de  l’autre,  on  a placé  des  bar- 
rières sur  le  bord  des  précipices  , élevé  des  chaussées  , 
consl,ruit  des  murs  à hauteur  d’appui , posé  des  bornes 
plates  et  tranchantes  pour  briser  les  avalanches,  et  mé- 
nagé, de  distance  en  distance,  de  petits  bâtiments  pour 
mettre  les  voyageurs  à l’abri  des  tempêtes  et  des  oura- 
gans, et  leur  assurer  un  asile  dans  les  gros  temps  et  à 
l’approche  de  la  nuit.  • 

C’est  au  milieu  de  tant  de  uierveilles  qu’on  partant  de 
Glye,  située  du  côté  do  la  France,  on  s’élève  insensi- 
blement sur  le  Simplon,  à la  hauteur  de  i,5o4  mètres. 

Pour  arriver  au  plateau  qui  est  le  point  culminant , il  faut 
parcourir  une  voûte  qui  aurait  10,49^*  P*®ds,  si  elle  était 
horizontale,  et  qui,  aU  moyen  des  détours , et  en  s’éle- 
vant gra^ellement , en  a 93,5oo;  depuis  1 hospice  que 
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l’on  a construit  sur  le  plateau  de  la  montagne,  on  s'a- 
Laisse  de  i ,709  mètres  jusqu’à  Doino  d’Ossola  en  Italie. 

Nous  avons  vu  les  voies  romaines  se  multiplier  et  s’é- 
tendre sur  tous  les  états  soumis  à la  puissance  du  vaste 
empire,  et  leurs  constructions,  leur  entretien  et  leurs  ré- 
parations marquer  le  degré  de  gloire  auquel  s’éleva  la 
maîtresse  du  monde;  nous  verrons  également  ces  grands 
travaux  des  vainqueurs  de  la  terre  suivre  la  décadence  de 
Rome , se  dégrader  sous  les  pas  des  nations  qui  fondii'ent 
sur  le  colosse  impérial  et  qui  le  renversèrent,  et  le  Capitole 
subir  le  joug  qu’il  avait  si  long-temps  imposé.  Le  despotisme 
de  ses  maîtres  , les  vexations  tyrauniqiies  dos  gouverneurs 
des  provinces,  l’injuste  domination  des  délégués  du  pou- 
voir, tous  les  excès , tous  les  outrages  qui  naissent  de 
l'abus  de  la  puissance,  réduisirent  enfin  les  peuples  à la 
défense  du  droit  de  l’état  de  nature  ; le  monde  tout  entier 
se  leva  contre  ses  oppresseurs , cl  le  trône  des  Césars  fut 
sapé  jusque  dans  ses  fondements.  ^ 

Dans  l’invasion  des  barbares  qui  couvrirent  toutes  les 
avenues  de  la  métropole  de  l’empire  et  qui  se  répandirent 
au-delà  des  mersydes  monuments  des  arts  furent  détruits 
et  renversés,  toutes  les  lumières  furent  éteintes,  et  ces 
magnifiques  voies  qui  avaient  coûté  tant  de  travaux  furent 
les  premiers  ouvrages  qui  se  ressentirent  du  bouleierse- 
ment  général.  D’abord  négligés  et  dégradés , ils  furent 
bientôt  totalement  abandonnés.  Les  Francs,  comme  tous 
les  peuples  qiie  souleva  le  despotisme  des  tyrans  couron- 
nés du  Tibre,  avaient  élevé  leur  empire  sur  les  ruines  et 
les  débris  de  celui  des  Césars,  et  une  longue  et  malheu- 
reuse anarchie  avait  succédé  dans,  les  Gaules  à la  domi- 
nation romaine.  Dans  ces  siècles  de  désastres , de  révolu- 
tion et  d’ignorance,  tous  les  ressorts  de  l’administration 
publique  se  brisèrent , et  les  grandes  routes , ainsi  que  les 
chemins  particuliers  des  Gaulois,  furent  abandonnés, 
comme  tons  les  objets  utiles , à une  destruction  totale  ou 
à d’irréparables  détériorations.  ^ 


CHK  443 

Lorsque  les  besoins  communs  à tous  les  peuples  firent 
enfin  sentir  aux  Francs  la  nécessité  de  refondre  le  pacte 
social  sur  des  bases  nouvelles , ils  soumirent  Ijeur  indé- 
pendance à l’exercice  du  pouvoir  monarchique,  la  France  . 
eut  ses  rois  et  prit  le  premier  rang  parmi  les  nations.  Les  che- 
ininsdevinrentbientét  l’objet  de  la  sollicitude  de  ses  monar- 
ques , et  le  roi  Dagobert  fit  un  réglement  sur  celle  impo^ 
lanle  parlie  de  l’administralion  de  l’Élal.  Ce  réglement 
était  divisé  en  trois  titres , dont  le  premier  traitait  de  viâ 
publicâ,  le  second  de  vtâ  convicinati , et  le  dernier  de 
semitd.  Cette  mesure  ne  produisit  aucun  effet. 

Charlemagne,  si  supérieur  à son  siècle  par  le  génie, 
la  puissance  et  la^çloire  dont  il  illustra  son  règne,  s’oc- 
cupa de  la  réparation  et  de  l’entretien  des  chemins , et 
s’attacha  particulièrement  h rétablir  les  voies  militaires 
des  Romains;  mais  l’anarcbie  féodale  qui  s’éleva  sur  sa 
tombe , la  (Mblessè  de  ses  successeurs  qui  ne  tenaient  le 
sceptre  que  d’une  main  débile,  et  dont  la  plupart  ne 
firent  que  dormir  sur  le  trône , amenèrent  et  perpétuè- 
rent long-temps  tous  les  désordres  dans  le  royaume.  Les 
seigneurs  se  considérèrent  comme  des  souverains  dans 
leurs  domaines;  les  uns  gênèrent  les  communications  en 
créant  d’énormes  droits  de  péage , les  autres  en  détruisi- 
rent l’effet  en  établissant  des  barrières,  et  les" entraves 
que  ces  mesures  arbitraires  apportèrent  à la  libre  circu- 
lation , les  abus  et  les  vexations  qui  se  multiplièrent  pour 
les  voyageurs  , paralysèrent  tellement  le  commerce , l’in- 
dustrie , les  arts  et  les  métiers  , que  les  roules  furent  aban- 
données et  devinrent  désertes.  Lorsqu’on  vit  l’inutilité 
des  chemins,  on  cessa  de  travailler  à leur  entretien , et 
du  moment  qu’on  cessa  de  les  réparer,  ils  devinrent  im- 
praticables. Aussi  ne  voyageait-on , à cette  malheureuse 
époque , qu’avec  une  dilficulté  extrême  et  à des  frais 
énormes.  , 0 

Philippe-Auguste , qui  était  enfin  parvenu  à forcer  les 
seigneurs  de  respecter  l’autorité  royale  qu’ils  avaient  jus- 
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qu’alors  méconnue  cl  avilie , i’nl  frappé  de  l’élal  dans  le- 
quel se  trnuvaieiil  les  chemins  et  lit  quelques  réglements 
pour  réparer  les  moins  détériorés  et  pour  en  construire 
de  nouveaux.  11  chargea  des  commissaires  de  l’exécution 
de  ces  sages  mesures,  mais  la  mort  le  surprit,  rien  ne  se 
réalisa.  Ce  fut  cependant  à ce  prince  que  la  capitale  dut 
Ijpvantago  de  voir  ses  mes  pavées.  Los  successeurs  de 
Philippe-Auguste , comme  ceux  de  Charlemagne , s’occu- 
pèrent peu  des  routes  du  royaume;  ils  se  reposèrent  des 
soins  importants  de  cette  partie  de  l’administration  publi- 
que , tantôt  sur  des  juges  civils  , concurremment  avec  les 
trésoriers  de  France,  tantôt  sur  des  olliciers  des  eaux  et  fo 
rôts  qu’ils  chargèrent  de  la  connaissance  de  tout  ce  qui 
était  relatif  h lu  voirie;  et  ce  conQit  de  juridictions  et  de 
pouvoirs  n’amena  que  confusion  cl  désordre  dans  l’entre- 
tien et  la  réparation  des  routgs  du  royaume. 

Henri  IV,  comme  je  l’ai  dit  dans  l’esprit  dlassociation, 
qui  sentit  toute  l’importance  des  communications,  de  ce 
grand  moyen  de  contribuer  à la  prospérité  des  peuples, 
crut  eu  faire  assez  en  créant  l’ollicé  de  grand  voyer.  Sully 
fut  revêtu  de  celte  charge,  et  l’on  devait  tout  attendre  de 
cet  homme  d’état  ; mais  il  ne  montra  malheureusement 
dans  cette  partie  de  l’économie  politique  ni  le  talent,  ni  le 
génie  qu’il  savait  si  habilement  déployer  dans  les  autres 
branches  de  l’administration.  Louis  Xlll  supprima  la  charge 
de  grand  voyer,  et  après  avoir  attribué  la  connaissance 
et  la  juridiction  des  grands  cjieiuins  aux  trésoriers  de 
France,  s’en  réserva  définitivement  la. surintendance  et 
n’apporta  aucune  amélioration  dans  les  routes. 

Louis  XIV,  qui  embrassait  d’un  seul  coup  d’œil  dans 
son  vaste  génie  tout  ce  qui  avait  un  caractère  de  gran- 
deur, et  qui  savait  apprécier  tout  ce  qui  peut  être  utile 
dans  un  Etat,  sentit  vivement  les  avantages  des  grands 
chemins , et  il  aurait  peut-être  é^%é  Carthage  et  Rome 
dans  la  confection  de  leurs  superbes  routes , si  les  guerres 
continuelles  qu’il  eut  à soutenir,  si  les  monuments  dont  il 
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décora  sft  capitale  lui  eussent  laissé  le  temps  de  se  livrer 
h des  travaux  moins  brillants,  mais  plus  utiles,  plus  impor- 
tants pour  le  bonheur  des  peuples  que  ces  nombreux  édi- 
fices auxquels  il  dut  à la  vérité  une  partie  de  sa  renommée 
et  de  sa  gloire,  mais  dont  les  routes  de  la  F’ranco  ne  se 
ressentirent  mdlement. 

Jusqu’ici  les  souverains  n’avaient  fait  que  d’inutiles  ef- 
forts, que  des  demi-tentatives  pour  rétablir  les  communi- 
cations entre  leur  capitale  et  les  provinces  du  royaume  , 
entre  les  principales  cités  et  les  villes  moins  considérables 
qui  les  avoisinaient , enfin  entre  les  bourgs  et  les  villages; 
les  chemins  destinés  au  service  public,  qui  auraient  dù 
appartenir  à l’État , aux  intendances  particulières  ou  aux 
communes , d’après  leur  classification  , étaient  générale- 
ment considérés  comme  la  propriété  du  souverain  , et  ne 
ressortissaient  dès  lors  d’aucune  administration  locale. 
D’un  autre  côté , la  majeure  partie  des  terres  ayant  été 
donnée  à titre  de  fiefs  aux  seigneurs  , ces  propriétaires , 
par  suite  des  cessions  , devinrent  à leur  tour  maîtres  des 
chemins,  cl  les  laissèrent  se  détéri(»rcr  et  se  détruire. 

Nous  avons  vu  comment  ces  anciens  suzerains  et  leurs 
feudalaires,  è force  de  négligence,  d’avijrice  et  d’incurie, 
parvinrent  à paralyser  tous  moyens  do  circulation  dansles 
terres  et  les  fiefs,  et  è rendre  le  passage  dans  leurs  domai- 
nes tout-à-fait  impraticable.  Nous  avons  également  vu 
que  ceux  mêmes  de  ces  grands  propriétaires  qui,  voulant 
augmenter  le  nombre  de  leurs  vassaux  , sentirent  la  néces- 
sité de  rétablir  les  communications  avec  leurs  voisins , 
]K)ur  raviver  le  commerce  et  l’industrie,  et  oll'rir  un  ap- 
pui h ceux  qu’ils  voulaient  attirer  autour  d’eux  j s’eflbreè- 
rent  inutilement  de  rétablir  les  chemins  , et  qu’au  lieu 
d’atteindre  le  but,  leur  activité  contribua,  plus  encore 
que  l’inertie  des  autres , à détériorer  les  roules  et  à les 
mettre  hors  d’état  de  servir  à la  circulation  des  voilures 
de  charge,  et  souvent  même  au  passage  des  hommes 
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En  effet , ces  superbes  suzerains , aussi  ignorants  que 
vains,  qui  s'entendaient  mieux  à tourmenter  leurs  vas- 
saux qu’à  leur  créer  des  jouissances , qui  s’inquiétaient 
fort  peu  d’èlre  haïs , pourvu" qu’ils  fussent  obéis;  ces  an- 
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ciens  seigneurs , au  lieu  de  prendre  les  moyens  qu’aurait 
pu  leur  suggérer  une  sage  politique  pour  réparer  leurs 
chemins  ou  en  construire  de  nouveaux , n’eurent  recours 
qu’à  des  mesures  arbitraires  et  vexatoires  ; les  corvées , 
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les  droits  de  péage , les  impôts  de  toute  espèce  leur  paru- 
rent propres  à assurer  les  dépenses  qu’exigeaient  leurs 
travaux:  l’injustice  révolta  les  plus  timides,  les  malheu- 
reux serfs  quittèrent  le  sol  ingrat  qui  les  avait  vu  naitre  ; 

des  ouvrages  cimentés  du  sang  et  de  la  sueur  des  journa- 
liers furent  abandonnés;  les  chemins  devinrent  tellement 
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déserts  et  délaissés,  qu’on  chercha  bientôt  en  vain  la  place 
où  ils  avaient  existé. 
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N’a-t-on  pas  vu  un  comte  Bouchard , qui  voulait  fonder 
un  monastère  à Saiiit-Maur-les-Fossés . près  de  Paris,  se 
rendre  en  Bourgogne  près  de  l’abbé  de  Cluni , le  prier 
do  conduire  quelques  moines  dans  le  lieu  destiné  à la 
fondation  nouvelle,  faire  valoir,  pour  obtenir  l’eflet  de  sa 
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demande , le  long  voyage  qu’il  venait  d’entreprendre , les 
fatigues  qu’il  avait  éprouvées,  les  dangers  qu’il  avait  cou- 
rus pour  se  rendre  dans  un  pays  si  éloigné , et  l’abbé  lui  ré- 
pondre qu’il  lui  était  impossible  de  se  décider  à se  trons- 

porter  avec  ses  religieux  dans  une  région  étrangère.. 

Les  chemins  étaient  devenus  si  impraticables  , et  toutes 
les  communications  tellement  coupées,  qu’on  vit  égale- 
ment des  moines  «le  Ferrières,  dans  le  diocèse  de  Sens, 
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ignorer  qu’il  y eut  une  ville  de  Tournay  en  Flandre , et 

que  des  religieux  de  celte  cité,  ne  connaissant  pas  mieux 
ceux  du  Véronais , et  ayant  cependant  quelques  objets 
d’intérêt  à démêler  avec  eux,  Airent  obligés  d’avoir  re- 

cours  à une  enquête  pour  parvenir  à avoir  la  véritable 
position  de  Ferrières  et  les  moyens  de  se  rendre  à celte 
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- extrémité  du  monde.  Tel  fut  long-temps  l’état  des  roules 
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en  France , quoique  les  seigneurs  aiet^t  été  obligés  de  les 
entrelenir  cl  de  les  réparer,  soit  par  le  fait  do  leur  pos- 
session , soit  eti  vertu  des  péages  dont  les  souverains  Jes 
avaient  autorisés  à percevoir  les  droits. 

Les  besoins  des  peuples,  les  réglements  des  princes,  les 
arrêts  des  parlements  , rien  n’avait  pu  faire  sortir  de  leur 
longue  apathie  les  fonctionnaires  ou  les  intéressés  chargés 
de  l’administration  dos  voies  publiques  , à l’exception 
toutefois  des  pays  d’état,  lorsque  Louis  XV  monta  sur  le 
trône.  C’est  à ce  prince  qu’était  réservée  la  gloire  de  tra- 
cer les  maguiliques  routes  qui,  dans  tous  les  sens,  di- 
visent, joignent,  parcourent,  embellissent  aujourd’hui 
la  France , travaux  dont  la  dépense  fut  grande,  mais  dont 
les  avantages  sont  cent  fois  supérieurs.  Ou  voit  qu’en 
adoptant  les  vues  de  son  prédécesseur,  le  vainqueur  de 
Foutenoi  embrassa  un  plan  plus  vaste  et  plus  digne  d’une 
grande  nation;  et  l’on  peut  dire  que  ce  monarque  lit  seul, 
pour  la  prospérité  du  commerce  et  de  l’industrie  de  la 
France,  plus  que  n’avaient  fait  tous  scs  devanciers.  Quelle 
reconnaissance  ne^doil-on  pas  aux  administrateurs  qui, 
sous  le  règne  de  ce  prince  et  de  son  successeur,  donnè- 
rent tous  leurs  soins  è des  ouvrages  dlune  si  grande  utilité 
et  d’un  intérêt  si  général  pour  la  nation  ! Et  quel  tribut 
d’éloges  n’a  pas  mérité  l’auteur  de  la  suppression  do  la 
corvée , de  cet  impôt  si  odieux  et  si  vexatoire , qui  ne 
pesait  que  sur  la  classe  la  plus  pauvre , la  plus  malheu- 
reuse et  la  plus  utile  de  l’État. 

Les  chemins , anciennement , étaient  divisés  en  chemins 
rayaux,  chemins  publics  ou  vicinaux,  et  en  chemins  de 
traverse;  ceux  où  il  n’y  avait  ni  postes , ni  messageries, 
ni  voitures  publiques,  soit  qu’ils  conduisissent  à une  ville, 
ou  d’un  village  à un  autre  , soit  qu’ils  traversassent  l’éten- 
due des  justices  royales  ou  seigneuriales,  étaient  réputés 
vicinaux,  et  les  chemins  de  traverse  communiquaient  des 
points  de  la  circonij^cnce  d’une  même  commune  h une 
autre. 
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M.  Tiirgot,  donjon  n’a  peiu-èlre  pas  assez  apprécié  le 
mérite  elles  services,  obtint , en  177C,  un  arrêt  du  conseil, 
qui  fil  une  division  claire  et  précise  des  chemins  de  la 
France,  et  qui  fixa  des  règles  d’administration  pour  leur 
construction,  leur  entretien  et  leur  réparation.  Ils  fu- 
rent alors  divisés  en  quatre  classes;  la  première  com- 
prit les  chemins  qui  menaient  de  la  capitale  aux  principales 
villes  du  royaume;  la  seconde,  ceux  qui  conduisaient  * 
d’une  province  dans  une  autre;  la  troisième  établissait  des 
communications  entre  les  villes  d’une  même  province  ; et 
la  quatrième  enfin  servait  de  circulation  aux  habitants 
d’iin  même  bourg  ou  d’un  même  village. 

Los  lois  nou\elles  ont  donné  une  autre  classification  aux 
chemins  : on  les  a divisés  en  routes  royales,  routes  dépar- 
tementales et  en  chemins  vicinaux.  Celle  dénomination 
récente,  et  celte  dernière  législation  sur  les  voies  publi- 
ques de  la  France , nous  déterminent  à renvoyer  au  mol 
Haute  ce  qui  est  relatifs  celles  que  l’on  nomme  royales  et 
départementales,  et  nous  nous  renfermerons  ici  dans  ce 
qui  concerne  uniquement  les  chemins, vicinaux. 

Les  lois  nouvelles  ne  se  bornèrent  pas  è changer  les 
ancicnnès  classificafions,  elles  s’atlachèrenj  au  fond  des 
abus , et  préparèrent  de  grandes  améliorations  dans  l’ad- 
ministration des  chemins  vicinaux.  Par  son  décret  du  «G 
juillet  1 790,  l’assemblée  constituante  s’empressa  d’adopter 
ce  principe  sacré  : que  nul  ne  pouvait  prétendre  à aucun 
droit  de  propriété  ni  de  voirie  sur  les  chemins  publics , 
rues  et  places  des  villages , bourgs  ou  villes.  La  rédaction 
de  la  loi  du  22  novembre  de  la  même  année  avait  laissé 
quelques  doutes  sur  la  propriété  des  chemins  publics  vi- 
cinaux, et  semblait  les  placer  dans  le  domaine  de  l’État; 
mais  le  code  rural  de  1791 , et,  plus  tard,  l’article  55 1 ‘ 

du  code  civil  firent  cesser  toute  incertitude  et  toute  divers 
gence  d’opinions;  la  première,  en  consacrant  le  principe 
que  les  chemins  vicinaux  appartenaient  aux  communes  et 
que  leur  entretien  était  à leur  charge , et  le  code  civil , en 
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déclarant  ne  faire  partie  du  domaine  public  , que  les  che- 
mins, routes  et  rues  à la  charge  de  la  nation. 

En  conséquence  de  ces  nouveaux  principes , en  tout 
conformes  aux  vœux  et  aux  besoins  des  peuples  , les  che- 
mins vicinaux  se  trouvèrent  sous  la  surveillance  immé- 
diate des  administrations  locales.  Ainsi  les  préfets  furent 
chargés  de  les  faire  entretenir  aux  dépens  des  communes: 
ils  avaient  même  la  faculté  de  supprimer  et  de  rendre  à 
ragricultiire  ceux  dont  l’inutilité  serait  reconnue  , consé- 
quence tirée  d’un  arrêté  du  9.5  messidor  an  5;  enfin  la 
loi  du  1 7 ventôse  an  1 3 , parmi  les  sages  mesures  qu’elle 
prescrivait , renfermait  en  outre  une  injonction  à l’admi- 
nistration publique  de  faire  l'echercher  et  reconnaître  les 
anciennes  limites  dos  chemins  vicinaux,  et  de  fixer  leur  lar- 
geur d’après  les  circonstances  et  les  localités,  sans  pouvoir 
néanmoins  les  porter  au-delà  de  six  mètres,  ni  faire  au- 
cun changement  aux  chemins  qui  excéderaient  cette  di- 
mension; mais  cette  disposition  n’a  jamais  été  exécutée: 
celles  qui  concernaient  les  réparations  et  entretien  ne  le 
furent  pas  davantage;  tout  se  borna  à quelques  travaux 
partiels  et  imparfaits, 

Ce  défaut  d’entretien , en  rendant  les  chemins  vicinaux 
impraticables  , influa  malheureusement  sur  la  circulation 
des  produits;  la  plupart  de  ces  chemins  ne  furent  plus  que 
des  cloaques  ou  des  escaliers  de  pierre  que  l’on  ne  fran- 
chissait qu’avec  la  plus  grande  dilficulté;  et  dans  beau- 
coup de  provinces  même  ils  n’existaient  pas  du  tout  ; l’on 
ne  pouvait  y voyager  qu’à  cheval. 

Des  considérations  majeures  et  d’intérêt  public  récla- 
maient depuis  long-temps  des  mesures  énergiques  pour 
mettre  les  chemins  vicinaux  en  état,  pour  faire  diminuer, 
avec  leur  réparation  , les  frais  de  transport  des  denrées,  et 
rendre  à l’agriculture  une  quantité  considérable  de  bêtes  de 
somme  que  nécessite  la  dégradation  des  routes.  On  serait 
étonné,  je  le  répète  ici , ^i  l’on  évaluait  les  frais  de  transport 
qui  entrent  dans  le  prix  de  chaque  production  ; et  en  consé- 
vr.  9(j 
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quence  de  la  masse  totale  des  revenus  du  pays,  on  verrait 
qu’une  grande  partie  de  la  population  et  des  animaux 
utiles  sont  employés  improductivement , tandis  que  ÿ les 
communications  étaient  meilleures  et  plus  multipliées , 
cette  masse  de  temps  et  de  peines  perdues  et  b charge  aux 
consommateurs  , tournerait  à leur'  profit.  Encore  si  la 
multitude  de  gens  consacrés  aux  charrois  ou  à leur  dé- 
pendance , établissait  partout  une  répartition  égale  et 
prompte  des  denrées;  mais  les  relations  utiles  n’ont  lieu 
qu’avec  les  grandes  villes,  et  par  des  combinaisons  lo- 
cales qui  influent  peu  sur  la  circulation  générale  des  pro- 
duits. Avec  des  chemins  vicinaux  et  de  traverse  bien  entre- 
tenus , l’agriculteur  conduira  les  denrées  de  son  village 
dans  le  marché  voisin  en  une  heure  et  avec  un  cheval , et 
il  obtiendra  à peine  le  même  résultat  avec  deux  chevaux  et 
en  deux  heures  au  milieu  des  décombres  et  des  dégrada- 
tions qu’il  aura  à traverser. 

Enfin  la  loi  du  28  juillet  1824,  en  réglant  le  mode  à 
suivre  pour  reconnaître  les  chemins  vicinaux , et  pourvoir 
à leur  entretien  et  b leurs  réparations , vient  de  remplir 
les  lacunes  qui  existaient  dans  celte  partie  de  la  législation, 
et  d’assurer  les  fonds  que  nécessiteront  ces  dépenses.  Es- 
pérons que  les  sages  mesures  que  renferme  cette  loi  ne 
seront  point  illusoires , et  que  les  administrateurs , en  se 
pénétrant  de  toutes  ses  dispositions  et  de  celles  qui  s’y 
rattachent,  n’épargneront  rien  pour  atteindre  le  but  qu’elle 
se  propose  ; que  marchant  dans  les  voies  légales  et  consti- 
tutionnelles , ils  sauront  éviter  les  irrégularités  qu’on  a 
commises  dans  ces  matières  jusqu’à  ce  jour  ; que  les 
vexations  et  l’arbitraire  qui  ont  toujours  nui  aux  mesures 
d’exécution  seront  bannis  de  leurs  décisions , et  qu’ils  ne 
consulteront  jamais  que  les  besoins  et  les  ressources  do. 
chaque  ^commune,  sans  nuire  aux  intérêts  des  autres. 

Nous  reportons  au  moi  HotUe  les  vingt-trois  grandes 
voies  qui  portent  de  Paris  pour  aboutir  aux  frontières  en 
ligne  presque  droite , sous  un  développement  denviron 
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trois  mille  cinq  cents  lieues  , et  les  quatre-vingt -c^x  autres 
de  moindre  importance  qui  unissent  celles-ci  entre  elles 
et  servent  d’embranchements  à tous  les  chemins  de  troi- 
sième classe  et  aux  chemins  vicinaux.  Nous  entrerons 
alors  aussi  dans  les  plus  grands  détails  sur  ces  routes  de 
l’Angleterre  qui  fixent  aujourd’hui  tous  les  regards , et  qui 
seront  terminées  à cette  époque  , on  pourra  juger  alors 
avec  connaissance  de  cause  du  système  de  M.  Marc- 
Adam  , qui  fait  une  espèce  de  révolution  dans  cette  par- 
tie importante  de  l’administration  publique.  A.  de  L. 

CHENILLE.  [Histoire  naturelle.)  Larve. 

CHÉNOPODÉES.  [Botanique.)  L’épinard  , la  poirée  , 
la  betterave , l’arroche  des  jardins  appartiennent  à cette 
(àmille  qui  tire  son  nom  du  genre  Chenopodium , l’un 
des  plus  nombreux  en  espèces.  Elle  se  compose  d’herbes 
annuelles  ou  vivaces  et  de  sous- arbrisseaux  à feuilles  or- 
dinairement alternes  , quelquefois  opposées  , toujours 
simples,  souvent  dentelées,  anguleuses  ou  sinuées,  pri- 
vées généralement  de  stipules  et  ne  formant  point  de 
gaines  autour  de  la  tige  à la  manière  des  feuilles  de  la 
grande  persieaire.  Les  fleuri,  petites  , sans  apparence , 
pourvues  d’un  périanthe  simple , presque  toujours  ver- 
dâtre , sont  disposées  en  paquets , en  épis , en  grappes  ou 
en  panicules  à l’extrémité  des  rameaux  ou  à l’aisselle  des 
feuilles.  Elles  sont  tantôt  hermaphrodites  et  tantôt  mâles 
ou  femelles,  soit  par  organisation,  soit  par  avortement,  et 
dans  ce  dernier  cas  , on  retrouve  toujours  l’ébauche  im- 
parfaite de  l’organe  sexuel  qui  n’a  pas  complété  son  dé- 
veloppement. 

Le  périanthe,  pour  l’ordinaireà  cinq  découpures,  ne  fait 
pas  corps  avec  l’ovaire  , il  accompagne  et  recouvre  le 
fruit.  Les  étamines  varient  en  nombre  depuis  une  jusqu’à 
vingt  et  plus-,  mais  cinq  est  le  nombre  habituel.  Elles 
sont  attachées  au  fond  du  périanthe,  vis-à-vis  ses  divi- 
sions. Dans  tous  les  genres  moins  un  ( le  Phylolacca  ) , 
Eovaire  a une  loge,  un  ovule  et  un  style  divisé  plus  ou 
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moins  profondément  en  deux  , trois  ou  quatre  stylets. 
Dans  le  genre  anomal , Tovaire  a plusieurs  coques  rangées 
circulairement , et  un  pareil  nombre  de  stylets  , de  loges 
et  d’ovules.  Chaque  ovule  est  attaché  au  fond  de  la  loge. 
L’ovaire  devient  tantôt  une  carcerule  ferme  ou  membra- 
neuse, tantôt  une  coque  succulente,  tantôt  une  baie  com- 
posée de  plusieurs  coques  réunies.  La  graine  a un  tégu- 
ment membraneux  ou  crustacé  ; sa  forme  ordinaire  est 
celle  d’un  rognon.  L’embryon  , grêle  et  cylindrique , a 
deux  cotylédons,  et  il  est  courbé  en  anneau  ou  roulé  en 
spirale  autour  du  noyau  d’un  périsperme  farineux.  La  ra- 
dicule aboutit  au  bile. 

Dans  quelques  espèces  le  périsperme  manque. 

En  général  les  chénopodées  ne  sont  pas  des  plantes 
d’ornement,  mais  il  est  peu  de  contrées  où  plusieurs  ne 
servent  h la  nourriture  de,  l'Iiommc.  Quelques-unes,  telles 
que  l’épinard,  sont  cultivées  dans  les  jardins  potagers. 
Leurs  jeunes  pousses  cl  leurs  feuilles  sont  tendres  et  mu- 
cilagineiises.  Cet  aliment,  qui  n’est  pas  très  substantiel, 
est  d’ailleurs  assez  fade,  mais  son  insipidité  même  le  rend 
propre  à recevoir  toute  sorte  d’assaisonnements,  qualité 
précieuse , si  l’on  en  croit  les  connaisseurs  , et  dont  le  gé- 
nie du  cuisinier  sait  tirer  un  très  grand  parti.  Il  y a ce- 
pendant des  espèces  qui  ont  une  odeur  aromatique  et  un 
goût  àcreet  amer  dus  è la  présence  d’une  huile  essentielle. 
C’est  à CO  principe  qu’il  faut  attribuer  la  vertu  excitante 
et  antispasmodique  du  Camphorosma  monspcliaca , et 
des  Chmopodium  botrys  et  ambroswïdes.  L’infusion  des 
feuilles  de  cette  dernière  espèce  offre  aux  Mexicains  une 
boisson  agréable  qui  a quelques  rapports  avec  l’infusion 
de  thé.  Les  Laies,  les  feuilles  et  les  racines  du  Pliytolacca 
sont  de  violents  purgatifs.  On  a reconnu  les  mêmes  pro- 
priétés dans  les  graines  d’espèces  appartenant  à d’autres 
genres  ; apparemment  cette  propriété  n’existe  pas  , ou  du 
moins  est  très  faible  dans  les  graines  du  Chenopodium 
quinoa,  qui  mmplace  le  riz  ou  le  millet  chez  les  peuplet 
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du  Brésil  et  du  Chili.  Personne  n’ignore  que  le  Beta  vul- 
garts,  connu  sous  le  nom  de  Betterave , donne  un  sucre 
cristallisable  , tout-à-fait  analogue  à celui  do  la  canne  des 
pays  chauds.  Aucune  autre  plante  de  lu  famille  ne  produit 
cette  substance. 

On  voit  que  les  chénopodées  ont  des  propriétés  très 
diverses , et  pourtant  on  ne  peut  révoquer  en  doute  que 
cette  famille  ne  soit  très  naturelle.  Toutefois,  les  faits  re- 
cueillis  jusqu’à  ce  jour  ne  sont  pas  assez  multipliés  ou 
sont  trop  vagues  pour  servir  de  base  à un  jugement  dé- 
finitif. 

Je  ne  dois  pas  omettre  de  dire  que,  par  la  combustion 
des  SaUola,  des  Saltcornia , et  de  beaucoup  d’autres  ché- 
nopodées, qui  croissent  dans  des  terrains  imprégnés  de 
sel  marin , on  obtient  une  grande  quantité  de  carbonate 
de  soude.  Cette  substance  ne  doit  pas  être  considérée 
comme  un  produit  immédiat  de  la  végétation:  elle, pro- 
vient du  sel  que  les  feuilles  et  les  racines  absorbent  dis- 
sous dans  l’eau  de  l’atmosphère  et  du  sol , et  qui , intro- 
duit dans  le  tissu  végétal , passe  à l’état  d’acétate  de  soude 
et  devient  un  carbonate  par  l’effet  de  la  combustion. 

Examinons  maintenant  comment  les  chénopodées  sont 
distribuées  sur  la  terre. 

Par  70  à 71  degrés,  en  Finmarck , où  la  température 
moyenne  de  l’année  ne  s’élève  pas  jusqu’à  1“  au-dessus 
de  zéro  du  thermomètre  centigrade , et  où  la  moyenne 
des  cinq  mois  de  production  n’est  que  5 à 4°>  apparaît 
une  chénopodée  annuelle  , le  Ciienopodium  album. 
C’est  la  seule  plante  de  la  famille  qui  habite  ces  tristes 
régions.  Depuis  le  nord  de  la  Laponie  jusqu’au  cap  de 
Bonne-Espérance  on  trouve  les  chénopodées  dispersées 
en  nombre  plus  ou  moins  considérable  dans  toutes  les 
contrées  accessibles  à la  végétation.  Cette  famille  abonde 
eu  Sibérie,  dans  les  vastes  contrées  qu’arrosent  l’Irtish, 
l’Obi , le  Jcnisey  et  le  Lena , ainsi  que  dans  les  déserts 
salés  de  Tartaric  et  des  régions  qui  avoisinent  la  mer 
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Caspienne.  Elle  s’étend  jusqu’aux  extrémités  Inéridio- 
nales  de  l’Asie , passe  dans  les  lies  de  la  mer  des  Indes , 
gagne  de  proche  en  proche  la  Nouvelle-Hollande  et  ne 
s’arrête  que  quand  la  terre  lui  manque. 

La  température  de  l’Amérique  septentrionale  étant  gé- 
néralement plus  froide  que  celle  de  l’Europe  sous  les 
mêmes  parallèles  , il  n’est  pas  étonnant  que  les  botanistes 
qui  ont  pénétré  dans  le  Groenland  et  l’île  Melville,  n’y  aient 
observé  aucune  chénopodée.  Nuttal  et  Pursh  n’en  indi- 
quent même  pas  dans  le  Labrador,  qui  descend  jusqu’au 
5o*  degré;  mais  à partir  de  cette  latitude  jusqu’au  Chili 
inclusivement , il  n’est  aucune  contrée  où  l’on  n’ait  trouvé 
quelques  espèces  de  celte  famille;  et  je  ne  saurais  douter 
qu’elle  habite  aussi  la  Patagonie. 

Dans  la  chaîne  des  Andes  équatoriales,  M.  de  Humboldt 
a recueilli  le  Rlvinia  hvmilis,  h sept  cents  toises  au-des- 
sus du  niveau  de  la  mer;  le  R.  glabrata,  à q5o;  le  Rous- 
singaultia  baselloïdes,  à iof)o;  le  Rasclla  obovata , 
à i35o;  le  B.  tuberosa,  entre  900  et  i4oo;  le  R^  mar- 
gin.nta,  h 1 600  ; le  Phjlotacca  bogok-nsis , à 1 36.5  ; le 
Cltenopoditim  qtiinoa,  entre  1200  et  iGoo;  le  Ch.  Am- 
brosioïdesj  entre  3o  et  i6on.  Dans  les  Alpes  de  la  Suisse 
et  du  Tirol,  le  Blitum  virgatum  s’élève  de  la  plaine  jus- 
qu’à 700  toises.  Dans  les  Pyrénées  et  les  Alpes  le  Cheno- 
podtum  bonus  Henricus parvient  jusqu’à  1 000  toises. Cette 
herbe , fidèle  compagne  des  troupeaux,  les  suit  dans  leurs 
diverses  stations  et  s’établit  autour  de  l’habitation  des 
bergers.  Quelques-unes  de  ces  espèces  ont  une  telle  con- 
stitution qu’elles  peuvent  vivre  sous  l’influence  de  climats 
très  divers.  Voyageuses  par  nature , elles  se  portent  in- 
düTércmment  dans  les  plaines  ou  dans  les  montagnes.  La 
limite  de  leur  ascension  m.irqiie  le  commencement  de  la 
région  supérieure,  où  les  étés  ne  sont  plus  assez  chauds 
pour  favoriser  leur  développement. 

On  peut  juger  p.ar  ce  qui  précède  que  , bien  que  les 
chénopodées  ne  paraissent  pas  remonter  au-delà  du  5o* 
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degré  en  Amérique , qu’elles  ne  dépassent  guère  le  cercle 
polaire  en  Europe  et  en  Asie , et  que , sur  les  montagnes , 
elles  se  tiennent  toujours  aur dessous  et  à distance  des 
plantes  alpines,  elles  n’en  forment  pas  moins  une  des  fa- 
milles les  plus  répandues  sur  le  globe. 

Des  botanistes  connaissent  environ  334  espèces  de  ché- 
nopodées,  mais  ils  ignorent  la  terre  natale  de  1 1 d’entre 
elles,  ce  qui  réduit  à 3a3  le  nombre  des  espèces  dont  je 
vais  indiquer  la  distribution  géographique. 

Section  froide  et  tempérée  de  l’ hémisphère  boréal  : 
Asie,  ii5  espèces;  Europe,  102;  Afrique,  56;  Améri- 
que , 32.  Si  nous  rejetons  de  la  section  boréale  prisç  dans 
son  ensemble , les  doubles , triples  ou  quadruples  emplois 
des  mêmes  espèces,  le  total  des  nombres  partiels  se  ré- 
duit h 206. 

Zone  équatoriale  : Amérique , 44 . -^sie  et  Nouvelle- 
Hollande,  25;  Afrique  i 14.  Ear  le  rejet  des  doubles  ou 
triples  emplois,  76. 

Section  tempérée  de  l’hémisphère  austral  : Amérique , 
4;  Afrique,  16;  Nouvelle-Hollaude , 33.  Par  le  rejet  des 
doubles  ou  triples  emplois , 53. 

L’addition  des  nombres  206,  76  et  55  donne  334 
lieu  de  323,  nombre  absolu  des  espèces.  L’excédant  pro- 
vient des  doubles  ou  triples  emplois  des  mêmes  espèces 
dans  les  difiérentes  sections. 

Dans  la  section  boréale , sur  200  chénopodées  dont  la 
durée  est  connue , 1 3e  sont  des  herbes  annuelles  ; 1 4 > des 
herbes  à racines  vivaces;  54,  des  sous-arbrisseaux. 

Ce  relevé  exclut  les  répétions  des  mêmes  espèces; 
elles  vont  maintenant  entrer  en  compte  dans  les  détails. 

Je  trouve  en  Europe  80  herbes  annuelles , 3 bisan 
nuelles , 5 h racines  vivaces , 1 5 sous  -arbrisseseux  ; 

Dans  l’Asie  boréale,  78  herbes  annuelles,  3 bisan- 
nuelles, 7 b racines  vivaces,  sous-arbrisseaux; 

Dans  l’Amérique  septentrionale,  23  herbes  aunuell&s, 
1 bisannuelle , 3 b racines  vivaces , 4 sous-arbrisseaux; 
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Dans  l’Afrique  septentrionale  , 1 2 herbes  annuelles , 
5 bisannuelles  , 3 îi  racines  vivaces  , 38  sous-arbrisseaux. 

Sur  73  cbénopodées  de  la  zone  équalorialé,  55  sont 
des  sous-arbtisseaijx , i3  des  herbes  à racines  vivaces, 
2 5 des  herbes  annuelles  ou  bisannuelles. 

En  comptant  les  répétitions,  je  trouve  dans  l’Amérique 
équatoriale,  21  sous-arbrisseaux  , «j  herbes  vivaces,  9 her- 
bes annuelles  ; 

Dans  l’Asie  équatoriale,  7 sous -arbrisseaux , 2 herbes 
à racines  vivaces,  1 1 herbes  annuelles; 

Dans  la  Nouvelle-Hollande  équatoriale  , 5 $ous-ar- 
brisseçux. 

Sur  5o  cbénopodées  de  la  section  australe , 3o  sont  des 
sous-arbrisseaux , et  20  des  herbes  à racines  vivaces  ou 
annuelles. 

En  comptant  les  répétitions , je  trouve  dans  l’Amérique 
australe , un  sous-arbrisseau  et  3 herbes  ou  vivaces  ou 
annuelles; 

. Dans  l’Afrique  australe , 12  sous-arbrisseaux,  et  4 her- 
bes vivaces  ou  annuelles  ; 

Dans  la  Nouvelle-Hollande  australe  , 20  sous-arbris- 
seaux et  i4  herbes  vivaces  ou  annuelles. 

On  peut  conclure  de  cet  exposé,  1°.  que  dans  la  section 
boréale,  il  y a près  de  3 cbénopodées  herbacées  pour  une 
ligneuse  ; 2°,  que  dans  la  zone  équatoriale , le  nombre  des 
cbénopodées  ligneuses  et  celui  des  herbacées  se  balan- 
cent; 3°.  et  que  dans  la  section  australe,  le  nombre  des 
ligueuses  surpasse  d’un  tiers  celui  des  herbacées.  Parmi 
les  cbénopodées  herbacées  de  la  zone  équatoriale  , j’ai 
compris  le  Phytolacca  decandra,  les  Chenopodium  am- 
brostoîdes,  ftcifoliiim,  album,  murale,  hybridum,  'et  le 
Salsola  kali  qui  existent , réunis  ou  séparés , dans  toutes 
les  parties  du  monde.  Mais  si  j’admets , avec  quelques 
botanistes , que  le  Phytolacca  decandra  et  lé  Chenopo- 
dium ambrosioïdes  sont  originaires  d’Amérique , que  le 
Salsola  kali  , les  Chenopodium  hybriduin , murale  , 
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album  J et  fîeifoliam  sont  originaires  d’Europe  , et  que 
ces  espèces  ont  été  portées  accldcntell<'uient  Je  leur  terre 
natale  dans  des  terres  étrangères,  il  n’y  aura  plus  égalité 
de  nombre  entre  les  cliénopodées  équatoriales  herbacées 
et  ligneuses,  et  ces  dernières  deviendront  dominantes; 
car  pour  prendre  une  idée  exacte  de  la  population  végé- 
tale d’un  pays  quelconque , il  convient  d’abord  d’éli- 
mtner  les  espèces  bien  reconnues  comme  appartenant  à 
des  races  exotiques. 

L’hypothèse  de  l’introduction  et  même  de  la  naturali- 
sation de  plusieurs  chénopodées  herbacées,  d;ms  des  con- 
trées si  diflérentes  par  leur  température,  de  celles  oii  l’on 
place  leur  origine  , semble  fortifiée  par  les  résultats  très 
curieux  que  présente  le  recensement  des  espèces  du  lit- 
toral de  l’Afrique  septentrionale.  Sur  iGchénopoibîes  her- 
bacées qui  y croissent,  i habite  l’Amérique  : c’est  le 
Phytolacca  decandra , naturalisé  aussi  dans  différentes 
parties  du  midi  de  l’Europe;  i3  viennent  en  Asie  ou  en  Eu- 
rope : ce  sont  les  Ckenopodium  botrys , murale,  vulva- 
ria,  album  et  rubruin,  les  Salsola  kali , tragus  et  soda , 
les  Beta  maritima  et  vulgaris,  les  Salicorniaherbàcea  et 
strobilacea,  le  Cerotacarpus  arenarius , et  2 seulement 
n’ont  jusqu’ici  été  trouvées  que  dans  l’Afrique  septentrio- 
nale : ce  sont  les  Ckenopodium  triangulareel  le  Salicornia 
amplexicaulis.  Les  choses  se  passent  bien  différemment 
pour  les  sous-arbrisseaux , puisque  sur  Sq  qui  croissent  en 
Egypte  et  en  Barbarie , il  en  est  2.5  qu’aucun  auteur  que  je 
sache,  n’indique  ailleurs  : ce  s,oni\esCkenopodiumBotyos- 
monet  hortense,les Salsolamollts,verticillata,  brevifolùt, 
baccata,  farinosa,  imbricata , monoïca,  tetrandra , alo- 
peeuroïdes,  glomertdata,  pinnatifida,  villosa,  annularis, 
globulifolia  et suaeda, le  Salicornia  cruciata,\eCorimlaea 
monacantka , le  T raganùrn  nudatum , les  A triplex  mollis  - 
et  coriacea.  Les  16  autres  sont  des  productions  communes 
aux  côtes  africaines  et  aux  régions  de  l’Europe  et  de  l’Asie 
boréale,  les  moins  éloignées  du  tropique  du  Cancer.  Les 
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terres  plus  septentrionales  de  ces  deux  parties  du  monde 
ne  nourrissent  giitrcs  que  des  chénopodées  herbacées  , 
annuelles,  bisannuelles  cl  vivaces.  Ce  rapprochement  no 
permet  pas  de  douter  que  les  chénopodées  ligneuses  de  la 
section  boréale  ne  soient  presque  toutes  indigènes  de  la 
partie  australe  de  cette  section;  et  quand  nous  venons  è 
comparer  le  nombre  infiniment  petit  des  chénopodées 
herbacées  qui  appartiennent  exclusivement  au  littoral  de 
l’Afrique  , avec  la  foule  de  celles  qui  ne  se  montrent  que 
dans  les  régions  septentrionales  de  l’Asie  et  de  l’Europe  , 
n’est -il  pas  naturel  que  nous  inclinions  h croire  que  le 
Nord  est  la  patrie  de  la  plupart  des  espèces  herbacées  , et 
que  celles  qui  existent  à la  fois  dans  les  climats  méridio- 
naux et  septentrionaux  se  sont  propagées  de  ceux-ci  dans 
les  autres  ? 

Cependant  je  ferai  observer , pour  qu’on  ne  pousse  pas 
trop  loin  les  conséquences  de  cette  hypothèse,  que,  depuis 
la  côte  occidentale  de  Fez  et  de  Maroc  , jusqu’à  la  rive 
gauche  de  l’Euphrate , la  plupart  des  chénopodées  li- 
gneuses sont  dispersées  dans  les  sables  qui  couvrent  en 
partie  ces  contrées  de  l’Afrique  boréale  et  de  l’Asie  ; sables 
déserts , souvent  chargés  de  sel  gemme , toujours  privés 
d’eau , brûlés  par  le  soleil , et  qui  se  refusent  à produire 
aucune  herbe.  Là , les  chénopodées  ligneuses  sont,  comme 
en  Sibérie,  en  Tartarie  et  dans  les  déserts  stériles  et  salés 
de  l’Orient , des  arbustes  très  bas , rabougris , épineux  , 
durs  et  secs.  Ainsi  la  nature  du  sol , autant  que  le  climat , 
contribue , dans  l’Afrique  boréale , à la  supériorité  numé- 
rique des  chéntopodées  ligneuses  sur  les  herbacées. 

Cette  supériorité  numériqvie  est  plus  marquée  dans  les 
terres  australes  de  l’Afrique  et  de  la  NouveHe-Hollande  , 
que  dans  la  zone  équatoriale.  Ce  fait  était  indiqué  par  l’a- 
nalogie. Le  cap  de  Bonne-Espérance  , la  Nouvelle-Hol- 
lande et  même  la  Terne  deDîémen  ne  s’étendent  pas  plus 
vers  le  pôle  antïarctique,que  ne  s’étendent  vers  le  pôle  arcti- 
que , l’Afrique  septentrionale,  la  ’furquied’ Asie  et  la  Perse. 
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C’est  particulièrement  dans  ces  contrées,  dont  les  limites 
les  plus  avancées  touchent  à peine  au  44'  degré , qu’ha- 
bite , ainsi  que  je  l’ai  établi  il  n’y  a qu’un  moment , la  ma- 
jeure partie  des  chénopodées  ligneuses  de  la  section  bo- 
réale. Il  était  donc  présumable  que  la  section  australe 
offrirait  aux  botanistes  beaucoup  de  chénopodées  li- 
gneases,  etqiie  même  elles  n’y  seraient  pas  mélangées  d’un 
aussi  grand  nombre  d’espèces  herbacées  que  dans  la  sec- 
tion boréale , attendu  qu’il  n’existe  au  voisinage  du  cap  de 
Bonne-Espérance  et  de  la  Terre  de  Diémon  aucune  terre 
plus  australe. 

Plusieurs  chénopodées  européennes  et  notamment  le 
Chmppodiuin  murale  qui  commence  en  Suède , pénè- 
trent jusqu’aux  extrémités  australes  de  l’Afrique. 

Je  ne  parle  pas  ici  de  l’Amérique  du  nord  et  de  l’Amé- 
rique équatoriale,  parcequ’il  sulfit  de  jeter  les  yeux  sur 
les  nombres  que  j’ai  donnés  pour  se  convaincre  que  les 
chénopodées  herbacées  et  ligneuses  sont  distribuées  les 
unes  relativement  aüx  autres,  dans  ces  parties  du  Nou- 
veau-Monde comme  dans  l’Ancien.  Je  me  tais  également 
sur  l’Amérique  australe,  pareeqUe  le  peu  que  nous  en  sa- 
vons, ne  pourrait  autoriser  aucune  conjecture. 

Dans  l’état  actuel  de  nos  Connaissances , la  section  bo- 
réale paraît  beaucoup  plus  riche  en  chénopodées  que  le 
reste  du  globe;  la  proportion  est  comme  i | à i;  et 
c’est  dans  l’ Ancien-Monde , et  surtout  entre  le  45*  et  le 
3o* degrés,  dans  la  partie  occidentale,  et  entre  lé  5a*  et 
le  3o®  degrés  dans  la  partie  orientale  que  les  espèces  abon- 
dent. Elles  vont  croissant  en  nombre  des  régions  hyper-  * 
boréennes  h celles  qui  se  rapprochent  du  tropique  du 
Cancer. 

Cette  progression  est  facile  à établir  numériquement 
pwir  l’Kurope  occidentale  cl  les  côtes  septentrionales  de 
l’Afrique.  On  ne  trouve , comme  je  l’ai  déjà  dit , qu’ùne 
cfeénopodée , leChenopodhitn  albuhn,  dans  la  Laponie  du 
nord.  Cette  espèce  se'joint  à YAtriplex  patûla,  dans  la 
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Laponie  méridionale  et  toutes  deux  reparaissent  en  Suède. 
Elles  y sont  accompagnées  de  dix-sept  autres  espèces,  sa- 
voir : les  Ckenopodiam  bonus  Ilcnriciis , urbicum , mu- 
rale , rtibrum,  viride,  hybridum,  ^laiu;um,  vulvaria,  po- 
lyspermuin  et  maritimum , le  Salsola  kali. , \e  Salicornia 
herbacea,  les  Atriplex  portulaeoïdes,  laciniata,  hastata 
et  litloralis , le  Bliiuin  vir^alum.  Ces  dix-neuf  espèces 
sont  de  toutes  les  chénopodées  européennes  , celles  qui 
exigent  pour  se  développer , la  température  moyenne  la 
moins  élevée;  et,  chose  remarquable,  ces  mêmes  espèces, 
qui  peuvent  sc  contenter  des  étés  du  nord , sont  du  nombre 
de  celles  que  l’on  trouve  le  plus  généralement  répandues 
sur  la  terre.  Les  Iles  Britanniques  offrent  vingt-sept  ché- 
nopodées; l’Allemagne  et  la  France,  dont  je  retranéhe  les 
provinces  méridionales  baignées  par  la  Méditerranée  ; en- 
viron quarante;  l’Italie,  les  côtes  méridionales  de  la  France 
l’Espagne  et  le  Portugal,  au  moins  soixante-deux;  enfin', 
l’Égypte  , la  Barbarie  et  les  Canaries,  cinquante-six;  mais  ' 
cette  partie  boréale  de  l’Afrique  n’est  pasencore  suffisam- 
ment connue,  quoiqu’elle  le  soit  déjà  beaucoup,  pour  que  ^ 
nous  puissions  nous  flatter  dé  posséder  le  catalogue  com- 
plet de  toutes  ses  richesses  végétales,  et  nous  devons 
croire  que  plusieurs  chénopodées  auront  échappé  aux  re- 
cherches des  botanistes.  ' 

Dans  le  recensement  des  chénopodées  des  divers  pays 
que  je  viens  de  citer , les  dix-neuf  espèces  du  Nord  repa- 
raissent toujours  en  totalité  oii  en  partie.  Toutes  habitent 
l’Angleterre  et  les  côtes  septentrionales  de  l’Allemagne  et 
* de  la  France , 1 2 à i5  l’Italie  et  l’Espagne , 7 l’Égypte  ou 
1a  Barbarie.  , • 

Si  nous  passons  en  revue,  de  l’ouest  à l’est , les  chéno- 
podées de  l’Europe  ^t  de  l’Asie  , nous  reconnaissons  qu’il 
existe  un  grand  nombre  d’espèces  communes  à tous  les 
pays  situés  entre  les  mêmes  parallèles  ; et  toutefois,  si  nous 
comparons  deux  régions  séparées  par  une  vaste  étendue 
de  terre , comme  sont  par  exemple , d’un  côté  l’Angleterre, 
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le  midi  de  la  Suède  et  la  France,  joints  à l’Allemagne , et 
de  1 autre , les  pjiys  voisins  de  la  mer  Caspienne , nous  ne 
tardons  pas  à découvrir  que  ces  régions  nourrissent  cha  - 
cune  certaines  chénopodées  qui  leur  sont  propres.  Ces 
espèces  sédentaires  sont  peut-être  les  restes  de  popula- 
tions végétales  primitives,  jadis  bien  dislinctes,  aujour- 
d’hui confondues  avec  des  races  étrangères.  11  serait  dif- 
ficile de  citer  une  chénopodée  d’Allemagne  qui  ne  se 
trouvât  pas  en  France.  C’est  au  sud-est  de  l’Allemagne,  en 
Hongrie,  que  sc  montrent  les  premières  espèces  inconnues 
eu  Occident.  Elles  sont  au  nombre  de  i5,  savoir  : les 
Chenopodium  auetifolium  et  civn'somelanospermum , 
les  Salsola  hyssopifolia  et  sedoîdes  les  Atriplcx,  aciimi  - 
nata,  besseriana , microsperma  ei  oblon^tfolia,  le  Cam- 
phorosma  ovata , les  Corispermum  nitidum  , canescens 
cl  sqiuirrosum  y enfin  le  Beta  Trtj^yna.  En  poussant  plus 
avant  vers  l’Orient,  on  retrouve  plusieurs  de  ces  espèces 
et  beaucoup  d’autres  également  étrangères  à la  partie  oc^ 
cidentale  de  l’Europe.  Parmi  les  causes  qui  s’opposent  à 
ce  qu’elles  s’y  propagent,  il  faut  mettre  en  première 
ligne  les  différences  dans  la  nature  du  sol  et  dans  le  cli- 
mat. Mais  l’influence  de  ces  causes  n’a  pas  encore  été 
suffisamment  étudiée.  “ 

Dans  l’état  actuel  de  nos  connaissances  nous  trouvons 
que  les  espèces  de  chénopodées  de  l’Ancien-Monde  sont 
beaucoup  moins  nombreuses  entre  les  tropiques  que  dans 
les  régions  boréales.  La  proportion  est  de  i à 5 ; mais  il 
semble  que  la  décroissance  du  nombre  s’opère  en  sens 
inverse  dans  le  Nouveau-Monde  , puisque  les  espèces  de 
l’Amérique  équatoriale  sont  à celles  de  l’Amérique  du 
Nord,  dans  la  proportion,  de  i | h i.  Il  se  peut  qu’une 
connaissance  plus  parfaite  de  la  Flore  américaine  fasse 
disparaître  cette  anomalie  que  je  n’admets  qu’avec  ré- 
serve ; il  se  peut  aussi  que  de  nouvelles  découvertes  la 
confirment , sans  que  pour  cela , un  grand  nombre  de 
chénopodées  de  l’Amérique  équatoriale  soient  douées  des 
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qualités  nécessaires  pour  résister  aux  chaleurs  extrêmes 
<le  la  zone  torride , car  l’immense  chaîne  de  montagnes 
et  de  hauts  plateaux  qui  se  prolongent  du  nord  au  sud , 
ofîreut  aux  végétaux,  de  quelque  nature  qu’ils  soient, 
une  échelle  de  stations  où  ils  trouvent  le  degré  de  tempé- 
rature qui  leur  convient  depuis  les  fortes  chaleurs  des 
basses  plaines  comprises  entre  les  tropiques,  jusqu’aux 
froids  rigoureux  des  régions  ^polaires.  A la  faveur  des 
stations  siqiérieures , les  espèces  de  chéuopodées  dont  la 
végétation  ne  saurait  s’accommoder  d’une  température 
élevée,  peuvent  néanmoins  s’établir  et  se  propager  dans  la 
zone  équatoriale.  C’est  ce  qui  a lieu  sans  doute  pour  plu- 
sieurs des  espèces  que  M.  de  Uumboldt  a récoltées  dans 
les  Andes , jusque  sous  le  4'  degré  de  latitude  boréale. 

Les  ebénopodées  de  l’Afrique  et  de  la  Nouvelle-Hol- 
lande australe  sont  aux  chénopodées  de  l’Afrique , de 
l’Asie  et  de  la  Nouvelle-Hollande  équatoriales  comme  i f 
à 1 ; par  conséquent , dans  l’Ancien-Moude , la  loi  de  dé- 
croissance numérique  se  manifeste  vers  l’équateur,  soit 
dans  la  partie  boréale,  soit  dans  la  partie  australe. 

Plus  de  la  moitié  des  espèces  de  chénopodées  qui  nous 
sont  connues  se  tiennent , par  préférence  ou  par  néces- 
sité , sur  un  sol  imprégné  de  sels  dé  soude  : tels  sont  les 
Salicornia,  les  CornuLaca,  \esSalsola,  les  Anabasis , 
les  AxyrU,  les  Beta,  les  Corispermum , la  plupart  des 
Polycnemum , un  grand  nombre  à’Alripleas,  de  Cheno- 
podium,  etc.  Il  en  est  qui  habitent  les  côtes  maritimes  ou 
bien  les  rives  des  lacs  salés  ; d’autres , les  lieux  où  se 
trouvent  des  mines  de  sel  gemme , d’autres  les  terres  que 
la  présence  du  nairum  rend  presque  stériles.  Beaucoup 
languiraient , plusieurs  ne  pourraient  croître  ailleurs. 

Dans  cet  article  je  fixe  h 534  1®  nombre  des  chéno- 
podées connues , pareeque  je  ne  puis  considérer  comme 
telles  que  celles  qui  sont  nommées  et  décrites,  mais  il  en 
existe  beaucoup  d’autres  dans  les  herbiers  qui  sont  encore 
sans  noms  et  sans  descriptions. 
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CHEPTEL.  [Législation.)  C’est  un  bail  quia  pour  ob- 
jet un  fonds  de  bétail  que  l’une  des  parties  donne  à l’au- 
tre, pour  le  garder  , le  nourrir  et  le  soigner,  sous  des 
conditions  convenues  entre  elles. 

On  distingue  trois  espèces  de  cheptel;  i”.  le  cheptel 
simple  ou  01‘dinairc , dans  lequel  le  preneur  profite  de  la 
moitié  du  croit , et  supporte  aussi  la  moitié  de  la  perte. 
C’est  une  sorte  de  société , dans  laquelle  l’une  et  l’autre 
des  parties  font  des  mises  dilTérentes  : le  bailleur,  en 
fournissant  les  fonds  du  cheptel , et  le  preneur  en  faisant 
toutes  les  dépenses  de  garde  et  de  nourriture;  mais  dans 
laquelle  le  bailleur  a plus  de  chances  fâcheuses  h courir, 
puisqu’il  supporte  seul  les  pertes  occasionées  par  des  cas 
fortuits.  , 

2°.  Le  cheptel  à moitié,  qui  présente  tous  les  caractères 
d’une  véritable  société , puisque  chacun  des  contractants 
fournit  la  moitié  des  bestiaux , qui  demeurent  communs 
pour  le  profit  ou  pour  la  perte. 

Le  preneur  trouve  alors  l’indemnité  des  frais  occasio- 
nés  par  la  nourriture  et  la  garde  des  bestiaux , dans  le 
partage  de  la  laine  et  <lu  croit,  ainsi  que  dans  la  jouissance 
exclusive  du  laitage  , du  fumier,  et  du  travail  des  bes- 
tiaux qui  sont  l’objet  du  cheptel. 

3°.  Le  cheptel  donné  par  le  propriétaire  à son  fermier 
ou  colon  partiaire  : c’est  celui  qui  est  de  l’usage  le  plus 
fréquent,  puisqu’il  fournit  au  propriétaire  les  moyens 
d’améliorer  son  fonds  , sans  courir  le  risque  d’aucune 
perte. 

Par  le  cheptel  donné  au  fermier,  qu’on  appelle  aussi 
cheptel  de  fer,  le  preneur  de  la  ferme  s’oblige  de  laisser , 
à l’expiration  de  son  bail,  des  bestiaux  d’une  valeur  égale 
b ceux  qu’il  a reçus  du  propriétaire.  Ce  dernier  peut 
même  se  réserver  une  portion  du  profit;  et  dans  tous  les 
cas , le  fumier  doit  être  exclusivement  employé  dans  la 
ferme  à laquelle  de  cheptel  est  attaché. 

L e cheptel  donné  au  colon , ou  à celui  qui  cultive  la 
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ferme,  pour  le  compte  du  propriétaire,  est  susceptible 
de  conventions  de  diverse  nature,  relativement  au  partage 
des  produits  : mais  on  ne  peut  stipuler  que  le  colon  sera 
ténu  de  toute  la  perle. 

La  loi  civile  reconnaît  aussi  une  espèce  de  contrat , 
improprement  appelé  cheptel,  c’est  celui  par  lequel  le 
propriétaire  d’une  ou  plusieurs  vaches , charge  un  tiers 
de  les  loger  et  nourrir , en  se  réservant  seulement  le  pro- 
fit des  veaux  qui  en  naissent. 

Nous  avons  dû  nous  borner  à l’indication  de  quelques 
principes  généraux  , sur  ce  contrat  important.  Toutefois, 
il  convient  de  faire  remarquer  que  ces  principes  peu- 
vent être  modifiés  par  des  stipulations  particulières , qui 
ne  porteraient  pas  atteinte  aux  prohibitions  de  la  loi. 

. G.. .s. 

CHEVAL,  Equtts.  [Il istoire  naturelle.)  c La  plus  no- 
ble conquête  que  l’homme  ait  jamais  faite, est,  dit  Buf- 
fon,  celle  de  ce  fier  et  foiiguoux  animal  qui  partage  avec 
lui  les  fatigues  de  la  guerre  et  la  gloire  des  combats;  aussi 
intrépide  que  son  maître , le  Cheval  voit  le  péril  et  l’af- 
fronte; il  se  fait  au  bruit  dès  armes,  il  l’aime  , il  le  re- 
cherche et  s’anime  de  la  même  ardeur;  il  partage  aussi 
ses  plaisirs;  à la  chasse,  aux  tournois,  h la  course,  il 
brille , il  élirtcelle.  » Ce  morceau  est  beau  de  style , ainsi 
que  le  reste  de  l’article  consacré  au  Cheval  dans  l’histoire 
naturelle  des  animaux  , mais  , en  dépit  deJa  célébrité  qui 
lui  mérita  une  place  dans  tous  ces  recueils  et  choix  de- 
morceaux  où  nos  grands  écrivains  sont  mis  en  pièces , il 
ne  contient  guère  que  des  erreurs  brillamment  exprimées. 
Le  Cheval , attelé  au  fiacre  malpropre  et  la  tète  courbée 
vers  le  pavé  sur  lequel  ses  pieds  se  déforment , n’est  pas 
une  conquête  plus  noble  que  celle  de  tout  autre  domesti- 
qué ; il  ne  partage  pas  plus  notre  gloire  dans  les  combats 
que  nos  plaisirs  h la  chasse , où  nous  l’excédons  de  l’épe- 
ron et  du  fouet  ; il  n’aime  ni  ne  recherche  le  danger , car 
il  est  le  plus  timide  au  contraire  et  le  plus  ombrageux 
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des  quadrupèdes  après  le  lièvre;  ce  n’esl  que  par  la  crainte 
excessive  du  mal  présent,  c’est-à-dire  du  talon  armé  de 
celui  qui  le  monte , que  le  Cheval  se  détermine  à mar- 
cher en  frémissant  vers  un  objet  inconnu,  quelque  inof- 
fcDsif  que  cet  objet  puisse  être.  Un  chüTon , une  pierre  , 
un  morceau  de  bois  au  milieu  du  chemin  par  lequel  il 
doit  passer,  suiliseiit  pour  lui  donner  l’épouvante;  les  châ- 
timents les  plus  rigoureux  sont  indispensables  pour  corri- 
ger sa  poltronnerie  naturelle.  Si  Bulfon  eût  jamais  com- 
mandé de  la  cavalerie  au  feu , il  n’eùt  point  écrit  que  le 
Cheval  voyait  le  péril  et  Y affrontait.  Cet  animal , ainsi 
q*ue  tous  les  autres  et  que  l’homme  lui-inéqie,  ne  s’ac- 
coutume au  bruit  qu’autant  qu’on  le  lui  fait  entendre  avre 
précaution  et  qu’on  le  familiarise  avec  l’idée  que  ce  bruit 
n’est  pas  un  danger.  Il  est  même  des  chevaux,  parmi 
ceux  qu’on  appelle  communément  les  plus  généreux , 
parcequ’ils  sont  les  plus  ardents,  qui  ne  s’y  font  jamais. 
L’appel  de  la  langue  suffit  pour  faire  frémir  le  plus  impé- 
tueux cheval  de  luxe  et  de  bataille. 

P(*ur  surprendre  le  lecteur  par  une  éblouissante  oppo- 
sition , l’éloquent  surintendant  du  cabinet  du  roi  fait  suc- 
céder aux  titres  d’illustration  de  notre  plus  noble  con- 
quête le  tableau  de  ses  misères;  peu  s’en  faut  alors  que 
le  Cheval  ne  devienne  sous  sa  plume  la  plus  dégradée  des 
brutes.  « C’est  par  la  perte  de  sa  liberté,  dit-il,  que 
commence  son  éducation  , et  par  la  contrainte  qu’elle  s’or 
ebève.  > Ailleurs  « le  glorieux  compagnon  des  plaisirs  de 
l’homme  est  darts  un  état  d’esclavage  si  ancien  qu’on  ne 
saurait  guèr')  plus  le  rencontrer  dans  sa  dignité  naturelle; 
il  porte  sans  cesse  les'empreintes  cruelles  du  travail  et  de  ' 
la  douleur;  sa  bouche  est  déformée  par,  les  plis  que  le 
mors  a produits , ses  flancs  sont  entamés  par  des  plaies 
et  sillonnés  de  cicatrices  faites  par  l’éperon;  la  corno 
des  pieds  est  traversée  par  des  clous,  et  ceUx'qu’on  traite 
le  mieux,  et  dont  les'  chaînes  dorées  servent  moins  é la 
parure  qu’à  la  vanité  de  leur  maître,  sont  encore  plus 
vr.  5o 


Digitized  by  Googic 


/ 


46G  CHE 

(Icshnnoré*  jiav  l’clégancc  do  leur  toupet , par  les  tressés 
de  leurs  crins , par  l’or  et  k soie  dont  on  les  couvre,  que 
par  les  fers  qui  sont  sous  leurs  pieds.  » Après  avoir  ainsi-, 
et  tout-à-coup  déshonoré  celui  qui  brille  à la  course  et  dans 
les  tournois  , BulTon  veut  que  les  Chevaux  sauvages 
soient  bien  plus  beaux  que  nus  compagnons  de  gloire;  il 
nous  les  représente  « errants , bondissant  en  liberté  dans 
des  prairies  immenses  où  ils  cueillent  les  productions 
nouvelles  d’un  printemps  toujours  nouveau  , sans  habi- 
tations fixes , sans  autre  abri  que  celui  d’un  ciel  serein , 
respirant  un  air  plus  pur  que  celui  de  ces  palais  voûtés 
où  nous  les  renfermons  en  pressant  les  espaces  qu’ils 
doivent  occuper,  c’est-à-dire  dans  les  écuries ^ enfin  plus 
légers,  plus  forts,  plus  nerveux  que  la  plupart  des  Che- 
vaux domestiques , ayant  ce  que  donne  la  nature,  la  force 
et  la  noblesse;  les  antres,  n’ont  que  ce  que  l’art  peut 
donner,  l’adresse  et  l’agrément.  » 

Par  une  fatalité  singulière,  l’éloquence  se  trouve  encore 
ici  complètement  en  défaut;  les  Chevaux  sauvages  sont 
plus  petits,  plus  faibles,  plus  timides,  moins  bien  faits  que 
les  Chevaux  réduits  en  domesticité;  leur  tête  est  lourde, 
grosse , ignoble , accompagnée  de  grandes  oreilles  qui 
prouvent  une  proche  parenté  avec  l’âne  rustique;  enfin 
leur  poil  est  long , rude  ou  crépu  ; ils  n’habitent  point  de 
climats  où  le  printemps  toujours  nouveau  leur  puisse 
fournir  sous  un  ciel  serein  la  facilité  de  cueillir  dans  d’ini^ 
menses  prairies  des  production!  toujours  nouvelles.  C’est 
dans  l’aride  et  haute  Tartarie , vers  le  4^*  degré  de  lati  •> 
tude  nord  et  au-dessus,  ou  dans  l’Amérique  méridionale  en 
dehors  du  tropique  sud,  qu’on  en  voit  le  plus;  et  dans  ces 
climats  assez  durs,  les  hivers  sont,  proportionnellement,- 
bien  plus  rigoureux  qu’en  Europe  aux  mêmes  latitudes. 

.Quand  Buflon  embellit  des  trésors  de  son  style  sa 
théorie  de  la  terre  , les  lois  qu’il  traça  pour  écrire,  sur  la 
science  dont  il  répandit  l’étude,  des  discours  académiques, 
l’hisloiro  de  l’homme  ou  la  description  du  déswt,  il  s’é-^ 
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leva  à toute  la  hauteur  où  peut  atteindre  le  génie.  La  vé- 
rité était  son  guide:  il  savait  la  parer  d’un  coloris  mer- 
veilleux digne  cependant  de  sou  austère  beauté;  il  n’en 
est  plus  de  même  quand  ce  grand  écrivain , dédaignant 
l’observation  et  descendant  au-dessous  de  lui-même , prête 
aux  bêtes  des  attributs  moraux  qu’elles  ne  sauraient  avoir, 
et  semble  s’appliquer,  au  bruit  de  pompeuses  paroles , à 
faire  entrer  l’erreur  dans  le  sanctuaire  de  la  nature. 
Celui  qui , ne  se  laissant  point  éblouir  au  vain  cliquetis 
des  mots , voudra  connaître  le  Cheval  tel  qu’il  est,  négli  - 
géra  Bufibn  pour  consulter  le  règne  animal  du  profes- 
seur Cuvier;  il  y verra  que  le  genre  auquel  appartient  ce 
mammifère  est  tellement  naturel  et  tranché  , qu’à  lui 
seul  il  constitue  une  petite  famille  appelée  des  Solipèdfs 
dans  l’ordre  des  Pachydermes  {voyez  ce  mot).  Il  y verra 
que  les  animaux  de  ce  genre  n’ont  qu’un  doigt  apparent 
entouré  à son  extrémité,  sur  laquelle  ils  marchent,  d’un 
seul  ongle  appelé  sabot , mais  portant  sous  la  peau , de 
chaque  côté  le  long  de  cet  os  que  l’on  nomme  canon , 
des  stylets  qui  représentent  rudimentairement  deux  doigts 
latéraux.  Chaque  mâchoire  est  garnie  de  six  incisives , 
qui  dans  la  jeunesse  ont  leur  couronne  creusée  d’une 
fossette , et  partout  six  molaires  à couronne  carrée,  mar- 
quée par  des  lames  d’émail  qui  s’y  enfoncent , de  quatre 
croissants , et  dans  les  supérieures  d’un  petit  disque  au 
bord  interne.  Les  mâles  ont  de  plus  petites  canines  à ht 
mâchoire  supérieure , et  quelquefois  à toutes  les  deux , 
et  ces  petites  dents  ou  crochets  manquent  presque  tou- 
jours aux  femelles.  Entre  ces  canines  et  la  première  mo- 
laire est  l’espace  vide  qui  répond  à l’angle  des  lèvres  où 
l’on  place  le  mors.  Cet  espace  est  nommé  barres , et  ces 
. barres  ont,  plus  qu’aucune  autre  particularité  de  l’organi- 
sation du  cheval,  fourni  à l’homme  les  moyens  de  domp- 
ter, d’asservir  et  de  condamner  à une  obéissance  passive 
ce  vigoureux  animal.  L’estomac  est  simple  et  médiocre, 
conformé  de  façon  que  le  vomissement  est  à }>eu  près  im- 
• 5o. 
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> possible;  les  intestins  sont  très  longs,  avec  un  cceciim 
énorme;  les  mamelles  sont  inguinales,  c’est- à-dite  situées 
entre  les  cuisses  au  bas  du  ventre. 

De  tels  caractères  sont  très  importants  à connaftre  ^ ils 
donnent  des  idées  positives  à l’aide  desquelles  pn  voit 
pourquoi  les  diflérentes  espèces  d’un  niéiue  genre  se  grou- 
pent les  unes  près  des  autres , quels  que  soient  d’ailleurs 
leurs  attributs  dilFérentiels  , pour  se  distinguer  en  même 
temps  des  autres  groupes.  Ils  aident  ensuite  à trouver 
les  places  respectives  que  doivent  occuper  ces  groupes 
on  genres  dans  l’ensemble  de  la  création,  ce  que  les  plus 
beaux  discours  du  monde  sur  des  qualités  imaginaires 
n’enseigneraient  pas.  Ces  caractères,  éloignent  de  nous , 
dans  l’ordre  de  la  nature,  ce  même  Cheval  dont  BiifTon 
soutenait  éloquemment  que  l’histoire  devait  immédiate- 
ment suivre  la  nôtre , parcequ’il  voyait  dans  sa  domesti- 
cité des  conditions  suiGsantes  de  rapprochement  entre 
l’homme  et  la  bête. 

Cet  écrivain  censura  amèrement  Linné  pour’  avoir 
placé  le  Cheval  loin  de  l’homme  à côté  de  l’hippopotame  , 
dans  l’ordre  que  ce  législateur  appelait  Billuœ.  11  avait 
tort,  Linné  avait  raison,  et  M.  Cuvier,  que  l’autorité, 
d’un  grand  nom  ne  put  entraîner  dans  l’erregr,  place  le 
Cheval  après  le  tapir,  qui  était  un  hippopotame  pour  l’au- 
teur du6>j’S(e«mt  naturce  ; et  l’hippopolame  véritable  n’est 
encore  qu’un  pachyderme  comme  le  Cheval,  c’est-à-dire 
que  tous  ces  animaux  sont  très  voisins  et  presque  à l’op- 
posé de  l’échelle  des  quadrupèdes  par  rapport  à nous. 

On  connaît  aujourd’hui  cinq  espèces  constantes  et  dis- 
tinctes du  genre  qui  nous  occupe , toutes  herbivores  es- 
sentiellement , vivant  en  troupes , agiles  à la  course , et 
originaires  de  l’Asie  et  de  l'Afrique.  L’Amérique  ni  l’Eu- 
rope n’en  possédaient  aucune  avant  que  l’hommo  n’y  en 
introduisit.  ' , ^ 

I.  Le  Cheval  proprement  dit|  Eqttus  Caballus,  L.  Nous 
ne  consacrerons  aucune  page  à la  description  d’un  animal 
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si  connu.  A quoi  bon  répéter  que  sa  queue  est  entière- 
ment garnie  de  longs  crins  depuis  son  insertion  jusqu’è  sa 
pointe?  nous  préférons  soumettre  aux  lecteurs  quelques 
idées  qui  nous  paraissent  nouvelles  touchant  son  histoire. 
On  a dit,  mais  certainement  à tort,  «qu’il  n’existait  aujour- 
d’hui à l’état  sauvage  que  dans  les  lieux  où  on  a laissé  en 
liberté  des  Chevaux  autrefois  domestiques,  comme  en 
Tartarieet  en  Amérique.  » 11  faut  cependant  que  le  Che-' 
val  soit  venu  de  quelque  part.  Comme  il  est  prouvé  qu’il 
était  absolument  inconnu  dans  le  Nouveau-Continent  avant 
l’invasion  des  Européens,  c’est  nécessairejnent  dans  l’an- 
cien que  nous  devons  trouver  sa  première  patrie:  elle  s’é- 
tend depuis  le  Volga  jusqu’à  la  mer  de  Tartarie  au  nord  de 
la  Chine.  C'est  là  qu’on  en  rencontre  d’innombrables  ban- 
des , galopant  en  liberté  dans  la  solitude  des  plateaux  asia- 
tiques. On  les  y nomme  tarpans;  ils  ont  la  tête  grande, 
dans  les  proportions  à peu  près  de  celle  de  l’âne , forte- 
ment busquée , oreillarde  avec  le  chanfrein  droit , et  le 
pourtour  de  la  bouche  et  des  naseaux  garnis  de  longs 
poils.  Ce  caractère  se  reproduit  dans  beaucoup  de  che- 
vaux domestiques  de  l’iikraine,  et  nous  avons  possédé 
nous-méme  de  fort  jolis  Chevaiix  polonais  très  fins , à tète 
légère,  et  qui  avaient  néanmoins  à la  lèvre  su|>érieure  de 
véritables  moustaches  aussi  bien  circonscrites  et  relevées 
en  crochets  par  ses  côtés  que  celles  de  l’homme  même 
quand  il  les  laisse  croître  en  les  soignant. 

Dans  les  tarpans  l’encolure  est  généralement  forte , la 
crinière  épaisse  se  prolongeant  au-delà  du  gàrrot;  le  dos 
n’est  jamais  ensellé , lés  membres  sont  forts  et  longs  join- 
tes ; le  poil , qui  n’est  pas  ras , surtout  en  hiver,  s’allonge 
quelquefois  en  boucles  et  moutonne;  sa  couleur  varie  de 
l’isabelle  au  gris  de  souris , et  l'on  ne  voit  pas  de  tarpans 
noirs  ou  pies.  Quelques-uns  sont  cependant  tout  blancs; 
ce  sont  comme  les  albinos  de  l’espèce;  ils  ne  descendent 
pas  au-dessous  du  trentième  degré,  et  durant  l’été  ils 
s’élèvent  le  plus  possible  dans  le  nord  et  ven  la  région  . 
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neigeuse  des  uiuiitugues  où  la  température  les  met  à l’abri 
des  mouches.  Indomptables,  à moins  qu’on  ne  les  prenne 
dès  leur  plus  tendre  jeunesse , ils  vivent  en  société. 

Le  Scythe,  que  représente  aujourd’hui  le  Tartare,  né 
sur  les  mêmes  hniileiirs  que  le  tarpan , se  l’appropria  do 
temps  immémorial;  il  en  fit  le  Cheval,  que  le  premier  il 
soumit  au  frein.  Avant  que  montés  sur  leurs  coursiers, 
des  essaims  de  cette  espèce  scythique  eussent  abandonné 
leur  triste  berceau  et  porté  le  ravage  chez  les  hommes 
civilisé.*  en  des  climats  plus  doux , le  Cheval  avait  cepen- 
dant été  introduit  jusqu’aux  bords  du  Nil  et  chez  la  race 
<|ue , dans  notre  article  Homme  , nous  appellerons  Ada- 
mique.  On  en  retrouve  la  figure  sculptée  sur  les  plus  anti- 
ques moiiiiments  et  jusqu’en  Abyssinie.  Mais  dans  ces 
magnifiques  suites  de  peintures  ou  d’hyéroglyphes  des 
premiers  âges  reproduits  par  tant  de  voyageurs , et  dans 
lesquels  jii.squ’aux  moindres  usages  des  peuples  effacés 
nous  sont  fidèlement  transmis , nous  n’avons  pu  trouver 
un  seul  cavalier.  Partout  le  Cheval  est  attelé  au  char  des 
guerriers.  Ceux-ci , montés , ou  plutôt  comme  attachés 
sur  ces  chars  légers,  brandissent  le  javelot;  un  conduc- 
teur placé  derrière  semble,  le  plus  souvent,  diriger  les  rê- 
nes qui  aboutissent  h une  sorte  de  cabeçon , et  bien  rare- 
ment à quelque  chose  qui  ressemble  au  mors.  Dans  une 
multitude  de  combats  représentés  contre  les  murs  des 
plus  vieux  portiques  ou  sur  le  socle  des  colosses  l’usage 
des  chars  de  guerre  sabsiste  et  l’on  n’y  voit  le  Cheval  em- 
ployé en  aucune  aulremanière.  Cette  coutume  se  perpétua 
durant  bien  des  siècles.  Est-il  question  de  combats  et 
d’invasion  d’armées  dans  les  livres  hébreux , il  n’y  est  au 
commencement  pas  dit  un  seul  mot  de  cavalerie,  mais  les 
chars  armés  de  faulx  portent  l’épouvante  dans  les  rangs 
' dos  vaincus;  l’emploi  en  est  introduit  jusque  dans  la  mou- 
tueuse  Palestine.  Les  Grecs  qui  ont  reçu  de  la  Phénicie 
ou  de  l’Egypte  et  par  mer,  l’écriture,  avec  plusieurs  usa- 
ges , en  ont  également  tiré  le  Cheval  ; aussi  le  regardent- 
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ils  comme  uue  création  d’un  coup  du  trident  de  Neptune, 
mais  ifs  l’en  ont  reçu  attelé  à des  chars  de  combat , et 
leurs  héros  combattent  conséquemment  sur  des  chars 
semblables.  Homère  nous  représente  ses  guerriers  tels 
que  nous  les  voyons  en  si  grand  nombre  dans  l’immortel 
ouvrage  de  la  commission  d’Égypte;  il  ne  les  place  jamais 
à califourchon  et  la  lance  au  poing , comme  étaient  nos 
preux,  mais  emportés  par  des  roues  d’où  jaillit  l’éclair,  se 
précipitant  dans  la  mêlée  où  ils  discourent  comme  d’une 
tribune  et  frappant,  en  laissant  à leur  fidèle  cocher  la  di- 
rection de  leurs  coursiers  fougueux.  • 

L’art  de  conduire  ces  rapides  machines  devenait  donc 
fort  important  à la  guerre;  aussi  par  toute  l’héroïque 
Grèce  les  courses  de  char  sont  en  honneur , et  les  palmes 
olympiques  leur  sont  exclusivement  réservées.  Eu  nul  en- 
droit il  n’est  question  de  prix  d’équitation,  et  l’on  semble 
ignorer  dans  les  premiers  temps  qu’on  puisse  employer 
le  Cheval  autrement  qu’attelé.  L’usage  de  le  monter  est 
scythique.  Ce  sont  les  compatriotes  sauvages  du  tarpan, 
dont  l’industrie  ne  s’élevait  pas  encore  jusqu’à  construire 
un  essieu  , qui  trouvent  plus  simple  de  s’identifier  pour 
ainsi  dire  avec  leur  nouveau  compagnon  , et  de  se  cram- 
ponner sur  son  corps  même;  ils  le  façonnèrent  à la  selle  et 
à la  bride,  et  lorsqu’une  de  leurs  hordes,  ainsi  montée,  ap- 
parut pour  la  première  fois,  et  assez  lard,  chez  les  Grecs , 
par  la  Thrace,  elle  y causa  un  effroi  pareil  h celui  qu’excita 
au  Mexique  la  petite  cavalerie  de  Cortès.  On  crut  d’abord 
que  les  Chevaux  étaient  une  moitié  inférieure  des  Scythes 
mêmes  dont  on  fit  des  Centaures  combattani  les  Lapites. 
Dès  lors  l’usage  des  chars  disparait  et  celui  de  la  cavalerie 
le  remplace.  Ce  fut  une  grande  révolution  dans  l’art  de  la 
guerre.  Le  Cheval , devenu  l’ami  de  l’Arabe  et  l’auxiliaire 
des  conquérants  européens , est  passé  avec  ces  derniers  , 
jusque  dans  l’autre  hémisphère;  il  en  fut  d’abord  l’épou- 
vante; il  en  est  aujourd’hui  l’un  des  habitanU  les  plus 
multipliés. 
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On  doit  celte  ju.stice  aux  Portugais  , qu’ils  n'exploraient 
pas  toujours  des  terres  nouvelles , ainsi  que  les  sanguin 
uaires  et  superstitieux  Espagnols,  pour  les  ravager;  Ils 
jetèrent  en  beaucoup  d’endroits  des  couples  d'animaux 
utiles  qui  n’onl  pas  été  perdue;  il  est  peu  d'iles  où  leurs 
aïeux  n’aient  lâché  des  chèvres  et  des  boucs,  des  tau- 
reaux et  des  vaches,  des  cochons  et  des  chevaux,  dont 
nous  retrouvons  encore  çà  et  là  de  nombreux  rejetons. 
C’est  aux  Portugais  donc  que  l’Introductiou  des  Chevaux 
dans  le  Paraguay  semble  due;  ces  animaux,  y trouvant 
un  climat  analogue  à celui  de  la  Tarlarie  paternelle , et 
de  vastes  steppes  où  la  chaleur  est  loin  de  se  trop  appe- 
santir, s’y  sont  prodigieusement  multipliés;  de  proche  en 
proche  ils  ont  rempli  1a  pointe  inférieure  de  l’Amérique 
méridionale,  où  les  grands  carnassiers  contre  lesquels  ils 
savent  d’ailleurs  se  défendre,  sont  moins  communs  que 
vers  réquateur.  11  s’en  trouve  néanmoins  beaucoup  dans 
le  nouveau  Mexique  dont  lu  ciel  est  analogue  à celui  de 
l’Asie -Supérieure.  Au  temps  des  Flibustiers,  Pile  de  Saint- 
Domingue  en  était  remplie.  Ceux-là  provenaient  de  quel- 
que couple  échappé  des  premières  colonies  que  l’Europe 
forma  sur  les  côtes  de  ces  terres , alors  si  malheureuses. 

Au  rapport  d’Azara,  qui  u’esl  guère  connu  que  des  sa- 
vants, mais  auquel  nous  devons  beaucoup  plus  de  notions 
exactes  sur  les  pays  qu’il  visita  , qu’on  n’en  doit  à d’au- 
tres voyageurs  dont  le  nom  est  cependant  devenu  comme 
proverbial  dans  la  bouche  du  vulgaire,  au  rapport  d'Azara, 
les  Chevaux  retournés  à l’étal  sauvage  au  sud  du  Rio  de 
la  Plata,  y parcourent  les  plaines  en  troupes  composées 
de  huit  à dix  mille  individus.  Ces  troupes  précédées  d’é- 
claireurs , marchent  en  colonne  serrée  que  rien  ne  peut 
rompre;  si  quelque  caravane  d’habitants,  quelque  gros 
de  cavalerie  sont  aperçus , les  plus  anciens  ou  les  plus 
agiles  de  l’avant  garde  vont  en  reconnaissance,  et  re- 
viennent au  galop  rendre  compte  de  ce  qu’ils  ont  vu;  si 
rien  ne  peut  faire  naître  de  craintes , la  colonne  arrive 
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en  bondissant  et  de  toute  sa  vitesse,  hennit,  se.  joue, 
tourne  autour  dos  voyageurs,  invitant,  par  tous  les  moyens 
qui  sont  en  son  pouvoir,  les  chevaux  domestiques  de  la 
caravane  h la  désertion.  Il  arrive  souvent  que  leurs  ma- 
nœuvres réussissent,  les  transfuges  s’incorporent  aussitôt, 
imitant  leurs  nouveaux  camarades  autant  qu’ils  le  peu- 
vent. Ce  n’est  qu’après  avoir  épuisé  tous  les  moydns  de 
séduction,  que  la  colonne  opère  sa  reiraile,  è moins  qu’un 
ne  la  dissipe  à coups  de  fusil.  Les  autres  espèces  de 
Chevaux  ont,  dans  les  steppes  de  la  Tartarie,  les  mêmes 
mœurs  à peu  près  que  ceux  de  l’Amérique;  ils  savent  se 
défendre  vaillamment  contre  les  bêtes  féroce.s,  en  form.  nt 
le  cercle,  la  tête  au  centre,  pour  recevoir  l’agresseur  pur 
d’ellicaces  ruades. 

L’habitude  de  marcher  en  troupe  et  de  manœuvrer  au 
commandement  de  chefs , rendait  donc  le  Cheval  plus 
propre  qu’aucun  autre  animal  aux  travaux  de  la  guerre, 
et  l’homme  n’a  fait  que  profiter  d’un  penchant  naturel  , 
en  le  dressant  pour  les  combats;  aussi  remarque-t-on  que 
ces  animanx,  retrouvant  dans  la  vie  qu’un  leur  fiit  mener 
dans  nos  régiments,  des  rapports  avec  leurs  propres 
mœurs , s’y  plaisent  et  s’y  portent  mieux  que  duus  toute 
autre  condition  de  servitude;  ils  y acquièrent  la  con- 
naissance do  tous  les  mouvements  qui  peuvent  être  com- 
mandés, au  point  d’être  bientôt  capables  , non-  seule- 
ment de  comprendre  les  manœuvres,  mais  encore  de  di- 
riger le  cavalier  inexpérimenté  qui  les  monterait  : celui- 
ci  est-il  tué , le  vieux  Cheval  de  troupe  ne  déserte  pas,  il 
continue  de  suivre  son  chef  de  file;  et  nous  en  avons 
souvent  vus  , lorsque  nos  colonnes  de  cavalerie  traver- 
saient un  champ  de  bataille  de  la  veille,  où  plusieurs 
chevaux  blessés  avaient  été  abandonnés  , accourir  et 
saivre,  autant  que  leurs  forces  défaillantes  le  leur  permet- 
tent , les  escadrons  où  ils  croient  reconnaitre  d’anciens 
camarades. 
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On  a beaucoup  admii'é  qu’ü  travers  les  distances  des 
lieux  et  des  temps , après  une  domesticité  de  plusieurs 
milliers  d’années  , les  Chevaux  redevenus  sauvages  et  ceux 
qui  n’ont  pas  cessé  de  l’être  , offrent  une  parl'aite  unildr- 
mité  de  mœurs  et  d’habitudes...  «Les  Chevaux  redevenus 
libres  dans  les  steppes  du  Nouveau  Mexique  et  dans  les 
pampas  de  Iluénos-Ayres,  ajoutait-on,  ne  doivent  à aucun 
modèle  , à aucune  expérience  préalable  leur  tactique  d’at- 
taque et  de  défense L’imitation  ne  leur  a donc  rien 

appris,  et  leurs  facultés  naturelles,  endormies  pendant 
des  siècles,  se  sont  réveillées  vierges  de  toute  altération  »... 
Mais  en  pouvait-il  être  autrement  ? les  habitudes  et  les 
mœurs  chez  les  animaux  sont-elles  autre  chose  que  la  con- 
séquence nécessaire  de  leur  organisation?  si  la  domesti- 
cité ou  toirte  autre  cause  viennent  à les  altérer  , dès  que 
l’inlluence  étrangère  cesse,  la  nature  reprend  ses  droits. 
Ce  qu’on  regarde  comme  un  prodige  dans  le  retour  du 
Cheval  sauvage  de  l’Amérique , a U façon  do  vivre  du 
Cheval  sauvage  de  la  Scythic , arrive  chaque  jour  dans 
toutes  les  espèces  qui  rendues  à la  liberté  se  débarrassent 
comme  leur  devenant  inutile,  de.  tout  ce  que  nous  leur 
avons  appris  , parceqiie  l’éduculion  leur  est  un  stig- 
mate d’esclavage.  L’homme  lui-même  est  dans  ce  cas;  le 
(ils  du  plus  illustre  peut  retomber  dans  une  abjection 
digne  de  la  brute,  devenir,  en  un  mot,  pareil  au  sauvage 
de  l’Aveyron,  s’il  est  abandonné  à la  stupidité  primitive 
de  son  espèce.  ( F oyez  Homme.  ) 

Il  n’était  pas  plus  possible  an  Cheval  espagnol  et  portu- 
gais retourné  à l’état  de  nature  dans  le  iNoiiveau-Monde , 
«le  différer  du  tarpaii  de  la  Tartarie  par  les  mœurs,  qu’il 
ne  lui  était  donné  d’en  différer  pour  lu  forme  de  solipède; 
le  Cheval  échappé  ])ouvait-il  se  défendre  ou  attaquer  counne 
le  jaguar  avec  ses  grillés  puissantes  ; organisé  pour 
manger  de  l’herbe , pouvait-il  devenir  chasseur  et  car- 
nassier ? C’est  alors  qu’il  y eût  eu  prodige  ; mais  la  na- 
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ture  n’en  admet  pas  do  ce  genre,  et  ce  qu’on  regarde 
souvent  comme  extraordinaire  n’est  que  très  naturel , et 
ne  pouvait  être  autrement. 

H.  Le  CziGiTHAi , Equm  hcmionus,  .Nous  devons  à Pal- 
las  la  connaissance  exacte  do  cet  animal  , que  l’anti- 
quité avait  aussi  mentionné;  elle  en  indiquait  l'existence 
jusqu’en  Syrie  et  dans  l’Indc , aujourd’hui  le  Czigithai 
dont  l’espèce  diminue,  est  demeuré  indomptable,  dans  la' 
Mongolie  et  la  Songarie,  depuis  le  lac  Baikal  jusques  aux 
monts  Bélour , c’est-à-dire  entre  les  quarantième  et  cin- 
quante-deuxième degrés  de  latitude  nord.  Il  ne  s’éloigne 
jamais  des  solitudes  salées  oü  probablement  la  végétation 
appropriée  à ses  appétits  le  relient.  Ses  Ibrnics  sont  un 
peu  celles  du  Mulet,  mais  plus  élégantes.  Il  a quelque 
chose  du  Cheval  et  quelque  chose  du  Zèbre,  m.  is  sa  cou- 
leur uniforme  ne  varie  pas  d’un  individu  à l’autre  , elle 
est  constamment  Isabelle  grisâtre.  Le  poil  est  floconeux  en 
hiver,  au  point  qu’on  l’a  comparé  à celui  du  chameau; 
des  moustaches  se  voient  h sa  lèvre  supérieure  comme 
chez  le  tarpan;  il  a l’oreille  un  peu  longue,  mais  il  la 
porte  dressée  avec  grâce  ; son  encolure  est  menue  ; son  dos, 
arqué;  et  sa  queue  ne  présente  qu’un  bouquet  de  crins  à 
l’extrémité;  ses  membres  sont  allongés,  et  le  sabot  noir,  fort 
dur,  est  demi-conique.  Cet  animal  ne  pénètre  jamais  dans 
les  forêts , ni  surtout  dans  la  région  neigeuse  des  monta- 
gnes ; son  hennissement  est  plus  grave  que  celui  du  Clicval 
sauvage  ; courant  la  tête  haute  et  l’oreille  en  avant  comme 
le  cerf,  dont  il  a l’agilité  , il  fait  sans  boire  , jusqu’à 
soixante  lieues  dans  le  désert.  Il  est  essentiellement  po- 
lygame; on  ne  le  rencontre  que  par  petites  troupes  ou 
ménages  composés  d’un  seul  mâle  que  suivent  sept  à 
vingt  femelles , avec  leurs  poulains , qui  sont  chassés  par 
le  père  aussitôt  que  sa  protection  ne  leur  est  plus  néces- 
saire. , 

Les  Tartares  donnent  la  chasse  au  Czigithai  pour  s'cii 
procurer  la  chair  et  le  cuir;  ils  lâchent  de  l’environner 
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par  drs  battues  de  cavalerie;  mais  outré  que  la  monture 
de  I’:  gresseur  est  souvent  séduite  par  l’exemple  de  1 indé- 
pendance dont  jouit  le  Czigilhai,  et  que  se  débarrassant 
de  son  cavalier,  elle  se  joint  h la  troupe  attaquée,  celle- 
ci  fuit  avec  une  telle  rapidité,  qu’il  est  presqu’impossible 
de  l’alleindre.  On  dit  que  la  vue  et  l’odorat  du  Czigithai 
sont  si  parfaits,  qu’il  distingue,  par  ces  deux  sens,  le 
danger  à plusieurs  lieues  de  distance.  Sa  vélocité  est 
telle,  que,  passée  en  proverbe  chez  les  Mongols,  la  my- 
thologie  tibétaine  en  a fait  la  monture,  du  dieu  qui  préside' 
au  feu.  Aussi  ce  n’est  giières  qu’au  piège  qu’on  le  prend,-’ 
quand  en  ne  le  tue  pas  à l’allûl , dans  le  voisinage  des  la- 
gunes et  des  pâturages  salés  i|u’il  fréquente.  ' 

L’Ane,  Eqitus  asinus.  L.  Buflbn,  qui  fit  du  Cheval 
une  sorte  de  grand  seigneur  ou  de  courtisan  parmi  Ips 
animaux,  a fait  de  l’Ane  comme  l’honnête  bourgeois  de 
la  création;  il  nous  le  représente  « d’un  naturel  aussi 
patient,  aussi  tranquille,  que  l’autre  est  fier,  ardent  et 
impétueux  ; souflrant  avec  constance  , avec  patience 
même  b's  châlimeiils  et  les  çoups  , sobre  et  se  conten-  ' 

tant  de  ce  que  le  Cheval  veut  bien  lui  laisser On 

donne  à celui-ci  de  l’éducation,  on  l’enseigne,  on  l’ins- 
truit, on  l’exerce;  tandis  que  l’Ane,  abandonné  à la  gros- 
sièreté des  valets  ou  à la  malice  des  enfants  , bien  loin 
d’acquérir,  ne  peut  que  perdre  par  son  éducation;  et  s’il 
n’avait  pas  un  grand  fonds  de  bonnes  qualités,  il  les  per- 
drait en  efifet  par  la  manière  dont  on  le  traite.  » Cepen- 
dant les  vertus  pacifiques  de  l’Ane  ne  sont  pas  plus 
réelles  que  le  courage  guerrier  de  .son  noble  congénère, 
et  de  telles  fictions,  déplacées  en  histoire  naturelle  , ne  ' 
devraient  trouver  place  que  dans  l’ingénieux  poème  de 
Casti.  ' * 

L’Ane  est  simplement  une  espèce  libidineuse  et  têtue 
du  genre  qui  nous  occupe  ; il  n’est  pas , surtout  « à lé 
considérer  même  avec  des  yeux  attentifs  et  dans  un  assez 
grand  détail,  un  Cheval  dégénéré.  * On  ne  doit  pas  non  ' 


Digitized  by  Google 


CHE  477 

plus , comme  le  Tait  toujours  BuiTon  , • attribuer  les  lé- 
gères différences  qui  sc  trouvent  outre  les  doux  animaux 
à l’inlluence  très  ancienne  du  climat , de  lu  nourriture,  et 
à la  succession  fortuite  de  plusieurs  générations  de  petits 
Chevaux  sauvages  à demi  dégénérés  , qui  peu  à pou  au- 
raient encore  dégénéré  davantage  et  se  seraient  ensuite 
dégradés  autant  qu’il  est  possible,  c’esl-ù-dire  métamor- 
phosés en  Anes!...»  Après  avoir  établi  cet  étrange  sys- 
tème et  l’avoir  corroboré  par  toutes  sortes  de  raisonue- 
iiients  de  même  force  (Édition  de  Verdière,  T.  XVI, 
p.  4>o),  le  même  écrivain  revient , qunh|ues  pages  après, 
•1  l’opinion  la  plus  diamétralement  opposée,  et,  soutenant 
qu’une  énorme  quantité  de  probabilités  contrarient  a 
possibilité  que  la  production  d’une  espèce  soit  le  résultat 
delà  dégénératiun  d’une  autre,  il  s’écrie  ( Éd.  de  Verdière, 
T.  XVI,  p,  4io  : * l’Ane  est  donc  un  Ane  et  non  point 
un  Cheval  dégénéré , un  Cheval  à queue  nue , un  étranger, 
un  intrus,  un  bâtard;  il  a,  comme  tous  les  autres  ani- 
maux, sa  famdle,  son  espèce  et  son  rang;  son  sang  est 
pur,  et  quoique  sa  noblesse  soit  moins  illustre,  elle  est 
tout  aussi  bonne,  tout  aussi  ancienne  que  celle  du  Che- 
val. » Il  parait,  si  l’on  s’en  rapporte  aux  Lettres  Ë lili.intes, 

( douzième  recueil,  p.  96  ) , que  les  habitants  de  Maduré 
ont,  au  sujet  delà  noblesse  des  Anes,  la  haute  idée  qu'en  eut 
Al.  lecomtede  Buffon,  car  les  Anes  sont  en  grand  honneur 
chez  eux , où  l’une  des  plus  considérables  et  des  plus 
nobles  tribus  des  Indes  les  révère  particulièrement  , par- 
cequ’ils  croient  que  les  âmes  de  tons  bons  gentilshommes 
passent  dans  le  corps  des  Anes.  Quoi  qu’il  en  soit,  l’ani- 
mal qui  nous  occupe  est  remarquable  parla  longueur  dis- 
proportionnée de  ses  oreilles  qui  sont  passées  en  proverbe, 
mais  qui  furent  mal  à propos  infligées  par  la  mythologie 
au  roi  Midas  , pour  avoir  mal  jugé  qn  musique;  cap  nulle 
oreille  n’est  plus  line , plus  sensible , ni  mieux  organisée 
pour  apprécier  les  moindres  sons  ; sa  conformation  y élève 
l’ouïe  à un  tel  degré  de  développement,  que  la  perfection 
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de  ce  sens . rompant  tout  équilibre  avec  les  autres  qui 
sont  obtus  et  grossiers,  de  faux  jugements  en  résultent 
sans  cesse  et  causent,  dans  les  moindres  actions  de  l’Ane, 
qui  n’en  peut  davantage  , ces  sortes  de  disparates  que 
l’on  appelle  familièrement  àneries  quand  on  les  retrouve 
chez  l’homme , lequel  ne  laisse  pas  que  de  s’y  montrer 
assez  sujet. 

Le  type  sauvage  de  l’Ane  est  cet  Oxaore  du  désert , cé- 
lèbre déjà  dans  l’antiquité  et  qui  fournit  plus  d’un  verset 
à l’Écriture  Sainte.  On  trouve  cet  animal  vivant  par  bandes 
considérables  dans  la  partie  mitoyenne  de  l’Asie  méridio- 
nale , du  20*.  au  4o*>  degré  de  longitude.  Plus  haut  sur 
jambes  que  la  variété  domestique , il  a aussi  les  membres 
plus  fins , le  poitrail  mince,  le  front  plat  entre  les  yeux  , 
le  chanfréin  étroit,  l’encolure  plus  redressée,  l’oreille 
d’un  tiers  plus  courte,  mobile  et  toujours  attentive,  le 
poil  long,  laineux  en  hiver , la  croix  formée  sur  les  épaules 
par  deux  raies  transversales  fort  marquées  dans  le  mâle  et 
couleur  de  café  au  lait , enfin  le  flocon  du  bout  de  la  queue 
long  de  quatre  pouces.  Les  Romains  l’introduisirent  dans 
leurs  massacres  publics  appelés  jeux.  II  est  fort  agile. à 
la  course  , tandis  que  l’Ane  privé  ne  peut  fournir  une 
longue  carrière.  L’Arabie  surtout  en  nourrit  beaucoup  ; 
c’est  dans  les  vastes  déserts  de  cette  contrée,  où  de  loin  il 
évente  les  moindres  suintements  d’eau  et  dont  le  feuillage 
dur  des  buissons  disséminés  suffit  à sa  sobriété  naturelle, 
que  les  hommes  de  la  race  adamique  ( voyez  Homme  ) se 
l’approprièrent;  il  devint  dès-lors  le  premier  et  l’un  de 
leurs  plus  précieux  domestiques  : nous  Ife  voyons  figurer 
avec  le  chameau  ou  le  dromadaire  et  les  troupeaux  de 
chèvres  ou  de  moutons , parmi  les  richesses  des  patriar- 
ches, tandis  que  le  Cheval  n’y  compte  pas  encore.  Depuis 
cette  époque , les  nations  de  souche  arabique  le  répan- 
dirent partout,  surtout  en  Afrique  , et  jusque  dans  les 
lies  les  plus  reculées  de  l’Inde.  Dans  l’histoire  des  Juifs, 
cet  animal  joini  un  rôle  important.  L’un  d’eux  parle  en- 
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tre  les  juinbcs  du  prophète  Balaaui.  CVst  en  allant  cher- 
cher, les  Anesses  de  son  père,  que  Saül  rencontre  le 
prêtre  Samuel  quile  sacre  roi  d’Israël;  les  fils  de  ce  prince 
sont  tous  montés  sur  de  beaux  Anes;  et  notre  Seigneur 
J.-C.  préfère  ce  genre  de  monture  au  plus  noble  coursier 
pour  faire  son  entrée  triomphale  dans  Jérusalem,  après 

I avoir  pris , dans  une  étable , pour  l’un  des  témoins  de  son 
auguste  et  mystérieuse  naissance. 

Ce  n est  qu’assez  tard  que  l’Ane  fut  introduit  en  Eu- 
rope ét  long-temps  après  le  Cheval.  Avant  le  règne  de  la 
grande  Elisabeth , il  était  encore  inconnu  en  Angleterre. 

II  est  redevenu  sauvage  en  quelques  parties  de  l’Amérique. 
Les.  Européens  le  trouvèrent  aux  Canaries  ( voyez  ce  mot  ) 
où  la  quantité  en  était  si  grande  , particulièrement  h For- 
taventure  ainsi  qu’à  Lancerote,  qu’on  fut  obligé  d’en  dé- 
truire la  plus  grande  quantité  pour  mettre  les  récoltes  .à 
l’abri  de  leur  dent.  En  Perse , on  en  possède  de  belles  races 
qui  sont  de  couleur  Isabelle , et  qu’on  réserve  pour  la  mon- 
ture des  plus  riches  particuliers  et  pour  les  dames  : la  chair 
de  ceux  qui  sont  encore  sauvages  est  fort  estimée.  Oléa- 
rius,  vers  i656,  rapporte,  dans  la  Belatioii  deses  Voyages, 
qu’un  jour  le  roi  de  Perse  le  lit  monter  avec  lui  sur  une 
sorte  d’amphithéâtre  où  l’on  avait  préparé  une  collation 
de  fruits  et  de  confitures;  après  le  repas  on  fit  entrer,  dans 
une  enceinte  en  forme  de  cirque,  trente-deux  Anes  sau- 
vages sur  lesquels  le  roi  tira  quelques  coups  de  fusil  et  des 
flèches.  11  invita  ensuite  les  ambassadeurs  et  les  seigneurs 
présents  à se  donner  le  même  plaisir , et  quand  les  trente- 
deux  Onagres  furent  abattus,  on  les  coucha  de  rang  de- 
vant S.  M.  qui  adressa  en  présent  à divers  de  ses  grands 
oflicîers  ce  qui  ne  fut  pas  réservé  pour  être  envoyé  dans 
la  cuisine  de  sa  cour , à Ispahan;  On  n’emploie  en  Europe 
la  chair  de  l’Ane  que  dans  certains  saucissons  d’Italie  , 
et  sa  peau  sert  à faire  des  tambours. 

- Le  CoUiVnoA  , Equus  qungga.  Gmel.  Intei  médiaire  de 
l’espèce  précédente  et  du  Zèbre,  cet  animal,  plus  petit  qiio 
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rOnn pre»  J>r*^senlp  sur  son  pelago  des  rayures  qui  le  diversi^ 
fient  assez  élégamiuent,  niais  qui  ne  ri:gnent  que  sur  ses  par- 
ties antérieiirrs.  Il  vit  en  troupes  nu  se  mêle  aux  bandes 
formées  prr  l’espèce  suivante  dans  les  karoos  ou  plateaux 
déserts  de  la  pointe  méridionale  d’Afrique.  On  en  vit  un 
individu  vers  le  commencement  de  ce  siècle  à la  ménage- 
rie du  Jardin  des  Plantes;  il  hennissait  à la  vue  des  Che- 
vaux; il  couvrit  sans  difficulté  , mais  sans  résultat , une 
finesse  en  chaleur  qu’on  lui  présenta. 

Le  ZküRE,  Equus Zébra.  L.  Paré  de  la  robe  la  plus  riche 
et  la  plus  singulière,  cet  animalprésenteles  formes  de  l’Ane 
deniestiqiie  au  point  qu’il  est  impossible  d’en  exprimer  la 
difl'érence  |iar  le  discours.  S’il  est  donc  réellement  le 
mieux  et  le  plus  élégemmenf  vêtu , il  n’est  pas , comme  le 
prétend  Biifion  , toujours  à côté  de  la  vérité  quand  il  s’oc- 
cupe de  ce  qui  tient  au  genre  Cheval,  semblable  au  Che- 
val domestique  pour  la  figure  et  les  grâces,  et  au  cerf  pour 
la  légèreté.  L’antiquité  le  connut  sous  le  nom  d’faippo 
tigre  qui  le  désigne  fort  bien.  Caracalla  , selon  Dion-Cas- 
sins  ( lib.  77,  cap.  6)  en  tua  un,  dans  ses  jeux,  avec  un 
tigre,  un  rhinocéros  et  un  éléphant.  D’où  l’avait-on  tiré? 
car  le  Zèbre  ne  se  trouve  que  dans  cette  extrémité  méri- 
dionale de  l’Afri(|ue  où  les  Romains  ne  pénétrèrent  ja- 
mais et  dont  on  ne  soupçonnait  même  pas  l’existence  de 
leur  temps;  on  croyait  cette  partie  du  monde  beaucoup 
moins  étendue  qu’elle  ne  s’est  trouvé  l’être.  11  parait  qu’à 
celle  époque,  oii  les  peiqvies  d’espèce  arabique  avaient  déjà 
pénétré  le  long  de  l’Océan-AusIral , beaucoup  plus  loin 
qu’on  le  pense,  le  Zèbre,  consacré  au  Soleil  comme  l’une 
des  plus  LeIVs  el  des  plus  rares  Cl  éat  lires  qui  pussent  exister, 
avait  été  trouvé , et  qu’on  en  avait  conduit  quelques  cou- 
plea-dans  les  lies  de  la  nier  Rouge,  d’où  les  rois  de  Perse’ 
en  tiraient  pour  les  immoler  dans  les  fêtes  de  Mithra; 
c’i'st  du  moins  ce,  qu’on  peut  inférer  de  cet  autre  passage 
de  Dion-Cassiiis  ( Ub.  -jS,  cap.  i4  ) : « Le  préfet  du  pré- 
toire , Plautius , fameux  par  des  brigandages  ndmiuis- 
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tratifs  plus  violents  encore  que  ceux  dè  Verrès , envoya  des 
centurions  dans  les  lies  de  la  mer  Érythrée  afin  d’y  enle- 
ver les  Chevaux  du  Soleil , semblables  à des  tigres.  » 

Le  Zèbre  qui  passe  pour  indomptable,  se  plaît  comme 
les  autres  espèces  du  genre  Cheval , en  grandes  troupes  qui 
parcourent , en  broutant  l’herbe  éparse,  d'immenses  dé- 
serts; on  en  voit  assez  rréqiiemment  au  cap  de  Bonne- 
Espérance,  où  l’on  a vainement  jusqu’ici  (enté  de  les  dres- 
ser , soit  pour  la  selle , soit  à la  voilure.  On  en  transporta 
plusieurs  en  Europe.  Celui'qui  parvint  le  premier  en 
Angleterre  appartenait  à ce  lord  Clive,  dont  le  nom  est  en- 
core l’horreur  de  l’Inde;  c’était  une  femelle;  on  voulut  lui 
donner  un  étalon  qu’on  choisit  parmi  les  plus  beaux  ânes, 
mais  qui  fut  repoussé  à grands  coups  de  pieds  ; on  imagina 
alors  de  peindre  l’âne  en  Zèbre;  l’accouplement  eut  lieu , 
il  en  résulta  un  poulin  sur  la  peau  duquel  se  transmit  la 
riche  livrée  de  la  mère.  On  a vu  un  second  exemple  du  croi- 
sement de  l’âne  et  d’une  femelle  de  Zèbre  à Turin vers 
iSoo,  mais  on  n’eut  pas  besoin  de  peindre  le  mâle  qui 
fut  accueilli  sans  difliculté.  Nous  avons  vu  se  renouveler  ■ 
le  même  croisement,  en  i8o5  et  1806,  au  Muséum  d’his- 
toire naturelle  de  Paris  ; enfin , en  1817,  ce  fut  un  Cheval 
qui  couvrit  la  femelle  de  Zèbre ^de  notre  ménagerie , et 
ce  fut  sans  doute  pour  la  première  fois  qu’un  seul  indi- 
vidu'produisit  des  mulets  dont  les  pères  appartenaient  à 
deux  espèces  : BuiFon  en  eût-il  conclu  que  le  Zèbre  était  ^ 
un  Cheval  ou  un  Ane  , lui  qui  voulait  que  le  caractère 
spécifique  consistât  dans  la  faculté  de  produire  ensemble , 
et  qui  cependant  ne  convenait  pas  que  le  loup  fût  un 
chien,  encore  qu’il  en  eût  obtenu  lui-même  des  métis 
féconds?  Cette  question  nous  conduit  naturélletnent  à 
dire  un  mot  sur  les  produits  du  mélange  des  deux  pre- 
mières espèces  du  genre  Cheval , appelées  Mulets  et  Bar- 
deaux. . 

Le  Molet,  Equus  Mulua,  est  trop  connu  pour  que 
nous  en  donnions  la  description;  résultat  de  l’ujuoù  de 
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l’âne  et  de  la  jument,  il  réunit  les  formes  de  l’un  et  de 
l’autre , sa  taille  est  intermédiaire  ; mais  il  conserve  de  son 
père  l’entêtement , la  frugalité  et  les  airs  ignobles.  Il  est 
réputé  stérile  ; on  cite  cependant  quelques  exemples  de  fé- 
condité chez  les  femelles , et  les  mâles  donnent  des  signes 
non  équivoques  de  luxure.  Gleichen  avança  le  premier  que 
la  liqueur  séminale  de  ceux-ci  ne  contenait  pas  de  zoosper- 
mes (f^.  Cebcabiées),  nous  avons  eu  occasion  de  vérifier 
ce  fait.  Il  n’en  serait  pas  moins  fort  curieux  de  tenter  tous 
les  moyéns  possibles  pour  rapprocher  le  Mulet  et  la  Mule , 
afin  de  voir  si  l’homme  ne  pourrait  parvenir  à fonder 
parmi  les  animaux  les  plus  élevés  dans  l’échelle  de  l’orga- 
nisation,  une  espèce  que  la  nature  n’y  introduisit  pas.  La 
coutume  d’obtenir  des  métis  pour  la  selle , par  le  croise- 
ment de  l’âne  et  delà  jument, est  ancienne  ; on  la  trouve  de 
bonne  heure  chez  les  Hébreux  ; Absalon , fils  du  saint  roi 
David , était  monté  sur  sa  mule  quand  il  se  prit  dans  les 
branches  d’un  arbre  par  les  cheveux , et  que  le  général 
de  son  père  profita  de  l’occasion  pour  lui  passer  sa  lance 
dans  le  dos.  C’est  surtout  en  Espagne  que  l’usage  des 
Mulets  et  des  Mules  s’est  perpétué  par  les  Arabes;  les  ec- 
clésiastiques n’y  ont  pas  d’autre  monture,  et  le  roi  n’y 
a point  d’autres  attelages. 

( Voir , sur  la  manière  à demi-sauvage  dont  on  conduit 
ces  mules  de  trait , le  Voyage  de  Bourgoing.  ) 

Le  Baboeau,  Equus  ktnnus.  Produit  du  Cheval  et  de 
l’ânesse;  il  se  rapproche  de  sa  mère  par  la  petitesse  de  sa 
taille  et  la  grosseur  de  sa  tête;  il  n’a  rien  de  la  vigueur 
ou  des  penchants  de  son  père , aussi  en  élëve-t-on  fort 
peu , même  dans  les  pays  où  l’on  fait  le  plus  de  mulets  et 
de  mules. 

-CnEVAux  FOSSILES.  Les  ossements  de  Chevaux  sont 
fort  communs  dans  les  terrains  meubles;  ils  y sont  con- 
fondus avec  ceux  d’animaux  perdus  appartenant  aux 
autres  genres  de  grands  pachydermes  ou  bien  avec  des 
restes  de  tigres , d’hyènes , rapprochements  étranges  de 
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carnassiers  et  d’herLivores.  ’ On  ne  peut  trop  reconnaître 
si  CCS  os  sont  ceux  des  espèces  encore  existantes,  ou 
d'espèces  qui  n’existent  plus.  La  ressemblance  du  sque- 
lette chez  toutes  les  espèces  du  genre  qui  vient  de  nous 
occuper,  et  que  la  taille  seule  peut  différencier , ne  permet  . 
guère  de  saisir , sur  des  fragments , des  caractères  spéci- 
fiques qui  puissent  décider  la  question.  B.  de  St. -Y. 

CHEY ÀLERIE.  Dignité  militaire  instituée  dans  le  moyen 
âge  pour  la  défense  de  l’État , de  la  religion , des  femmes , 
et  en  général  des  faibles  et  de^  opprimés.  Elle  fut  appelée 
Chevalerie , et  ceux  qui  en  étaient  revêtus  portèrent  le 
nom  de  Chevaliers  , parceque  ordinairement  ils  com 
battaient  à cheval.  On  les  appelait  en  latin  équités  ou 
milites  aurati,  à cause  de  leurs  éperons  dorés.  On  désigne 
encore,  par  le  mot  Chevalerie,  une  troupe  plus  ou  moins 
nombreuse  de  chevalier^. 

Ce  qui  distingue  surtout  les  nations  modernes , c’est  la 
chevalerie.  On  ne  voit  rien  de  semblable , soit  dans  l’an- 
tiquité, soit  parmi  les  Orientaux.  Elle  eut  une  grande  in- 
fluence sur  la  civilisation  et  sur  l’état  social.  Elle  mérite 
donc , à plusieurs  égards , l’attention  du  philosophe  et  de 
l’historien.  Il  faut  en  connaître,  non-seulement  les  forma- 
lités et  les  exercices , mais  encore  l’origine , l’esprit  et  les 
effets.  , 

On  prétend  qu’au  sixième  siècle , Artus  ou  Arthur  de 
Bretagne  institua  les  chevaliers  de  la  Table -Ronde.  On 
cite  encore  les  prétendus  paladins  ou  douze  pairs  de 
Charlemagne,  célébrés  par  l’archevêque Turpin,  ou  plu- 
tôt par  un  auteur  anonyme  du  onzième  siècle.  Tout  cela 
est  aujourd’hui  relégué  au  rang  des  fables. 

La  chevalerie , considérée  comme  une  dignité  militaire 
qui  se  conférait  par  une  espèce  d’investiture,  accompagnée 
de  certaines  cérémonies  et  d’un  serment  solennel , est  née 
de  l’anarchie  féodale  au  commencement  du  onzième  siècle. 
Elle  fut  instituée  pour  réprimer  les  violences  et  les  rapines 
des  seigneurs.  Mais  aucun  établissement  n’est  durable , 

3i. 
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*’il  n’est  assorti  au  génie  de  la  nation  et  préparé  par  des 
causes  éloignées:  la  chevalerie  avait  sa  racine  dans  les 
mœurs  primitives  des  Germains , modifiées  par  leur  mé- 
lange avec  les  mœurs  romaines  et  par  l’introduction  du 
christianisme. 

On  remarque  dans  le  caractère  de  ces  peuples  une  ten- 
dresse respectueuse  pour  les  femmes , une  bravoure , une 
superstition  qui  devinrent  les  qualités  distinctives  de  la 
chevalerie. 

Ils  adoraient  un  être  suprgme  et  invisible  ; ils  peuplaient 
d’esprits  toutes  les  parties  de  la  terre  ; ils  avaient  recours 
h la  divination , aux  enchantements , à la  magie. 

Chez  eux , la  gloire  et  les  honneurs  étaient  pour  les 
braves.  Lorsqu’il  s’agissait  d’élever  un  jeune  homme  au  . 
rang  de  soldat , on  convoquait  l’assemblée  nationale.  On 
soumettait  l’aspirant  à un  examen  rigoureux , et  s’il  était 
jugé  digne  de  servir  la  république , son  père  ou  l’un  de 
ses  proches  parents  l’armait  de  la  lance  et  du  bouclier. 

Ils  avaient  pour  leurs  femmes  un  tendre  enthousiasme. 

Ils  les  formaient  à la  vertu , dont  elles  respectaient  les  lois 
toute  leur  vie’:  ils  les  menaient  avec  eux  sur  les  champs 
de  bataille , et  les  voulaient  pour  témoins  de  leurs  ex- 
ploits , de  leurs  blessures , de  leur  glorieux  trépas  ; ils 
croyaient  qu’il  y avait  en  elles  quelque  chose  de  divin  et 
de  prophétique;  ils  étaient  dociles  à leurs  conseils , et  re- 
cevaient leurs  réponses  comme  des  oracles  *. 

■■  De  tous  les  peuples  septentrionaux,  ce  furent  les  Scan- 
dinaves qui  chérirent  le  plus  les  femmes , la  gloire  et  les 
aventures  héroïques.  Un  guerrier  allait  au  loin  chercher  , 
les  dangers  pour  se  faire  un  nom  célèbre , et  pour  mériter 
l’ainour  de  sa  maîtresse.  Les  rivalités  produisaient  des 
défis , et  les  combats  singuliers  ensanglantaient  les  forêts 
et  les  bords  des  lacs. 

Telles  étaient  les  mœurs  de  ces  peuples , lorsqu’ils  se 

‘ Tacit.  moriS.  Cerman. , passim.  , 


Digitized  by  Google 


CHE  485 

débordèrent  vers  le  Midi,  fet  renversèrent  l’empire  romain. 
Bientôt  le  christianisme  passa  des  vaincus  aux  vainqueurs, 
et  loin  de  séparer  les  sexes , il  les  rapprocha  davantage. 
U ne  religion’  qui  prêche  les  vertus  les  plus  aimables , qui 
promet  aux  hommes  et  aux  femmes  la  même  éternité  de 
peines  ou  de  récompenses , devait  nécessairement  établir 
ou  plutôt  confirmer  entre  eux  une  société  libre  et  une 
douce  égalité. 

Les  conquérants  s’amollirent  et  s’abandonnèrent  à toutes 
sortes  de  vices , sans  perdre  le  fond  de  leur  caractère.  Le 
christianisme , altéré  par  leur  ignorance  et  leur  crédulité, 
devint  superstition  et  bigotterie.  On  observa  scrupuleuse- 
ment les  petites  pratiques  extérieures , on  oublia  la  mo- 
rale.  On  passa  dii  pillage,  du  meurtre,  de  la  débauche  , 
îi  la  pénitence  et  aux  pèlerinages , pour  retourner  au 
crime. 

Cependant  le  gouvernement  féodal  s’établit  et  divisa 
le  royaume  en  une  multitude  de  fiefs , plus  ou  moins  in- 
dépendants de  la  couronne,  malgré  la  foi  et  hommage. 
Chaque  seigneur  tenait  dans  son  château  une  petite  cour 
à l’imitation  de  celle  du  roi;  il  avait  des  gardes,  des  of- 
ficiers; il  donnait  à son  épouse  un  cortège  de  demoiselles 
d’honneur;  ses  vassaux  lui  faisaient  de  fréquentes  visites, 
et  prenaient  ces  manières  respectueuses  et  galantes  qu  on 
appela  courtoisie,  par  opposition  à urbanité,  qui  était  la 
politesse  beaucoup  moins  raffinée  des  simples  bourgeois. 

A la  fin  du  dixième  siècle,  la  féodalité  régna  sans  rivale, 
et  la  maison  de  Charlemagne  tomba  du  trône,  Alors  toute 
l’Europe  fut  on  proie  à l’anarchie;  les  propriétaires  des 
fiefs  étaient  devenus  souverains  dans  leurs  domaines; 
chacun  d’eux  habitait  une  forteresse  défendue  par  une 
garnison  ; il  commandait  à une  bande  de  sept  à huit  cents 
hommes;  il  attaquait  fréquemment  ses  voisins , et  le  vain- 
queur s’emparait  du  château,  de  là  femme  et  des  trésors 
du  vaincu.  Plus  de  sûreté  sur  les  grands  chemins , plus 
de  communication  entre  les  provinces.  Si  quelque  mar- 
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chand  osait  voyager  d’une  ville?  à une  autre , chaque  pos- 
sesseur d’un  donjon  le  rançonnait  sur  la  route.  Les  chà- 
,teaux  servaient  de  magasin  aux  marchandises  pillées , et 
de  prison  aux  femmes  ravies. 

Enfln,  comme  chacun  était  tour  à tour  oppresseur  et 
opprimé , on  s’accorda  pour  mettre  un  terme  à cet  affreux 
brigandage.  Mais  l’autorité  royale  était  sans  force  ; il  n’y 
avait  point  de  loi  commune;  il  fallait  suppléer  à la  loi  par 
une  institution. 

Les  grands  seigneurs , ayant  le  plus  à perdre  et  le  moins 
à convoiter,  s’engagèrent  les  premiers  à rétablir  la  paix 
publique.  Les  vassaux  et  arrière-vassaux  imitèrent  cet 
exemple.  Tous  jurèrent  de  défendre  la  religion,  les  dames 
et  les  opprimés.  Cette  association  , conforme  dès  son  ori- 
gine à l’esprit  du  temps,  respira  la  dévotion,  la  valeur  et 
la  galanterie. 

Des  usages  réglèrent  le  noviciat , la  réception , les  de- 
voirs , les  exercices , les  privilèges  et  les  châtiments  des 
chevaliers. 

On  n’obtenait  ce  titre  qu’à  certaines  conditions  et  après 
de  longues  épreuves.  Il  fallait  d’abord  être  noble  de  père 
et  de  mère;  on  exigeait  au  moins  trois  générations.  Dès 
que  1 enfant  avait  atteint  l’âge  de  sept  ans , on  l’envoyait 
dans  le  château  de  quelque  seigneur  pour  exercer  les  fonc- 
tions de  page,  varlet  ou  damoiseau.  Un  page  était  un 
véritable  domestique  ; il  accompagnait  son  maître  et  sa 
maîtresse,  les  servait  à table,  leur  versait  à boire.  Il  était 
élevé  par  les  femmes  qui  lui  enseignaient  en  même  temps 
le  catéchisme  et  Cart  d'aimer.  Il  se  formait  aux  grâces 
extérieures , et  s’essayait  à lancer  la  pierre  et  le  javelot. 

A quatorze  ans  , le  jeune-homme,  sorti  hors  de  page, 
montait  au  rang  d’écuyer.  Alors  il  était  chargé  du  prin- 
cipal service  de  la  maison , et  surtout  du  soin  des  armes  et 
des  chevaux  ‘.  Il  suivait  son  maître  dans  les  voyages  et  à la 

* Les  L'bcTaiu  de  bataille  étaient  de  grands  chevaux  bardés  de  fer, 


Digitized  by  Google 


CHE  4S7 

guerre.  Les  jours  de  combat , il  se  tenait  derrière  lui , 
toujours  prêt  à lui  donner  au  besoin  un  nouveau  cheval 
ou  de  nouvelles  armes  , à parer  les  coups  qu’on  lui  por 
tait , et  à recevoir  les  prisonniers. 

Des  jeux  pénibles , où  le  corps  acquérait  la  souple.sse , 
l’agilité  et  la  vigueur  nécessaires  dans  les  combats;  des 
courses  de  bagues , de  chevaux  et  de  lances,  étaient  les 
occupations  continuelles  des  écuyers.  Ils  apprenaient  à 
courir  et  à sauter  couverts  d’une  cuirasse  pesante , à fran- 
chir les  palissades  , à jeter  la  barre  de  fer,  à jouter  contre 
la  quintaine,  figure  mobile  représentant  un  chevalier 
armé.  Tantôt  ils  escaladaient  une  forteresse  d’argile  et  de 
gazon  ; tantôt  ils  formaient  deux  troupes , dont  l’une  dé- 
fendait un  passage  ou  un  pont  que  l’autre  tâchait  de 
forcer. 

A ces  rudes  travaux  l’amour  venait  mêler  ses  premières 
douceurs.  Chaque  jouvencel  faisait  choix  d’une  maltresse, 
à laquelle,  comme  à l’Être-Suprême , il  rapportait  tous 
ses  sentiments  et  toutes  ses  actions.  Rien  ne  devait  étein- 
dre dans  son  cœur  cette  flamme  sacrée  : la  chevalerie , 
qui  plaçait  l’amour  au  nombre  des  devoirs,  y mettait 
aussi  la  constance. 

On  ne  devenait  chevalier  qu’à  vingt-un  ans  au  moins. 

Le  récipiendaire  jeûnait,  se  confessait  et  communiait.  Ses 
parrains  * , et  celui  qui  devait  l’armer  chevalier  ’ , dînaient 
gaiement  à la  même  table;  pour  lui,  vêtu  d’une  tunique  , 

blanche  en  signe  de  pureté , il  était  seul  à une  table  sé-  \ 

parée,  où  il  lui  était  défendu  de  parler,  de  rire  et  mévie 
de  manger.  Il  passait  la  nuit  tout  armé  dans  une  cha- 

appelés  dexiritrt  ou  destriers , parccqiie  le«  écuyers  les  conduisaient  de 
la  main  droite  par  la  bride.  Les  chevaliers,  dans  leurs  voyages  ou  leurs 
promenades , montaient  des  chevauii  d’une  moindre  taille , qu’on  nom* 
mait  palefrois* 

* Anciens  chevaliers  qui  devaient  l’assister  pendant  la  cérémonie. 

^ Tout  chevalier  pouvait  conférer  la  chevalerie , et  les  dames  avaient 
le  même  droit. 
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pelle  ; c’était  ce  qu’on  appelait  la  F eillc  des  armes.  Le 
lendemain , après  s’être  baigné , il  entrait  dans  l’église 
avec  son  épée  pendue  au  cou  ; il  la  présentait  au  prêtre 
qui  la  bénissait  ; ensuite  il  allait , les  mains  jointes , se 
mettre  à genoux  deVant  celui  qui  devait  l’armer.  Là , il 
jurait  de  n’épargner  ni  sang  ni  biens  pour  la  défense  de 
la  religion , du  roi , de  la  patrie , des  femmes , des  orphe- 
lins ; d’obéir  à ses  supérieurs , de  vivre  en  bon  frère  avec 
ses  égaux  ; d’être  courtois  envers  tout  le  monde  ; de  main- 
tenir sous  ses  bannières  l’ordre  et  la  discipline;  de  n’ae^ 
cepter  aucune  pension  d’un  prince  étranger;  4e'  ne  ja- 
mais manquer  à sa  parole;  de  s’abstenir  du  mensonge  et 
de  la  médisance  *.  Aussitôt  ses  parrains  lui  chaussaient 
les  éperons  dorés,  le  revêtaient  d’une  cotte  de  mailles, 
appelée  haubert,  d’une  cuirasse,  de  brassards,  de  cuis- 
sards , de  gantelets  ; enfin  lui  ceignaient  l’épée.  Quand  il 
était  ainsi  adoubé  ( revêtu  de  son  armure  ) , celui  qui  de- 
vait lui  conférer  la  chevalerie , lui  donnait  l’accolade  en 
prononçant  ces  paroles  : Au  nom  de  Dieu,  de  saint  Mi- 
chel et  de  saint  Georges j je  te  fais  chevalier  ; et  il  ajoutait 
quelquefois  : Sois  preux,  hardi  et  loyal.  L’accolade  était 
d’ordinaire  trois  coups  de  plat  d’épée  sur  le  cou  ou  sur 
l’épaule , et  d’autres  fois  un  coup  de  la  paume  de  la  main 
sur  la  joue.  Le  nouveau  chevalier  prenait  le  heaume  ou 
le  casque,  Cécu  ou  le  bouclier,  la  lance;  il  montait  à 
cheval , et  il  caracolait  en  faisant  brandir  sa  lance  et  flam- 
boyer son  épée.  La  cérémonie  se  terminait  par  un  festin 
et  par  un  tournoi,  ou  d’autres  réjouissances;  mais  c’é- 
tait le  peuple  qui  les  payait.  Les  seigneurs  des  fiefs  im- 
^ posaient  une  taxe  sur  leurs  vassaux  pour  le  jour  où  ils  ar- 
* maient  leurs  enfants  chevaliers.  ’ 

En  temps  de  guerre,  la  chevalerie  se  conférait  d’une  ma- 
nière plus  expéditive;  on  présentait  son  épée  par  la  garde  à 


> Le  •ernient  dei  chcTalien  contenait  Tingt-hnit  articita  ; je  rapporte 
U»  principaux. 
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celui  qui  devait  donner  l’accolade;  il  ne  fallait  pas  d’autre 
cérémonial.  Tout  le  monde  sait  qu’après  la  bataille  de  Ma> 
rignan,  François  1“.  voulut  être  reçu  de  la  main  de  Bayard. 

Le  chevalier  sans  peur  et  sans  reproche  frappa  du  plat  do  • 

son  épée  sur  le  cou  du  monarque  à genoux , puis  avec  une 
joie  naïve  : c Tu  es  bien  heureuse,  ma  bonne  épée,  d’avoir 
a aujourd’hui , à un  si  beau  et  si  puissant  roi , donné  l’or- 
a dre  de  chevalerie;  certes  tu  seras  comme  relique  gardée , 
a et  sur  toutes  autres  honorée,  a Après  cette  apostrophe , 
il  fît  deux  sauts , et  remit  au  fourreau  son  épée. 

Tous  les  chevaliers  étaient  pairs,  et  les  rois  se  faisaient 
gloire  d’étre  armés  par  un  simple  gentilhomme  ; nous  ve- 
nons d’en  citer  un  exemple  mémorable.  Ainsi  l’inégalité 
des  rangs  et  des  fortunes , entre  les  nobles , fut  compensée 
par  une  égalité  d’honneur  qui  était  l’encouragement  et  le 
prix  du  mérite  personnel.  Il  est  vrai  qu’on  distinguait  les 
chevaliers  en  barmerets  et  en  bacheliers , c’est-  h-dire  bas 
chevaliers;  mais  cette  distinction  n’était  relative  qu’au 
service  militaire , dû  à titre  féodal.  Le  banneret  était  un 
seigneur  assez  riche  et  assez  puissant  pour  mettre  sur  pied  . 
et  pour  défrayer  cinquante  honunes  d’armes , lorsque  les 
rois  convoquaient  le  ban  et  l’arrière-ban.  Le  bachelier , 
hors  d’état  de  lever  et  d’entretenir  un  pareil  nombre, 
d’hommes , n’était  suivi  que  de  quelques  vassaux  appelés 
clients.  Le  privilège  des  bannerets  consistait  h porter  une 
bannière  carrée  au  bout  d’une  lance  , tandis  que  l’éten- 
dard ou  pennon  des  bacheliers  était  taillé  en  pointes  ou 
banderoles.  On  était  banneret  ou  bachelier  par  la  posses- 
sion d’un  fief  plus  ou  moins  considérable;  on  ne 'devenait 
chevalier  d’honneur  que  par  l’aQcolade. 

Les  jeunes  chevaliers  allaient  perfectionner  leur  édu- 
cation dans  les  pays  lointains  et  dans  les  cours  étrangères. 

Ils  étudiaient  les  usages , le  cérémonial , la  galanterie  ; ils 
se  donnaient  en  spectacle  dans  tous  les  jeux,  et  ne  lais- 
saient échapper  aucune  occasion  de  montrer  leur  adresse 
et  leur  courage.  L’Espagne  les  attirait  en  foule';  ce  pays 
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était  un  vaste  champ  de  bataille , où  l’on  défendait  la  re- 
ligion contre  les  Maures.  ‘ 

De  retour  dans  leur  pays , les  chevaliers  quêtaient  les 
aventures , et  chevauchaient  par  monts  et  par  vaux  pour 
redresser  les  torts.  Ils  protégeaient  les  ecclésiastiques , les 
dames,  les  orphelins;  le  plus  essentiel  de  leurs  devoirs 
était  de  prêter  l’appui  de  leur  bras  à la  faiblesse.  En  des 
plus  célèbres  combats  de  ce  genre  fut  celui  qui  se  donna 
en  Espagne , après  la  mort  du  roi  Don  Sanche , assassiné 
en  assiégeant  sa  sœur  Ouraca , dans  la  ville  de  Zamora. 
Trois  chevaliers  soutinrent  l’innocence  de  l’infante  contre 
Don  Diègue  de  Lare , qui  l’accusait.  Ils  combattirent  l’un 
après  l’autre  en  champ  clos , en  présence  des  juges  nom- 
més de  part  et  d’autre;  Don  Diègue  renversa  et  tua  deux 
des  chevaliers  de  l’infante;  le  cheval  du  troisième  ayant 
les  rênes  coupées  et  emportant  son  maître  hors  des  bar- 
rières , le  combat  fut  jugé  indécis.  '■ 

Un  chevalier  portait  toujours  l’image  et  les  couleurs  de 
sa  maîtresse , et  s’il  en  apercevait  un  autre,  paré  des  mêmes 
signes , la  jalousie  faisait  naître  une  querelle  sanglante. 
D’ailleurs  il  était  rare  que  la  rencontre  de  deux  chevaliers 
ne  fût  pas  suivie  d’un  duel.  Chacun  voulait  prouver  à.grands 
coups  de  lance  et  d’épée  que  sa  dame  était  la  plus  belle 
et  la  plus  vertueuse  des  femmes.  Un  de  ces  héros  vaga- 
bonds parcourut  la  France , l’Angleterre,  l’Écosse  et  l’Es- 
pagne , avec  le  portrait  de  sa  maîtresse  peint  en  émail  sur 
son  écu;  lorsqu’il  rencontrait  des  chevaliers,  il  les  som- 
mait de  déclarer  que  la  femme , dont  il  leur  montrait  l’ef- 
figie, surpassait  toutes  les  autres  en  beauté;  trente  se  re- 
fusèrent à cet  aveu  ; il  les  vainquit,  leur  enleva  les  portraits 
de  leurs  maîtresses , et  revint  dans  son  château  avec  ces 
trophées , dont  il  entoura  l’image  de  sa  souveraine. 

A l’approche  d’un  chevalier  errant,  toutes  les  barrières, 
tous  les  châteaux  s’ouvraient  pour  lui  faire  honneur.  Les 
dames  s’empressaient  de  le  recevoir  au  bas  du  perron  et 
de  lui  tenir  l’étrier.  On  convoquait  unebrillaute  et  joyeuse 
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compagnie.  Après  le  repas  on  se  mettait  à baller  (danser) , 
et  à rire.  Le  soir  on  conduisait  le  chevalier  dans  l’appar- 
tement qui  lui  était  préparé;  il  y trouvait  un  lit  haut  de 
paille  et  mou  de  plume;  on  lui  servait  le  vin  du  coucher  *. 
11  était  défrayé  de  tout  pendant  son  séjour , et  partait 
comblé  de  riches  présents. 

Quelques-uns  de  ces  chercheurs  d’aventures,  inlidèles 
à leurs  serments,  opprimèrent  ceux  qu’ils  auraient  dû  pro- 
téger, et  ne  signalèrent  leurs  courses  que  par  des  brigan- 
dages. Mais , à tout  prendre , la  chevalerie  errante  fut 
très  utile;  c’était  la  seule  police  qui  pût  exister  alors  dans 
les  campagnes  et  sur  les  grands  chemins. 

Lorsqu’il  survenait  une  guerre  extérieure,  les  chevaliers 
volaient  sur  les  frontières.  Avant  de  partir,  ils  s’enga- 
geaient par  serment  à quelque  fait  d’armes  périlleux;  ils 
s’imposaient  même  des  peines  jusqu’à  ce  qu’ils  l’eussent 
exécuté , comme  de  ne  point  coucher  dans  un  lit , de 
s’abstenir  de  viande  ou  de  vin  certains  jours  de  la  se- 
maine , de  porter  leur  armure  jour  et  nuit , etc.  Plusieurs 
chevaliers  anglais , sous  Édouard  III , avaient  un  œil  cou- 
vert de  drap  , pareequ’ils  avaient  promis  à leurs  dames  de 
ne  voir  que  d’un  œil  jusqu’à  ce  qu’ils  eussent  fait  quelques 
prouesses  dignes  d’elles.  On  avait  imaginé  dos  cérémonies 
singulières  pour  rendre  ces  vœux  plus  solennels.  Tel  était 
par  exemple  le  vœu  du  paon  ou  du  faisan.  Une  dame  ou 
une  demoiselle  richement  habillée  portait  dans  un  bassin, 
avec  grand  appareil,  un  paon  ou  un  faisan  rôti  et  paré 
de  ses  plus  belles  plumes  ; elle  le  présentait  successivement 
à tous  les  chevaliers  assemblés  pour  s’engager  dans  une 
expédition;  chacun  d’eux  prononçait  ces  paroles  sur  l’oi- 
seau : Je  voue  à Dieu  tout  premièrement,  et  à la  très 
glorieuse  Fierge,  sa  mère,  et  après  eux  aux  dames  et  au 
paon,  de  faire,  etc.  ' 


^ Oq  appelait  ainsi  certames  boissons  qu’on  buvait  avant  de  sc  rou- 
çHcç.  1 
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Un  chevalier  était  toujours  accompagné  de  son  frère 
d’armes;  car  l’amitié  entrait  dans  la  chevalerie,  aussi* 
bien  que  l’amour  et  la  religion.  Les  frères  d’armes  met- 
taient leurs  fortunes  en  commun;  ils  partageaient  égale- 
ment les  travaux  et  la  gloire , les  dangers  et  les  profits  de 
leurs  entreprises.  Ils  s’obligeaient  à s’aider  de  leur  corps 
et  de  leur  avoir  jusqu’à  la  mort.  Le  traité  étfiit  quelque- 
fois sanctifié  par  des  cérémonies  religieuses , et  cimenté 
du  sang  des  chevaliers , qu’ils  buvaient  avec  leur  vin. 
On  devait  tout  abandonner , même  la  défense  des  da- 
mes , pour  voler  au  secours  de  son  compagnon  ; mais 
comme  la  fidélité  envers  le  prince  était  le  premier 
devoir , les  frères  d’armes  de  nations  différentes  étaient 
déliés  de  leurs  serments  , dès  qu’une  rupture  éclatait  en- 
tre leurs  souverains  respectifs. 

Les  chevaliers  composaient  presque  toute  la  cavalerie 
des  armées;  ils  avaient  coutume  de  combattre  en  aile  ou 
en  haie,  c’est-h-dire  sur  un  seul  rang;  les  écuyers  res- 
taient derrière  leurs  maîtres , comme  bous  l’avons  dit  plus 
haut.  Quand  la  ligne  des  chevaliers  était  rompue , il  n’y 
avait  plus  de  ressource.  Lanoue  et  Montluc  remontrèrent 
inutilement  la  nécessité  de  réformer  cet  ancien  usage; 
les  succès  de  Henri  IV  sur  l’armée  de  Henri  III , à la 
bataille  de  Coutras,  en  iSSy , et  ceux  de  Châtillon  sur  les 
ligueurs,  en  iliSq,  à la  journée  de  Bonneval , près  de 
Chartres,  firent  plus  d’effet  que  les  représentations  de 
Lanoue  et  de  Montluc.  On  comprit  qu’il  était  plus  avan- 
tageux de  se  ramasser  en  host  ou  escadrons , que  de  s’é- 
tendre sur  une  file  sans  profondeur.  Charles-Quint  est  le 
premier , selon  Lanoue , qui  ait  formé  sa  cavalerie  en  es- 
cadrons ; méthode  à laquelle  il  dut  en  partie  sa  longue  su- 
périorité. 

La  chevalerie  portait  tout  te  poids  de  la  guerre;  égale- 
ment propre  à combattre  à cheval  et  à pied , elle  affron- 
tait l’ennemi  en  plaine  campagne , faisait  et  soutenait  les 
sièges,  attaquait  et  défendait  les  retranchements.  Les  autres 
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corps  de  milice , sans  instruction , mal  aguerris , aTidcs.de 
pillage , n’étaient  bons  qu’à  rendre  la  retraite  fatale  ou  à 
souiller  la  victoire.  La  chevalerie  ellc-mcmc  ignorait  la 
tactique  et  connaissait  *peu  la  discipline;  elle  avait  plus 
de  valeur  que  de  prudence , et  songeait  moins  à servir 
l’État  qu’à  s’illustrer  par  des  exploits  particuliers. 

Souvent  un  certain  nombre  de  chevaliers  combattaient 
en  champ  clos  contre  un  nombre  égal  de  chevaliers  en- 
nemis. Tel  est  le  combat  des  Trente,  le  plus  célèbre  fait 
d’armes  du  quatorzième  siècle.  Brembro , commandant 
de  la  garnison  anglaise  de  Ploërinel , en  Bretagne , rava- 
geait tous  les  environs,  et  massacrait  les  laboureurs  et 
les  artisans.  Beaumanoir,  chevalier  breton,  lui  reprocha 
de  faire  mauvaise  "uerrr.  L’Anglais  répondit  vivement; 
la  querelle  s’échauffa  ;>il  fut  convenu  qu’un  combat  de 
trente  contre  trente  aurait  lieu  le  27  mars  1 55 1 , entre 
Ploërmel  et  Josselin.  Au  moment  d’en  venir  aux  mains , 
Brembro  parut  hésiter;  Beaumanoir  dit  qu’il  ne  s’en  re- 
tournerait point  sans  savoir  qui  avait  plus  belle  amie.  La 
mêlée  s’engagea  et  devint  furieuse.  On  rapporte  que  Beau- 
manoir, blessé  et  dévoré  d’une  soif  ardente,  demanda  à 
boire.  « Bois  de  ton  sang , s’écria  un  de  ses  chevaliers , ta 
> soif  se  passera.  » Brembro  perdit  la  vie , et  tous  les  An- 
glais furent  tués  ou  pris.  Le  combat  des  Trente  passa  en 
proverbe  pour  exprimer  une  action  terrible» 

On  doit  cet  éloge  à la  chevalerie , qu’elle  porta  la  poli- 
tesse dans  les  camps  et  l’humanité  dans  les  horreurs  de 
la  guerre.  Égorger  un  ennemi  désarmé  ou  renversé  eût 
été  une  infamie.  Les  prisonniers  étaient  traités  avec  dou- 
ceur , les  plus  illustres  étaient  comblés  d’attentions  et 
d’égards;  ils  devaient  racheter  leur  liberté;  mais  quel- 
quefois ils  la  recevaient  de  la  générosité  du  vainqueur. 
Dans  une  bataille  livrée  le  i".  janvier  i35o,  sous  les  murs 
de  Calais  , Édouard  III , roi  d’Angleterre , attaqua  Eus- 
tache  de  Bibaumont,  un  de  nos  plus  braves  chevaliers  , 
et  le  força  de  se  rendre  après  une  longue  résistance.  La 
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valeur  de  Ribaumonl  le  charma  tellement , qu’à  souper 
il  ôta  sa  couronne  de  perles , et  la  mit  sur  la  tête  de  son 
prisonnier,  en  disant  ; «Monseigneur  Eustache,  je  vous 
J donne  ce  chapelet  ( cette  couronne) , pour  le  mieux  com- 
» battant  de  la  journée , et  vous  prie  que  vous  le  portiez 
» cette  année  pour  l’amour  de  moi.  Je  sai  que  vous  estes  gai 
x et  amoureux,  et  que  volontiers  vous  trouvez  entre  dames 
»et  demoiselles  : si  dites  partout  où  vous  irez  que  je  le 
» vous  ai  donné.  Si  vous  quitte  votre  prison , et  vous  en 
» pouvez  partir  demain , s’il  vous  plaît.  » 

Ce  discours  nous  apprend  en  même  temps,  qu’après 
une  action  on  décernait  un  prix  au  chevalier  qui  avait 
surpassé  tous  les  autres  ; c’était  le  prix  d’armes.  Join- 
ville termine  l’éloge  de  Henri  de  Cône , son  oncle , en 
ajoutant  ces  paroles  : « Et  lui  ouï  dire  à sa  mort  qu’il 
» avait  esté  en  son  temps  en  trente-six  batailles  ou  jour- 
£.  » nées  de  guerre , desquelles  souventesfois  il  avait  emporté 
» le  prix  d’armes,  x Enfin  tous  les  combats  étaient  suivis 
d’une  promotion  de  chevaliers  pour  récompenser  la  va- 
leur. Par  tous  CCS  moyens , on  excitait  une  vive  émulation 
qui  enfantait  des  prodiges.  , , 

Le  temps  des  croisades  fut  l’époque  la  plus  brillante  de 
la  chevalerie.  Ces  expéditions  donnèrent  une  nouvelle 
ardeur  au  fanatisme  de  la  guerre , de  la  religion  et  de 
, l’amour.  En  effet , que  de  circonstances  capables  d’exalter 
les  âmes,  et  d’enflammer  les  passions  dominantes!  Il  s’a- 
gissait , non  plus  de  ces  rencontres  vulgaires  qu’on  allait 
chercher  à quelques  lieues  de  son  manoir,  et  dans  les- 
quelles la.  patrie  et  la  foi  étaient  si  rarement  intéressées , 
mais  du  choc  de  l’Occident  contre  l’Orient , de  la  lutte 
des  deux  religions  qui  se  disputaient  le  monde,  et  de  la 
vengeance  du  christianisme  exilé  de  son  berceau.  Il  fal- 
lait traverser  une  vaste  mer  ou  des  pays  immenses , com- 
battre pour  Jésus-Christ  sur  la  terre  arrosée  de  son  sang, 
. délivrer  le  saint-sépulcre  et  chasser  les  infidèles  au  fond 
de  leurs  provinces.  La  longueur  du  voyage , l’aspect  de 
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tant  (le  nations  (jtrangères  , la  magnificence  ' des  villes 
orientales , frappèrent  les  croisés  d’un  étonnement  bien 
propre  à nourrir  l’enthousiasme;  la  vue  des  lieux  où  notre 
Seigneur  était  né , où  il  avait  souiTert , alors  foulés  aux 
pieds  et  profanés  par  l’impiété,  les  remplit  de  douleur  et 
de  rage.  Ils  tombèrent  avec  la  rapidité  de  la  foudre  sur 
les  Musulmans.  Heureux  qui  trouvait  la  mort  ! Le  fer  de 
l’ennemi  le  plaçait  dans  la  compagnie  des  martyrs  *. 
A l’ambition  de  mériter  le  ciel,  se  joignait  l’espoir  des  plus 
douces  récompenses  de  la  terre.  Un  vrai  chevalier  était 
fidèle  à sa  maîtresse  comme  à son  Dieu  ; il  l’invoquait 
dans  les  batailles , il  exhalait  pour  elle  le  dernier  soupir. 
Ah,  si  ma  dame  me  voyait  ! s’écrie  un  guerrier  qui  ve- 
nait de  signaler  sa  vaillance.  Couci , mourant , ordonne 
que  son  cœur  soit  porté  à Gabrielle  *.  Mais  il  faut  avouer 
que  la  plupart  des  croisés  mirent  en  oubli  les  préceptes 
dç  la  chevalerie  et  de  l’Évangile  , et  ne  rougirent  pas  de 
commettre  tout  (;e  que  la  débauche  a de  plus  honteux  et 
la  férocité  de  plus  horrible.  Ils  se  croyaient  tout  permis  à 
l’égard  des  Mahométans  et  des  Grecs,  c’est-à-dire,  de  peu- 
ples qui  blasphémaient  Jésus-Christ , ou  qui  ne  recon- 
naissaient pas  son  vicaire.  D’ailleurs , l’indulgence  plé- 
nière , accordée  par  les  papes , était  un  encouragement 
au  crime , par  cela  meme  qu’elle  en  était  l’absolution. 

Les  croisades  donnèrent  naissanc^e  à plusieurs  ordres 
à la  fois  religieux  et  militaires , qui  furent  comme  une 
nouvelle  chevalerie  dans  la  chevalerie  même.  Les  trois 
plus  fameux  sont  connus  sous  les  noms  d’Uospitalier , 
de  Templier  et  de  Teutonique. 

Les  chevaliers  hospitaliers , ou  de  Saint-Jean  de  Jéru- 
salem , les  plus  anciens  de  tous , furent  ainsi  nommés 

• Je  ne  justifie  pas  le  fanatisme  des  croisés,  mais  j’en  rends  les  raisons. 

* Le  roman  du  Chastelain  de  Couci , et  delà  dame  de  Fayel,  raconte  que 
l’époui  de  Gabrielle  surprit  l’écuyer  de  Couci , et  fit  manger  à sa  femme 
le  cœur  du  chevalier.  Cette  anecdote,  sujet  de  deux  tragédies  modernes, 
est  fabuleuse. 
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de  l’hospice  de  Saint -Jean  qu’ils  occupèrent  d’abord, 
et  dans  lequel  ils  se  rouèrent  au  service  des  malades. 
Leur  grand-maitre , Raymond  du  Puy , en  fît  un  ordre 
militaire  destiné  à combattre  les  Sarrasins.  Après  la  perte 
de  la  Terre-Sainte , ils  passèrent  dans  l’ile  de  Chypre , 
conquirent  en  i3io  celle  de  Rhodes,  dont  ils  prirent 
le  nom  , et  s’y  maintinrent  jusqu’en  1622  , que  les 
Turks  s’en  emparèrent  sous  Soliman  II.  Leur  grand- 
maître , Villiers  de  rile-Adam,  après  une  défense  hé- 
roïque, se  retira  en  Italie,  avec  les  débris  de  l’ordre. 
En  i53o,  Charles- Quint  leur  donna  les  lies  de  Malte 
et  de  Gozze,  comme  fîefs  du  royaume  de  Naples,  sous 
la  condition  d’une  guerre  sans  relâche  contre  les  Maho- 
métans.  Cet  ordre,  aboli  en  France  dès  l'origine  de  la 
révolution,  n’existe  plus  depuis  la  prise  de  Malte,  en  1 798, 
par  l’armée  française  que  Bonaparte  conduisait  en  Egypte. 

L’ordre  des  Templiers , institué  en  1 1 18 , fut  confirmé 
dix  ans  après  par  le  pape  Honorius  IL  11  tire  son  nom  de 
son  premier  hospice,  situé  près  du  vieux  temple,  à Jé- 
rusalem. Il  prit , en  Palestine  et  en  Europe , des  accrois- 
sements rapides , et  devint  le  plus  opulent  et  le  plus  con- 
sidérable de  ces  nouveaux  ordres.  Les  Templiers  se 
retirèrent  dans  l’ilc  de  Chypre , quand  les  chrétiens  furent 
chassés  du  continent  d’Asie.  Tout  le  monde  connaît  la 
terrible  catastrophe  qui  les  anéantit  sous  Philippe-  le-Bel. 
Ils  furent  les  victimes  de  leurs  richesses  et  de  leur  puis- 
sance même , qui  excitèrent  la  cupidité  et  la  jalousie  des 
rois. 

L’ordre  Teutonique , établi  en  1190,  plus  tard  que  les 
deux  premiers , demeura , selon  l’intention  de  ses  fonda- 
teurs, borné  à la  seule  nation  allemande.  Après  avoir  rendu 
d’éclatants  services  aux  chrétiens  de  la  Palestine,  ces  che- 
valiers furent  appelés  dans  le  nord  de  l’Europe  pour  op- 
poser une  barrière  aux  Prussiens  idolâtres;  ils  les  chassè- 
rent de  la  Pologne,  s’emparèrent  de  la  Prusse,  de  la  Livonie, 
de  la  Poméranie,  et  bâtirent  sur  les  rivages  de  la  Baltique 
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plusieurs  Ibrleresses,  dont  quéiques-unes  sont  devenues 
de  grandes  cités.  Cet  ordre  s’est  maintenu  jusqu’à  nos 
jours;  il  n’a  jamais  été  aussi  riche  et  aussi  nombreux  que 
les  deux  autres;  néanmoins  il  a joué  en  Europe  un  rôle 
plus  important , et  a laissé  dans  l’histoire  des  traces  plus 
durables.  ' • 

Les  trois  ordres  dont  nous  venons  de  parler , et  d’autres 
semblables,  ne  dépendaient  point  de  l’autorité  civile;  ils 
étaient  confirmés  par  les  papes,  et  astreints  aux  trois  vœux 
des  moines;  c’est  en  quoi  ils  différaient  de  la  simple  che- 
valerie. 

Ils  servirent  de  modèle  à plusieurs  ordres  qui  furent 
créés  en  Europe,  nolaimnent  à ceux  d’Alcantara , de 
Calatrava,  de  Saint-Jacques  de  Compostelle,  en  Espagne; 
à celui  du  Christ , en  Portugal , qui  s’éleva  sur  la  ruine 
des  Templiers.  Plus  tard  , et  quand  les  guerres  avec  les 
Sarrasins  furent  cessées,  on  continua  à fonder  de  nouveaux  ' 
ordres.  Édouartl  III,  roi  d’Angleterre,  institua  celui  de 
la  Jarretière  ; Ph^ippe-lé-Bon  . duc  de  Bourgogne  , celui 
de  la  Toison-d’Or;  Jean  et  Louis  XI,  rois  de  France, 
ceux  de  l’Étoile  et  de  Saint-Michel  ; mais  on  ii’y  remarque 
ni  l’esprit,  ni  les  usages  de  la  chevalerie.  Ce  fut  une  sim- 
ple distinction  accordée  par  chaque  souverain  aux  autres 
monarques,  à ses  ministres,  à ses  généraux,  à .ses  cour- 
tisatis.  L’ancienne  chevalerie  n’avait  point  de  chef  qui  lui 
conférât  des  honneurs  , des  statuts  et  des  privilèges.  Nous 
parlerons  encore  moins  des  ordres  particulièrement  des- 
tinés à décorer  la  science  et  les  talents;  ils  n’ont  rien 
de  commun  avec  notre  sujet. 

Après  avoir  exposé  les  occupations  militaires  des  cheva- 
liers, décrivons  leurs  amusements,  et  des  combats  réels  pas- 
sons à ces  combats  simulés  qu’on  appelait_/o«;c.s,  Cftstillct, 
pat  d’anucs,  combats  à la  foule  et  tournois.  La  joule  était 
proprement  le  combat  à la  lance , d’un  seul  contre  un 
seul.  La  castillc  représentait  l’attaque  d’un  château  ou 
d’une  tour;  le  pas  d’armes  ou  l’emprise  , celle  d’un 

VI.  3 2 


Digitized  by  Google 


49»  CHE 

pont  ou  d’un  autre  passage  étroit.  Dans  les  combats  à la 
foule,  tous  les  chevaliers  se  mêlaient  et  s’attaquaient  in- 
distinctement les  uns  les  autres.  Aucun  de  ces  exercices 
n’avait  la  pompe  et  la  solennité  des  tournois , qui  étaient 
le  .spectacle  favori  de  nos  ancêtres , et  le  théâtre  le  plus 
brillant  de  la  valeur  et  de  la  galantet;ie  chevaleresque. 

On  distinguait  les  grands  et  les  petits  tournois  ; ceux-là 
donnés  par  les  monarques  et  les  princes , ceux-ci  par  les 
nobles  d’un  rang  inférieur.  On  n’est  pas  d’accord  sur  l’an- 
tiquité de  ces  jeux  guerriers  ; mais  il  est  certain  qu’ils  ne 
prirent  leur  véritable  forme  qu’après  la  naissance  de  la 
chevalerie.  Les  Français  en  furent  les  instituteurs.  Geoü’roi 
de  Reuilly , chevalier  de  Touraine , mort  eu  io6G,  en  ré- 
digea les  premiers  réglements.  Les  tournois  s’introdui- 
sirent en  Allemagne  vers  le  milieu  du  douzième  siècle  , 
et  en  Angleterre,  près  de  cinquante  ans  plus  lard.  Charles- 
d’Anjou  les  porta  en  Italie,  en  i25o,  quand  il  s’empara 
du  royaume  de  Naples.  Ils  furent  connus  à Constantinople 
dès  le  douzième  siècle.  Enfin , dans  le  quinzième , René 
d’Anjou,  roi  do  Sicile,  fit  de  nouvelles  lois  pour  ces  com- 
bats; on  n’admettait  que  des  armes  innocentes  ou  cour- 
toises , c’est-à-dire , des  lances  sans  fer , et  des  épées  sans 
taillant  ni  pointe;  on  ne  devait  ni  combattre  hors  de  son 
rang , ni  blesser  le  cheval  de  son  adversaire , ni  porter  des 
coups  de  lance  qu’au  visage  et  entre  les  quatre  membres, 
ni  assaillir  un  chevalier  dès  qu’il  avait  ôté  la  visière  de  son 
casque  ou  qu’il  s’était  déheaumé , ni  se  réunir  plusieurs 
contre  un  seul. 

L(^  roi  ou  le  seigneur  qui  se  proposait  de  donner  un 
tournoi , en  faisait  publier  l’annonce  dans  les  villes  et  dans 
les  châteaux  par  la  voix  des  hérauts  d’armes.  Aussitôt  les 
chemins  se  couvraient  d’une  foule  innombrable;  les  no- 
bles , combattants  ou  non-combattants , leurs  femmes , 
leurs  écuyers , les  vilains  eux-mêmes,  arrivaient  de  toutes 
parts,  affamés  de  ces  spectacles,  comme  jadis  les  Romains 
l’étaient  des  jeux  de  l’amphithéâtre. 
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Le»  chevalier»  appendaienl  leurs  casque»  et  leurs  écu» 
armoriés  aux  murs  les  plus  apparents  et  les  plus  voisins 
de  la  lice.  Lorsqu'une  dame  avait  reçu  de  l’uu  d’eux 
quelque  olTense  , elle  touchait  son  écu  et  demandait  jus- 
tice. Le  crime  étant  avéré , on  faisait  pleuvoir  sur  le 
coupable  une  grêle  de  coups  jusqu’h  ce  que  les  dames 
criassent  merci , ou  bien  on  le  mettait  sur  une  pièce  do 
bois , les  jambes  pendantes  à droite  et  à gaucho. 

Enlinje  jour  indiqué  pour  le  tournoi  commence  à pa- 
raître ; le  peuple  se  presse  sur  les  hauteurs  qui  dominent 
la  lice.  Le  roi , les  seigneurs  et  les  dames  se  placent  sous, 
des  portiques  élégants , construits  en  charpente  légère,  et 
décorés  de  riches  draperies,  de  banderolés  et  d’écussons. 

Ils  éblouissent  tous  les  regards  par  l’éclat  des  pierreries, 
de  l’or,  de  la  pourpre  et  de  l’hermine.  La  lice  est  bordée 
de  lances , à la  pointe  desquelles  flottent  les  bannières  des 
principaux  chevaliers;  les  juges  du  camp,  armés  de  ba- 
guettes blanches , vont  occuper  leurs  sièges  ; des  hérauts 
d’armes  et  d’autres  officiers  se  répandent  de  tous  côtés 
pour  faire  respecter  les  lois  du  combat,  et  pour  distribuer 
les  secours  nécessaires.  - 

Les  chevaliers,  magnifiquement  équipés,  s’avancent  au  , 
bruit  des  fanfares;  quelques-uns  sont  enchaînés  et  con- 
duits par  des  dames  ou  des  demoiselles,  qui  ne  les  délivrent 
que  dans  l’enceinte  de  la  lice.  Ces  fiers  esclaves  reçoivent 
des  mains  de  leurs  maîtresses  une  enseigne  ou  faveur; 
c’est  une  écharpe  , un  voile , un  ruban  , une  mantille 
ou  un  bracelet  ; ils  en  parent  le  sommet  de  leur  lance , 
ou  leur  écu,  ou  leur  cotte  d’armes.  . , 

Deux  jeunes  filles , couronnées  de  roses  , annoncent  en 
vers  le  commencement  du  tournoi;  les  juges  du  camp 
lèvent  leurs  baguettes  blanches , en  criant  : Laissez  aller 
les  bons  combattants.  La  trompette' sonne , la  barrière 
est  ouverte , et  des  bouts  opposés  accourent  au  galop , en 
faisant  le  signe  de  la  croix , plusieurs  quadrilles  de  che- 
valiers; ils  se  heurtent  vers  le  milieu  de  la  lice,  et  se 
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portent  des  coups  terribles;  le  choc  des  lances,  le  cli- 
queli's  des  épées,  le  retentissement  des  cuirasses,  les  ac- 
clamations des  spectateurs  remplissent  les  airs  d’uu  bruit 
effroyable;  les  dames  suivent  de  l’œil  tous  les  mouvements 
de  leurs  preux , et  se  livrent  tour  à tour  à la  crainte  et  ü 
l’espérance.  Si  l’une  d’elles  voit  tomber  ses  faveurs  dans 
l’arène,  elle  se  hâte  d’en  renvoyer  de  nouvelles;  gage 
précieux  d’une  tendre  sollicitude  qui  redouble  l’ardeur 
de  l’amant.  Le  combat  se  prolonge;  mais  peu  h peu  les 
rangs  s’éclaircissent;  la  plupart  des  chevaliers  videut  les 
arçons;  humiliés , confus , ils  se  retirent  sans  bruit.  Deux 
seulement,  restés  inébranlables  sur  leurs  coursiers,  se 
disputent  encore  le  champ  de  bataille;  comme  ils  sont  les 
plus  forts  et  les  plus  adroits,  c’est  aussi  la  lutte  la  plus 
obstinée;  enfin  l’un  d’eux  va  mesurer  la  tert-e , et  le 
triomphe  de  son  rival  est  proclamé  par  les  trompettes  et 
par  des  cris  élevés  jusqu’aux  nues.  Le  vainqueur  est  con- 
duit aux  pieds  des  daines;  elles  seules  doivent  décerner 
le  prix  comme  souveraines  du  tournoi.  La  reine , ou  quel- 
que princesse,  remet  le  cliapeli  t d' honneur  au  héros  pros- 
terné devant  elle  , et  lui  permet  de  prendre  sur  sa  bouche 
le  baiser  d’usage.  Alors  les  troubadours  et  les  trouvères 
entonnent  des  chanU  guerriers  au  son  des  flûtes , des  tim- 
bales et  de  la  mandore.  L’heureux  chevalier  perd  ses 
forces  et  sa  raison  dans  l’excès  de  sa  joie  ; il  laisse  échapper 
des  mots  sans  suite , il  pleure,  il  tombe  évanoui  dans  les 

bras  de  son  écuyer*. 

Tef  était  l’appareil  de  cette  fête  militaire,  que  le  judi- 
cieux Gibbon  n’hésite  pas  h mettre  au-dessus  des  jeux 
Olympiques  et  de  ceux  des  Romains.  Quelquefois  elle  du- 
rait trois  jeurs,  pendant  lesquels  se  succédaient  les  joutes, 
les  castilles , les  pas  d’armes  et  les  combats  à la  foule. 

* OuelquefoU  la  victoire  paraissait  indécise  : alors  les  juges  du  camp 
recevaient  les  rapports  des  officiers  d'armes  qui  avaient  observé  tous  les 
coups  portés  et  reçus;  ils  allaient  recueillir  les  voix  des  seigneurs  et  des 
dames  , ensuite  ils  prononçaient  le  nom  du  vainqueur. 
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Ordinairement  el|e  se  terminait  par  une  joute  sans  an- 
nonce, sans  prix,  sans  dé(i;  deux  chevaliers  rompaient 
une  lance  ou  deux  en  l’honne,ur  des  dames.  * , 

Trop  souvent , malgré  toutes  sortes  de  précautions , la 
carrière  des  tournois  fut  ensanglantée;  il  y périt  plus  de 
vingt  princes  , et  Robert , comte  de  Clermont , un  des  fils 
de  saint  Louis , y reçut  tant  de  coups  do  masse , qu’il  en 
perdit  l’esprit.  En  vain  l’Église  tonna  contre  ces  amuse- 
ments meurtriers,  les  foudres  du  Vatican  hirent  méprisées 
d’une  noblesse  encore  plus  guerrière  que  dévote;  il  fallut 
la  mort  tragique  de  Henri  II , en  1 55g  , et  celle  du  prince 
de  Bourbon-Montpensier , l’année  suivante,  pour  éteindre 
la  fureur  de  ces  combats. 

Si  les  dames  étaient  l’ame  et  l’ornement  des  tournois  , 
elles  régnaient  aussi  dans  les  cours  d'amour,  ces  tri- 
bunaux galants  et  .sévères  qui  prononçaient  sur  l’infidé- 
lité des  amants  , sqr  les  rigueurs  ou  ies  caprices  de  leurs 
belles.  On  voit  les'cours  d’amour  exercer  leur  juridic- 
tion , soit  au  nord  , soit  au  midi  do  la  France  , deouis  le 
milieu  du  douzième  siècle  jusqu’après  le  quatoizième; 
elles  étaient  composées  d’un  grand  nombre  de  dames , 
de  prudents  chevaliers , et  souvent  de  quelques  trouba- 
dours. Leurs  arrêts,  soigneusement  recueillis,  faisaient 
jurisprudence , et  servaient  à décider  les  mêmes  questions 
lorsqu’elles  se  présentaient  de  nouveau.  On  cite  cinq 
cours  d’amour  principales , celles  des  dames  de  Gascogne. 
d’Ermengarde  vicomtesse  de  Narbonne  , de  la  reine  Éléo- 
nore , de  la  comtesse  de  Champagne , et  de  la  comtesse 
de  Flandres.  C’était  devant  lé  tribunal  de  ces  hautes  da- 
mes qu’on  envoyait , selon  Nostradamus , quelque  belle 
et  subtile  question  d'amour,  et  là-dessus  en  faisaient  ar- 
vests,  qu’on  appelait  lousarrests  d’amour.  Voici  quelque.s- 
unes  des  questions  qui  leur  étaient  proposées.  L’amant 
d’une  dame  était  en  Palestine;  on  ne  pouvait  prévoir  l’é- 
po<pae  de  son  retour;  elle  voulut  contracter  un  noiivH 
çiigagrinent;  l’ami  de  l’absent  y mit  opposition;  la  dame 
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présenta  scs  uioyeus'  en  ces  ternies  à la  cour  d’amour  : 

« Puisqu’après  dcitx  ans  celle  qui  est  veuve  de  son  amant 
» peut  former  de  nouveaux  noeuds , à plus  forte  raison 
» a-t-elle  le  droit  de  remplacer  ùn  amant  absent.  » Voici 
le  jugement  de  la  cour  d’amour  de  la  comtesse  de  Cham- 
pagne. a L’absence  d’un  amant  n’autorise  pas  à lui  faire 
» infidélité , à moins  que  lui-même  ri’ait  violé  sa  foi  ; s’il 
» n’a  pas  envoyé  de  lettres , c’est  par  prudence , dans  la 
» crainte  que  les  mystères  d’amour  ne  fussent  dévoilés.  » 

Un  chevalier 'requérait  d’amour  une  dame  dont  il  ne 
pouvait  vaincre  la  résistance  : il  lui  envoya  des  présents; 
elle  les  accepta  de  bonne  grâce , et  persista  dans  ses  refus. 
Le  chevalier  se  ‘plaignit  à la  cour  d’amour  de  la  reine 
Eléonore;  il  fut  jugé  que  l’acceptation  des  présents  devait 
être  suivie  de  la  récompense. 

Un  chevalier  divulgue  des  secrets  et  des  intimités  d’a- 
niour.  On  poursuit  la  punition  d’un  si  grand  crime  ; la  cour 
des  dames  de  Gascogne  établit  en  constitution  perpétuelle 
que  le  coupable  sera  frustré  de  toute  espérance  d’amour, 
et  que  si  quelque  dame  a l’audace  de  violer  cet  arrêt , elle 
encourra  l’inimitié  de  toute  honnête  femme. 

Les  troubadours  discutaient  entre  eux  des  questions  re- 
latives à l’amour  ; l’ouvrage  oh  ils  exerçaient  ainsi  la  finesse 
et  la  subtilité  de  leur  esprit , s’appelait  tenson,  ou  jeux- 
partisi  mi-partis.  Lorsqu’ils  n’étaient  pas  à portée  d’une 
cour  d’amour,  ils  nommaient  à la  fin  des  tensons  les  dames 
et  les  chevaliers  qui  devaient  prononcer , et  qui  formaient 
un  tribunal  d’arbitrage , une  cour  d’amour  spéciale.  Voici 
l’une  de  ces  questions  : Le  véritable  amour  peut-il  exister 
entre  époux?  Jugement  de  la  comtesse  de  Champagne: 
« Nous  disons  et  assurons,  par  la  teneur  des  présentes, 
» que  l’amour  ne  peut  étendre  ses  droits  sur  deux  personnes 
«mariées.  En  effet , les  amants  s’accordent  tout  mutuelle- 
«ment  et  gratuitemeut , sans  être  contraints  par  aucune 
» nécessité , tandis  que  les  époux  sont  tenus  par  devoir  de 
«subir  réciproquement  leurs  volontés,  et  de  ne  se  refuser 
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irieu  les  uns  aux  autres....  Que  ce  jugement,  que  nous 
«avons  rendu  avec  une*  extrême  prudence,  et  d’après 
«l’avis  d’un  grand  nombre  d’autres  dames , soit  pour  vous 
«d’une  autorité  constante  et  irréfragable.  Ainsi  jugé, 

» l’an  11  74  ï le  troisième  jour  des  calendes  3e  mai , in- 
« diction  septième.*  Quelle  était  l’autorité  de  ces  tribu- 
naux ? l’opinion , souveraine  des  rois  mêmes.  . 

La  galanterie  chevaleresque  adoucit  les  mœurs  des 
hommes  sans  les  corrompre  et  .sans  les  amollir.  Le  con- 
cubinage était  permis , mais  l’infidélité  était  un  crime  ; 
de  sorte  qu'en  général  ces  attachements  libres  avaient  la 
durée , et  presque  la  pureté  du  mariage.  Une  exagération 
sentimentale  transformait  les  femmes  en  divinités  ; mais 
elle  fut  toujours  inséparable  do  l’esprit  militaire  ; la  beauté 
était  le  prix  réservé  à la  bravoure.  Les  femmes,  environ- 
nées d’hommages  et  fières  de  leur  empire  , conçurent  une 
plus  haute  idée  d’el les -mêmes , et  le  désir  de  mériter  et 
de  partager  les  passions  nobles  qu’elles  inspiraient.  Les 
deux  sexes , nés  pour  se  plaire  , rapprochés  et  réunis  par 
le  doux  attrait  d’un  penchant  irrésistible , s’étudient  par 
instinct , se  communiquent  leurs  sentiments , et  s’animent 
du  même  esprit.  Toujours,  dit  Thomas , its  se  suivent 
de  loin  en  s’imitant;  ils  s’élèvent,  se  corrompent,  se 
renforcent  ou  s’amollissent  ensemble.  Ainsi , les  femmes, 
après  avoir  excité  la  tendresse  et  l’héroïsme , s’associèrent 
aux  vertus  et  à la  gloire  de  leurs  amants;  elles  furent 
également  fidèles  et  courageuses.  De  là  ces  longues  pas- 
sions, aujourd’hui  ridicules,  pareeque  les  nôtres  sont 
courtes;  de  là  celte  ardeur  guerrière  qui  fit  affronter  h 
un  sexe  timide  les  périls  et  la  mort.  On  vit  des  femmes 
attaquer  et  défendre  des  places;  on  vit  des  princesses  com- 
mander des  armées , remporter  des  victoires  et  déployer 
une  constance  inébranlable  dans  les  revers.  Combien 
d’exemples  pourraient  être  cités  ! Il  suffira  de  nommer, 
Marguerite  d’Anjou  , la  comtesse  de  Montfort  et  l’héroïne  ' 
de  Beauvais  , Jeanne  Hachette. 
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(<  esl  h la  chevalerie  qu’on  doit  les  délicatesses  du  point" 
d honneur,  un  des  traits  qui  distinguent  le  plus  les  mœurs 
modernes  des  mœurs  anciennes.  En  Grèce  et  à Rome , 
rodensé  portait  sa  plainte  aux  tribunaux,  et  se  conten- 
tait d une  réparation  pécuniaire.  C’est  ainsi  que  Démos- 
lliène  traduisit  en  justice  un  certain  IVlidias  qui  lui  avait 
appliqué  un  soulllet  en  présence  d’un  grand  nombre  de 
spectateurs;  l’affaire  s’arrangea  à l’amiable;  Midins  paya 
son  .soulllet  2,100  livres.  On  trouve,  dans  les  codes  des 
liarhares  , un  t;irif  d indemnités  en  argent  pour  toutes  les 
espèces  et  tous  les  degrés  d’offenses.  Ce  genre  de  satisfac- 
tion parut  ignoble  aux  chevaliers;  ils  se  piquaient  d’un  ex- 
trême désintéressement , et  méprisaient  les  formes  judi- 
ciaires; ils  choisirent  l’épée  pour  instrument  de  leur  ven- 
geance. D adleiirs , certains  affronts  prirent  une  gravité 
nouvelle  , et  I orgueil  féodal  les  jugea  dignes  de  mort  , 
parceqir ils  attaquaient  dans  les  nobles,  non-seulement 
I honneur,  mais  encore  la  qualité.  En  voici  deux  exemples, 
que  j eniprtiiile  à Montesquieu  : « Liv*  gentilshommes  se 
«battaient  entre  eux  h cheval  et  avec  leurs  armes;  les  vi- 
«laiiis  se  battaient  à pied  et  avec  le  bâton.  De  là  il  suivit 
« que  le  bâton  était  rinslrunient  des  outrag^is  , pareequ’un 
» homme  qui  en  avait  été  battu  , avait  été  traité  comme  un 
» vilain, — Il  n’y  avait  que  les  vilains  qui  combattissent  à vi- 
»sage  découvert;  ainsi  il  n’y  avait  qu’eux  qui  pussent  re- 
» revoir  des  coups  sur  la  face.  Un  soulllet  devint  une  in- 
» jure  qui  devait  être  lavée  par  le  .sang,  pareequ’un  homme. 
» ipii  I avait  reçu  , avait  été  traité  comme  un  vilain  *.  • En 
général  toute  marque  de  mépris  était  aux  yeux  «les  che- 
valiers une  espèce  de  dégradation;  ils  .s’offensa i«;nt  d’un 
regard  ou  il’ou  geste  , comme  des  actions  et  des  paro- 
les; la  moindre  injure  faisait  tirer  l’iquie  et  se  vengeait  par 
la  mort. 

faut  que  les  chcvalitu’s  étaient  fidèles  à leurs  sernvents 

t'^pril  cli'ii  lois,  lir.  j8,cbap.  ao.  » . 
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el  conservaient  leur  dignité , ils  jouissaient  de  plusieurs 
privilèges  honoriliques.  On  les  dislingiiaU  par  les  litres  de 
(loin,  sire,  messire,  monsei "rieur , et  leurs  femmes  par 
celui  de  madame..  Jeanne  d’Artois,  princesse  du  sang, 
veuve  du  comte  de  Dreux , fut  toujours  appelée  made- 
inoiselte,  pareeque  le  comte  son  mari  n’élail  eiicure'qu’é- 
cuyer  lorsqu’il  fut  tué  dans  un  tournoi,  six  heures  après 
leur  mariage.  Les  chevaliers  étaient  les  seuls  qui  fussent 
admis  à la  table  du  roi , honneur  que  n’avaient  point  ses 
fils,  ses  frères,  ses  neveux,  avant  d’avoir  reçu  l’accolade. 
Eiix  seuls  avaient  droit  de  porter  la  lance , le  haubert , 
la  cotte  de  mailles,  l’or,  le  vair,  l’hermine,  le  petit-gris, 
le  velours  , l’écarlale.  Ordinairement  ils  ne  permettaient 
pas  aux  écuyers  de  jouter  avec  eux. 

Autant  ces  prérogatives  étaient  honorables , autant  la 
flétrissure  des  chevaliers  qui  s’avilissaient  par  quelque  lâ- 
cheté ou  quelque  bassesse,  était  ignominieuse  et  terrible, 
C’était  une  e.spèce  de  dégradation,  où  l’on  remarque  quel- 
ques ressemblances  avec  celle  des  ministres  de  l’Eglise.  Le 
chevalier  condamné  h cette  inramie  était  d’abord  conduit 
sur  un  échafaud , oii  l’on  brisait  et  foulait  aux  pieds  toutes 
ses  armes;  en  même  temps  son  écii , dont  on  avait  effacé , 
le  blason , était  suspendu  îi  la  queue  d’un  cheval  et 
traîné  dans  la  boue.  Les  exécuteurs  prononçaient  des  in- 
jures atroces  contre  le  coupable.  Des  prêtres  , après  avoir 
récité  les  vigiles  des  morts  , prononçaient  sur  sa  tête  les 
malédictions  du  psaume  CVllL  Trois  fois  on  demandait 
son  noni,  trois  foison  le  nommait,  et  toujours  le  héraut 
disait  que  ce  n’était  pas  le  nom  de  celui  qui  était  devant 
ses  yeux,  puisqu'il  ne  voyait  en  lui  qu’un  traître  déloyal  et 
fo’  rnentie.  Aussitôt  il  lui  jetait  sur  la  tète  un  bassin  d’eau 
chaude,  comme  pour  effacer  le  sacré  caractère  conféré  par 
l’accolade;  alors  on  le  lirait  en  bas  de  l’échafaud  par  une 
corde  passée  sous  ses  bras;  on  le  mettait  sur  une  claie, 
couvert  d’un  drap  mortuaire , et  dans  cette  situation  on 
le  portait  h l’église,  où  l’on  riicilait  sur  lui  les  mêmes 
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prières  que  sur  les  morts.  Cette  dégradation  était  quel- 
quefois suivie  du  dernier  supplice  ou  du  bannissement; 
et  dans  tous  les  cas  les  enfants  et  descendants  du  condamné 
étaient  déclarés  ignobles , indignes  de  paraître  h 1a  cour 
et  aux  années  , joutes  et  tournois , sous  peine  d’être  dé- 
pouillés nus  et  battus  de  verges. 

il  ne  nous  reste  plus  qu’à  rendre  compte  de  l’extinction 
de  la  chevalerie. 

Après  les  croisades , elle  tomba  promptement  en  déca- 
dence. La  destruction  de  la  féodalité,  l’invention  des  armes 
à feu , l’ignorance  et  les  vices  des  chevaliers  furent  les 
principales  causes  de  cette  révolution. 

Naturellement  les  fruits  de  la  féodalité  devaient  périr 
avec  elle.  La  chevalerie,  conçue  dans  le  sein  de  ce  gou- 
vernement , ou  plutôt  de  celle  anarchie  njonstrueuse , fut 
long-temps  la  seule  force  publique;  les  Paladins  furent  nos 
Hercules  et  nos  Thésées.  Mais  .à  mesure  que  la  royauté  re- 
prit de  la  vigueur , et  que  l’innocence , la,  sûreté , le  repos 
du  faible  furent  moins  menacés  par  rinjiirc  et  la  violence , 
la  chevalerie  dut  perdre  de  son  éclat,  et  céder  ses  fonctions 
à l’autorité  répressive. 

La  découverte  de  la  poudre  changea  les  règles  et  les 
formes  de  la  guerre.  Auparavant  on  se  battait  corps  h 
corps , et  c’était  la  force  et  l’adresse  qui  trioniphaienl 
toujours.  Les  armes  à feu  éloignèrent  les  combattants  , et 
donnèrent  l’avantage  au  sang-froid  et  à la  discipline;  alors 
la  chevalerie  perdit  toute  sa  supériorité  sur  les  champs  de 
bataille;  son  armure  do  fer,  son  dur  apprentissage,  son 
impétuosité  aveugle  devinrent  inutiles  ou  dangereux.  Les 
rois  établirent  des  armées  permanentes,  beaucoup  plus 
dociles  et  mieux  exercées  qu’une  noblesse  fougueuse  et 
souvent  absente  des  drapeaux. 

Eulin  les  chevaliers  s’avilirent  par  leurs  propres  vices. 
Dans  l’origine  ils  étaient  obligés  d’acquérir  la  connaissance 
des  lettres  et  des  lois , en  même  temps  qu’ils  se  formaient 
au  métier  des  armes.  Ils  négligèrent  insensiblement  les 


Digitized  by  Google 


CHE  5o7 

études  paisibles  , et  ne  s’occupèrent  que  des  travaux  guer- 
riers; les  mieux  instruits  savaient  à peine  lire;  la  moindre 
teinture  des  lettres  était  en  quelque  sorte  réputée  hon- 
teuse pour  un  gentilhomme  ; elle  était  presque  un  indice 
^ de  roture.  La  dissolution , suite  de  l’ignorance , les  en- 
traîna dans  des  dépenses  excessives  ; pour  réparer  le  dé- 
sordre de  leurs  fortunes , ils  commirent  toutes  sortes  de 
brigandages;  la  plupart  ne  firent  plus  la  guerre  que  pour 
avoir  occasion  de  piller.  Ils  devinrent  le  fléau  des  cam- 
pagnes , et  la  Jacquerie  fut  l’explosion  du  courroux  na- 
tional contre  ces  nobles  voleurs. 

Ce  qui  mit  le  comble  à l’avilissement  de  la  chevalerie, 
ce  fut  la  multitude  des  promotions;  on  la  conféra  îi  des 
villes  entières,  telles  que  Paris  et  La  Rochelle , à des  en- 
fants , à des  baladins , à des  ménétriers. 

François  I".  la  prodigua  aux  savants  et  aux  artistes; 
il  voulait  l’honorer,  il  la  dénatura. 

Elle  était  déjà  bien  dégénérée  dès  le  temps  du  roi  Jean. 
Sous  les  règnes  suivants,  elle  produisit  eneore  quelques 
hommes  illustres  : Boucicaut , Du  Guesclin  , Saucerre  , 
Clisson , etc.  Elle  expira  avec  Bayard  sous  les  drapeaux 
de  François  I",  et,  peu  de  temps  après,  le  Don  Qui- 
chotte de  Cervantes  vint  jeter  du  ridicule  jusque  sur  ses 
souvenirs. 

En  résumé , la  chevalerie  contribua  au  rétablissement 
de  la  tranquillité  publique,  et  servit  de  contrepoids  h la 
férocité  générale  des  mœurs;  elle  donna  aux  hommes  plus 
de  politesse , aux  femmes  plus  d’énergie , aux  deux  sexes 
plus  d’élévation  et  des  mœurs  plus  pures.  Mais  les  senti- 
ments qui  en  étaient  l’ame,  la  piété  , l’amour , le  courage, 
dégénérèrent  trop  souvent  en  superstition , en  galanterie 
puérile,  en  folle  témérité. 

Les  mœurs  de  l’époque  où  elle  a fleuri  sont  retracées 
avec  une  grâce  naïve  dans  les  romans  contemporains,  dont 
quelques-uns  ont  été  rajeunis  et  abrégés  par  M.  de  Tressan. 
Qui  ne  coniiait  pas  Lancelot  du  Lac  , Amadis  des  Gaules , 
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Trislan  Hc  Léonois,  Gérard  de  Nevers  et  le  petit  Jeliaii 
de  Saintré  ? Ces  livres  proposaient,  comme  autant  d’exem- 
ples, les  aventures  vraies  ou  supposées  de  paladins  aussi 
vertueux  qu’intrépides  ; ils  exaltaient  l’ame  et  le  caractère 
d’une  jeunesse  noble  et  vaillante;  ils  perpétuaient  et  pro- 
pageaient l’héroïsme  chevaleresque.  Quant  au  merveil- 
leux dont  ils  sont  pleins  , il  se  rapporte  à l’état  social , 
aux  mœurs  et  aux  préjugés  du  temps.  Les  géants  sont  les 
seigneurs  qui  se  retranchaient  dans  leurs  châteaux  forts , 
et  qui  tyrannisaient  leurs  vassaux  ; comme  chaque  seigneur 
avait  son  nain  et  son  houllbn  pour  se  divertir , chaque 
géant  a les  siens;  les  captives  délivrées  par  les  chevaliers 
sont  les  femmes  que  les  seigneurs  avaient  enlevées  dans 
les  châteaux  voisins.  Les  romanciers  parlent  sans  cesse  de 
sortilegi's  et  de  revenants , parceque  les  imaginations 
étaient  obsédées  de  ces  fantômes;  mais  aux  puissances 
malfaisantes  que  pouvait  évoquer  le  crime , le  ciel  en  op- 
posait de  secourables  pour  l’innocence  et  la  vertu.* 

Aux  romans  succédèrent  les  poèmes  épiques  : le-.1/or- 
"rinte  du  Pulci  ; le  Itoland  amoureux  du  Boïardo;  le 
liolnml  furieux,  où  l’Arioste  a su  prendre  tous  les  tons 
avec  un  talent  si  flexible;  la  Jérusalem  délivrée,  où  le 
Tasse  a chanté  en  vers  immortels  la  première  croisade , et 
joint  au  merveilleux  moderne  la  régularité  des  poèmes  an- 
ciens; la  Heine  des  fées  de  Spenser,  où  l’imagination  est 
forte  et  brillante,  mais  où  le  voile  allégorique  n’est  pas 
assez  transparent;  enfin  tant  d’autres  poèmes  beaucoup 
moins  célèbres  dès  leur  naissance , et  aujourd’hui  presque 
tous  ensevelis  dans  la  poussière. 

Les  femmes  aiment  beaucoup  nos  anciens  preux , et  les 
ouvrages  qui  décrivent  leurs  amours  et  leurs  aventures. Ce 
culte  de  la  beauté,  desservi  par  des  guerriers;  ces  com- 
bats livrés  pour  défendre  l’honneur  et  mériter  les  applau- 
dissements des  dames  , et  surtout  d’une  maîtresse  ado- 
rée; ces  couleurs,  enseignes  du  plus  doux  servage;  çes 
devises  galantes  ou  mystérieuses  qui  couvraient  les  bou- 
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cliers  ; ces  chants  des  troubadours , mêlés  à l’appareil  des 
fêtes  militaires;  ces  jeux,  images  des  batailles;  ces  ser- 
ments de  la  fidélité , ces  exploits  de  la  valeur , sont  bien 
faits  pour  séduire  l’imagination  d’une  femme  jeune  , spi- 
rituelle et  sensible.  Le  philosophe  ne  regrette  point  la 
chevalerie , parcequ’il  ne  saurait  regretter  une  époque 
où  la  raison  était  dans  l’enfance  et  l’État  dans  l’anarchie; 
où  le  défaut  de  lois  et  de  police  ne  pouvait  être  compensé 
que  par  des  idées  exagérées  de  l’honneur  et  du  devoir; 
mais  ih  avoue  que  cette  exagération  a été  le  principe  de 
grandes  vertus  et  d’actions  éclatantes,  qui  ont  fait  briller 
trois  siècles  dans  la  nuit  du  moyen  âge. 

Favin  ( André),  te  Théâtre  tVhonneur  et  <U  chevaterU,  Paris,  i6ao,  a vol. 

in-4** 

Coiombière  ( Marc  Vulson  dr  la  ) , /e  vrai  Théâtre  d*honneur  et  de  che- 
vaterie,  Paris,  i648,  a vol.  io-foi. 
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1669,  in-4*. 
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CHEVEUX.  {Médecine.)  On  donne  ce  nom  aux  poils 
qui  couvrent  le  crâne  de  l’espèce  humaine.  On  trou- 
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vera  à l’article  PoiU  tout  ce  qui  a rapport  la  (truc- 
ture  et  à la  composition  des  cheveux,  pareeque  ces  con- 
sidérations sont  communes  à l’ensemble  du  système 
pileux. 

Non-seulement  les  cheveux  nous  garantissent  la  tête 
de  l’intempérie  des  saisons , mais  ils  forment  aussi  l’un 
des  plus  beaux  ornements  des  deux  sexes.  On  sait  l’im- 
portance que  quelques  peuples  attachaient  h leur  inté- 
grité ; qu’ils  furent  chez  plusieurs  la  marque  distinctive 
du  pouvoir:  et  qu’au  contraire  , en  les  coupant,  on  im- 
primait aux  individus  soumis  à cette  flétrissure,  un  signe 
de  servitude  et  de  dégradation. 

Les  enfants  naissent  avec  des  cheveux  de  longueur  et 
de  couleur  très  diflérentes;  en  général,  ils  sont  fins  et 
d’une  teinte  moins  foncée  que  quelques  années  après. 
A l’âge  de  la  puberté , ils  acquièrent  toute  la  beauté  dont 
ils  sont  susceptibles;  chez  les  femmes,  ils  prennent  un 
accroissement  en  longueur  très  considérable,  qui  leur 
permet  de  les  tresser  de  mille  manières,  et  d’ajouter 
ainsi  par  l’art  à leurs  charmes  naturels.  Plus  tard,  les 
cheveux,  en  commençant  à blanchir  vers  les  tempes, 
nous  annoncent  les  progrès  de  l’âge  ; enfin , b une  époque 
plus  avancée  de  la  vie , mais  cependant  très  variable , 
leurs  vaisseaux  s’oblitèrent;  ils  blanchissent,  meurent, 
tombent , et  laissent  à découvert  le  sombaet  fle  la  tête. 
11  n’en  reste  plus  qu’une  très  petite  quantité , disposée 
comme  une  sorte  do  couronne  demi-circulaire , qui  s’é- 
tend d’une  tempe  à l’autre.  Cet  état , connu  sous  le  nom 
do  calvitie , s’observe  assez  communément  chez  les  hom- 
mes; mais  il  est  extrêmement  rare  de  voir  les  femmes 
atteintes  de  cette  marque  de  décrépitude. 

La  couleur  des  cheveux  varie  beaucoup  ; du  blond  le 
plus  pâle  jusqu’au  rouge  le  plus  ardent,  les  nuances  sont 
infinies.  Elles  ne  sont  pas  moins  nombreuses  du  brun 
le  plus  clair  au  noir  le  plus  foncé. 

Leur  nombre  présente  beaucoup  de  dîlFérence , selon 
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les  individus , cependnnt  il  parait  surtout  déterminé  par 
la  couleur;  ainsi  \^'ithop,  qui  s’est  occupé  à rechercher 
combien  il  en  trouverait  dans  un  pouce  carré,  en  a 
compté  sept  cent  quatre-vingt-dix  blonds , six  cent  huit 
bruns  et  cinq  cent  soixante-douze  noirs.  C’est  qu’en  efl'et 
les  cheveux  blonds  sont  plus  lins  que  les  noirs;  ils  sont 
aussi  plus  souples  qu’eux. 

Le  climat  a beaucoup  d’influence  sur  le  développe- 
ment des  cheveux.  En  Europe,  la  couleur  blonde  do- 
mine chez  les  peuples  du  nord  , et  la  couleur  noire  chez 
ceux  du  midi;  dans  les  régions  tempérées,  ils  ont  le  plus 
souvent  les  teintes  intermédiaires.  Les  nègres  de  l’Afri- 
que ont  des  cheveux  lins  , laineux , courts  , noirs  et  cré- 
pus. Enlin , les  diverses  races  et  les  différents  tempéra- 
ments présentent  dans  la  chevelure  quelques  caractères 
qui  les  distinguent. 

Nous  ne  chercherons  pas  à décrire  les  dispositions  dif- 
férentes que  l’on  a données  à la  chevelure.  On  sait  qu’el- 
les n’ont  pas  moins  varié  chez  les  peuples  anciens  que  ' 

chez  les  nations  modernes.  Nous  ferons  seulement  re- 
marquer l’Influence  que  ces  modes  peuvent  avoir  sur  notre 
santé.  Heureusement  [’usage  de  mêler  à nos  cheveux  de 
la  poudre  unie  à des  pommades  est  abandonné.  Cette 
coiffure , que  l’on  arrangeait  avec  peine , et  en  perdant 
beaucoup  de  temps , n’avait  pas  seulement  l’inconvénient 
de  couvrir  et  de  graisse  et  de  poudre  nos  habits  ; mais 
le  feutre  épais  qu’elle  formait , empêchait  la  transpiration 
du  crâne  , et  devait  être  souvent  nuisible.  Le  genre  de  coif- 
fure que  l’on  a substitué  h la  précédente,  la  Titus,  réu- 
nit aux  avantages  de  la  propreté  et  de  la  commodité , 
celui  de  ne  point  s’opposer  à la  transpiration  de  la  tête  ; 
et  comme  au  contraire  elle  la  favorise , il  est  nécessaire , 
pour  ne  point  contrarier  cette  utile  sécrétion , de  nous 
abstenir  de  lotions  trop  froides.  *■ 

Les  excès  de  tous  genres  , les  passions  et  les  afl’ec- 
tions  de  l’ame , ont  une  influence  marquée  sur  les  che- 
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veux;  c’est  ainsi  qu’on  les  voit  ou  tomber  ou  blanchir 
avant  le  temps,  üii  raconte  que  ceux  de  Thomas  Morus, 
chancelier  d’Angleterre , devinrent  blancs  dans  le  court 
espace  d’une  nuit , lorsqu’on  lui  eût  annoncé  sa  condam- 
nation à mort. 

Les  cheveux  ne  sont  pas  plus  que  les  autres  parties  du 
corps  exempts  d’altérations  morbides.  Ils  sont  susceptibles 
d’une  maladie  dans  laquelle  ils  acquièrent,  dit -on  , une 
grande  sensibilité  , et  présentent  d’autres  phénomènes  ex- 
traordinaires; on  la  nomnw pltqtu- polonaise.Ch.cz  nous  les 
cheveux  prés-ntent  quelques  états  pathologiques  assez  re- 
marquables. On  les  voit  tomber  è la  suite  de  maladies 
graves,  telles  que  la  teigne  , le  typhus,  les  éruptions  cu- 
tanées qui  ont  principalement  affecté  la  tête , les  cépha- 
lalgies violentes  et  opiniâtres,  etc.  ,etc.  Le  plus  souvent 
iis  renaissent  ensuite,  mais  ils  sont  plus  fins,  plus  rareiT 
et  plus  mous  qii’auparavanl;  ce  n’est  qu’avec  le  temps 
qu’ils  reviennent  à leur  état  antérieur.  11  est  bon  pour 
cela  de  les  raser  souvent  pendant  quelque  temps,  puis 
ensuite , lorsqu’ils  sont  plus  touffus , de  les  oindre  avec 
quelque  pommade  onctueuse. 

Souvent  après  les  longues  maladies,  les  cheveux  sent 
réunis  en  une  espèce  de  feutre , et  donnent  asile  à une 
quantité  considérable  d’insectes  parasites.  On  a observé 
plus  d’une  fois  que , si  alors  on  rasait  la  tête  , des  ac- 
cidents très  graves  se  développaient.  Il  est  certain  que, 
si,  dans  ce  cas,  ou  ne  prend  pas  les  précautions  néces- 
saires pouf  se  garantir  du  froid,  son  impression  peut  ame- 
ner une  modilication  nuisible  dans  la  transpiration  cuta- 
née , et  produire  des  accidents  ; mais  on  n’en  redoutera 
aucun,  lorsqu’on  aura  le  soin  de  bien  couvrir  la  tête,  et 
de  favoriser  sa  transpiration. 

Les  nourrices  croient  généralement  qu'il  faut  respec- 
ter les  croûtes  muqueuses  qui  recouvrent  la  tête  de» 
enfants:  c’est  une  erreur.  Ces  croûtes  abandonnées  à 
elles-mêmes  ne  font  qu’augmenter,  déterminent  uusuin- 
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temenl  purulent  et  fétide  de  la  peau  du  crâne , et  occa- 
sionent  des  ulcérations  fâcheuses.  Il  faut , lorsqu’elles 
existent , employer  tous  les  soins  de  propreté  possibles , 
faire  raser  les  cheveux  si  cela  devient  nécessaire,  cou- 
vrir convenablement  la  tête , et  placer  un  exutoire  à l’un 
des  bras  pour  suppléer  à la  suppuration  qui  se  faisait 
au  crâne. 

Il  serait  facile  de  citer  de  nombreux  exemples  dans 
lesquels  les  cheveux  ont  présenté  des  phénomènes  sin- 
guliers , soit  en  tombant  en  quelques  heures , soit  en  ac- 
quérant une  longueur  démesurée , soit  en  offrant  des 
Tîouleurs  variées  sur  le  même  individu , etc. , etc.  Nous 
préférons  les  passer  sous  silence,  pour  rapporter  seule- 
ment quelques  cas  dans  lesquels  leur  inodilication  a paru 
devenir  un  moyen  curatif  puissant.  On  lit  dans  Morgagni 
que  V alsalva  ne  guérit  un  maniaque  qu’en  lui  faisant 
raser  la  tête.  Grimaud  affirme  que  plusieurs  migraines 
opiniâtres  ont  cessé  par  la  précaution  de  rendre  très  ac- 
tive la  pousse  des  cheveux,  en  les  coupant  à des  épo- 
ques rapprochées.  Les  auteurs  contiennent  un  grand 
nombre  de  faits  analogues  , qui  prouvent  que , si  les  che- 
veux ne  sont  doués  de  la  vie  qu’à  un  faible  degré , ils 
ont  cependant  assez  d’influence  sur  notre  économie  , 
pour  mériter  toute  l’attention  du  médecin. 

M.  et  M.-S. 

CHÈVRE  ,Capra.  [Histoire  naturelle.)  Genre  de  mam- 
mifères de  l’ordre  des  ruminants;  il  s’y  distingue,  parmi 
ceux  qui  ont  comme  lui  le  noyau  des  cornes  creusé  de  cel- 
lules qui  communiquent  avec  les  sinus  frontaux,  par  une 
longue  barbe  qui  garnit  le  menton,  et  par  le  chanfrein  con- 
cave. Les  mamelles  inguinales  y sont  séparées  par  un  raphé 
velu.  Les  chèvres  ont  le  plus  grand  rapport  avec  les  mou- 
tons , et  du  croisement  des  diverses  espèces  dont  se  com  - 
posent  les  deux  genres , sont  résultés  des  métis , chefs  de 
race  perpétuées  qui  jettent  une  grande  confusion  dans 
l’histoire  de  ces  animaux. 

VI.  ô5 


Digitized  by  Google 


CHÈ 

Buflbn , voulant  ramener  à un  type  primitif,  non- 
seulement  les  chèvres  connues  de  son  temps , mais  en- 
core la  plupart  des  antilopes  et  des  moutons  (vojet  ces 
mots) , acheva  d’embrouiller  la  matière.  Imaginant  que 
les  cornes  de  la  femelle  du  Bouquetin  ressemblent  à 
celles  du  chamois  , ce  qui  n’est  nullement  fondé  , il 
posa  en  principe  que  la  permanence  des  formes  de  la 
femelle  constituait  l’espèce  ; qu’au  contraire , les  mâles 
sujets  à toute  sorte  de  dégénérations  pouvaient  en- 
fanter une  infinité  de  races  et  de  variétés;  qu’ ainsi , dans 
l’espèce  de  la  chèvre , le  bouquetin  représentait  la  variété 
mâle  devenue  permanente , et  le  chamois  la  variété  fe- 
melle. Le  savant  et  exact  Pallas , l’un  des  plus  grands  zoo- 
logistes qui  aient  existé , a pulvérisé  tous  ces  paradoxes. 
Ici , comme  dans  l’histoire  du  bœuf,  il  faut  abandonner 
notre  grand  écrivain  pour  consulter  la  nature.  Nous  y 
trouverons  quatre  ou  cinq  espèces  de  chèvres  bien  cons- 
tatées dont  deux  ou  trois  furent  les  souches  de  diverses 
variétés  constantes  que  se  sont  attachés  les  hommes. 
Toutes  dans  l’état  sauvage  habitent  les  plus  hautes  mon- 
tagnes oü  elles  se  tiennent  aux  limites  des  neiges  éter- 
nelles ; réduites  en  domesticité  elles  y conservent  un  goût 
décidé  pour  les  lieux  rocailleux  et  brisés , où  elles  grim- 
pent et  sautent  avec  une  agilité  surprenante.  Leur  carac- 
tère dominant  est  celui  de  l’indépendance;  en  s’attachant 
à l’homme  elles  n’en  devinrent  pas  de  timides  esclaves  : 
leur  pétulance  et  leur  fierté  naturelle  cédant  aux  marques 
d’affection  et  aux  caresses , la  force  et  la  violence  ne  peu- 
vent rien  sur  elles  ; leur  intelligence  se  développe  par 
l’éducation , au  moins  autant  que  celle  du  chien  ; on  a 
souvent  confié  l’enfance  de  l’homme  à de  bonnes  nourri- 
ces choisies  parmi  les  chèvres  domestiques , et  celles-ci  se 
sont  attachées  à leurs  nourrissons  auxquels  on  prétend 
qu’elles  communiquèrent  de  leur  humeur  inquiète  , mais 
de  leur  bonté  ; aussi  les  poètes  qui  nous  peignirent  dans 
les  Bucoliques  les  mœurs  des  bergers , mettent  en  général 
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ces  animaux  bien  plus  avant  dans  les  affections  et  dans 
l’intimité  de  leurs  agrestes  héros,  qu’ils  n’y  mettent  tout 
autre  membre  du  troupeau.  , 

, L’Ægagbe  , Capra  Æj'agrus , Gmel. , parait  être , dit 
M.  Cuvier,  la  souche  de  toutes  nos  chèvres  domestiques  ; 
aussi  Tavernier,  qui  l’observa  dans  ses  voyages , l’appelle- 
t-il  chèvre  sauvage.  Cette  espèce  sc  distingue  par  ses  cor- 
nes tranchantes  en  avant,  très  grandes  dans  le  mâle, 
courtes  et  quelquefois  nulles  dans  la  femelle  ; ces  cornes 
sont  d’un  brun  cendré , tout  l’animal  est  d’un  fauve  grisâ- 
tre avec  une  bande  noire  sur  le  dos , et  la  queue  égale- 
ment noire.  11  habite  en  troupes  le  Caucase , la  Perse,  où 
les  habitants  l’appellent  Paseng , et  ces  monts  Himalaya , 
qui  couronnent  une  des  régions  les  plus  élevées  de  l’Asie. 
C’est  lui  dont  les  intestins  produisent  ces  calculs  si  célè- 
bres dans  l’Orient  sous  le  nom  de  bézoards , qui  eurent  une 
si  grande  célébrité  dans  l’ancienne  pharmacie;  de  telles 
pierres  ne  sont  maintenant  plus  employées  que  chez  les  peu- 
ples de  l’Inde  et  de  la  Chine  oîi  des  vertus  extraordinaires 
leur  sont  toujours  attribuées.  Nous  serions  tentés  de  croire 
que  des  Ægagres  vécurent  anciennement/aussi  dans  les  Py- 
rénées , et  qu’ils  y ont  pour  descendants  une  variété  de 
chèvres  de  très  grande  taille  dont  on  trouve  encore  quelques 
individus  dans  la  plupart  des  troupeaux , marchant  en  tête 
et  favoris  du  pâtre.  De  tels  guides , que  nous  avons  eu  plu- 
sieurs fois  occasion  d’observer,  nous  ont  toujours  frappé 
par  la  naajeslé  de  leur  démarche,  la  fierté  de  leur  coup- 
d’œil , la  beauté  de  leurs  proportions , l’énormité  de  leurs 
cornes  dans  les  deux  sexes , et  certain  air  de  confiance  qui 
les  caractérisait  sans  leur  ôter  cependant  un  air  de  douceur 
attachante.  On  dit  qu’il  existe  de  pareilles  chèvres  en 
Suisse. 

Tout  le  monde  connaît  le  Bouc  et  sa  femelle  , {Capra 
Hircus,  L.) , ce  sont  les  plus  répandus  de  tous  les  rejetons 
de  l’ægagrc.  c L’humanité  réclame  leur  conservation , dit 
Sonnini , partout  oü  il  existe  des  malheureux.  C’est  sousla 
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chaumière  du  pauvre  que  l’on  apprend  à connaître  le 
prix  d’une  chèvre.  Compagne  de  sa  misère , elle  s’attache 
aux  infortunés  dont  elle  soulage  les  besoins  ; on  la  >voit  se 
contenter  d’une  nourriture  facile  et  grossière  pour  en 
prodiguer  une  de  choix  à la  famille , au  milieu  de  laquelle 
elle  vit  comme  une  parente , prêtant  parfois  la  mamelle  à 
l’enfant  qui  vient  de  naître  et  auquel  le  sein  de  sa  mère , 
flétri  par  le  besoin  et  la  privation , ne  saurait  fournir  de 
lait.  Cependant  le  croirait-on  , en  beaucoup  de  provinces 
il  existe  de  sévères , de  cruelles  ordonnances  contre  ces 
animaux  consolateurs  de  l’infortune?  Comme  ils  sont  va- 
gabonds , et  que  lorsqu’on  les  conduit  paître  ils  aiment  à 
s’écarter  des  lieux  où  l’on  voudrait  les  retenir  pour  aller 
brouter  les  bourgeons  des  bois , les  hommes  puissants  et 
les  autorités  qui  possèdent  des  forêts  proscrivent  la  Chèvre 
pour  conserver  des  arbres , dont  le  pauvre  n’a  pas  même 
le  branchage  pour  se  chauffer!...,  » 

La  Chèvre  ne  produit  ordinairement  qu’un  ou  deux  pe- 
tits appelés  chevreaux,  rarement  trois  ou  quatre;  sa  chair 
est  médiocre;  elle  vit  dix  à douze  ans  , coûte  peu  à nour- 
rir ,^et  produit  une  quantité  extraordinaire  de  lait  relati- 
vement à sa  taille;  il  en  est  qui  donnent  jusqu’à  quatre 
pintes;  ce  lait  est  d’excellente  qualité,  et  la  médecine 
l’ordonne  pour  les  poitrinaires  ou  pour  les  personnes  dont 
l’estomac  est  délabré. 

C’est  le  Bouc  et  notre  Chèvre  commune  quq  les  Portu- 
gais étaient  dans  l’usage  de  jeter  sur  les  Iles  désertes  où 
ils  abordaient.  Ces  animaux  se  multiplièrent  beaucoup 
sur  plusieurs  d’entre  elles;  Sainte-Hélène  eu  fut  long- 
temps remplie,  et  nous  en  avons  beaucoup  vu  et  tué  dans 
les  hauts  sommets  de  l’île  Mascareîgnc.  Elles  n’y  ont  subi 
aucune  altération  de  forme  ni  de  couleur. 

La  CnkvHE  d’ANConA,  Capra  angorensis , est,  après  la 
Chèvre  ordinaire,  l’une  des  plus  communes;  ses  oreilles 
sont  pendantes  et  les  cornes  du  mâle  s’étendent  horizon- 
talement de  chaque  côté  de  la  tête  en  tire-bouchon.  Leur 
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poil  est  très  long , tburni  et  si  fin  qu’on  l’emploie  aux 
mêmes  usages  que  la  soie  pour  faire  des  étofics  fort  esti- 
mées dans  le  Levant. 

La  CnkvnB  Mahbrine,  ou  de  Syrie,  Capra  mambricat 
au  contraire  a son  poil  très  ras.  Ses  oreilles  sont  si  lon- 
gues, qu’il  est  des  cantons  où , scion  quelques  voyageurs, 
on  est  obligé  de  les  raccourcir  pour  qu’elles  ne  se  les  déchi- 
rent pas  en  frottant  à terre  contre  les  cailloux  et  les  plantes 
épineuses;  c’est  elle  qui  est  la  plus  répandue  dans  la  basse 
Égypte , où  elle  a été  introduite  par  la  Palestine  ; elle  a 
pénétré  sur  les  côtes  et  dans  l’archipel  de  l’Inde  ; on  l’a 
retrouvée  en  domesticité  à Madagascar  et  à l’ile  de  France. 

La  CnkvRB  DE  JuiDA,  Capra  reversa,  et  non  de  Juda , 
comme  l’appelait  Buifon,  parait  être  une  variété  origi- 
naire de  Guinée,  où  on  la  trouve  en  quantité;  elle  s’est 
répandue  dans  toute  l’Afrique , particulièrement  dans  la 
haute  Égypte;  c’est  la  plus  petite  de  toutes;  sa  soie  est 
très  line , et  sa  chair  fort  délicate. 

La  CukvBE  Cossus  est  une  belle  variété  de  l’Inde,  toute 
blanche , dont  le  poil  est  fort  long , et  dont  les  oreilles 
sont  droites. 

La  CukvRE  DE  Cachemire  est  aujourd’hui  la  plus  célè- 
bre; on  doit  à M.  Ternaux,  négociant  philantrope  ,et  l’un 
des  citoyens  qui  ont  rendu  les  plus  grands  services  ù notre 
industrie  nationale,  leur  introduction  en  Europe.  Secondé 
par  l’intrépide  voyageur,  M.  Jaubert , il  a devancé  l’An- 
gleterre en  cette  circonstance , et  l’Europe  lui  devra  des 
tissus  qui  ne  le  céderont  plus  à ceux  de  l’Inde.  Les  cornes 
sont,  dans  cette  variété,  divergentes,  droites  et  contournées 
en  spirale;  le  poil  est  long,  soyeux,  droit  et  non  con- 
tourné en  tire-bourre  comme  il  l’est  dans  la  chèvre 
d’ Angora.  La  couche  laineuse  qui  est  à sa  racine  est  par- 
tout d’un  g!  is-blanc. 

La  CnkvRE  naine,  Capra  depressa , fort,  petite,  res- 
semblant à la  Chèvre  commune  pour  l’aspect  et  origi- 
naire d’Afrique , d’où  elle  a été  transportée  jusqu’aux  Ân- 
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tilles , avec  la  Chèvre  imberbe , et  celle  du  Népaul , dont 
tous  les  poils  sont  soyeux , complètent  les  variétés  prove- 
nues de  l’Ægagre. 

Le  Bouquetin  , Capra  Ibex.  L.  Pour  donner  une  idée 
de  cet  animal , l’un  des  plus  remarquables  de  nos  hautes 
montagnes,  nous  laisserons  parler  le  duc  de  Foix,  Gaston 
Phébus,  fort  chasseur  devant  Dieu,  comme  Nembrod, 
et  que  nous  avons  déjà  eu  occasion  de  citer  en  faisant 
l’histoire  du  cerf.  <t  Les  boucs  sauuages  , dit-il,  sont  aussi 
grands  qu’un  cerf,  mais  ne  sont  si  longs,  ni  si  enjambés  par 
haut , ores  qu’ayent  autant  de  chair.  Ils  ont  autant  d’ans 
que  de  grosses  rayes  qu’ils  ont  au  trauersde  leurs  cornes, 
lesquelles  sont  grosses  comme  est  la  jambe  d’un  homme , 
selon  qu’ils  sont  vieils;  ils  ne  jetent  point  ni  ne  muent 
leur  tête  ; ils  ont  une  grande  barbe  et  sont  bruns , de  poil 
de  loup  et  bien  velus Leurs  pieds  sont  comme  les  au- 

tres boucs  priués....  Leurs  os  sont  a l’auenant  d’un  bouc 

priué Ils  vivent  d’herbes , de  foings  comme  les  autres 

bestes  doulces....  Ils  vont  en  rut  environs  la  Toussaint  et 
demeurent  un  mois  en  la  chalurs , et-  puis  que  le  rut 
soit  passé  se  mettent  en  ardre , et  par  ensemble  descendent 
les  hautes  mountaignes  et  rochiers  où  ils  auront  demeuré 
tout  l’esté , tant  pour  la  neige  que  pour  ce  qu’ils  ne  trou- 
uent  de  quoi  viander  là  sus  ; non  pas  en  un  pays  plain , 
car  jamais  n’y  vont , mais  vont  par  le  pied  des  mountai- 
gnes quérir  leur  vie,  et  ainsi  demeurent  jusque  vers  Pas- 
ques , et  lors  remontent  ès  plus  hautes  mountaignes  qu’ils 
trouvent , et  chaqu’un  prend  son  buisson  ainsi  que  font 
les  cerfs.  Les  Chèvres  alors  se  départent  des  Boucs  et 
vont  demeurer  près  des  ruisseaux  pour  faonner.  Lorsque 
des  Boucs  sont  dehors  d’auec  les  Chèvres,  ils  courent  sus 
aux  gens  et  aux  bestes , et  se  combatent  entre  eux  ainsi 
que  les  cerfs  aussi , mais  non  de  teUes  manières , et  char- 
gent plus  laidement , car  le  Bouc  blesse  d’un  coup  qu’il 
donne , non  pas  du  bout  de  la  teste , mais  bien  du  milieu, 
tellement  qu’il  rompt  les  bras  et  cuisses  a ceux  qu’il  at- 
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teint , et  encore  qu’il  ne  fasse  point  de  plaie , si  est-ce  que 
s’il  accule  un  homme  contre  un  arbre  ou  contre  terre  il 

le  tuera Pour  ce  qu’ils  ne  trouvent  rien  que  paslurer 

en  hiver,  ils  mangent  de«  pins  et  des  sapins  es  bois  qui 
sont  toujours  verds  et  ce  qui  leur  est  rafraîchissant.  » 

Dans  sou  vieux  langage , Belon  disait  aussi  : « C’est  de 
quoi  s’esmerueiller  de  voir  un  si  petit  corps  porter  de  si 
pesantes  branches  de  cornes,  desquelles  en  ay  veu  et  te- 
neu  de  quatre  coudées  de  long.  En  courant  et  surtout  en 
sautant , il  redresse  la  teste  et  les  étend  sur  son  dos  pour 
s'équilibrer.  » En  effet , Gaston  Phébus  exagérait  la  hau- 
teur de  ces  boucs  sauvages  qui , loin  d’être  aussi  grands 
que  les  cerfs , n’ont  guère  que  deux  pieds  et  demi  au  gar- 
rot , sur  trois  pieds  de  long;  mais  leurs  cornes  paraîtraient 
encore  énormes  quand  ils  auraient  une  plus  haute  taille  ; 
du  reste , rien  n'est  plus  sûr  que  le  coup-d’œil  du  Bouque- 
tin ou  comparable  à sa  légèreté.  « En  fuyant  à travers  les 
précipices  , dit  notre  Dictionnaire  classique  d’Histoirc  na- 
iurclle , il  dirige  avec  justesse  et  promptitude  scs  mouvez 
ments  rapides  comme  l’éclair , mais  d’une  vigueur  si  sou- 
ple , qu’il  peut  rompre ,‘  par  un  repos  soüdain , les  élans 
rectilignes  ou  paraboliques  dont  il  effleure  les  crêtes  les  plus 
aigues  du  granit  et  même  des  glaciers.  Bondissant  d’un 
pic  à l’autre , il  lui  suffit  d’une  pointe  où  se  puissent  ras- 
sembler ses  quatre  pieds , pour  y tomber  d’à-plomb  d’une  » 
hauteur  de  vingt  mètres , y rester  en  équilibre  ou  s’en 
élancer  au  même  instant , indifféremment  sur  d’autres 
pointes  inférieures  ou  plus  élevées.  Il  éveulc  le  chasseur 
bien  avant  qu’il  n’en  soit  aperçu.  Quand  celui-ci,  connais- 
sant les  lieux  et  instruit  par  l’expérience  des  allures  du 
Bouquetin , croit  l’avoir  cerné  sur  quelque  rampe  bordant 
précipice  à pic  d’où  il  n’y  ait  à la  portée  de  cet  animal  ni 
un  pointe  de  glace,  ni  crête  de  roc,  l’espoir  du  chasseur  est 
encorq  trompé  ; sa  proie  lui  échappe  en  se  jetant  dans 
l’abîme,  la  tête  entre  les  jambes  et  en  avant , présen- 
tant toujours  les  cornes  aü  point  de  la  chute  afin  d’en 
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amortir  le  choc.  D'autres  fois , jugeant  l’audace  préféra- 
ble au  saut  qui  n’est  pas  sans  péril,  le  Bouquetin  fait  brus- 
quement volte-face,  s’élance  avec  la  rapidité  de. la  flèche 
vers  celui  qui  le  poursuit,  le  renverse  et  lui  échappe,  k 

Le  sang  du  Bouquetin  fut  long-temps  employé  en  mé- 
decine , les  chasseurs  de  la  Suisse  le  reèueillaient  dans  de 
petites  vessies;  il  est  aujourd’hui  négligé  ainsi  que  le 
bézoard  de  l’Ægagre. 

Le  Caucase  produit  une  autre  espèce  de  Bouquetin  ou 
Chèvre  sauvage  ( Capra  caucasica.  Gmel.  ) , dont  les 
cornes  ont  cette  singularité  que,  toujours  à trois  faces,  elles 
ont  jusqu’à  vingt-huit  pouces  de  courbure  chez  le  mâle  , 
et  sont  droites  et  tout  au  plus  longues  comme  les  oreilles 
dans  la  femelle. 

On  regarde  encore  comme  appartenant  au  genre  qui 
nous  occupe  le  Tackhaitse  de  l’Afrique  méridionale  et  le 
Rupicapre  américain  de  M.  de  Blainville.  Le  premier 
de  ces  animaux  n’est  un  bouc  que  par  sa  barbe  , car  sa 
taille  et  la  figure  de  ses  cornes  , dans  les  deux  sexes , en 
font  presque  une  gazelle  des  plus  grandes.  Le  second, 
encore  peu  connu , et  qui  habite  les  régions  septentrionales 
du  Nouveau-Monde , au-dessus  du  lac  Supérieur  et  depuis 
la  baie  d’IIudson  jusqu’aux  rives  de  l’Océan  Pacifique  , a 
son  poil  aussi  soyeux  et  aussi  long  que  celui  des  Chèvres 
de  Cachemire.  B.  de  St.-V. 

CHEVREUIL.  {Histoire naturelle.)  y oyez  Ckhf. 

CHEVROTAIN,  Moschus.  {Histoire  naturelle.)  Genre 
de  mammifères  dont  les  espèces  , exclusivement  pro- 
pres aux  parties  tempérées  ou  chaudes  de  l’Asie  orien- 
tale , sont  les  plus  petites  dans  l’ordre  des  ruminants.  Ce 
sont  des  cerfs  ou  des  antilopes  en  miniature  et  sans  cornes. 

Le  Moschus  pygineus  , entre  autres  , représente  à Java  , 
noire  biche,  mais  qui  n’aurait  que  huit  à neuf  pouces  de 
hauteur.  Ce  sont  des  animaux  sveltes , légers , élégants  , 
et  qui  s’apprivoisent  avec  facilité.  On  en  connaît  six  ou 
sept  espèces  dont  la  plus  célèbre  est  l’animal  qui  produit  le 
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musc , parfum  qui  commence  à perdre  de  sou  prix  en 
Europe  où  on  le  trouve  trop  pénétraul. 

Le  Musc  proprement  dit  i1/usc/)twHi05c/ii/crw»,  L. , est  le 
plus  grand  dos  Chevrotains;  il  approche,  pour  la  taille, 
de  notre  Chevreuil  d’Europe,  quand  celui-ci  est  âgé  de  six 
mois.  Ce  qu’il  y a de  remarquable  dans  sa  forme , c est 
que  l’avant-main  n’a  guère  que  dix-huit  pouces  de  hau- 
teur au  garrot,  tandis  que  la  croupe  n’a  pas  moins  de  deux 
pieds.  De  celte  disproportion  résulte,  une  grande  force 
d’impulsion  pour  la  course  et  pour  le  saut.  La  mâchoire 
supérieure  est  garnie  , chez  le  mâle , de  deux  longues  ca- 
nines qui  sorleut  des  cotés  de  sa  bouche  comme  leadéfenses 
du  sanglier.  C’est  encore  le  mâle  qui  porte  en  avant  du  pré- 
puce une  petite  poche  où  s’accumule  la  substance  onc- 
tueuse et  odorante  qui  fut  si  long-temps  recherchée  pour 
la  toilette  des  dames.  Le  poil  est  très  dur  dans  les  deux 
sexes , il  a même  la  rigidité  des  épines  de  •certaines  es- 
pèces de  hérissons.  Le  Musc  habite  sous  le  tropique  un 
peu  au  nord  de  cette  ligne , dans  toutes  les  hautes  monta- 
gnes depuis  le  Tibet  jusque  dans  le  nord  de  la  Chine; 
il  se  plaît  vers  la.  région  des  neiges;  fort  timide,  soli- 
taire , échappant  au  chasseur  par  des  marches  nocturnes 
et  par  son  agilité  qu’on  peut  comparer  h celle  du  Bouquetin, 
il  est  très  difficile  de  le  prendre , quoique  l’espèce  paraisse 
en  être  nombreuse.  La  chair  des  jeunes  passe  pour  être 
très  délicate,  mais  celle  des  vieux  est  toujours  empreinte 
de  l’odeur  do  musc.  > B.  de  St.-V. 

CHIEN,  Catiis.  ( //tsiotVe.ïia<M/'cttc.)  Genre  de  mam- 
mifères de  l’ordre  des  carnassiers,  et  de  même  que  les  chats 
de  la  tribut  des  digitigrades.  « Il  est , dit  M.  Cuvier , en 
parlant  du  Chien  domestique  et  en  résumant  dans  dix 
lignes  à pou  près  tout  ce  qu’en  écrivit  BuiTon , la  con- 
quête la  plus  complète,  la  plus  singulière  et  la  plus  utile 
que  rhomme  ait  faite.  Comme  l’histoire  de  ce  genre  se 
lie  étroitement  â celle  du  genre  humain  , ce  n’est  qu’a- 
près  avoir  tracé  celle-ci  que  nous  pourrons  faire  la  sienne  î 
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des  considérations  que  nous  croyons  nouvelles  et  qui,  pour 
être  développées , ont  besoin  que  nous  ayons  expliqué 
comment  les  chiens  associés  à nos  mélanges,  éprouvèrent 
l’influence  des  migrations  de  nos  aïeux  sur  toute  la  terre, 
nous  déterminent  à traiter  l’article  chien,  concurremment 
avec  celui  de  l’Homme.  V.  ce  mot.  B.  de  St.-V. 

CHIFFRES.  { Mathématiques.)  Caractères  dont  on  se 
sert  pour  désigner  les  nombres.  Les  Grecs  et  les  Romains 
so  servaient  des  caractères  de  leur  alphabet , mais  avec 
un  système  tout  différent  j les  Arabes , les  Indiens  , et  les 
peuples  modernes , préfèrent  un  autre  mode , fondé  sur  la 
numération  décimale.  Nous  rendrons  compte  de  ces  pro- 
cédés au  mot  iS umération,  F. 

CHIFFRES.  (.1/MStqttc.)  Caractères  qu’on  place  au-dessus 
ou  au-dessous  des  notes  de  la  basse , pour  indiquer  les  ac- 
cords qu’elles  doivent  porter.  Quoique  parmi  ces  ca- 
ractères, il  y en  ait  plusieurs  qui  ne  sont  pas  des  chif- 
fres , on  leur  eu  a généralement  donné  le  nom , parccque 
c’est  l’espèce  de  signes  qui  s’y  présente  le  plus  fré- 
quemment. 

11  y a plusieurs  manières  de  chiffrer  les  accords , mais 
la  meilleure  et  la  plus  simple  , est  celle  qui  caractérise , 
autant  que  possible , un  accord  par  un  seul  chiffre , et , 
d’après  cette  méthode , toute  note  qui  n’est  pas  chiffrée , 
ou  ne  porte  aucun  accord , ou  porte  l’accord  parfait  ; 
cependant.  Il  faut  bien  employer  deux  chiffres  pour  dé- 
signer les  accords  qui  portent  un  double  nom  , quelque- 
fois même  on  est  forcé  d’en  mettre  trois , ce  qui  rentre 
dans  l’inconvénient  que  l’on  voulait  éviter.  On  se  sert 
aussi  de  chiffres  dans  les  parties  instrumentales  pour  mar- 
quer les  doigtés  des  passages  difficiles,  si  c’est  un  instru- 
ment h cordes  et  à archet , le  zéro  désigne  que  l’on  doit 
toucher  la  corde  à vide  ; si  c’est  une  harpe , le  zéro  dé- 
signe les  sons  harmoniques.  ' 

Chiffrer.  C’est  écrire , sur  les  notes  de  la  basse , des 
chiffres  ou  autres  caractères  indiquant  les  accords  que 
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ces  notes  doivent  porter , pour  servir  de  gbide  à l’accom- 
pagnateur. H.  B. 

CHILI.  ( Géographie,  ) Ce  pays  de  l’Amérique  méri- 
dionale occupe , dans  la  partie  occidentale  de  ce  conti- 
nent , une  bande  de  terre  étroite  qui  est  comprise  entre 
24"  20'  et  42"  3o'  de  latitude  australe  et  entre  71"  20'  et 
76“  20'  de  longitude  ouest.  Il  est  borné  au  nord  par  le 
désert  d’Atacama , qui  le  sépare  du  Pérou  et  fait  partie 
des  provinces  unies  de  Rio  de  la  Plata  ; les  Andes  forment 
à l’est  sa  limite  avec  cette  république  ; il  a au  sud  la  Pa- 
tagonie et  le  golfe  de  Guaytecas , à l’ouest  le  Grand-Océan  ; 
sa  longueur  du  sud  au  nord  est  de  425  lieues;  sa  largeur 
varie  de  3o  à 100  lieues;  sa  surface  est  de  22,2Ôo  lieues 
carrées. 

Le  Chili , resserré  entre  les  Andes  et  la  mer , offre  beau- 
coup de  perspectives  pittoresques.  Au  pied  de  la  chaine  gi- 
gantesque qui , du  nord  au  sud , se  prolonge  sur  toute  sa 
frontière  orient.ale , s’étendent  des  vallées  entourées  de 
hautes  montagnes , dont  les  crêtes  sont  coupées  çà  et  là 
de  petites  ouvertures  plus  ou  moins  raboteuses  et  escay- 
pées , et  praticables  seulement  pour  des  mulets.  Souvent 
ces  cols  qui  procurent  aux  vallées  la  facilité  de  commu- 
niquer entre  elles,  offrent  des  aspects  d’une  grandeur 
majestueuse.  En  allant  du  nord  au  sud  , le  voyageur  perd 
rarement  der  vue  les  cimes  sourcilleuses  des  Andes , et  s’il 
monte  sur  une  éminence  ou  si  ses  regards  pénètrent  à tra- 
vers les  vallées  des  rameaux  secondaires  , il  aperçoit  dans 
le  lointain  la  vaste  étendue  du  Grand-Océan. 

La  contrée  maritime  est  entrecoupée  de  plusieurs  chaînes 
de  montagnes  parallèles  aux  Andes.  Elles  environnent  de 
nombreuses  vallées  toutes  arrosées  par  des  rivières.  Le 
pays  intermédiaire , en  allant  à l’est , est  presque  plat.  Ou 
n’aperçoit  à sa  surface  qu’un  petit  nombre  de  montagnes 
isolées  qui  rompent  l’uniformité  du  coup-d’œil. 

Lorsque  l’on  arrive  par  mer , la  côte  parait  formée  de 
hautes  falaises  escarpées.  Dans  le  lointain  se  déploie  la 
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clKliue  des  Andes  couronnée  de  neiges  perpétuelles.  On 
les  découvre  à une  distance  très  considérable.  En  appro- 
chant do  la  terre,  on  distingue,  le  long  du  rivage,  des 
bandes  de  rochers  contre, lesquels  la  mer  vient  se  briser, 
avec  violence.  .Au-dessus  des  falaises,  le  pays  se  montre 
parsemé  de  hauteurs  irrégulières,  quelques-unes  rocail- 
leuses , nues  et  stériles , d’autres  terreuses , rougeâtres  et 
également  arides;  cependant  on  remarque  çà  et  là  des 
masses  de  verdure. 

La  partie  des  Andes  qui  appartient  au  Chili  a une  très 
grande  largeur.  Les  monts  sont  disposés  en  lignes  paral- 
lèles; la  cordillère  qui  forme  la  chaîne  centrale  a des  som- 
mets aigus  et  dentelés.  De  distance  en  distance  s’élèvent 
des  cimes  pyramidales  ou  arrondies  que  couvrent  des 
neiges  éternelles.  Les  cimes  les  plus  hautes  sont  : le-Mun- 
flos , situé  par  20°  45'  de  latitude;  IcTupuganto  (53"  24'); 
le  Dezeabezado  (35°  );  le  Blanquillo  (35°  4’  ) ; le  Longavi 
( 35°  3o'  );  le  Chillan  ( 5ü°)  ; le  Coccabado  ( 4^'’)-  On 
n’a  pas  encore  obtenu  de  mesure  exacte  de  leur  hauteur; 
mais  d’après  le  séjoiîr  constant  des  neiges,  on  peut  éva- 
luer l’élévation  moyenne  à plus  de  2,000  toises  au-dessus 
du  niveau  de  la  mer. 

Les  Andes  du  Chili  renferment  quatorze  volcans  en- 
ilaminés  et  bien  davantage  qui  vomissent  de  la  fumée  par 
intervalles  ; enfin  d’autres  qui  sont  éteints.  A peu  d’excep- 
tions près  , ils  sont  tous  placés  dans  le  milieu  de  la  cor- 
diUère , de  sorte  que  la  lave  et  les  cendres  qu’ils  jettent 
ne  vont  jamais  au-delà'des  montagnes.  Lapins  forte  érup- 
tion dont  011  ait  conservé  la  mémoire  , est  celle  du  volcan 
de  Petereo , situé  à peu  près  à 27  lieues  au  sud-est  de 
Sant-Iago;  elle  arriva  le  3 décembre  17Q0.  Le  volcan 
se  forma  un  nouveau  cratère;  une  montagne  voisine  fut 
fendue  en  deux  , sur  une  étendue  de  plusieurs  lieues.  Le 
bruit  de  l’explosion  fut  entendu  à une  distance  prodi- 
gieuse. La  lave  et  les  cendres  remplirent  toutes  les  vallées 
voisines , ce  qui  fit  monter  les  eaux  du  Tingerica  pendant 
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plusieurs  jours.  Le  cours  du  Lontuc,  rivière  considénible  , 
fut  barré;  elle  déborda  et  inonda  les  plaines  voisines  ; il 
en  résulta  un  lac  qui  existe  encore. 

Les  monts  ignivomes  non  renfermés  dans  la  chaîne  des 
Andes  sont  : i”.  Legrand  volcan  de  Villarica  qui  est  cons- 
tamment en  éruption.  C’est  une  montagne  qui  s’élève 
sous  le  39°  l\0  de  latitude,  elle  a cinq  lieues  de  circon- 
férence, à sa  base  : on  l’aperçoit  à plus  de  5o  lieues. 
2".  Un  petit  volcan  à l’embouchure  du  Rapel  (34”  d.  lal.l; 
il  est  intermittent. 

Il  est  rare  qu’une  année  se  passe  sans  que  l’on  ressente 
au  moins  quatre  tremblements  de  terre.  Ordinairement 
ils  ne  sont  pas  très  forts  et  l’on  n’y  fait  pas  beaucoup  d’at- 
tention. De  iSag  à 1782  , on  en  a seulement  compté 
cinq  très  violents;  mais  ceux-là  ont  renversé  des  villes  en- 
tières , détruit  des  villages,  bouleversé  de  vastes  ter- 
rains. Le  dernier,  arrivé  le  19  novembre  1S22,  a causé 
des  ravages  affreux. 

L’or  est  le  métal  le  plus  abondant;  on  le  trouve  dans 
les  plaines , dans  le  sable  des  rivières  et  des  ruisseaux  ; et 
en  phis  grande  quantité,  dans  presque  toutes  les  mon- 
tagnes et  les  collines.  Plusieurs  mines  qui  sont  exploitées 
depuis  le  seizième  siècle,  ont  donné  des  produits  consi- 
dérables. Toutes  les  mines  d’argent  sont  placées  dans  les 
cantons  les  plus  hauts  et  les  plus  froids  des  Andes  ; ce  qui 
est  cause  qu’on  n’en  a ouvert  qu’un  petit  nombre.  La  mine 
d’Huasca  découverte  en  1811,  est  la  plus  riche  que  l’on 
connaisse  au  monde.  Une  quantité  quelconque  de  son  mi- 
nerai rendant  la  moitié  plus  de  métal  pur  que  la  même 
quantité  de  minerai  de  Guanaxuato  (Mexique),  et  trois 
fois  plus  que  le  minerai  de  Potosi. 

Les  mines  de  cuivre  sont  très  nombreuses.  Toutes  celles 
que  l’on  exploite  rendent  au  moins  la  moitié  du  poids  du 
minerai  en  métal  pur.  La  plupart  sont  au  nord  du  32”’* 
parallèle.  On  en  trouve  aussi  dans  les  provinces  plus  au 
sud.  Indépendamment  de  ces  métaux,  le  Chili  a bcaii- 
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coup  de  fer  de  qualité  excellente  que  le  gourernement 
espagnol  avait  défendu  d’exploiter , du  plomb  que  l’on 
néglige,  enfin  , du  mercure  et  de  l’antimoine , du  soufre  , 
de  l’alun,  du  salpêtre , de  l’ardoise , du  cristal  de  roche, 
des  émeraudes  et  des  topases.  La  masse  des  montagnes 
est  granitique. 

On  a découvert,  dans  les  Andes,  du  sel  fossile  et  des 
sources  salées  qui  approvisionnent  les  cantons  de  l’inté- 
rieur. On  fait  beaucoup  de  sel  le  long  des  côtes  avec  l’eau 
de  la  mer. 

Les  eaux  minérales  les  plus  célèbres  sont  celles  de  Pel- 
dehues,  à peu  de  distance  de  Sant-Iago;  et  celles  duCau- 
quenes  près  la  source  du  Gaciapoal.  Les  malades  et  le 
beau- monde  les  fréquentent  beaucoup  en  été. 

Le  Chili  reçoit  naturellement  tous  les  courants  d’eau 
versés  du  flanc  occidental  de  la  chaîne  des  Andes , par 
l’immense  quantité  de  neiges  qui  fondent  au  printemps. 
On  compte  cinquante- deux  fleuves  qui  coulent  avec  la 
rapidité  des  torrents , dans  les  pays  montagneux , et  avec 
plus  de  lenteur  dans  la  contrée  maritime  avant  de  se 
jeter  dans  le  Grand-Océan.  Aucun  n’a  un  cours  très  long. 
Ils  ne  sont  ni  larges,  ni  profonds , quoiqu’ils  courent  dans 
des  vallées  très  larges. 

Les  principales  rivières  en  allant  du  nord  au  sud , sont 
le  Rio-Salado  qui  fait  la  limite  septentrionale;  le  Juncal, 
le  Goquimbo,  le  Quillota,  le  Maypo,  le  Maule  dont  l’em- 
bouchure est  un  peu  au  sud  du  35“'  parallèle,  le  Biobio, 
le  Gauten , le  Tolten  . le  Gallacolla  ou  Yaldivia , le  Ghai- 
vin , le  Burno  et  le  Sifondo.  Celle-ci  verse  ses  eaux  dans 
le  golfe  de  Guaytècas.  Ges  huit  dernières  sont  navigables 
pour  de  gros  navires  à une  distance  considérable  de  leur 
embouchure.  Leurs  lits  sont  très  larges  , et  leurs  rives 
basses;  le  fond  de  toutes  ces  rivières  est  généralement 
P erreux.  Cependant  elles  débordent  rarement. 

Trois  lacs  voisins  de  la  côte,  le  Bucalema , le  Gaguil  et 
le  Bojeruca , sont  salés  ; la  longueur  de  chacun  est  à peu 
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près  de  7 lieues.  Le  lac  d’eau  douce , le  plus  ^rand  de  l’in- 
térieur, est  le  Laquen  dans  l’Araucanie;  sa  circonférence 
est  de  28  lieues  : le  Tolten  y prend  sa  source. 

Sous  le  rapport  du  climat , le  Chili  peut  se  diviser  en 
deux  régions  : l’humide , au  sud  du  Maule  ; l’aride , au 
nord  de  ce  fleuve.  Dans  la  première , la  lempératurë  est 
variable;  la  saison  pluvieuse  y commence  avec  l’automne , 
c’est-è-dire  au  mois  d’avril  et  dure  jusqu’au  mois  d’août. 
Quelquefois  les  pluies  tombent  pcndaut  dix  jours  consé- 
cutifs ; elles  sont  fréquentes , même  pendant  la  saison 
sèche , dans  les  lies  qui  sont  la  plupart  très  boisées.  De 
septembre  en  avril  on  jouit  d’une  suite  presque  conti- 
nuelle de  jours  sereins. 

On  ne  voit  presque  jamais  de  neige  dans  les  cantons 
peu  éloignés  de  la  mer.  Il  en  tombe  à peine  une  fois  en 
cinq  ans  dans  la  contrée  entre  l’Océan  et  les  montagnes  ; 
mais  dans  les  Andes  elle  est  si  abondante  d’avril  en  no- 
vembre, qu’elle  y rend  le  passage  des  cols  à peu  près  im- 
praticable pendant  une  grande  partie  de  l’année. 

Les  rosées  sont  fréquentes  en  été  et  en  automne  ; il  y 
a souvent  des  brouillards  dans  les  matinées  de  cette 
dernière  saison.  Les  vents  de  nord  et  de  nord-ouest  ap- 
portent la  pluie;  ceux  de  sud  et  sud-ouest  un  temps  clair; 
ceux-ci  soufflent  pendant  l’été.  Les  vents  d’est  sont  peu 
ordinaires , car  les  Andes  interceptent  leur  cours  ; ja- 
mais on  n’éprouve  d’ouragans. 

Dans  la  région  sèche , le  temps  est  invariable.  Durant 
les  deux  tiers  de  l’année , il  n’y  tombe  pas  une  goutto 
d’eau  t dans  les  cantons  les  plus  septentrionaux  il  ne  pleut 
jamais.  Dans  tout  le  pays  sec  dont  la  longueur  est  de 
240  lieues , on  n’aperçoit  pas  un  seul  nuage,  de  novembre 
en  mai.  Durant  toute  cette  période,  l’atmosphère  est  d’une 
sérénité  parfaite;  les  rosées  sont  à peine  sensibles,  et  ce- 
pendant la  chaleur  n’est  pas  incommode.  Le  peu  d’éloi- 
gnement des  Andes  et  de  la  mer  contribue  à la  dou- 
ceur de  la  température.  Le  thermomètre  se  soutient  entre 
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17  et  21”,  rarement  il  monte  à 23;  seulement  dans  quel- 
ques vallées  de  l’intérieur,  la  chaleur  est  parfois  exces- 
sive. La  "réJe  est  inconnue  dans  tout  le  Chili;  le  ton- 
nerre ne  gronde  que  dans  la  région  des  Andes. 

Tous  les  voyageurs  se  sont  accordés  h vanter  l’agré- 
ment et  la  salubrité  du  climat  du  Chili.  On  n’y  est  jamais 
attaqué  de  ces  maladies  qui  rendent  le  séjour  des  pays 
chauds  si  désagréable  et  si  dangereux. 

Le  Chili  est  d’une  richesse  extrême  en  plantes  dans  la 
région  humide;  la  végétation  y est  très  vigoureuse.  Les 
plaines  , les  vallées , les  montagnes  sont  ornées  de  beaux 
arbres , dont  la  plupart  ne  perdent  leurs  feuilles  que  pour 
peu  de  temps.'  Les  plus  remarquables  sont  le  mollé,  dont 
la  feuille  a la  saveur  du  poivre , et  dont  les  fruits,  écrasés 
dans  l’eau  procurent  une  boisson  très  agréable  au  goût , 
mais  échaulfante  ; l’oranger  sauvage  , dont  le  bois  d’une 
belle  couleur  jaune  est  recherché  par  les  tourneurs;  le 
boïghè  [Drymis  winteri)  dont  l’écorce  est  aromatique, 
et  le  bois  propre  aux  constructions;  le  luma,  espèce  de 
myrte , et  le  caven , espèce  de  mimosa  , utiles  aux  char- 
rons ; le  quillai , qui  a un  bois  très  dur  et  une  écorce  que , 
pulvérisée,  on  substitue  au  savon;  le  pehuen  oupind’Arau- 
canie  dont  on  mange  les  pignons. 

Dans  la  région  sèche,  au  contraire,  on  n’aperçoit  que 
des  arbrisseaux , la  végétation  a peu  de  vigueur,  quoique 
le  terrain  soit  excellent;  après  les  pluies  d’hiver  il  croit 
un  peu  d’herbe  , elle  sèche  bientôt;  il  faut  envoyer  les 
troupeaux  pâturer  dans  les  Andes. 

C’est  du  Chili  que  nous  sont  venu  le  doripondio  [Da- 
iura  arborca)  aux  grandes  et  belles  fleurs,  dont  les  émana- 
tions sont  si  suaves;  le  ihiloc  ( Fuchsia  coccinea) ,]o\\  ai^ 
buste  qui  a des  fleurs  écarlates;  la  pelegrinc , belle  lilia- 
cée,  et  beaucoup  d’autres  plantes  qui  fout  l’ornement  des 
jardins;  le  frulilier,  espèce  de  fraisier  dont  le  fruit  est 
très  gros.  La  pomme-de-terre  est  indigène  du  Chili , de 
même  que  divers  végétaux  utiles  pour  l’économie  rurale 
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«U  pour  les  arts , entre  autres  le  madi , dont  les  graines 
exprimées  rendent  une  huile  excellente , et  le  relbun , 
dont  la  racine  lournil  une  bonne  teinture  rouge. 

On  a introduit  au  Chili,  avec  le  plus  grand  succès,  la 
culture  des  céréales , des  plantes  potagères  , des  légumes 
et  des  arbres  fruitiers  des  pays  chauds  et  tempérés  de 
l’Ancien-Monde. 

Le  terrain  est  généralement  très  fei-lile;  cependant  les 
cantons  maritimes  sont  moins  l'éconds  cjue  ceux  du  pays 
intermédiaire,  et  ceux-ci  moins  que  les  \allées  des  Andes. 
La  culture  est  peu  soignée,  on  se  borne  en  quelque  sorte 
à gratter  la  terre  avec  la  charrue  ou  simplement  avec  une 
branche  d’arbre  courbée  en  crochet. 

Le  pays  au  sud  du  32“'  parallèle,  c’est-à-dire  la  région 
humide  toute  entière,  et  la  partie  méridionale  de  la  ré- 
gion sèche  produisent  en  abondance  des  grains,  du  vin 
et  de  l’huile,  d’olive.  Au  no~d  du  82“' , la  rareté  des 
productions  végétales  est  conipensée  par  la  richesse  des 
raines. 

Le  froment  est  d’une  qualité  excellente;  on  le  cultive 
principalement  dans  les  vallées  ; on  sème  beaucoup 
d’orge  pour  ta  nourriture  des  chevaux  et  des  mulets.  Le' 
chanvre  croît  à merveille  partout  où  le  terrain  peut  être 
arrosé  régulièrement.  Le  climat  et  le  sol  conviennent 
h la  canne  à sucre , mais  on  a depuis  long-temps  l’habi- 
tude de  faire  venir  cette  denrée  du  Pérou. 

Parmi  les  animaux  indigènes,  le  Chili  n’a  de  commun 
avec  l’Ancien -Continent  que  des  espèces  de  renards,  de 
loutres , de  lièvres  et  de  rats.  Le  cougouar,  ba  jaguar  et 
d’autres  bêles  carnassières  sont  assez  nombreuses.  On  y 
trouve  aussi  les  lamas  et  les  vigognes  qui  habitent  dans 
les  Andes,  le  chinchilla  remar(|uable  par  la  finesse  de 
son  poil , beaucoup  d’espèces  d’oiseaux  , entre  autres  le 
nandou  qui  représente  l’autruche  en  Amérique , et  que 
l’on  chasse  également  pour  ses  plumes;  enfin  une  infinité 
de  poissons,  des  tortues,  un  serpent  qui  n’est  pas  veni- 
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meux , peu  d’insectes  incommodes  el  plusieurs  variétés 
d’abeilles.  Les  côles  sou t fréquentées  par  des  ^)hoqucs  el 
des  baleines. 

Les  animaux  domestiques  de  l’Ancien-Monde  se  sçnl 
très  bien  acclimatés  et  se  sont  singulièrement  multipliés 
au  Chili.  Les  chevaux  sont  excellents  : on  les  lient  dans 
les  champs  pendant  toute  l’année  ; ils  supportent  très  bien 
la  fatigue';  on  continue  encore  dans  les  Andes  à se  servir  du 
lama  pour  bêle  de  somme.  Les  ânes  , bien  plus  forts  qu’en 
Europe , sont  devenus  sauvages.  Les  bœufs  des  Andes 
sont  plus  gros  que  ceux  des  cantons  maritimes;  des  par- 
ticuliers en  possèdent  jusqu’à  12,000  têtes.  On  sale  la 
chair  des  bœufs,  on  la  découpe  en  morceaux  longs  et 
^ minces,  on  la  fait  sécher, et  en  cet  état  on  l’expédie  au 
dehors,  ainsi  que  le  suif.  On  fait  dd  fromage  de  très 
bonne  qualité.  La  laine  des  moutons  est  très  fine.  On 
élève  les  chèvres  pour  leur  peau  que  l’on  prépare  en 
maroquin. 

D’après  le  dernier  dénombrement  fait  en  i8ie,  la  po- 
pulation du  Chili  est  de  1,100,000  âmes;  sans  doute  en 
y comprenant  les  îles  qui  font  partie  de  ce  pays , et  les 
-tribus  indiennes  qui  vivent  au  sud  du  Biobio. 

On  ne  sait  sur  l’histoire  du  Chili , avant  l’arrivée  des 
Espagnols , dans  le  seizième  siècle  , que  ce  que  l’on  a pu 
apprendre  des  traditions  vagues  des  indigènes.  Vers  i4âo, 
Yupanqui,  inca  du  Pérou,  ayant  étendu  sa  domination 
jusqu’aux  frontières  du  Chili , résolut  de  faire  la  conquête 
de  ce  pays.  Il  y envoya  donc  des  troupes  commandées 
par  un  prince  de  sa  famille , qui  subjugua  les  quatre  tri- 
bus les  plus  septentrionales  el  s’avança  jusqu’aux  rives  du 
Rapel.  LcsPromancans  l’empêchèrent  d’aller  plus  loin. 

Les  Chiliens  ne  formaient  vraisemblableuieut  qu’une 
seule  nation  , quoique  divisés  en  quinze  tribus  absolument 
indépendantes  les  unes  des  autres;  car  toutes  parlaient 
la  même  langue , et  se  ressemblaient  par  la  physionomie. 
Leur  teint  était  d’un  brun-roussâtre  ou  cuivré;  celles  de 
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la  parlie  la  plus  méridionale , près  du  Cuuten , étaient 
absolument  blanches.  Les  Chiliens  étaient  principale- 
ment.agriculteurs;  ils  cultivaient  le  maïs  et  diverses  es- 
pèces de  légumes,  la  pomme  de  terre,  des  courges,  le 
piment,  la  grande  fraise  et  d’autres  plantes  indigènes. 
Ils  avaient  pour  animaux  domestiques  des  lamas  et  des 
lapins.  Ils  connaissaient  le  procédé  de  fumer  les  terres  ; 
ils  se  servaient  de  la  bêche  et  do  la  cJiarrue  à laquelle 
ils  attelaient  des  vigognes;  ces-  instruments  de  culture 
étaient  en  bois  et  grossièrement  faits;  les  Chiliens  savaient 
aussi  extraire  des  entrailles  de  la  terre  l’or , l’argent , 
le  cuivre  et  le  plomb  qu’ils  façonnaient  de  différentes 
manières.  Ils  faisaient  des  haches  et  d’autres  instruments 
tranchants  en  basalte  et  quelquefois  en  cuivre  qu’ils  pré- 
paraient avec  un  alliage  ; ils  ignoraient  l’usage  du  fer. 
Leurs  vêtements  étaient  de  poil  do  vig<igne  qu’ils  tei- 
gnaient en  différentes  couleurs.  Ils- avaient  de  la  vais- 
selle principalement  en  terre , quelquefois  en  bois  dur  et 
même  en  marbre;  ils  vernissaient  les  vaisseaux  de  terre 
avec,  le  colo  , sorte  de  substance  minérale;  quelques-uqs 
de  leurs  vaisseaux  de  marbre  étaient  très  bien  polis.  Ils 
construisaient  des  maisons  en  bois  et  en  enduisaient  .les 
murs. d’argile;  ils  en  avaient  même  en  briques,  ils  les 
couvraient  avec  des  roseaux  : ils  habitaient  des  villages 
gouvernés  chaèun  par  un  ulmen,  chef  héréditaire  dont 
l’autorUé  était  limitée  : ce  nom  signine  homme  riche.. 
Ils  creusaient  des  canaux  et  élevaient  des  aqueducs  ; on 
voit  encore  plusieurs  de  ces  ouvrages,  notamment  un  près 
de  la  capitale  du. pays,  il  a plusieurs  milles  de  longueur  , 
et  une  solidité  remarquable.  Les  Chiliens  ne  connais- 
saient pas  l’écriture  ; leurs  peintures  étaient  grossières 
et  mal  proportionnées  ; ils  savaient  exprimer  dans  leur 
langue  toutes  sortes  de  nombres  ; ils  avaient  fait  dans 
l’astronomie  et  la  chirurgie  des  progrès  extraordinairés , 
pour  un  peuple  dont  la  civilisation  était  si  peu  avancée. 
Ce  n’étaient  pourtant  pas  des  sauvages  qui  ne  connais- 
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soient  que  la  eliasse  ou  la  pêche,  ainsi  que  les  ont  reprê- 
senlés  quelques  historiens.  Us  se  seraient  probahlenienl 
policés  davantage  par  une  marche  progressive  lorsque  leur 
pays  fut  envahi  par  des  étrangers. 

Almagro , compagnon  de.  Pizarre,  conquérant  du  Pé- 
rou , tenté,  par  ce  qu’on  lui  racontait  de  la  richesse  du 
Chili  en  métaux  précieux,  partit  en  i535  pour  en  faire 
la  conquête.  Il  avait  avec  lui  5yo  Espagnols  et  i5,ooo  Pé- 
ruviens conduits  par  un  chef  de  leur  nation.  On  ne  peut 
venir  du  Pérou  au  Chili,  par  terre,  qu’en  traversant, 
le  long  de  la  mer,  le  désert  d’Atacama  , oh  l’on  ne  trouve  • 
ni  eau  ni  subsistances;  ou  bien  en  s’éloignant  des  côtes, 
et  voyageant  pendant  4o  lieues  dans  les  Andes.  Alma- 
gro choisit  cette  dernière  route  qui  est  la  plus  courte.  Ses 
troupes  souffrirent  extrêmement  de  la  fatigue , de  la  faim  , 
des  rigueurs  du  climat,  dans  ces  régions  élevées  , et  des 
attaques  des  Indiens;  il  périt  i5o  Espagnols  et  10,000  Pé- 
ruviens. Enfin  l’on  arriva  dans  les  plaines  du  Chili.  Alma- 
gro y fut  reçu  avec  d«'s  marques  de  respect , grâceit  à l’in- 
tervention du  chef  péruvien  ; mais  ayant  fait  massacrer  ' 
sans  motifs  plusieurs  ulmens , on  ne  le  vit  plus  qu’avec  , 
horreur.  Les  Promancans,  chez  lesquels  il  pénétra  en- 
suite, bien  qu’étonnés  à la  premièi-e  apparition  des-Espa-' 
n-nols  , et  plus  encore  de  la  vue  de  leur  cavalerie  et  des 
effets  de  leurs  armes  à feu , se  défendirent  vaillamment  et 
ïissaillirent  même  avec  résolution  et  vigueur  leurs  nou- 
veaux ennemis.  Almagro  , dégoûté  de,  son  entreprise , 
qui  cependant  lui  avait  procuré  des  trésors,  retourna,  en 
1 538  , au  Pérou  , par  le  chemin  du  désert. 

Deux  ans  après  , Pizarre  envoya  au  Chili  Pédrode  Val- 
divia  h la  tête  de  200  Espagnols  et  d’un  eorps  nombreux 
de  Péruviens , et  avec  tout  ce  qui  était  nécessaire  pour 
fonder  une  colonie.  Malgré  la  résistance  opiniâtre  des 
Chiliens  , Valdivia  arriva  dans  la  province  de  Mapuce , où 
il  jeta  les  fondements  de  la  ville  de  Sant-Iago , sur  les 
bords  du  Mapocho , le  24  février  i54i.  Les  Promancans 
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ne  lui  laissaient  pas  un  moment  de  tranquillité;  il  çonclut, 
•en  1545,  avec  eux  un  traité  de  paix  et  d’alliance,  alla 
chercher  au  Pérou  un  renfort  d’hommes  el^le  munitions , 
puis  porta  ses  armes  dans  le  sud  du  Chili.  1\ljdg;ré  la  dé- 
fense obstinée  et  les  attaques  des  Araucans  , il  y bâtit 
plusieurs^  villes  , entre  autres,  la  Concepeion , en  i55o. 
Mais  en  i553,  son  armée  fut  mise  en  déroute;  il  tomba 
entre  les  mains  des  Araucans , et  fut  tué  d’un  coup  de 
massue.  Le  reste  de  sa  troupe  fut  sauvé  par  la  bravoure 
et  la  prudence  de  Villagea , son  lieutçnant.  La  guerre 
entre  les  Espagnols  et  les  Araucans  dura  jusqu’en  1641. 
Alors  un  traité  de  paix  maintint  ce  peuple  dans  la  posses- 
sion de  son  territoire;  de  son  côté , il  promit  de  n’y  laisser 
débarquer  aucune  nation  étrangère,  et  fut  fidèleà  sa  parole. 

Cependant  des  hostilités  éclatèrent  fréquemment.  En- 
^ fin  , en  1 773,  un  traité  mit  fin  à une  guerre  qui  durait  de- 
puis plusieurs  années  et  qui  avait  coûté  aux  Espagnols  le 
sang  d'un  grand  nombre  de  soldats,  et  1 ,700,000  piastres. 
Les  Araucans  obtinrent  la  faculté  d’ayoir,  à Sant-Iago,  un 
résident  de  leur  nation , qui  aplanirait  à l’avenir  toutes 
les  difficultés  entre  les  deux 'nations. 

Lorsque  les  Espagnols  eurent  obtenu  la  paisible  pos- 
session de  la  plus  grande  partie  du  Chili , ils  y établirent 
la  même  forme  de  gouvernement  que  dans  leurs  autres 
colonies.  Le  pays  fut  divisé  en  treize  provinces , et  admi- 
nistré par  un  capitaine  général , qui  dépendit  immédia- 
tement du  roi;  mais  qui,  en  temps  de  guerre,  était  , en 
certains  cas,  subordonné  au  vice-roi  du  Pérou. 

Malgré  la  fertilité  de  son  sol  et  la  salubrité  de  son  cli- 
mat, le  Chili  était  négligé  par  la  cour  de  Madrid;  une 
partie  des  terres  était  en  friche , les  mines  les  plus  riches 
étaient  mal  exploitées  : en  1778,  on  n’y  comptSit  que 
80,000  Habitants  blancs  et  24o>o®o  decouleur,,ou  de  race 
mêlée.  La  .cause  de  cet  état  fâcheux  venait  de  ce  que  ,• 
d’après  le  système  primitif  de  l’Espagne , tout  son  com- 
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mcrce  avec  ses  colonies  de  l’Amérique  méridionale 
baignées  par  Je  Gr/ind-Océan  , ne  se  faisait  que  par  1 is- 
thme de  Panama , où  des  vaisseaux  partant  à des  époques 

régulières, allaient  chercherhPorto-Belo,  les  marchandises 

que  l’on  y transportait  de  Panama  par  terre,  et  y porter 
celles  qui  allaient  à Panama , par  la  même  voiet  Celles-ci 
passaient  d’abord  au  Pérou,  avant  de  parvenir  au  Chili,  et 
celles  de  ce  pays  étaient  expédiées  aux  négociants  du  Pé- 
rou. Ces  derniers  faisaient  ainsi  un  double  profit , les  Chi- 
liens étaient  dans  leur  dépendance  absolue;  privés  de  tout 
encouragement  , la  population  et  l’industrie  ne  pou- 
vaient faire  aucun  progrès.  A certaines  époques . par 

exemple  au  commencement  du  dix-huitième  siècle,  des 
navires  français  avaient  été  momentanément  admis  dans 
les  ports  du  Chili.  Cet  étal  de  choses  avait  peu  duré;  les 
délégué^  de  la  métropole  s’opposaient  h toute  commuiii-» 
cation  avec  les  étrangers,  et  le  commerce  de  contrebande 
u’étail  pas  très  actif. 

La  sage  ordonnance  de  Charles  III,  en  1778,  ouvrit 
une  liaison  directe  entre  Iç  Chili  et  l’Espagne.  Dès  ce 
moment  le  sort  de  cette  colonie  changea , sa  prospérité 
fit  des  progrès  rapides;  délivré  de  la  guerre  avec  les 
Araiicans.  le  Chili  profitait  de  la  tranquillité  pour  donner 
l'essor  à son  agriculture  et  sou  commerce,  quand  des 
événements  inattendus  y firent  éclater  la  guerre. 

L’invasion  de  l’Espagne  par  Napoléon,  en  1808,  pro- 
duisit au  Chili,  comme  dans  toute  l’Amérique  espagnole, 
un  soulèvement  général  dont  on  était  loin  de  prévoir 
les  suites.  Dès  1809.  les  Chiliens  parlèrent  de  l’indé- 
pendance  de  leur  pays  ; elle  lut  proclamée  en  juillet 
1810  :,mais  les  dissensions  des  partis,  leurs  disputes  sur 
la  forme  du  gouvernement  et  la  loi  des  élections,  d autres 
causes  de  troubles  . nées  de  l’ambition  de  quelques  parti- 
culiers , et  de  l’inexpéi  ience  de  la  nation  en  politique , 
facilitèrent  l’invasion  du  Chili  par  les  Espagnols,  venus 
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du  Pérou  ; l’autorité  delà  métropole  fut  rétablie  en  i8i4- 

Le  g ouvernement  républicain  de  Buénos  Ayres , crai- 
gnant que  les  Espagnols  ne  franchissent  les  Andes  pour 
venir  l’attaquer,, résolut  d’affronter  le  danger  qui  le  me- 
naçait. Une  année  de  4,000  hommes  fut  envoyée  au  Cliili. 
Le  général  Joseph  San-Martin,  qui  la  commandait , péné- 
tra dans  le  Chili  par  un  défilé  des  Andes,  regardé  jusqu’à 
ce  moment  comme  impraticable,  et  le  12  février  181  y , 
battit  les  royalistes  à Chacabuco.  Les  Chiliens,  dé  ivrés  de 
leurs  ennemis,  se  donnèrent  une  nouvelle  forme  de  gou- 
vernement et  en  proclamèrent  San-Martin  le  chef;  il  re- 
fusa et  proposa,  pour  le  remplacer,  Bernard  O’Higgins. 

Les  débris  de  l’armée  espagnolè  s’étaient  retirés  dans 
le  sud  près  delà  Concepeion;  ils  furent  rejoints  par  un 
corps  de  5, 000  hommes  qui  arriva  du  Pérou  en  1818. 
Les  royalistes,  forts  de  8,000  hommes,  marchèrent  sur 
la  capitale,  et  le  19  mars  défirent  les  Chiliens  à Talca. 
Ceux-ci  se  rallièrent  sous  la  conduite  de  San-Martin, 
d’O’Higgins  et  de  Las  lieras,  et  le  5 avril  mirent  l';s  Espa- 
gnols en  déroute  après  un  combat  sanglant  et  opiniâtre. 
De  cette  époque  date  la  véritable  indépendance  du  Chili. 
A la  vérité  des  troupes  espagnoles  tinrent  encore  pendant 
qiielque  temps  h la  Concepeion  et  dans  les  environs;  mais 
elles  ne  tardèrent  pas  à être  dispersées.  Ensuite  un  déta- 
chement de  l’armée  chilienne  suivit  San-Martin  qui  alla 
essayer  d’arracher  le  Pérou  à la  domination  espagnole. 

Le  Chili  s’est  donné  une  constitution  modelée  sur  celle 
des  États-Unis  de  l’Amérique  septentrionale.  Le  congrès 
se  réunit  pour  la  première  fois  à Sant-lagp,  le  23  juil- 
let 1825.  Les  revenus  de  la  républiqite  s’élèvent  à 2,178,000 
piastres;  l’armée  est  de  8,400  hommes  de  troupes  régu- 
lières; la  milice  s'élève  à 29,000  hoinmcsL  Quelques  b-â- 
timents  de  guerre  composent  la  marine  de  l’État. 

Sant-Iago  , capitale  du  Chili , jadis  résidence  du  capi- 
taine-général et  aujourd’hui  siège  du  congrès , est  situé 
par  35“  3 1'  de  latitude  sud  et  ^1“  55'  de  Ibngitude  ouest  , 
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dans  une  jolie  plaine  , sur  la  rive  "auchc  du  Mapocho , 
filUnent  du  Maypo,  à 5o  lieues  de  la  mer  cl  à -7  des  Andes; 
cette  ville  n plusieurs  faubourgs  dont  <|uelqucs-uns  sont 
de  l’autre  côté  de  la  rivière.  De  iniMne  que  les  autres  villes 
du  Chili,  elle  est  régulièrement  bâtie;  les  maisons  , cons- 
truites en  briques  séchées  au  soleil  et  enduites  de  blanc , 
n’ont  qu’un  rez-de-chaussée  ; elles  ont  par  derrière  un 
jardin  â l’extrémité  duquel  coule  un  ruisseau  d’eau  lim- 
pide. On  remarque,  au  centi’e  de  Sant-Iago,  lu  place  pu- 
blique sur  laquelle  sont  lu  cathédrale , l’hôtel-de-ville  et 
d’autres  édifices.  (4b,noo  habitants.  ) 

Valparaïso,  port  de  S ml-Jago , est  le  plus  commerçant 
du  Chili.  La  ville  est  bâtie  un  peu  irrégulièrement , sur  un 
promontoire  raboteux  et  le.  long  du  rivage  , cuire  des  ro- 
chers et  la  mer.  Le  faubourg  de  l’Almandral , plus  grand 
que  la  ville,  s’étend  dans  une  plaine  .sablonneuse,  sur  le 
bord  oriental  de  la  baie  qui  est  de  forme,  circulaire  et  en- 
tourée de  montagnes  escarpées  dont  la  hauteur  est  de  plus 
de  .500  toises.  La  baie  oflVe  un  mouillage  sûr  de  novembre 
en  mars;  mais  en  hiver,  surtout  dans  lesmois  de  juin  et 
de  juillet , elle  est  ouverte  aux  vents  du  nord  qui  soufilenl 
avec  violence. 

Coquiiubo  o«i  la  Sereua  , situé  sur  la  rive  gauche  et  |)rès 
de  rembouchure.  du  Coquimbo,  par  29°  54  de  latitude,  •» 
est  dans  le  voisinage  ib;s  plus  riches  mines  do  cuivre. 
Guasco  e.st  un  a\ilre  port  situé  è 28°  3o'  de  latitude, 
par  lequel  on  exporte  aussi  le  produit  des  mines.  A ciu(| 
Jieues  de  distance,  dans  l’intérieur  des  terres,  est  le  vil- 
lage d’Asiento,  oii  se  trouve  le  siège  des  mines.  Il  est  bâti 
sur  la  rive  gauche  d’un  ruisseau  produit  par  la  fonte  des 
neiges , qui  est  peu  considérable  , mais  qui  suffit  pour  ani- 
mer la  verdure,  de  la  vallée  qu’il  traverse  , et  pour  la  faire  ^ 
contraster  agréablement  avec  le  reste  du  pays  qui  de  tous 
les  côtés  u’offre  qu’un  dé.sert  de  sable. 

Coucepeion,  sur  la  rive  droite  du  Biobio,  par  36®  4? 
de  latitude,  à une  lieue  de  la  mer,  était  autrefois  à trois 
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lieues  plus  au  nord  , sur  la  baie  de  Penco.  Les  habitants, 
après  avoir  vu  plusieurs  fois  leurs  maisons  renversées  par 
des  Irenibleinenls  de  terre,  vinrent  s’établir  h l’endroit 
qu’elle  occupe  aujourd’hui.  ( lô.ooo  habitants.  ) Le  port 
estàdeuxlieiyîs  de  distance  de  Talc.iniianha  ,siirlabaie  de 
Penco,  qui  est  une  des  plus  vastes  et  des  plus  sûres  de  l’Amé-  * 
rique,  sur  la  côte  du  Grand-Océan.  Goncepeion,  qui  a beau- 
coup souffert  dans  les  guerres  récentes  du  Chili,  est  entou- 
rée d un  territoire  qui  réunit  tons  les  avbntages  de  cette 
contrée;  le  climat  y est  délicieux;  le  sol  très  fertile  peut 
produire  le  froment,  la  vigne  él  l’huile  ; les  pât  urages  y sont 
excellents;  le  pays  est  couvert  de  vastes  forêts  de  bois  de 
charpente  ; des  carrières  do  pierre  de  taille  et  de  houille  sont 
situées  près  du  rivage.  La  rivière  principale  est  navigable 
h plus  de  5o  lieues  de  son  embouchure;  d’antres,  moins 
considérables,  arrosent  le  pays;  la  côte  offre  plusieurs 
ports  très  sûrs.  L’reil  se  repose  avec  plaisir  sur  une  cam- 
pagne riche  et  verdoyante.  A Valparaïso,  au  contraire, 
tout  est  mid  et  aride;  on  n’aperçoit  que  des  broussailles 
chétives  et  des  touffes  d’herbe  maigre  éparses  çà  et  là  ; à 
Goquimbo,  il  n’y  a plus  même  de  broussailles;  on  n’aper- 
çoit qu  une  sorte  de  poirier  sauvage  épineux  qui  croît  en 
buisson  et  quelquefois  des  brins  d’herbe  grisâtre. 

Valdivia  , port  excellent,  par  ôq"  5o'  de  latitude,  est 
entouré  d un  pays  peu  habité  et  peu  cultivé. 

Les  Chiliens  d’origine  européenne  sont  grands  et  bien 
faits,  et  ont  généralement  un  beau  teint;  les  femmes  sont 
jolies,  elles  ont  des  yeux  noirs  et  de  belles  couleurs;  les 
voyageurs  ont  trouvé  leur  mise  un  peu  singulière. 

L espagnol , que  parlent  les  personnes  de  la  classe  infé- 
rieure, est  mêlé  ^e  beaucoup  de  mots  de  la  langue  indi- 
gène : celle-ci , que  I on  nomme  CkUidugu  ( langue  chi- 
lienne), est  douce,  harmonieuse,  expressive,  régulière 
et  riche;  on  l’écrit  avec  les  caractères  latins. 

Depuis  que  le  Chili  s’est  déclaré  indépendant  , ses 
ports  ont  été  ouverts  à toutes  les  nations  étrangères.  Il 
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leur  fournit  de  l’or , de  l’argent , du  cuivre , de  l’étain  , 
du  chanvre,  des  cuirs,  et  expédie  au  Pérou  des  grains, 
du  vin  et  autres  denrées;  il  reçoit  des  arnoes  et  diverses 
munitions  de  guerre , des  meubles , du  tabac , et  toutes 
» sortes  d’objets  manufacturés.  Le  commerce  intérieur  a 
été  peu  actif  par  le  défaut  de  routes,  car  il  y en  a bien 
peu  de  praticables  pour  des  voitures.  Les  communications 
avec  les  provinces  unies  du  Rio  de  la  Plata  ont  lieu  par 
les  défilés  des  Andes.  Le  ^lus  fréquenté  est  celui  de  Pu- 
tuenda  ou  Uspallatn,  au  sud-est  de  Sant-lago,  qui  con- 
duit à Mendoza.  Le  voyage  est  très  pénible. 

Au  sud  du  Chili , s’étend  l’Archipel  de  Chonos  ou  de 
Chiloe;  il  a près  de  70  lieues  de  long  sur  35  de  large;  la 
partie  méridionnale  se  nomme  Archipel  de  Guaytècas. 
On  y compte  82  fies  dont  26  sont  habitées  par  des  Chi- 
liens, les  uns  d’origine  européenne , les  autres  indigènes. 
Chiloe,  la  plus  grande,  a plus  de  5o  lieues  de  long  du 
nord  au  sud , sur  und  largeur  moyenne  de  20.  Elle  est 
coupée  par  le  43*  parallèle.  De  même  que  les  autres  îles  , 
elle  est  montagneuse  et  couverte  de  forêts  qui  renferment 
de  très  beaux  bois  pour  les  constructions  navales.  Le  cli- 
mat y est  orageux,  la  pluié  tonibe  fréquemment , néan- 
moins le  climat  est  très  sain.  Castro , la  ville  principale, 
est  sur  la  côte  orientale  de  la  grande  fie.  Cet  Archipel , 
qui  compte  près  de  70,000  habitants,  fut  découvert 
en  i558.  Alonzo  de  Ercilla,  qui  a chanté  scs  exploits  et 
ceux  de  scs  compatriotes  dans  le  poème  de  V Araticana , 
fit  partie  de  cette  expédition. 

On  trouve  plus  au  nord , par  le  39*  parallèle  , l’tle  de 
la  Mocha,  qui  a près  de  26  lieues  de  tour.  Elle  est  fertile. 

A i3o  lieues  à l’ouest  des  côtes  du  Chili,  on  rencontre, 
au  sud  du  33'  parallèle , la  grande  fie  de  Juan  Fernan-  # 
dès , désignée  par  le  nom  de  Mas'à  Tierra  , parce  qu’elle 
est  plus  rapprochée  du  continent  que  Mas  à Fucro,  la 
plus  petite  , qui  est  plus  an  large.  La  première,  qui  a une 
bonne  rade,  sert  de  relâché  aux  navires  qui  naviguent 
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dans  le  Grtind-Océan  ; en  y vient  aussi  pour  y prendre 
des  plioqiies  qui  oLondent  sur  ses  plag;es.  L’intérieur  est 
rempli  de  chèvres  qui  descendent  de  celles  que  laissèrent 
les  Espagnols  lorsqu’ils  y abordèrent  la  première  fois. 
Les  Espagnols  y avaient  établi,  pendant  quelque  temps, 
un  fort  pour  surveiller  les  bâtiments  qui  parcouraient  ces 
parages.  On  pense  que  les  aventures  d’Alexandre  Selkirk, 
matelot  écossais,  qui,  laissé  sur  cette  ije  par  son  capi- 
taine, en  1 704,  y vécut  seul  pe^idaiit  quatre  ans  et  quatre 
mois,  ont  donné  à De  Foëla  première  idée  de  son  célèbre 
roman  de  Robinson  Criisoë.  Les  deux  lies  lurent  décou- 
vertes en  iSyo  par  Jean  Feniandès  , en  allant  de  Callao  â 
la  Concepeion.  On  n’osait  pas  perdre  la  terre  de  vue  dans 
ce  voyage , et  l’on  y employait  six  mois.  Fernandès  s’a- 
vança nu  large  où  il  ne  fut  plus  contrarié  par  les  venjs  , 
trouva  deux  îles  nouvelles , acheva  heureusement  sa  Ira-* 
versée  et  fut  de  retour  au  bout  de  trois  mois.  Au  lieu  de 
lui  savoir  gré  de  son  heureuse  hardiesse,  on  l’accusa  de 
magie,  et  on  le  traîna  au  tribunal  de  l’inquisition.  H ne 
,put  se  justifier  qu’en  proposant  de  faire  un  autre  voyage 
dans  lequel  il  serait  accompagné  par  des  hommes  chargés 
d’examiner  sa  conduite.’ On  consentit  h sa  proposition, 
et , pour  plus  de  sûreté , on  le  fit  suivre  par  iin  autre  na- 
vire; tous  deux  achevèrt'nt  leur  cxptklilion  avec  promp- 
titude et  revinrent  en  même  temps  *. 

On  a vu  plus  haut  que  le  Chili,  au  sud  du  Biobio,  n’est 
occupé  qu’en  partie  par  les  Espagnols , et  qu’il  est  princi- 
palement habité  par  des  peuplades  indigènes.  Les  plus 
nombreuses  sont  les  Araucans,  qui  habitent  entre  le  Bio- 
bio et  le  Valdivia,  lej  plaines  fertiles  s’étendant  h l’ouest 
■jusqu’à  l’Océan  , les  Cunchès  plus  au  sud  le  long  de  la 
mer , les  Huilichès  à l’est  dans  les  plaines  et  aussi  dans 

* Journal  des  Observations  faites  par  Vordre  du  roi , sur  V Amérique  mé- 
ridionale, de  1707  à 1712,  par  le  P,  Feiiilléc,  religieux  loinime.  Paris, 
1714  5 2 vol.  in-4®*  ) tome  i , p.  5o6. 
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les  vallées  des  Andes?  ces  deux  tribus  ne  sont  pas  moins 
belliqueuses  que  les  Araucans.  Ces  Indiens  sont  vigou- 
reux et  résistent  mieux  b la  fatigue  que  les  descendants 
des  Européens;  ceux  des  plaines  no  sont  pas  plus  grands 
que  cçs  derniers  ; Tes  habitants  des  montagnes  se  distin- 
guent par  line  stature  plus  haute,  et  par  l’énorme  gros- 
seur de  leurs  membres , excepté  les  mains  et  les  pieds , 
qui , relativement  au  reste,  sont  petits.  Leur  physiono- 
mie n’est  pas  désagréable , ils  ont  le  visage  rond , le  nez 
un  peu  large,  les  yeux  très  vifs  , les  dents  d’une  blan- 
cheur éclatante,  les  cheveux  noirs  et  rudes;  quelques- 
uns  laissent  croître  leurs  moustaches.  Ils  ont  le  teint  plus 
bronzé  que  les  autres  Chiliens  , pareequ’ils  sont  conti- 
nuellement à l’air. 

Ils  SC  vêtissent  d’étoffes  de  laine  ; quelques-uns  portent 
\c.[poncho , qui  est  une  espèce  de  manteau  consislapt  en 
un  grand  morceau  de  drap  avec  un  trou  au  milieu  par  le- 
quel on  passe  la  tête , et  tout  le  corps  est  couvert.  Ces 
peuples  vivent  sous  des  tentes  de  peaux  cju’ils  transpor- 
tent facilement  d’un. lieu  à un  autre.. 

Les  Araucans  ont  des  bourgades.  Arauco  la  principale' 
^st  sur  les  rives  du  ïouboul  b pjju  de  distance  de  la  mer. 
Ce  peuple,  que  sa  longue  résistance  b l’invasion  des 
Espagnols  a rendu  intére.ssaut , «st  hospitalier,-  poli , fi-  •' 
ilèle,  reconnaissant,  intrépide  , -mais  il  a tous  les  défauts  I 
inséparables  d’une  demi -civilisation , il  est  adonné  b l’i-  » 
vrognerie  et  b la  débauche,  et  il  a un  souverain  mépris  i 
pour  les  autres  nations.  Les  Araucans  sont  gouvernés  par „ 
des  toquis  et  des  chefs  d’un  rang  inférieur , c’est  un 
régime  féodal  qui  dégénère  souvent  en  une  anarchie 
complète.  Tous  les  membres  de  -la  communauté  sont 
libres.  • . 

Les  Araucans  préfèrent  la  couleur  bleue  b toutes  les 
autres.  Chaque  homme  a plusieurs  femmes  ; leur  religion 
est  simple  : ils  croient  b un  Être-Suprême  qu’ils  nomment  v 
Pillan.  11  a au-dessous  de  lui  des  divinités  inférieures.  On 
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n’a  pas  élevé  de  temples  à c€«  dieux  ; dans  les  temps  de 
calamité , on  leur  offre  des  animaux  en  sacrifices  , cl  on 
brûle  du  tabac  pour  les  honorer  : ces  peuples  sont  très 
superstitieux!  Les  missionnaires  chrétiens  ont  fait  des  pro- 
grès parmi  eux.  Trois  jours  après  le  décès  on  enterre  le 
corps  du  défunt  et  on  le  recouvre  d’un  monceau  de  terre 
ou  de  pierre  en  forme  de  pyramide. 

Après  la  paix  de  1777,  les  Araucans  devenus  moins 
inquiétants  pour  les  Espagnols,  curent  le  bonheur  d’avoir 
pour  commandant  sur  leur  frontièi-e  Ambroise  Higgins  de 
Vellenon,  homme  humain  et  sensé,  qui  parvint  à termi- 
ner leurs  querelles  et  à introduire  parmi  eux  les  arts  les 
plus  utiles.  La  terre  fut  cultivée , l’éducation  des  bestiaux 
soignée , quelques  arts  indispensables  furent  pratiqués. 
Cet  officier  ayant  été  appelé  au  gouvernement  du  Chili, 
les  Indiens  renoncèrent  à leurs  occupations  paisibles. 
Higgins  retourna  vers  eux  en  j ygS  et  réussit  à rétablir 
l’union.  D’ailleurs  les  Araucans  n’avaient  pas  violé  le  ter- 
ritoire des  Espagnôls,  plusieurs  s’étaient  placés  sous  la 
protection  de  celte  nation.  > " ' ; 

Depuis  la  révolbtioi^doi  Chili,  les  Araucans,  excités  , 
par  les  émissaires  espagnols  et  notamment  par  Benavidès, 
homme  sanguinaire  , ont  fait  la  guerre  aux  Chiliens.  Tout 
le  pays  juSqu'à  la  Concepeion  fut  ravagé,  par  représailles 
le  territoire  araucan  fut  envahi;’  les  Araucans  mirent  le 
feu  à leur  vHle  et  se  réfugièrent  dans  les  bois  : les  hos- 
tilités continuèrent  avec  une  fureur  égale  de  part  et 
d’autre  ; enfin  , Benavidès  défait , fut  pris  et  mené  à 
Sant-lago  oh  il  termina  ses  jours  par  la  corde  le  «i  fé- 
vrier 1823.  - * 

Entre  les  frontières  extrêmes  du  Chili  et  le  détroit  de 
Magellan  , vivent,  le  long  des  côtes  du  Grand- Océan , les 
Poyasel  les  Caoiicaous.  Les  premiers  sont  de  grande  taille 
et  parlent  un  idiome  particulier;  ils  ne  s’éloignent  pas 
volontiers  de  leur  pays.  Les  seconds  sont  de  taille  moyenne  ; 
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comme  iU  habitent  un  climat  rude,  ils  s’habillent  de 
peaux  de  phoque. 

roya/feide  Frciier,  Fcuillée,  Anson,  L»  Pérouse,  VancouTer,  Hall 
(de  i8ao  à i8aa) , Schmidtnipyer  ( 1820 — i8ai). — Molina  , Essai  sur 
Çhistoire  civiU  et  natare//e  du  Chili  en  italien.  — Havestad,  Chitidu^u 
scures  Chilenses^  Munster,  1779,  Viagero  universal,  E»..S« 

< 

CHIMIE,  Chemin  ou  cliymia,  Science  qui  a pour  ob- 
jet de  rechercher  l’action  intime  et  réciproque  que  tous 
les  corps  de  la  nature  exercent  les  uns  sur  les  autres , 
'quelles  que  soient  les  circonstances  dans  lesquelles  ils  se 
trouvent  placés.  Il  existe  entre  cette  science  et  la  physique 
les  liaisons  les  plus  étroites,  cependant  chacune  d’elles  a des 
limites  bien  tranchées.  La  physique  s’occupe  de  tous  les 
grands  mouvements  qui  se  passent' entre  les  corps,  ainsi 
que  des  phénomènes  apparents  qu’ils  présentent , lorsque 
toutefois  ces  phénomènes  sont  effectués  par  des  masses 
appréciables.  La  chimie  au  contraire  n’.étudie  que  dps 
mouvements  et  des  phénomènes  cachés,  qui  ont  lieu  entre 
des  particules  ou  molécules  des  corps.  Le  physicien  peut* 
voir , calculer  le_  phénomène  que  lui  présentent  les  corps 
dans  leur  action  réciproque;  le  chimiste  n’en  peut  juger 
que  par  le  résultat  *de  leur  action. 

On  a donné  au  mot  chimie  diverses  étymologies.  Les 
uns  l’ont  fait  dériver  du  grec  ' 

pareequ’à  une  certaine  époque  cette  science  consistait  dans 
la  préparation  des  sucs  végétaux;  les  autres  de  ou  ;je<u, 
je  fonds , étymologie  qui  leur  paraissait  plus  probable , . 
puisque  dans  son  origine  toute  la  chimie  consistait  dans 
l’art  de  fondre  un  petit  nombre  de  métaux,connus.  Ceux- 
ci  ont  puisé  dans  le  mot  Kema , donné  à un  prétendu  livre 
de  secrets  confiés  aux  femmes  par  le  démon  , j’origine  du 
mot  chimie  ; enfin,  il  en  est  qui  l’ont  tiré  du  nom  de  Cham, 
fils  de*Noé,  qui  surnomma  l’Égypte,  berceau  de  la  chimie, 
rbémie  ou  chamie  , ou  bien  enfin  de  Chemmis,  l’un  des 


Digilized  by  GoogI 


CHI  • 545 

rois  égyptiens.  Quelle  qu’ait  été  la  source  de  la  dénomina- 
tion de  cette  science , toujours  est-il  vrai  qu’à  diverses 
époques  elle  reçut  des  noms  différents.  C’est  ainsi  qu’elle 
fut  toiir-à-tour  appelée  alchimie,  chrysopée , argyropie , 
pyrotechnie,  art  spagyrique  , science  hermétique , elc,  , 
etc.  ; ces  dénominations  variaient  suivant  l’im^mlsion  ou 
le  Lut  que  l’on  donnait  à la  science.  L’usage  a enfin  con- 
sacré le  nom  qu’elle  porte  aujourd’hui , et  qu’elle  conser- 
vera désormais,  puisque  les  connaissances  immenses  dont 
elle  s’est  enrichie  depuis  le  milieu  du  siècle  dernier  l’ont 
placée  au  premier  rang  parmi  les  sciences  naturelles. 

Le  vaste  terrain  qu’embrasse  la  chimie , 1a  masse  de 
corps  dont  elle  connaît  et  recherche  la  nature , les  liai- 
sons qu’elle  a avec  toutes  les  sciences,  les  applications  utiles 
qu’elle  leur  fournit , ont  dû  nécessiter  dans  son  étude  des 
divisions  et  subdivisions  nombreuses  alln  de  faciliter  à ses 
adeptes  l’intelligence  des  faits  qui  la  coniposont,  Fourcroy, 
qui  connaissait  si  bien  l’art  de  révéler  les  secrets  de  cette 
science,  avait  établi  huit  espèces  de  chimie , i“.  la  chimie 
philosophique,  dans  laquelle  il  exposait  les  lois  générales 
déduites  des  faits  particuliers  ; 2°.  la  chimie  météorologi- 
que , où  se  trouvaient  développés  tous  les  phénomènes  re- 
latifs aux  météores , partie  qui  est  plutôt  du  ressort  de  la 
physique  générale;  5°.  chimie  minérale;  4°’  végétale; 
5“.’ animale;  6°.  pharmacologique;  7“.  manufacturière; 
6°.  économique , dont  les  noms  seuls  indiquent  assez  l’es- 
pèce; mais  les  chimistes  modernes  ayant  seulement  égard 
à la  nature  des  corps  que  cette  science  étudie,  l’ont 
divisée  en  chimie  minérale,  végétale  et  animale,  division 
plus- simple , plus  naturelle  ,^t  à laquelle  viennent  se  rat-  ‘ 
tacher  tous  les  faits  qui  la  constituenf.  Chaque  espèce 
olfre  ensuite  d’autres  divisions  et  subdivisions.  Ainsi  la 
chimie  minérale  établit  des  différences  entre  les  corps 
simples  et  ceux  composés  ; elle  s’occupe  ensuite  des  com- 
binaisons binaires,  ternaires,  quaternaires,  etc.;  celle 
végétale  étudie  simplement  les  principes  médiats , imiué- 
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dîals,  et  les  parties  entières  dos  végétaux,  etc.  , et  cette 
science  est  arrivée  à un  degrï  de  perfection  telle  , que 
chaque  division  est  Lasée  sur  la  composition  connue  des 
éléments  de  tel  ou  tel  corps , et  de  l’action  de  ces  éléments 
les  uns  sur  les  autres. 

Ce  serait  peut-être  ici  le  lieu  de  faire  connaître  l’utilité 
de  la  chimie  et  ses  liaisons  avec  toutes  les  sciences  , nous 
préférons  renvoyer  cette  partie  intéressante  à l’histoire 
détaillée  de  cette  science , où  nous  pourrons  le  faire  avec 
plus  de  détails  , puisqii’à  mesure  que  nous  signalerons 
chaqufc  découverte,  nous  ferons  sentir  les  avantages  qu’on 
en  a reti’ré  , et  les  applications  utiles  qu’on  a pu  en  faire 
par  la  suite.  O.  et  A.  D. 

CHINE.  ( Gco^raphic.  ) Cet  empire  de  l’Asie  orientale 
s’étend  de  <).^° à 120°  5o'  de  longitude  est,  et  de  20®  9'  à 
4 1“  20'  de  latitude  nord.  Il  est  borné  au  nord  par  les  pays 
des  Mandchoux  et  des  Mongols  ; à l’est , par  la  Corée  et 
la  mer  de  Corée  ; au  sud , par  la  mer  de  Chine  et  l’An- 
nam  ; h l’ouest , par  l’empire  Birman  , le  Tibet  et  le  pays 
des  Mongols.  Sa  longueur  du  nord  au  sud  est  de  600 
lieues , sa  largeur  de  45o , sa  surface  de  200,000  lieues 
carrées. 

Il  n’est  question  dans  cet  article  que  de  la  Chine  pro- 
prement dite  ; car  l’empire  chinois  comprend  de  plus  la 
Mongolie,  le  pays  des  Mandchoux  , le  Tibet  et  le  Tur- 
kestan  oriental.  Considéré  sous  ce  dernier  rapport , l’em- 
pire chinois  a une  étendue  de  725,438  lieues  tarrées. 

La  Chine  est  très  montagneuse  dans  plusieurs  de  ses  * 
. parties.  Les  monts  Sian-pi  s’élèvent  siirla  frontière  septen- 
trionale; il  s’en  j^élache  la  branche  des  monts  laa  qui  va 
vers  le  sud-ouest , et  à l’extrémité  de  laquelle  se  rattache 
le  rameau  des  monts  du  Chan-si , vers  le  55”'  parallèle; 
ceux-ci  s’abaissent  au  niveau  des  plaines  à peu  près  à 
égale  distance  de  la  mer  et  de  la  liihite  du  côté  de  la 
terre.  Dans  l’ouest  s’élancent  les  monts  du  Chen-si , et 
plus  au  sud  , les  Yun-ling,  dont  les  cimes  sont  couvertes 
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(le  neiges  éternelles.  Les  Pé-ling , qui  courent  de  l’ouest 
à l’est,  et  occupent  presque  toute  la*  Inrgcur  de  l’em- 
pire , partent  du  flanc  de  la  chaîne  du  Chcn-si , sous  le 
34™°  parallèle,  s’inclinent  vers  le  sud,  puis  reviennent  vers 
le  nord.  Les  Nan-ling  se  détachent  des  Yunling  sous  le 
24“*  parallèle  , et  se  prolongent  vers  l’ouest  ; parvenus 
au  ii2“”  méridien,  ils  tournent  droit  au  nord  , en  pre- 
nant le  nom  de  Tsoung-ling.  Les  Ma-lian-ling  forment 
au  sud  la  frontière  avec  l’Annam.  Enfin  l’extrémité  oc- 
cidentale de  la  Chine  est  bornée  par  les  Kouen-lun , sur 
le  sommet  desquels  la  neige  ne  fond  jamais. 

La  mer  de  Corée  forme , dans  sa  partie  septentrionale , 
le  golfe  nommé  Hoang-hay,  ou  mer  Jaune;  et  dont  la 
partie  qui  s’enfonce  le  plus  dans  les  terres  prend  au  nord 
le  nom  de  golfe  de  Liao-toung , au  sud  celui  de  golfe  de 
Pc-tchi-li.  A l’extrémité  occidentale  de  la  mer  de  Chine, 
on  trouve  le  golfe  de  Ton  kin.  La  côte  de  l’empire  est 
d’ailleurs  découpée , sur  son  immense  développement , 
d’un  grand  nombre  de  baies  profondes.  La  presqu’île  du 
Chan-loung  dans  le  nord,  et  celle  de  Lui-tcheou  dans  le 
sud,  sont  les  plus  remarquables. 

Parmi  les  fleuves  de  la  Chine , on  se  contentera  de  citer 
le  Hoang-ho  (fleuve  Jaune),  qui  prend  sa  source  dans  les 
montagnes  qid  séparent  le  Tibet  oriental  du  Tangoul , 
près  du  point  oii  le  Bayan-khara  se  détache  du  Kouen- 
lun,  sous  le  3b“‘”  parallèle;  il  a un  cours  extrêmement  si 
mieux  dont  la  longueur  totale  est  de  plus  de  goo  lieues.  Il 
se  jette  dans  la  mer  de  Corée;  à 26  lieues  de  son  embou- 
chure il  a plus  de  600  toises  de  large;  il  est  extrême- 
ment rapide , ce  qui  en  rend  la  navigation  très  diflicile. 
Ses  débordements  causent  de  grands  ravages. 

L’Yang-tse-kiangsort  aussi  des  montagnes  duTibet  orien- 
tal, mais  plus  au  nord  sous  le  ôt)*“  parallèle.  11  s’avance 
très  loin  au  sud,  puis  rehionte  au  nord,  entre  en  Chine, 
se-  dirige  au  nord  -est , puis  à l’est , et  se  jette  dans  la  mer 
de  Chine;  son  embouchure  n’est  qu’h  ôo  lieiies  au  sud 
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(le  celle  (In  Moang-ho.  Un  canal  réunit  ces  deux  fleu?6s 
dans  In  partie  infi^rienre  de  leur  cours;  ils  traversent  tous 
(leux  de  hantes  montagnes  avant  d’arroser  les,  plaines  de 
la  Chine.  De' gros  navires  remontent  le  Kiang  à une  dis- 
tance considérable  ; la  longueur  de  son  cours  e^  de  plus 
de  1 ,ioo  lieues. 

Ces  deux  fleuves  reçoivent  à droite  et  à gauche  un 
grand  nombre  d’afllnents , dont  quelques-uns  ont  un  cours 
très  long. 

Le  Hoang-ho  communique  par  le  canal  impérial  avec 
le  Pei-ho,  fleuve  côtier.  Ce  dernier,  qui  passe  à peu  de 
distance  de  la  capitale  de  l’empire , a son,  embouchure 
dans  le. golfe  de  Pe-tchi-li.  L’ Yang-tse-kiang  reçoit  à droite 
lès  eaux  du  Po-hiang-bou , lac  dans  lequel  aflluent  plu- 
sieurs rivières , entre  autres  le  Kan-kiang  , qui  a sa  source 
dans  les  flancs  du  Me-ling.  Du  côté  opposé  sort  le  Pe'i- 
kiang  qui  arrive  h la  nier  de  Chine  par  le  vaste  estuaire,  que 
les  Européens  ont  nommé  le  Tigre  : ainsi  , à l’exceptioa 
d|imo  très  petite  distance  qu’il  faut  li'anchir  par  terre,  on 
peut  aller  par  eau , du  nord  au  sud  , d’une  extrémité  de 
l’empire  à l’autre.  Beaucoup  d’autres  canaux  et  dç  laçs^ 
facilitent  les  opérations  du  commerce  et  de  l’agriculture. 

Située  en  partie  dans  la  zone  torride  et  dans  la  zone 
tempérée , la  Chine  offre  une  grande  diversité  dans  sa  tem-, 
pérature , qui  d’ailleurs  est  modifiée  d’un  côté  par  le  voi- 
sinage de  très  hautes  montagnes,  d’un  autre,  par  celui 
de  la  mer.  Le  climat  est  froid  dans  le  nord.  L’été  est  très 
chaud  dans  te  sud , où  en  hiver  Iqs  tempêtes  sont  d’une  vio- 
lence épouvantable,  et  les  pluies  très  abondantes,;  on 
éprouve  assez  fréquemment  des  tremblements  de,  terre 
dans  le  nord. 

Les  montagnes  de  la  Chine  renferment  toutes  sortes  de 
métaux;  on  dit  que  le  gouvernement  s’oppose  à ce  que  les 
mines  d’or  et  d’argent  soient  exploitées  : on  recueille  de 
l’or  dans  le  sable  de  plusieurs  rivière.s.  Les  mines  de  fer , 
de  plomb  et  de  cuivre  sont  nombreuses  ; celles  de  ce  der- 
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nier  métal  ofirent  une  variété  appelée  pè-toiiiç  ( ctiivre 
blanc  ) , à cause  fie  sa  couleur;  il  est  d’une  grande  finesse 
et  l’on  en  fabrique  toutes  sortes  d’ustensiles.  Les  mines  de 
houille  sont  abondantes  dans  les  provinces  du  nord  où  cette 
substance  est  employée  pour  le  chhufTage  des  maisons  et 
dans  les  fourneaux  des  usines.  Le  granit  est  très  coniiuun 
dans  les  montagnes  où  l’on  trouve  aussi  du  lapis  lazuli , du 
porphyre , du  cristal  de  roche  , du  jaspe  et  du  marbre. 
On  rencontre  assez  fréquemment  du  mercure;  les  Chinois 
façonnent  avec  une  espèce  de  stéatile  verdâtre  cl  assez 
dure  , que  dans  le  langage  ordinaire  on  appelle  pierre  de 
lard,  diverstïs  figures  d’hommes  et  d’animaux;  la  pierre 
du  iu , dont  les  Chinois  font  divers  ornements  et  à laquelle 
ils  attachent  un  grand  prix,  est  le  jade  oriental  qui  leur 
est  apporté  des  pays  de  l’ouest. 

Les  Chinois  ont  su  de  très  bonne  heure  tirer  parti  des 
substances  minérales  de  leur  pays;  iis  ont,  par  différents 
procédés , imité  les  pierres  qu'ils  employaient  pour  la  pa- 
rure ; ils  font  de  très  beaux  ouvrages  de  poterie  et  surtout 
la  porcelaine  que  les  nations  de  l’Europe  sont  parvenues  à 
imiter. 

Grâces  k'ia  diversité  de  son  climat , la  Chine  produit 
une  grande  var'iété  de  végétaux  ; dans  le  nord , on  récolte 
du  froment , et  au  sud  du  Hoang-ho , du  riz.  On  trouve 
dans  cet  empire  la  plupart  des  fruits  des  régions  tempérées 
et  des  régions,  chaudes.  Le  li-tchi , fruit  exquis , est  très 
abondant , ainsi  que  l’orange , dans  le  midi  de  l’empire  , 
6ù  l’on  cultive  Aussi  la  canne  k sucre.  Les  arbres  les  plus 
remarquables  sont  : l’arbre  k suif  ( croton  sebiferum;  ) le 
mûrier  k papier , le  vernis  % le  camphre.  Les  Chinois  ont 
les  premiers  connu  futilitédu  mûrier  blanc,  dont  la  feuille 
forme  la  nourriture  de  la  chenille  qui  donne  la  soie  ; ils 
tirent  de  l’huile  des  graines  du  camellia  sasanqua,  arbris- 
seau qui.  appartient  k un  genre  de  plantes  dont  la  fleur  est 
un  des  plus  beaux  ornements  de  nos  orangeries  ; pour  cor- 
riger la  mauvaise  qualité  des  eaux  do  leurs  territoires  ma- 
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récageux , passablement  nombreux  dans  la  partie  moyenne 
(le  l’empire , ils  ont  eu  recoul*s  à l’infusion  d’un  autre  ar- 
brisseau , le  tcha  , qui  pare  les  flancs  des  collines  de  leurs 
provinces  orientales.  C’est  la  feuille  de  cet  arbrisseau  à la- 
qiielle  on  fait  subir  diverses  préparations  , que  nous  nom- 
mons devenue  un  objet  d’un  usage  indispensable  pour 
plusieurs  peuples  de  l’Europe,  elle  forme,  pour  les  Cbi^ 
nois , une  branche  de  commerce  très  lucrative. 

Ce  peuple  excelle  dans  la  culture  des  plantes  potagères 
et  dans  celle  des  fleiire;  c’est  à lui  que  l’on  doit  les  reineS- 
marguerites,  le  mou-tan  ( piveineen  arbrisseau  ) et  d’autres 
fleurs  remarquables.  Les  jardiniers  chinois  ont  le  talent 
de  rendre  nains  les  arbres  et  les  arbrisseaux  de  toute  es- 
pèce, de  sorte  qu’un  curieux  peut  avoir,. dans  un  espace 
très  resserré  , une  grande  diversité  de  végétaux. -h.,' 

Dévastes  forêts  couvrent  les  montagnes;  elles  servent 
de  repaires  à un  grand  nombre  d’animaux  sauvages!  On 
rencontre  dans  le  midi  des  éléphants , des  rhinocéros  et 
des  singes;  dans  tout  l’empire  , des  loups  , des  renards  , 
des  lynx;  dans  les  cantons  montagneux  les  moins  fréquen- 
tés , le  la  ou  animal  qui  donne  le  musc , des  chamois , des 
argalis,  des  yaks  : dans  les  plaines  hautes  ânes  sau- 
vages , des  gazelles  et  d’autres  antilopes.’  On  élève  des 
chameaux  et  totis  les  animaux  domestiques , notamment 
beaucoup  de  cochons , dont  les  Chinois  aiment  passionné- 
ment la  chair;  mais  le  bétail  est  peu  soigné.  La  mer  et  les 
rivières  sont  très  poissonneuses;  on  instruit  une  espèce 
de  cormoran  à faire  la  pèche  et  à rapporter  fidèlement  à 
son  maître  tout  ce  qu’il  a pris.  . > 

Le  gibier  est  très.commun  ;|les  chevreuils , les  sangliers, 
les  lièvres,  les  oies,  les  canards  , les  faisans  dorés  et  ar- 
gentés et  une  infinité  d’autres  oiseaux  remplissent  les  mar- 
chés de  plusieurs  grandes  villes.  T juti  ! 

C’est  dé  la  Chine  que  nous  vient  cette  espèce  de  petite 
carpe  que  l’éclat  de  sa  couleur  rouge  a fait  nommer  pois- 
son doré;  les  Chinois  prennent  beaucoup  de  soins  pqnr 
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l’élever  dans  les  réservoirs  de  leurs  jardins.  Pendant  l’iiir 
ver  on  porte  les  poissons  dorés  dans  des  chanobres  chaudes  > 

où  on  les  tient  enfermés  dans  un  vase  de  porcelaine. 

Les  |entiments  ont  été  très  partagés  sur  la  population 
de  la  Chine;  quelques  auteurs  l’ont  portée  jusqu’à 

533.000. 000  d'ames,  ce  qui  est  évidemment. exagéré.  Si 
plusieurs  parties  de  l’empire  fourmillent  d’habitants , par 
exemple , les  bords  du  grand  canal  et  des  grandes  riviè- 
res , où  la  terre  ne  parait  pas  sufllrc  à l’habitation  de 
l’homme  , puisque  beaucoup  de  familles  vivent  coust 
tamment  sur  des  bateaux  arrangés  de  manière  à leur 
procurer  une  demeure  commode,. en  revanche,  il  en  est 
beaucoup  d’autres  où  sur  de  vastes  espaces  on  ne  ren- 
contre pas  un  seul  homme;  ce  sont  les  montagnes  nues  , 
les  cantons  arides  et  absolument  stériles  , les  terrains  ma- 
récageux. 

D’ailleurs,  la  grande  géographie  impériale  nous  monlrc 
la  Chine  bien  moins  peuplée  que  plusieurs  écrivains  eu- 
ropéens se  l’étaient  imaginés  ; M.  Klaprolh  , que  sa  con- 
naissance de  la  langue  chinoise  a mis  à même  de  consul- 
ter ce  doenment  oiUciel , porte  la  population  de  cet  état 
à 143,000,000  d’ames  en  1790.  Ce  nombre-est  celui  des 
habitants  inscrits  sur  le  rôle  des  taillables.  Ce  savant 
pense  que  l’on  peut  ajouter , pour  les  personnes  exemptes 
de  la  taille,  et  pour  l’armée , 7,000,000;  ainsi  la  Chine, 
en  y comprenant  le  Liao-toung,  province  au  nord,  entre 
la  Corée , la  mer  et  le  pays  des  Mandchoux , contient 

150.000. 000  d’ames.. 

Les  Chinois,  de  même  que  la  plupart  des  peuples  de  l’Asie 
orientale  appartiennent  à' la  race  jaune;  ils  sont  d’assez 
grande  taille  , ils  ont  la  {jgure  largo  et  carrée,  les  pom- 
mettes des  joues  saillantes , le  front  découvert , les  yeux 
allongés  , disposés  obliquement , placés  à (leur  de  tête , le 
nez  petit , aplati  à la  racine , la  bouche  médiocre , les 
oreilles  très  larges;  ils  ont*peu  de  barbe,  surtout  ceux 
qui  sont  natifs  des  provinces  méridionales  ; leurs  cheveux 
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sont  noirs,  forts-ct  épais.  Leur  teînt  est  d’un  brun-dair; 
les  laboureurs  , les  ouyriers  et  les  hommes  de  peine  sont 
très  basanés  ; les  gens  aisés  ont  le  teint  plus  clair  et  quel- 
quefois fleuri.  ' • 

Poiir  obtenir  de  la  considération  , il  faut  être  gras  et 
replet  et  pouvoir  remplir  un  fauteuil  bien  large.  Les  Chi- 
nois supposent  que  les  talents  et  l’importance  d’un  homme 
sont  en  raison  de  son  embonpoint.  Un  autre  moyen  d’ob- 
tenir des  égards , est  de  laisser  croître  les  ongles  de  la 
main  gauche , surtout  celui  du  petit  doigt.  Cela  prouve 
que  l’on  n’exerce  pas  une  profession  manuelle  pour  vivre. 
Quelques  particuliers  ont  les  ongles  longs  de  six  pouces  et 
même  d’un  pied. 

11  faut  du  temps  aux  Européens  pour  s’accoutumer  aux 
traits  des  femmes  chinoises.  Rien  ne  leur  paraît  plus  ex- 
traordinaire qu’une  femme  avec  des  yeux  étroits  et  allon- 
gés , tin  nez  retroussé  , mais  peu  saillant.  D’ailleurs  , 
elles  ont  la  bouche  petite  et  vermeille  , la  taille  assez 
mince;  quelques-unes  sont  jolies  et  fort  agréables.  Dès 
l’âge  le  plus  tendre , toutes  se  fardent  : elles  serrent  et 
relèvent  sur  le  sommet  de  la  tête  leurs  cheveux  d’un  noir 
de  jais , et  les-  chargent  de  gros  bouquets  de  fleurs  artifi- 
cielles. Deux  longues  aiguilles  d’argent , de  cuivre  ou  de 
fer , suivant  la  condition  de  celles  qui  en  font  usage , se 
croisent  obliquement  sur  le  haut  de  leur  tête.  Les  très 
jeunes  filles  ont  les  cheveux  épars;  lorsqu’elles  devien- 
nent nubiles,  elles  en  font  une' tresse  pendante  ou  rele- 
vée. Elles  se  peignent  les  sourcils  en  noir,  et  tracent  au- 
dessous  de  la  lèvre  inférieure  et  au  bout  du  menton , un 
rond  d’un  vermillon  très  vif,  de  la  grandeur  d’un  pe- 
tit pain  â cacheter. /L’usage  immodéré  du  fard  produit 
son  effet  ordinaire,  il  gâte  la  peau  , et- rien  n’est  plus  hi- 
deux qu’une  vieille  Chinoise. 

Ce-  qui  rend  les  Chinoises  encore  plus  singulières  aux 
yeux  des  Européens,  c’est  leur^iémarche  chancelante  caa- 
sée  par  la  difformité  de  leurs-^  pieds.  Dès  leur  naissance  , 
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on  "enveloppe  le  pied  de  bandelettes  qiil  le  setrent  et  le 
compriment , î»  l’exception  du  gros  orteil , et  l’on  arrête 
ainsi  sa  croissance;  il  n’a  guères  plus  de  quatre  pouces 
de  long , sur  un  pouce  de  large , et  il  se  forme  à la  che- 
ville une  enflure  considérable  ; Une  femme  qui  n’a  pas  le 
piçd  ainsi  estropié  , est  méprisée.  '•  r ' " 

Cet  usage  barbare  est  dû,  selon  quelques  auteurs,  à la 
jcnloiisie  des  Chinois;  cependant  des  voyageurs  ont  vu 
des  femmes  se  promener  et  même  courir  autant  que  le 
permettait  leur  iniirmité;  car  cette  mode  gênante  les  ex- 
pose à des  chutes , et  les  fait  constamment  souifrir.  Lors- 
qu’elles sortent  elles ‘mettent  des  souliers  avec  des  talons 
de  bois  garnis  de  cuir;  elles  ne  se  soutiennent  que  sur 
ces  talons  et  postent  rarement  à terre  l’extrémité  anté- 
rieure du  pied,  de  crainte  de  se  heurter;  manière  de 
marcher  qui  donne  de  la  mauvaise  grâce  à leur  allure. 

Dans  le  Kiang-si , les  femmes  de  la  campagne  ‘ne  so 
martyrisent  pas  les  pieds  de  cette  manière,  portent  comme 
les  I hommes  des  sandales  de  paille  , et  , comme  eux ,. 
marchent  sanSi  dilliculté.‘  ‘ -r  r ' ' ' 

Les  Atandchdiit^,  Coniqpiérants  de  IqtChine,  ressembleht 
beaucoup  aux  ‘Chinois , et  il  est  dilTicile  de  les  distinguer 
les  uns  dès  autres.  Cependant  les  premiers  sont  générale- 
ment moins  grands  , plus  gros  et  plus  robustes.  Quel-' 
ques-uns  ont  le  nez  aquilin , les  yeiix  bleus , de  belles' 
couleurs  vermeilles , la  barbe  longue  et  touffue , ce  qui 
indique  du  mélange  dans  leur  race.  Leurs  femmes  n’ont 
pas  ad(q>té  l’usage  incommode^cl  dangereux  de  déformer 
leurs  pieds  , on  s’en  aperçoit  facilement  à le'iir  démarche 
assurée.  ■ ’ 

' Les  Chinois  , depuis  qu’ils  sont  sdiis  la  domination  des 
Mandchoux , sè  rasent  la  tête , en  conservant  seulement 
sur  le  haut  une  touffe  dé  cheveux  qu’ils  laissent  croître  et 
dont  ils  font  une  longue  queue  qu’ils  nomment  pen-ssè. 

On  ne  s’occupera  pas  ici  de  déterire  leur  habillement, 
dont  011  voit  des  représéhta’flo'hs  exactes  dans  les  figures  , 
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«les  livres  qui  traitent  «le  la  Chine,  et  dans  les  modèles 
apportés  en  grand  nombre  de  ce  pays  en  Europe;  les 
vêtements  sont  eu  drap  de  coton  ou  en  soie  bleue  ou  noire, 
les  bottes  sont  de  soie  noire  ou  de  cuir,  fort  larges,  et  ne 
dépassent  pas  le  mollet.  Les  chaussures  sont  bien  faites; 
la  semelle  en  est  épaisse  et  formée  de  gros  papiers  renfor-. 
cés  en  dessous  par  un  cuir. 

Les  femmes  s’habillent  conformément  au  grade  de  leurs 
maris,  elles  peuvent  porter  toutes  sortes  de  couleurs,  ex- 
cepté le  jaune  citron  , interdit  à tout  le  monde , parco- 
que  c’est  la  couleur  réservée  à l’empereur  et  à tout  ce 
qui  lui  appartient.  Leur  habitude  de  relever  leurs  che- 
veux leur  dégarnit  promptement  le  front  : les  femmes 
âgées  cacdicnt  cette  diflbrmité  avec  un  morceau  de  toile 
noire  ( pao-leou)  ; quand  elles  sont  en  deuil , le  pao-teoii 
est  blanc.  Dans  quelques  cantons , elles  portent  des  cha- 
peaux de  paille  fort  jolis , le  fond  en  est  percé  pour  don- 
ner un  passage  libre  à leur  touffe  de  cheveux. 

Ce  n’est  que  par  l’épaisseur  ou  la  légèreté  des  étoffes  que 
l’habit  d’hiver  diffère  de  l’habit  d’été.  Dans  les  provinces 
du  nord,  on  porte  dps  fourrures  quand  il  fait  froid  ; d’ail- 
leurs, le  costume  des  Chinois  a cet  avantage  qu’ils  peu- 
vent , sans  paraître  ridicules  , augmenter  ou  diminuer  k 
volonté  le  nombre  de  leurs  robes  , suivant  le  degré  de  la 
température.  Ils  en  sont  parfois  tellement  surchargés  qu’ils 
ont  de  la  peine  à joindre  ensemble  leurs  deux  mains.  En 
été,  les  gens  du  peuple  ne  conservent  ordinairement  «juo 
la  veste  , le  caleçon  et  les  souliers.  Quant  aux  gens  en 
place  , ils  n’oseraient  paraître  en  public  sans  être  habillés 
et  sans  avoir  des  bas  et  des  Lottes. 

On  peut  reprocher  aux  Chinois  d’être  fort  sales.  Ils 
couchent  avec  les  mêmes  vêtements  qu’ils  portent  durant 
le  jour;  ils  usent  souvent  leur  chemise,  qui  est  en  soie, 
avant  de  la  quitter. 

La  nourriture  du  peuple  consiste  principalement  en  riz 
bouilli;  c’est  l’objet  de  première  nécessité;  le  nom  du  riz 
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entre  dans  tous  les  mots  compostas  qui  ont  rapport  aux  dif- 
férentes sortes  de  mets.  Ou  ajoute  au  riz  des  plantes  po- 
tagfü-es  et  des  légumes , de  la  viande  de  cochon , de  la 
volaille  , du  gibier  ou  du  poisson  , suivant  ses  facultés. 

Dans  les  provinces  du  nord , où  le  riz  ne  croit  pas , on 
fait  des  galettes  et  des  pains  mollets  avec  de  la  fariue  de 
iroment , de  sorgho  et  de  fève. 

Le  Las  peuple  mange  sans  scrupule  des  rats  , des  vers, 
et  des  animaux  morts  de  maladie  ou  noyés.  Quant  aux 
gens  riches , d’après  l’opinion  relative  h l’embonpoint , ils 
se  nourrissent  bien  et  mangent  beaucoup:  ils  ivcherchent 
tous  les  mets  auxquels  ils  supposent  la  propriété  de  donner 
de  la  vigueur,  tels  que  les  nids  de  salangane , les  nerfs  de 
cerf,  les  ailerons  de  requin,  les  pattes  d’ours  , les  Irépangs, 
divers  fucus,  et  de  jeunes  chiens;  mais  il$  se  cachent 
pour  se  régaler  de  cette  dernière  sorte  de  friandise. 

Les  Chinois  mangent  rarement  du  bteiif:  le  mouton  est 
très  bon , il  est  commun  dans  les  provinces  septentrio- 
nales. Les  Mandchoux  aiment  la  chair  de  cheval.  Les 
viandes  sont  assez  généralement  bouillies  on  rôties;  on 
en  trempe  les  morceaux  dans  du  jus  de  viande  légèrement 
épicé , ou  dans  du  souy , sorte  de  sauce  extraite  d’un  do- 
lichoj  , légume  q\ii  ^proche  du  haricot. 

Au  lieu  de  fourchettes,  les  Chinois  se  servent,  pour 
manger,  de  petites  brochettes  de  bois  ou  d’ivoire,  avec 
lesquelles  ils  prennent  très  adroitement  les  morceaux  de 
viande  découpés  d’avance.  Ils  portent  à la  bouche  le  vase 
contenant  le  riz  qu’ils  font  entrer  avec  ces  brochettes. 

La  boisson  ordinaire  est  le  thé;  et  du  chou-chou,  qui 
est  de  l’eau  dans  laquelle  on  a fait  fermenter  du  riz  ou  du 
sorgho;  on  le  boit  chaud  ainsi  que  l’cau-de-vic , qui  se 
tire  également  de  riz  ou  de  sorgho  macéré  dans  de  l’eau 
avec  du  levain  pour  hâter  la  fermentation;  cette  liqueur 
est  ensuite  distillée  h l’alambic;  elle  a un  goûi  désagréable. 

L(;s  Chinois  passent  une  partie  de  la  journée  â boire 
de  cette  eau-de-vie,  à manger  des  pâtisseries  et  des  fruits. 
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et  h fumer.  Dans  les  provinces  méridionales,  ils  mâchent 
du  bétel , et  les  gens  riches  fument  de  l’opiiim. 

On  se  marie  de  bonne  heure  à la  Chine.  Ce  sont  les 
parents  qui  conviennent  entre  eux  des  conditions  de  l’u- 
nioii.  Le  futur  et  la  future  ne  se  sont  jamais  vus.  Les 
panuits  de  la  lille  déterminent  la  somme  qu’ils  veulent  em- 
ployer pour  son  trousseau;  elle  ne  reçoit  pas  d’autre  dot. 
Les  parents  du  jeune  homme  font  des  présents  considéra 
blés.  Le  jour  de  la  noce , la  mariée  bien  parée  est  placée 
dans  un  palanquin  très  orné  et  fermé  soigneusement  h 
clef;  elle  est  ainsi  transportée  au  milieu  d’un  cortège 
nombreux;  son  plus  proche  parent  tient  la  clef  du  palan - 
<piin  et  la  remet  en  arrivant  au  mari.  On  prétend  que  si 
celui-ci  ne  trouve  pas  la  femme  à son  gré,  il  la  renvoie; 
s’il  l’agrée,  il  la  présente  h ses  parents,  se  prosterne  avec 
elle  devant  eux;  ils  mangent  ensuite  quelque  chose  en- 
semble et  boivent  du  vin  dans  la  mémo  coupe. 

Le  divorce  est  permis , il  a rarement  lieu.  Si  une  femme 
est  stérile , son  mari  en  prend  une  seconde.  La  femme  qui 
perd  son  mari  peut  se  remarier;  la  plupart  préfèrent  de 
rester  veuves.  Les  femmes  qui  manquent  â la  foi  conjugale, 
ou  celles  qui  quittent  leurs  maris,  sont  condamnées  â être 
vendues  comme  esclaves.  • 

Si  un  mari  est  trois  ans  absent,  ou  s’il  abandonne  sa 
maison , sa  femme  a le  droit  de  demander  au  juge  la  per- 
mission de  SC  rcmtiricr. 

Le  sort  d’une  femme  chinoise , surtout  si  on  le  compare 
ü celui  des  Européennes  , n’est  pas 'heureux.  Elle  no  doit 
ni  manger  à la  même  table  que  son  époux,  ni  s’asseoir 
dans  le  même  appartement  que  lui.  Pour  tromper  leur 
ennui , car  elles  n’ont  aucune  esj)ècc  d’instruction,  les 
(Chinoises  emploient,  lorsqu’elles  sont  jeunes,  une  partie 
du  temps  h leur  toilette  : elles  brodent  des  étoffes  de  soic,*f 
elles  peignent  des  oiseaux , des  insectes  et  des  Heurs  sur  de 
la  gazc  très  line,  enfin  elles  ont  adopté  l’usage  de  fumer. 
Lorsqu’elles  ont  des  enfants , elles  en  prennent  beaucoup 
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de  soin;  elles  donnent  leur  attention  au  ménage,  mais  elles 
ne  se  mêlent  en  rien  des  alTaires  du  dehors.  Elles  ne  voient 
que  leurs  maris  ou  leurs  plus  proches  parents.  Les  femmes 
^erempereurne  se  montrent  jamais;  les  filles  sont  exclues 
du  trône. 

L’empereur  et  les  grands  de  l’État  peuvent  seuls  , d’a- 
près la  loi,  avoir  des  concubines i un  simple  particulier 
ne  peut  en  prendre  une  quelconque  que  lorsque  sa  femme 
est  parvenue  à sa  quarantième  année  sans  lui  avoir  donné 
d’enfant.  Quoique  cette  loi  soit  souvent  enfreinte , cepen- 
dant si  la  femme  légitime  l’invoque,  le  mari  est  condamné. 
Les  concubines  sont  sous  la  dépendance  de  l’épouse;  elles 
la  servent , leurs  enfants  sont  censés  être  les  siens;  si  elle 
meurt,  ils  eu  portent  le  deuil. 

Dès  l’âge  de  neufà  dix  ans  , les  garçons  vivent  absolu 
meut  séparés  de  leurs  sœurs.  Aussi  les  sentîments  d’affec- 
tion qui  résultent  entre  les  enfants  d’une  dommunication 
mutuelle  de  leurs  plaisirs  et  de  leurs  peines,  ne  peuvent 
naître  dans  une  famille  chinoise , rien  n’y  entretient  l’a- 
mour et  le  respect  des  enfants  pour  leurs  parents. 

Cependant  on  a célébré  pompeusement  la  piété  filiale  dés 
Chinois.  C’est  b leur  vénération  profonde,  .b  leur  obéissance 
aveugle  envers  leurs  parents  que , suivant  les  mission- 
naires, l’empire  doit  sa  stabilité;  mais  ce  respect  filial  est 
moins  un  sentiment  moral  que  l’effet  d’un  précepte.  Si 
l’on  avait  pensé  que  la  piété  filiale  serait  asses^  forte  par 
sa  propre  influence , il  n’y  aurait  pas  eu  besoin  d’une  loi 
pour  la  faire  religieusement  observer.  La  première  inaxî» 
me  qu’on  inculque  dans  l’ospri^,  des  enfants , c’est  qu’ils 
doivent  une  soumission  entière  à la  volonté  de  leur  père, 
et  considérer  leur  vie  comme  étant  absolument  à sa  dispo: 
sition.  Ce  sentiment  de  l’autorité  paternelle  a acquis  par 
la  suite  des  temps  la  force  d’une  loi , il  donne  aux  jvarents 
un  pouvoir  aussi  absolu  et  aussi  arbitraire  sur  leurs  en- 
fants que  celui  que  l’empereur,  regardé  comme  le  père 
commun , exerce  légalement  sur  tout  le  peuple. 
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En  Chine , comme  chez  les  Romains  , un  père  peut 
vendre  son  fils  comme  esclave , soit  par  caprice  , soit  par 
pauvreté;  il  use  assez  fréquemment  de  ce  pouvoir. 

La  misère  le  porte  quelquefois  à exposer  ses  enfants; 
mais  cette  pratique  est  moins  fréquente  que  ne  l’ont  dit 
quelques  voyageurs.  L’infanticide  dont  on  a accusé  les 
Chinois  en  générai , n’est  pas  plus  commun  chez  eux  que 
dans  d’autres  pays.  11  y a dans  toutes  les  villes  des  mai- 
sons destinées  à recevoir  les  enfants  abandonnés. 

D’ailleurs , une  des  raisons  qui  doivent  diminuer  l’expo- 
sition des  enfants,  est  l’adoption  très  fréquente  chez  les 
Chinois.  Ils  désirent  tant  d’avoir  des  enfants  pour  honorer 
leur  mémoire , qu’à  défaut  d’enfants  naturels , ils  en  adop- 
tent d’étrangers. 

L’esclavage  existe  h la  Chine , mais  d’une  manière  dif- 
férente que  dans  les  colonies  européennes.  Des  particuliers 
achètent  des  petites  filles , les  font  bien  élever  et  leur 
donnent  toutes  sortes  de  talents,  soit  poui^les  revendre 
avec  un  gros  profit , soit  po’ur  en  faire  des  filles  publiques. 
D’autres  les  gardent  chez  eux , les  font  travailler  et  les 
marient;  les  enfants  leur  appartiennent;  les  filles  accom- 
pagnent leur  maîtresse  lorsqu’elle  se  marie;  les  garçons 
servent  et  apprennent  quelque  métier.  Les  esclaves  peu- 
vent être  affranchis  ; la  femme  légitime  d’un  esclave  ne 
peut  être  séparée  de  son  mari.  Un  homme  peut  se  vendre, 
"s’il  n’a  pas  d’autre  moyen  de  secourir  son  père.  Les  co- 
médiens étant  méprisés , achètent  de  petits  garçons  qu’ils 
dressent  à leur  profession.  Une  fille  libre  peut  être  ven- 
due; mais  il  faut  qu’elle  y consente , et  qu’elle  soit  censée 
se  vendre  elle-même.  On  vend  les  concubines  d’un  officier 
du  gouvernement  lorsque  ses  biens  sont  confisqués  ; cela 
est  rare.  Il  n’existe  pas  de  marché  où  l’on  expose  des 
hommes,  des  femmes,  des  enfants;  il  ne  se  fait  de  vente 
publiqdc  que  par  autorité  de  justice. 

Les  prisonniers  de  guerre  sont  esclaves  de  droit;  on  les 
emploie  à travailler  sur  les  frontières , on  les  traite  comme 
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les  débiteurs  de  l’empereur,  qui  sont  envoyés  dans  le 
pays  des  Mandchoux  , où  ils  deviennent  esclaves  du 
prince. 

La  langue  chinoise  doit  se  distinguer  en  langue  parlée 
et  langue  écrite.  La  première , pauvre  et  fort  imparfaite , 
est  celle  d’une  tribu  peu  civilisée;  elle  consiste  en  un 
petit  nombre  de  sons  dont  la  répétition  continùelle  fa- 
tigue l’oreille.  On  peut  l’apprendre  en  quelques  mois , 
si  l’on  se  trouve  au  milieu  de  gens  qui  la  parlent.  L’autre 
se  compose  de  signes  dont  les  combinaisons  varient  b 
l’infini  et  forment  des  caractères.  On  porte  le  nombre  de 
coux-ci  à plus  de  80,000. 

On  s’est  long-temps  ijnaginé  en  Europe  qu’un  homme 
était  obligé  d’employer  toute  sa  vie  pour  posséder  la 
science  des  caractères  chinois , et  que  même  le  plus  assidu 
ne  pouvait  réussir  b les  comprendre  tous.  Cette  idée  ve- 
nait sans  doute  de  ce  qu’on  avait  suivi  une  mauvaise  mé-  . 
thode  ; car  des  Européens  en  dirigeant  leurs  études  d’une 
manière  convenable , sont  parvenus , en  un  petit  nombre 
d’années,  sans  aller  en  Chiné,  et  seulement  avec  le  se- 
cours de  livres  imparfaits , b acquérir  une  connaissance 
profonde  de  cette  langue.  Tels  ont  été  en  Angleterre  , 
sir  G.  Staunton,  qui  fut  page  de  l’ambassade  de  lord  Ma-  ^ 

carlney  en  lyqS;  en  Allemagne,  M.  J.  Klaproth,  qui 
accompagna  l’ambassade  russe  envoyée  en  Chine  en  1 8o5  ; 
en  France,  M.  Abel-Remusat , qui  professe  le  chinois  au 
collège  de  France.  Ce  savant  a formé  plusieurs  élèves  qui 
traduisent  couramment  les  livres  chinois. 

«Les  caractères  chinois,  dit  M.  Remiisat,  ont  une 
prononciation  convenue , universellement  reçue  b la  Chine 
et  entendue  par  les  gens  en  place , et  les  lettrés  de  quelque  , 
province  qu’ils  soient.  L’ensemble  de  ces  prononciations 
forme  la  langue  savante  de  l’empire.  On  n’observe , b ce 
sujet , d’autre  différence  entre  les  provinces  du  nord  et 
celles  du  sud , qu’un  peu  plus  de  rudesse  et  des  aspira- 
tions plus  gutturales  dans  celles-là  , plus  de  douceur  et 
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moins  d’asplralions  dans  les  dernières.  On  la  croit  origi- 
naire du  Kiang-nan,  et  les  habitants  de  celte  province  pas- 
sent encore  pour  ceux  qui  la  parlait  dans  toute  sa  pureté. 

» Mais  indépendamment  de  celte  langue  universelle  , 
plusieurs  provinces  et  même  plusieurs  villes  de  la  Chine 
en  ont  d’autres  qui  leur  sont  proj>res.  Ces  sortes  de  lan-r 
gués  provinciales  ou  de  patois  sc  composent  en  partie  de 
termes  empruntés  et  corrompus  de  la  langue  savante  et 
en  partie  aussi  de  termes  originairement  diirérents  et  ap- 
partenant aux  idiomes  que  parlaient  les  peuples  -de  ces 
contrées,  avant  d’-êlre  incorporés  à l’empire  chinois. 

ïLes  Chinois  n’ont  point  de  lettres  proprement  dites; 
les  signes  de  l’écritnre , pris  en  général , expriment , non 
des  prononciations,  mais  des  idées.  La  langue  parlée  et  la 
langue  écrite  sont  donc  bien- séparées  ; toutefois,  chaque 
mot  de  l’une  répond  au  signe  de  l’autre  qui  exprime  la 
même  idée , et  réciproquement. 

«Les  instruments  employés  à différentes  époques  pour 
tracer  les  caractères,  ont  fait  varier  la  forme  des  traits 
qui  les  composent..  11  est  résulté  de  ces  changements  une 
succession  de  styles  d’écriture  analogue  à nos  lettres  on- 
ciales romaines , gothiques , italiques , etc.  Chaque  carac- 
tère chinois  peut  être  transcrit  dans  ces  différents  styles, 
sans  éprouver  aucune  altération. 

«L’écriture  commune,  maintenant  usitée  pour  l’impres- 
sion des  livres,  offre  un  mélange  de  pleins  et  de  déliés, 
et  une  régularité  de  formes  qui  la  rendent  agréable  h la 
vue.  Eu  écrivant  avec  le  pinceau , les  Chinois  tracent  les 
caractères  d’une  manière  moins  régulière  et  avec  une  li- 
berté qui  comporte  un  haut  degré  d’élégance. 

» Les  caractères  so  placent  les  uns  sous  les  autres  en 
colonnes  perpendiculaires  qui  s’arrangent  de  droite  à 
gauche.  Dans  les  inscriptions  composées  d’un  petit  nom- 
bre de  mots  , quand  l’espace  ne  permet  pas  d’écrire  ver- 
ticalement , on  dispose  les  caractèi’cs  à côté  l’uu  de  l’au- 
tre , en  commençant  par  la  droite. 
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» Le  nembre  dos  mots  de  la  langue  parlt^e  est,  comme 
'on  l’a  déjà  dit  , très  peu  considérable:  ils  sont  tous 
très  courts  et  même  monosyllabiques,  finissant  par  des 
voyelles  ou  des  diphtongues  pures  ou  nasales.  Les  Chinois 
ont  une  infinité  d’articulations  très  délicates  pour  distin- 
guer les  syllabes  peu  nombreuses  qui  servent  à prononcer 
des  milliers  de  caractères.  C’est  pour  s’aider  dans  la  con- 
versation qu’ils  tracent  on  l’air  avec  leur  éventail  le  ca- 
ractère dont  leur  esprit  se  représente  l’image  , et  non 
pour  en  inventer  un  par  pure  fantaisie , aipsi  qu’on  l’a  dit 
à tort.  ^ 

•On  s’était  figuré  que  la  langue  chinoise  était  unique- 
ment composée  do  mots  tgps  monosyllabiques  et  infiexi- 
blés:  M.  Abel-Aemusat  a fait  voir  que  beaucoup  dp. ca- 
ractères sont  capables  de  se  grouper  deux  h deux  ou  en 
plus  grand  nombre  , ce  qui  modifie  leur  sens  primitif,  et 
souvent  le  change  entièrement.  Un  assez  grand  nombre 
même  ne  s’emploient  jamais  seuls.,  et  n’ont  un  sens  que 
lorsqu’ils  sont  réunis  avec  d’autres;  Ceux-ci  sont  donc  dé 
véritables  éléments  syllabiques  et  constituent  par  leur  as- 
semblage des  meU-qutne  diJ^èrent  en  rien  des  polysylT 
labes  des  autres  langues. 

\ Ces  détails  sur  la  langue  chinoise  ont  paru  nécessaires 
pour  rectifier  les  opinions  erronées  que  l’on  s’était  laites 
de  cel  idiomOj.  ' • • 

« La  multitude  des  caractères  semble  effrayante , dit 
M.  Remusat  ; mais  elle  n’importe  en  rien  , puisque  la 
plupart  de  ces  caractères  sont  inusités,  et  que  celui  qui 
en.  connaît  deux,  mille  n’est  jamais  embarrassé; - Leur 
forme  semble  bizarre  : et'  c’est  précisément  ce  qui  les 
grave  plus  facilement  dans  la  mémoire.  Ils  peignent  les 
objets  au  lieu-  de  sons  ; et  c’est  encore  contre  l’opinion 
commune,  ce  qui  aide  à les  retenir  mieux  et  en  plus 
grand  nombre.  Une  sorte  de  fatalité  à voulu  qu’une  suite 
d’hommes  peu  instruits  et  d’esprit  faux  aient  prêté  à la 
langue  chinoise  le  vague  qui  était  dans  leur  imagination. 
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Les  Chinois , comme  les  autres  peuples  , s’eiftendent  en 
parlant  et  en  écrivant.  » 

• On  a long-temps’ répété,  sur  la  parole  d’un  missionnaire 
peu  instruit,  que  les  Chinois  étaient  le  plus  ignorant  des 

■ peuples  en  géographie  et  qu’ils  ne  connaissaient  pas  même 
les  pays  situés  au  nord  de  la  grande  muraille  et  des  dé- 
serts limitrophes  de  leur  empire.  L’étude  de  lelirs  livres 
prouve , au  contraire , qu’on  y trouve  des  notions  fort 
exactes  sur  l’Asie  centrale  et  méridionale , et  que  leurs  . 
conquêtes  leu»  avaient  donné  une  idée  précise  de  la  mer 
Caspienne  et  des  peuples  voisins  du  Caucase.  Le#  cartes 
de  l’empire  et  des  pays  voisins  ont  éclairci  plusieurs 
points  obscurs  de  la  géographie  de  l’Asie  dans  le  moyen 
âge.  Des  archipels , inconnus  aux  navigateurs  européens, 
ont  passé  des  cartes  chinoises  sur  les  nôtres. 

• Ces  cartes  furent  levées  de  1 707  à 1 7 1 6 pax  les  mission- 
naires jésuites  qui  se  trouvaient  à Peking , et  parmi  les- 
quels il  y avait  des  astronomes  et  des  géomètres  habiles. 
Le  projet  de  ce  grand  ouvrage , dont  la  gloire  est  due 
principalement  aux  mathématiciens  français- , avait  été 
conçu  par  l’eiùpereur  Khang-Hi.  Ce  monarque  fit  graver 
ces  cartes  & Peking.  Les  missionnaires  s’empressèrent  d’en 
envoyer  des  calques  en  Europe.  Malheureusement  la 
transcription  des  noms  chinois  et  mandchoux  en  français 
fourmillait  de  fautes  que  d’Anvillene  put  Corriger,  puis- 
qu’il n’était  pas  h même  de  lire  les  originaux.  Elles  pas- 
sèrent de  son  Atlas  de  la  Chine  dans  toutes  les  cartes  de 
cet  empire  et  de  la  Tartaric,  que  l’on  a publiées  en  Europe 
jiisqu’k  présent.  Une  grande  carte  de  l’empire,  eu  cent 
quatre  feuilles  , fut  publiée  h Peking , en  1 yfio , par  ordre 
de  l’empereur**  Rhien-loung , et  sous  la  direction  des  jé- 
suites. Ce  travail  est  précieux  sous  tous  les  rapports. 

Les  géographies  des  provinces  de  l’empire  embrassent 
tout , topographie , hydrographie  , descriptions  des  mo  - 
numents , des  antiquités  , des  curiosités  natui-elles  ; les 
productions , l’industrie  , le  commerce , l’agriculture , le 
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gouvernement , la  population , l’histoire  spéciale , la  bio- 
graphie , la  bibliographie.  Ce  corps  d’ouvrage  comprend 
ü6o  gros  volumes  , partagés  en  quinze  séries  , et  accom- 
pagnés de  plans  et  de  cartes.  11  n’est  pas  de  contrée  en 
Europe  qui  soit  décrite  avec  autant  de  détail. 

Quoique  les  Chinois  aient  une  haute  estime  pour  leur 
propre  langue  et  méprisent  tout  ce.  qui  est  étranger , ils  ont 
cependant  étudié  les  idiomes  des  pays  voisins  de  leur  em- 
pire. Cette  étude  est  favorisée  par  le  gouvernement  et'en- 
seignée  dans  un  grand  nombre  d’ouvrages.  On  a rassem- 
blé , dans  une  collection  très  volumineuse , tous  les  faits 
relatifs  aux  nations  étrangères , en  les  rangeant  chrono- 
logiqucmcnt  suivant  l’ordre  des  dynasties  sous  le  règne 
desquelles  on  a eu  des  rapports  avec  ces  nations. 

Pour  rendre  dans  leur  langue  les  mots  étrangers , les 
Chinois  éprouvent  des  diilicultés,  car  ils  n’ont  point'les 
lettres  b,  d,  r,  x , z.  S’ils  rencontrent  dans  un  idiome 
étranger  deux  consonnes  de  suite , ils  altèrent  le  mot  pour 
l’adapter  au  génie  de  leur  gangue  et  le  reudent  méconnais- 
sable en  séparant  chaque  consonne  de  la  suivante  par  une 
voyelle;  ils  n’ont  que  ce  moyen  pour  faire  entendre  nos 
consonnes  redoublées  : c’est  ainsi  qu’ils  écrivent  su-pi-li- 
tu-su  pour  spiritus,  etc. 

Depuis  les  temps  les  plus  reculés  , les  souverains  de  la 
Chine  ont  fait  recueillir  par  écrit  tout  ce  qui  se  passait 
de  remarquable  sous  leur  règne.  Une  partie  de  ces  docu- 
ments fut  détruite  par  la  suite  de  révolutions  qui  boule- 
versèrent l’empire.  Mais  vers  l’an  loo  avant  J. -C. , tout 
ce  qui  avait  échappé  à la  ruine  fut  réuni  en  un  corps  d’ou- 
vrage. Le  travail  a été  continué  depuis  cette  époque.  L’u- 
sage veut  que  les  annales  d’une  dynastie  ne  paraissent 
que  sous  celle  qui  lui  succède , probablement  afin  qu’elles 
soient  plus  impartiales.  La  collection  se  compose  aujour- 
d’hui de  vingt-deux  ouvrages  dilTércnls  qui , indépendam- 
ment de  l’histoire  des  empereurs  et  des  princes , contien- 
nent tout  ce  qui  a rapport  à la  géographie  , h la  statistique , 
VI.  56 
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aux  lois,  à l’administration , enfin  la  vie  des  hommes  cé- 
lèbres. Aucun  peuple  n’a  rien  à mettre  on  parallèle  avec 
ce  corps  d’ouvrages  qui  forme  soixante  gros  volumes 
et  va  jusqu’au  milieu  du  dix -septième  siècle  de  notre 
ère , ou  jusqu’à  l’avénement  de  la  dynastie  actuelle  avi 
trône. 

L’histoire  incertaine  de  la  Chine  remonte  jusqu’à  26.57 
ans  avant  J.  C.  ; l’histoire  certaine  jusqu’à  l’an  782. 

Les  Chinois  ont  des  livres  de  poésie , des  romans  , des 
compositions  dramatiques,  enfin  beaucoup  de  livres  de 
morale  dont  les  plus  célèbres , ceux  de  Confucius , de 
Menciusctde  quelques  autres  philosophes,  ont  été  traduits 
dans  les  langues  modernes  de  l’Europe  et  en  latin. 

Ce  peuple  affecte  d’aimer  beaucoup  l’astronomie , et 
néanmoins  il  l’entend  fort  peu.  Un  conseil  astronomique, 
appelé  par  les  missionnaires  tribunal  des  mathématiques , 
existe  pour  ainsi  dire  depuis  l’établissement  de  la  monar- 
chie ; mais  les  Chinois  ont  fait  si  peu  de  progrès  dans  cette 
science  , que  la  principale  fonction  de  ce  tribunal  , qui 
consiste  à composer  et  à publier  un  calendrier  national  , 
est  depuis' très  long-temj5s  confiée  à des  étrangers.  Il  faut 
que  les  jours  heureux  ou  malheureux  soient  marqués  dans 
ce  calendrier  qui , en  beaucoup  d’autres  points  , ressem- 
ble à l’almanach  de  Mathieu  Laensberg.  Cette  partie  du  ca- 
lendrier est  dirigée  par  les  membres  chinois  <lc  l’auguste 
tribunal. 

Les  éclipses  que  les  Chinois  ne  savent  pas  calculer , 
leur  causent  une  frayeur  inexprimable.  Tous  , dej>ui5 
l’empereur  jusqu’au  dernier  de  ses  sujets  , sont  dans  des 
transes  terribles  tant  que  le  soleil  ou  la  lune  sont  pri  - 
vés  de  leur  lumière  habituelle.  On  prend  le  deuil , toutes 
les  affaires  sont  suspendues  , l’éclipse  est  annoncée  d’a- 
vance, et  des  images  représentant  grossièrement  le  phé- 
nomène futur  sont  affichées  au  coin  des  rues. 

Quant  à la  manière  de  classer  les  étoiles,  de  compter 
le|  heures , les  jours  , les  mois  et  les  années , en  un  mot 
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(le  diviser  le  temps , on  peut  consulter  les  mémoires  rela- 
tifs aux  Chinois. 

Les  Chinois  onWdes  signes  pour  exprimer  les  quantités. 
Les  chiffres  usités  dans  le  commerce  et  pour  les  besoins 
domestiques  sont  des  altérations  de  ceux  qui  servent  dans 
les  livres.  Ces  chiffres  se  placent  non  comme  les  ùoms  de 
nombres  ordinaires  en  çolonnes  verticales  et  les  uns  au- 
dessus  des  autres , mais  comme  les  chiffres  arabes , en 
lignes  horizontales.  Les  valeurs  croisent  de  droite  à gau- 
che , et  on  les  lit  de  gauche  à droite.  Pour  nombrer , les 
Chinois  emploient  une  machine  nommée  souan-pan;  elle 
est  composée  d’un  châssis  de  bois  contenant  dix  rangées 
de  boules  enfilées  par  une  tige  de  cuivre , et  partagées  de 
manière  que  la  partie  supérieure  de  chaque  tige  n’a  que 
deux  boules,  tandis  que  l’inférieure  en  a cinq;  chaque 
boule  d’en  haut  vaut  cinq  ; celles  d’en  bas  chacune  un. 
On  compte  avec  une  grande  facilité  au  moyen  de  cette 
machine.  Du  reste , les  Chinois  ignorent  la  géométrie  et 
l’algèbre. 

Sans  cultiver  la  chimie  comme  science,  les  Chinois  sa- 
vent clarifier  l’eau  vaseuse  des  rivières  de  manière  à pou- 
voir l’employer  sur-le-champ,  en  l’agitant  avec  un  bambou 
creux  dans  lequel  ils  mettent  un  morceau  d’alun  : ils  sa- 
vent ramollir  la  corne  par  la  vapeur  de  l’eau  dans  des  vases 
bien  clos;  ils  savent  extraire  de  toutes  sortes  de  substances, 
préparer,  et  mêler  les  plus  brillantes  couleurs,  et  les 
donner  avec  les  teintes  les  plus  riçhes  et  les  plifs  agréables 
à la  soie  , au  coton  , au  papier.  JIs  connaissent  fort  bien  Ip 
procédé  de  fondre  le  fer , et  font  de  ce  métal  des  ustensiles 
minces  et  légers  qu’ils  enduisent  de  vernis  pour  qu’ils  soient 
moins  cassants;  mais  ils  ne  parviennent  qu’impariaitemerit 
à rencjre  le  fer  malléable  et  à le  convertir  en  acier.  Ils 
fondent  aussi  le  bronze  et  en  font  des  statues. 

Leur  artillerie  est  restée  en  arrière  ; quoiqu’ils  aient 
connu  , dès  avant  l’ère  chrétienne , l’usage  delà  poudre  à 
canon.  Cette  poudre  est  mauvaise  ; chaque  particulier  en 
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peut  fabriquer.  Un  des  devoirs  des  soldats  est  de  préparer 
celle  dont  ils  ont  besoin. 

Les  Chinois  ont  connu  depuis  le  sixième  siècle  l’art  de 
faire  du  verre.  Us  ont  appris  ü mettre  une  couche  d’argent 
sur  le  verre  plat,  et  .s’cn  servent  quelquefois  pour  miroirs  j 
ordinairement  les  miroirs  sont  d’un  métal  poli  qui  parait 
être  un  alliage  de  cuivre  et  de  zinc.  Ce  peuple  est  parvenu 
après  avoir  vu  une  montre  venue  d’Europe  , à l’imiter 
exaclenient;  il  a l’esprit  vif  et  la  conception  facile,  ses 
doigts  menus  exécutent  fort  bien  des  ouvrages  délicats; 
il  donne  beaucoup  d’élégance  aux  bijoux  en  filigrane 
d’argent. 

L’origine  des  manufactutes  de  soie  à la  Chiné  se*  perd 
dans  la  nuit  des  temps  ; l’époque  où  le  cotonnier  fut  trans 
porté  de  riiide  dans  les  provinces  méridionales  de  la  Chine 
est  connue  par  les  Annales  de  l’empire.  L’art  de  fabriquer 
les  étoffes  de  soie  et  de  coton,  et  eu  général  toute  l’indus- 
trie de  ce  pays  a constamment  conservé  les  mêmes  pro- 
cédés. 

L’art  mécanique  daiis  lequel  les  Chinois  semblent  avoir 
atteint  le  plus  haut  degré  de  perfection,  est  celui  de  décou- 
per l’ivoire  et  le  nacre  de  perle;  on  connaît  en  ce  genre 
leurs  éventails , de  grandes  cofbeilles , des  modèles  de 
temples  et  de  pagodes  et  toutes  sortes  de  colifichets  qui 
sont  d’un  fini  admirable  et  h très  bon  marché. 

On  ne  peut  s’imaginer  tous  les  usages  auxquels  les  Chi- 
nois emploient  le  bambou  ; ils  en  font  leurs  chaises , leurs 
tables,  leurs  paravents , leurs  écrans,  leurs  bois  de  lit  et 
beaucoup  d’autres  meubles  dont  quelques-uns  sont  très 
jolis.  Dans  les  navires  , le  bambou  sert  à faire  les  voiles  , 
les  vergues  , les  câbles , les  menus  cordages  et  h calfater. 
Les  charrettes , les  brouettes  , les  machines  à élever  l’eau  , 
les  sacs  pour  mettre  le  grain  et  une  infinité  d’autres  usten- 
siles de  culture  sont  en  bambou.  On  mange  les  jeunes  tiges 
de  ce  roseau;  ses  fibres  coinposènt  les  mèches  des  chandel- 
les. Ou  l’emploie  à tout,  soit  entier,  soit  fendu  en  lattes  ou 
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divisé  en  fils,  ou  broyé  ; on  le  met  en  pâte  et  l’on  on  lubri- 
que du  papier.  Enfin  il  embellit  la  demeure  du  monarque, 
couvre  la  chaumière  du  laboureur  et,  dans  les  uiains  du 
pouvoir,  lient  tout  l’empire  dans  le  respect  et  la  crainte  , 
puisqu’il  est  rinslriiment  avec  lequel  on  inflige  les  puni- 
tions les  plus  fréquentes. 

Dans  leurs  manufactures  de  papier , les  Chinois  em- 
]>luient  la  paille  de  rie  et  des  autres  grains , l’écorce  du 
mûrier,  le  colonuier,  le  chanvre,  l’ortie,  beaucoup 
d’autres  plantes  et  des  chifibns.  Ils  font  des  feuilles  de 
papier  si  grandes , qu’une  seule  siiUil  pour  tapisser  un 
côté  d’une  chambre  de  moyenue  grandeur.  La  plus  belle 
espèce  de  papier  à écrire  est  aussi  unie  que  du  vélin. 

Dès  le  dixième  siècle  de  l’èrc  vidgaire , l’imprimerie  fut 
connue  à la  Chine;  on  y emploie  des  planches  en  bois 
gravées;  on  ne  se  sert  de  caractères  détachés  que  pour 
des  gazettes  ou  des  ouvrages  de  peu  d’importance.  On  se 
sert  pour  l’impression  d’une  encre  particulière.  Tout  Chi- 
nois peut  lever  boutique  et  imprimer  ou  graver  des  ca- 
ractèriîs  lorsqu’il  a les  moyens,  les  talents  et  les  ifistru- 
ments  nécessaires.  Los  bibliothèques  sont  rares  , quoiqu’il 
y ait  beaucoup  de  livres  ; les  temples  .seuls  en  possèdent 
des  collections  considérables.  Quiconque  veut  publier  un 
ouvr.ige,  doit  faire  tous  les  frais  de  l’impression.  Ce  n’est 
que  par  grâce  spéciale  que  rempereur  accorde  la  permis- 
sion à quelques  grands  personnages  de  faire,  imprimer 
• leurs  livres  airtt  frais  du  gouvernement. 

Quand  on  publie  un  ouvrage,  l’usage  est  d’y  apposer 
son  cachet , qui  est  ordinairement  de  forme  carrée  cl 
gravé  en  écriture  ancienne.  L’encre  dont  on  se  sert  pour 
imprimer  avec  le  cachet  est  rouge.  Ces  cachets  contien- 
nent ou  le  nom  de  la  personne  à laquelle  ils  appartiennent, 
ou  une  seiUence. 

De  tout  temps  la  musique  fut  très  estimée  à la  Chine  ; 
elle  accompagnait  toutes  les  cérémonies.  lien  est  de  même 
aujourd’hui  â la  cour.  Les  Européens  qui  ont  entendu 
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celle  musique , Irouvenl  qu’elle  ressemble  à celle  de  nos 
églises.  D'ailleurs , les  airs  el  les  inslrumenls  n’ont  aucun 
rapporl  avec  les  noires , el  déplaisent  à nos  oreilles.  Par 
contre  , les  Chinois  goûtent  peu  notre  musique.  Ils  ne  con- 
naissent point  l’usage  des  notes  ; ils  se  servent  de  carac- 
tères qui  expriment  les  noms  des  tons  de  la  gamme , et 
doivent  même  celte  manière  imparfaite  d’écrire  la  musi- 
que h un  missionnaire.  ' 

Ils  peignent  très  Lien  les  fleurs  , les  plantes  , les  mai- 
sons , les  bateaux  , enfin  tout  ce  qui  lient  à leur  p.ays  ; 
mais  ils  n’entendent  rien  à la  perspective , ne  dessinent 
pas  bien  les  figures , et  ne  savent  pas  donner  du  corps 
aux  objets.  Ils  sculptent  très  adroitement  la  pierre  et  le 
bois , mais  ils  exécutent  assez  mal  les  attitudes  des  hom- 
mes et  des  animaux.  Leur  architecture  est  simple;  les 
maisons  des  particuliers , celles  même  des  personnages 
considérables  ont  peu  d’apparence  au  dehors  ; le  palais 
de  l’empereur,  les  édifices  publics , les  temples  , les  tours, 
les  arcs  de  triomphe,  les  portes  des  villes,  les  remparts, 
les  ponts  et  les  tombeaux , méritent  seuls  l’attention  du 
voyageur.  On  connnil  la  forme  de  ces  édifices , par  le 
grand  nombre  de  figures  qui  en  est  venu  en  Europe. 

Il  n’ÿ  a point  en  Chine  d’école  publique  où  la  médecine 
soit  enseignée;  quiconque  vent  étudier  cet  art,  met 
sous  la  direction  d’un  médecin  qui  lui  apprend  ses  pro- 
cédés et  ses  secrets.  Toute  la  science  des  médecins  con- 
siste dans  l’étude  du  pouls;  ils  ignorent  entièrement 
l’anatomie , puisque  leurs  préjugés  les  empêchent  d’ou- 
vrir un  cadavre.  Ils  ordonnent  des  tisanes  el  des  cor- 
diaux , et  recommandent  la  diète.  Au  lieu  de  saigner,  ils 
font  venir  le  sang  au  dehors  de  la  peau  , en  la  frottant 
fortement  avec  une  pièce  de  cuivre.  Ils  enfoncent  des 
aiguilles  dans  certaines  parties  du  corps  ; l’habileté  consiste 
à savoir  les  placer  et  à les  retirer  h propos.  C’est  une  opéra- 
tion qui,  depuis  quelque  temps  , est  devenue  à la  mode  en 
France.  Les  Chinois  ne  pratiquent  jamais  l’amputation. 
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- , On  voit  dans  toutes  les  grandes  villes  des  charlatans 
«jui  profilent  de  la  crédulité  du  peuple  en  lui  vendant 
toutes  sortes  de  spécifiques.  Les  prêtres  composent  aussi 
diverses  sortes  d’emplâtres  qui  ont  un  grand  débit. 

Les  lièvres  épidémiques  et  la  petite -vérole  causent 
<|uelquefois  de  grands  ravages;  malgré  la. malpropreté  des 
(Chinois,  les  maladies  cutanées  sont  rares  parmi  eux;  les 
ophtalmies. sont  assez  fréquentes. 

La  plupart  des  voyageurs  se  sont  accordés  à ne  pas  faire 
un  grand  éloge  du  caractère  moral  des  Chinois,  mais  en 
in^me  temps  ils  attribuent  les  défauts  de  ce  peuple  à la 
nature  de  son  gouvernement.  Les  Chinois  sont  doux , 
obligeants,  paisibles,  timides;  leur  état  social  les  a ren- 
dus indilTérents , insensibles  et  même  cruels.  Ils  sont  in-  * 
téressés , et  enclins  à tromper;  sous  un  extérieur  grave 
et  décent , ils  savent  cacher  leur  goût  pour  la  débauche 
et  le  jeu.  Humbles  d^n s leurs  discours,  polis  sans  sincé- 
rité , ils  masquent  sous  un  dehors  froid  un  caractère  vin- 
dicatif; ils  montrent  peu  d’élévation  et  peu  de  délicatesse 
dans  leurs  sentiments.  S’ils  sont  respectueux  pour  les 
morts , ils  n’ont  pas  beaucoup  d’humanité  pour  les  vivants. 

La  seule  chose  qu’on  ne  puisse  leur  reprocher,  c’est  l’i- 
vrognerie. 

L’empereur  exerce  le  pouvoir  le  plus  absolu;  il  peut 
abroger  les  lois  établies  et  en  faire  de  nouvelles.  Le  res- 
pect que  l’on  a pour  lui,  va  jusqu’à  l’adoration;  lui  déso- 
béir est  un  crime  irrémissible;  il  se  montre  rarement  en 
public , et , dans  efts  occasions , il  est  environné  de  la 
pompe  la  plus  imposante;  on  se  prosterne  devant  lui  quand 
il  passe.  11  prend  les  titres  de  fils  du  Ciel  et  de  seul  gou- 
verneur du  inonde. 

Quelques  écrivains  ont  vanté  les  ,CMinoi%  comme  un 
peuple  de  sages , gouverné  par  des  lois  parfaites  et  par  des 
magistrats  tous  humains  et  intègres.  Des  Européens  qui 
ont  long-temps  vécu  à la  Chine  , d’autres  qui  ont  traversé 
ce  vaste  empire  dans  toute  sa  longueur , ont  vu  souvent  le  - 
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fort  opprimer  le  faible , et  tout  homme  ayant  en  partage 
une  portion  d’autorité , s’en  servir  pour  vexer,  molester  et. 
écraser  le  peuple. 

Il  est  impossible  de  gouverner  un  peuple  comme  une 
famille.  L’empereur  envoie  secrètement  des  commissaires 
pour  examiner  la  conduite  des  magistrats;  mais  ces  com- 
missaires se  laissent  souvent  corrompre.  Quiconque  a des 
plaintes  à faire , ne  peut  les  adresser  directement  à l’em- 
pereur , il  faut  qu’il  ait  recours  aux  ministres  ou  aux  offi- 
ciers du  palais;  tous  ces  personnages  étant  liés  d’intérêts, 
la  requête  ne  parvient  pas  toujours,  et  le  plaignant  ne  peut 
obtenir  justice.  Les  hommes  qui  sont  nommés  à des  em- 
plois , les  ont  ordinairement  achetés  par  des  présents  aux 
ministres;  ils  s’occupent  ensuite  à se  rembourser  de  ces 
avances.  On  entend  très  bien  l’art  d’éluder  les  lois  qui  dé- 
fendent aux  agents  du  pouvoir  de  recevoir  des  présents. 
Les  ordres  du  prince'  sont  mal  exécutés  , la  surveillance 
réciproque  de  ses  mandataires  est  souvent  chimérique. 
Quelquefois  les  coupables  sont  cassés  et  mis  aux  fers, 
et  leurs  biens  sont  confisqués  ; mais  cés  punitions , quoi- 
qu’elles soient  annoncées  dans  la  gazette  officiellp  de  Pe- 
king , ne  remédient  pas  au  mal.  Les  brigandages  ne  sont 
suspendus  que  momentanément  ; car  on  a vu  ces  mêmes 
officiers  disgraciés  rentrer  en  faveur , et  gouverner  d’au- 
tres provinces , où  ils  refont  leur  fortune.  Au  reste , il  en 
est  de  la  Chine  comme  de  beaucoup  d’autres  pays.  Les 
lois  y sont  bonnes , a dit  un  missionnaire;  mais  il  serait  k 
souhaiter  qu’elles  fussent  mieux  observées, 

Le  conseil  ordinaire  de  l’empereur  est  composé  des 
co-lao  ou  ministres.  Six  tribunaux  ou  départements  sont 
chargés  de  l’adnainistration  de  l’empire.  Un  autre  dépar- 
tement s’odtupe  de  ce  qui  concerne  les  princes  dü  sang 
et  la  famille  impériale. 

Les  membres  des  grands  tribunaux  sont  moitié  Mand- 
choux  et  moitié  Chinois. 

Indépendamment  de  ces  six  tribunaux , il  y a celui  des 
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censeurs  publics , dont  les  membres  ont , avec  les  prési- 
dents des  autres , le  droit  d’adresser  des  remontrances  à 
l’empereur.  Ce  Iribiittal  a,  près  de  chacun  des  autres,  un 
inspecteur  qui  rend  compte  au  monarque  de  ce  qui  s’y 
passe.  Tous  les  trois  ans , il  envoie  des  inspecteurs  dans 
les  provinces;  il  expédie  aussi  des  visiteurs  secrets  ; il  fait 
partir.toiis  les  trois  ans  des  examinateurs  près  les  écoles 
des  provinces. 

Les  Européens  donnent  le  nom  de  mandarins  , d’aprè.8 
le  mot  porlu";ais  manclar  (commander)  à tous  les  fonc- 
tionnaires publics  de  la  Chine,  tant  civils  que  militaires; 
leur  nom  chinois  est  kouan. 

Un  fils  succède  aux  biens  de  son  père  , mais  non  à ses 
dignités.  Les  descendants  de  la  famille  régnante  ont  le 
rang  de  princes  , ils  jouissent  de  revenus,  et  n’ont  aucun 
pouvoir.  On  regarde  comme  poblc  quiconque  est  ou  a été 
mandarin , et  a obtenu  des  degrés  on  reçu  de  l’empereur 
un  titre  d’honneur  qui  s’accorde  même  aux  ancêtres  des 
personnes  que  le  monarque  veut  honorer;  ce  titre  ne 
passe  pas  aux  enfants.  Les  biens  se  partagent  également. 

La  famille  de  Confucius  jouit  seule  d’un  titre  d’honneur 
qui  passe  au  descendant  direct. , 

On  compte  sept  classes  de  citoyens , les  mandarins  , 
les  militaires  , les  lettrés,  les  prêtres,  les  laboureurs  , les 
ouvriers,  les  marchands.  Quiconque  a suivi  le  cours  d’é- 
tudes nécessaires  et  pris  ses  degrés,  peut  parvenir  aux  em- 
plois ordinaires  : quant  aux  plus  importants,  il  faut  du 
talent , du  crédit  et  des  services  pour  y parvenir. 

C’est  parmi  les  lettrés  que  l’on  prend  les  mandarins. 

Les  prêtres  sont  nombreux  et  savent  tirer  parti  du  pen- 
chant des  Chinois  à la  superstition  ; ils  possèdent  des 
maisons  et  des  terres. 

Quoique  la  classe  des  laboureurs  soit  celle  que  le  gou- 
vernement protège  le  plus,  elle  est  la  moins  riche;  les  la- 
boureurs sont  ou  propriétaires  ou  fermiers. 
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Les  marchands  sont  peu  considérés,  et  même  ceux  (fui 
sortent  de  leur  patrie  sont  méprisés.  i-.  A 

Rarement  un  (ils  , à moins  quo^a  nécessité  ne  l’y  con- 
traigne,  n’exerce  le  métier  de  son  père.  Aussitôt  qu’un 
Chinois  a de  l’argent,  il  fait  le  commerce;  s’il  devient 
plus  riche , il  cherche  , en  distribuant  convenablement 
des  présents  , à se  procurer  un  petit  mandarinat^,  pour 
jouir  tranquillement  de  son  bien  ; car  les  agents  du  gou- 
vernement prennent  de  l’ombrage  des  particuliers  qui 
font  parade  de  leur  opulence.  i ,, 

• Les  comédiens  et  les  ministres  de  débauche  sont  répu- 
tés infâmes  et  inadmissibles  aux  examens  pour  être  reçus 
mandarins;  les  bourreaux  et  les  geôliers  sont  mal  vus; 
mais  iis  peuvent  quitter  leur  état  quami  ils  ont  dê 
quoi  vivre. 

On  ne  parle  aux  mandarins  qu’à  genoux,  à moins 
qu’on  n’occupe  un  emploi  qui  en  dipense.  Quant  à eux  ils 
ne  paraissent  jamais  dans  les  lieux  de  leur  juridiction  sans 
être  accompagnés  d’un  cortège  considérable  et  même  for- 
midable ; on  doit  se  retirer  à leur  approche  et  attendre 
respectueusement , la  tète  droite , et  les  bras  pendants , 
qu’ils  soient  passés.  . 

La  suite  d’un  mandarin  est  nombreuse,  mais  mal  payée 
et  mal  entretenue.'  Lui-même  ne  reçoit  que  des  appoin- 
tements médiocres;  il  tâche  donc  de  tirer  du  peuple  tout 
ce  qui  est  nécessaire  à sa  dépense.  Le  gouvernement  a 
publié  des  réglements  très  sages  pour  contenir  ses  agents 
dans  le  devoir;  mais  ils  le  remplissent  si  mal,  que,  sui- 
vant le  proverbe  des  Chinois,'rempereur  lâche  autant  de 
loups  et  de  voleurs  qu’il  fait  de  mandarins. 

Les  grades  déterminent  les  habits  des  mandarins  ; un 
particulier  n’oserait  avoir  sur  son  habit  de  la  broderie  en 
or;  elle  est  réservée  aux  mandarins. 

L’empereur , scs  fils  et  les  regulos  ou  princes  du  pre- 
mier ordre  portent,  sur  leurs  robes,  des  dragons  brodés 
qui  difièrent  par  le  nombre  des  grifles.  Les  regulos  du 
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cinquit'inc  rang  el  tons  los  mandarins  portent  le  mang, 
espèce  de  serpent  à quatre  griffes. 

Les  grands  personnages  et  les  mandarins  se  reconnais- 
sent aux  habits  , à la  plaque  brodée  , à la  ceinture  et  au 
bouton  placé  sur  le  sommet  de  leur  bonnet.  Le  bonnet 
des  mandarins  est  toujours  recouvert  d’une  houppe  rouge. 
Un  collier  distingue  les  grands  mandarins  ; la  plume  de 
paon,  que  l’on  attache  au  bonnet , est  une  marque  d’hon- 
neur que  l’empereur  accorde  de  sa  main. 

L’étude  , étant  un  moyen  de  parvenir  aux  honneurs, 
il  existe  peu  de  villages  sans  écoles;  il  y en  a dans  tous  les 
bourgs  et  dans  toutes  les  villes.  Le  gouvernement  ne  sub- 
vient anx  frais  d’aucun  collège  de  province , il  n’entre- 
tient que  celui  de  Peking  oii  l’on  élève  les  enfants  des 
grands.  Plusieurs  classes  des  mandarins  ont  le  droit  d’y 
envoyer  leurs  enfants.  Les  gens  riches  ont  des  précepteurs 
chez  eux.  Ce  sont  des  hommes  qui  étudient  encore  pour 
arriver  au  grade  de  docteur  ; l’état  de  précepteur  est  ho- 
norable; les  enfants  ont  un  profond  respect  pour  leurs 
mattres. 

Dès  l’âge  de  cinq  ans  , les  enfants  "commencent  h ap- 
prendre les  caractères.  Ils  répètent  deux  fois  par  jour 
leurs  leçons.  Us  n’ont  de  relâche  que  durant  les  réjouis- 
sances du  nouvel  an  , et  quelques  jours  dans  le  cours  de 
l’ftmée.  On  les  exerce  ensuite  h écrire , soit  en  calquant 
les  caractères  , soit  en  les  recouvrant  avec  de  l’encre , et 
en  suivant  exactement  les  contours , soit  en  les  traçant 
sur  tine  tablette  blanche  et  vernie , qu’on  lave  ensuite. 
Les  Chinois  s’appliquent  à bien  écrire , car  dans  les  mé-- 
moires  présentés  aux  autorités , il  faut  que  les  caractères 
soient  tracés  avec  précision  et  netteté. 

On  écrit  avec  des  pinceaux  faits  de  poil*  de  lapin  ; le 
manche  est  de  bambou  ; on  le  tient  perpendiculairement 
au-dessus  du  papier;  les  doigts  seuls  agissent;  celte  po- 
sition est  fatigante  et  demande  de  l’habitude. 

Lorsque  les  enfants  sont  assez  instruits  , on  les  envoie 
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aux  examens  qui  se  font  dans  les  villes  du  troisième  ordre , 
puis  successivement  dans  une  ville  de  premier  ordre,  dans 
la  capitale  de  la  province , et  enfin  à Peking  où  se  con- 
fère le  grade  de  tsin-ssé  ou  docteur. 

Les  cultivateurs  et  les  ouvriers  n’ont  ni  le  temps  ni  les 
moyens  de  s’instruire  ; mais  en  général  on  rencontre  à la 
Chine  plus  d’hommes  qu’en  Europe  qui  savent  lire  et 
écrire. 

On  avait  beaucoup  exagéré  les  revenus  de  l’empire; 
ils  s’élèvent  à peu  près  à 800,000,000  fr.  ; ils  proviennent 
de  l’impôt  sur  les  terres , et  d’un  impôt  personnel , des 
droits  de  douanes , des  droits  sur  le  sel , le  charbon  et 
diverses  denrées , sur  la  soie  et  d’autres  étoffes  ; l’empe- 
reur possède  de  vastes  domaines  qui  lui  produisent  de 
gros  revenus  consacrés  à Lenlretien  de  sa  maison.  1 

La  dépense  se  compose  des  appointements  des  manda- 
rins , de  l’entretien  de  l’armée  , de  la  marine,  des  ca- 
naux et  des  fortifications;  elle  laisse,  un  excédant  qui  se^ 
conserve  dans  les  caisses  des  villes. 

L’armée  chinoise  est  de  670,000  fantassins,  et  200,000. 
cavaliers  ; les  troupes  mandchoues  résident  près  de  leur 
général  ; les  troupes  chinoises  sont  réparties  dans  les 
villes , les  forts , et  les  corps  de  garde  de  chaque  pro- 
vince. Aux  nouvelles  lunes  , on  exerce  les  soldats;  s’ils  ne 
manœuvrent  pas  bien , on  punit  les  Chinois  de  coups^e 
bambou  , et  les  Mandchoux  de  coups  de  fouet. 

Tout  diffère  de  nos  usages  ; le  port  d’armes  egl  dé- 
fendu à la  Chine;  on  ne  peut  paraître  devant  l’empereur 
avec  une  épée.  Les  soldats  ne  portent  de  sabre  que  lors- 
qu’ils sont  en  faction , ceux  qui  sont  chargés  de  faire  la 
police  ne  se  servent  que  de  fouets.  Les  soldats  sont  armés 
de  sabres,  d’épées,  de  piques,  de  mousquets  , d’arcs  et 
de  flèches.  Le  sabre  se  porte  h gauche , la  pointe  en  avant 
en  temps  de  paix  , en  arrière  en  temps  de  guerre.  Ces 
troupes  mandchoues  et  chinoises  ont  remporté  des  avan-; 
tages  sur  les  peuples  voisins  , parcequ’elles  avaient  afl'airo 
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à des  gens  peu  aguerris  et  bien  moins  nombreux  qu’elles; 
elles  ne  tiendraient  pas  long-temps  contre  des  soldats 
européens. 

Des  murs  unis,  quelquefois  flanqués  de  tours  et  entou- 
rés de  fossés  , s’élèvent  autour  des  villes  : ces  murs  no 
sont  *pas  assez  solides  pour  être  défendus  par  dcj  pièces 
d’artillerie  ; ils  s’écrouleraient  par  la  seule  commotion , 
après  quelques  décharges.  Les  hauteurs,  les  petites  lies, 
le  confluent  des  rivières  , sont  souvent  protégés  par  des 
forts  que  défendent  des  canons  placés  en  bas  en  avant  des 
ouvrages.  ' 

Parmi  les  fortifications  les  plus  considérables  est  la 
grande  muraille  qui  s’étend  le  long  des  frontières  de 
l’ouest  et  du  nord  de  l’empire  sur  une  longueur  de  cinq 
cents  lieues , en  traversant  des  rivières  et  des  vallées  pro- 
fondes , et  s’élevant  sur  des  montagnes  hautes  de  3oo  et 
de  âoo  toises.  Cet  ouvrage  gigantesque  n’a  pas  empêché 
la  Chine  d’être  e v^hie , plusieurs  fois , par  des  conqué- 
rants. 

Malgré  le  soin  avec  lequel  on  ferme  les  portes  des  villes 
pendant  toute  la  nuit , et  le  mode  rigoureux  de  surveil- 
lance établi  à leur  entrée  et  dans  leur  intérieur , les  vo- 
leurs n’en  trouvent  pas  moins  les  moyens  d’exercer  leur 
funeste  adresse , surtout  lorsqu’il  éclate  un  incendie.  Ra- 
rement ils  commettent  des  violences  , pareeque,  s’ils  sont 
surpris  les  armes  à la  main  , la  loi  les  condamne  à être 
étranglés.  La  dextérité  et  l’audace  des  filous  chinois  sont 
extrêmes. 

D’autres  voleurs  sont  plus, redoutables  ; ce  sont  ceux 
qui  courent  les  campagnes  , et  massacrent  souvent  les 
malheureux  qu’ils  ont  dépouillés.  Ces  brigands  sont  quel- 
quefois en  si  grand  nombre  qu’ils  font  trembler  les  villes 
les  plus  peuplées.  D’autres  prennent  des  bateaux  et  des 
navires  et  infestent  les  côtes.  Ces  pirates  ont,  à'divcrses 
époques  , causé  de  vives  alarmes  au  gouvernement. 

Les  mandarins  étant  payés  par  l’État,  la  justice  est  rpi»- 
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due  gratuitement;  les  afTaires  s’instruisent  publiquement, 
chacun  plaide  sa  cause  de  vive  voix  ou  par  écrit;  la  pro- 
fession d’avocat  est  inconnue  : quiconque  voudrait  parler 
po>ir  un  autre  s’exposerait  à la  bastonnade,  et  même  h une 
peine  plus  grave,  s’il  s’agissait  d’un  crime.  La  procédure, 
en  matjère  de  police , est  sommaire  ; la  bastonnade  est 
donnée  sur-le-champ;  mais  ce  n’est  pas  arbitrairement. 
L’article  de  la  loi  relatif  au  délit  est  lu  au  condamné;  le 
nombre  des  coups  de  bambou  est  réglé.  Le  pire , c’est 
qu’après  l’exécution  le  patient  est  obligé  de  baiser  le 
bambou  qui  l’a  frappé.  Dans  les  affaires  compliquées  , 
on  procède  par  écrit , on  entend  les  témoins , le  juge 
motive  sa  sentence  ; en  matière  civile , le  pouvoir  du 
magistrat  supérieur  est  absolu,  h moins  que  le  cas  ne 
«oit  assez  important  pour  être  porté  à Pekiiig  : en  ma- 
tière criminelle,  le  procès,  après  avoir  passé  par  plu- 
sieurs tribunaux  subordonnés  les  uns  aux  autres  , est 
définitivement  envoyé  à Peking  avec  la^sentence  rendue. 
La  procédure  est  excellente;  mais  la  corruption  se  glisse 
quelquefois  dans  l’administration  de  la  justice. 

Les  peines  sont  la  bastonnade,  lacanguo,  espèce  de 
pilori , l’exil , le  tirage  des  bateaux  et  la  mort.  Cette  der- 
nière ne  peut  s’infliger  sans  que  la  condamnation  ait  été 
confirmée  par  l’empereur  lui-même.  Généralement  les 
exécutions  u’onl  lieu  ([u’une  fois  l’an , eu  automne.  Avant 
de  mener  le  patient  au  supplice , on  lui  donne  un  repas, 
et  il  est  conduit  en  chaise  ou  eu  voiture,  à son  choix,  s’il 
en  a les  moyens. 

L’homicide , même  involontaire , étant  puni  de  mort , 
les  Chinois  sont  peu  enclins  à secourir  un  homme  prêt  à 
perdre  la  vie;  l’em|)ereur  ne  fait  jamais  grâce  entière  , il 
se  borne  à commuer  la  peine.  La  législation  chinoise, 
très  sage  d’ailleurs,  est  souillée  par  la  disposition  qui  or- 
donne la  torture  dans  certains  cas,  et  par  celle  qui  re- 
garde le  sang  d’un  criminel  d’état  comme  entaché  jusqu’à, 
la  neuvième  génération. 
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Dans  chaque  ville  principale  , îl  y n des  prisons  entou- 
rées de  hautes  murailles  et  gardées  par  des  soldats.  Les 
criminels  sont  séparés  des  débiteurs  , et  les  hommes  des 
femmes. 

Une  des  causes  qui  font  très  souvent  contracter  des 
dettes  aux  Chinois,  est  leur  amour  désordonné  de  l’argent 
qui  les  jette  dans  toutes  sortes  d’entreprises  hasardeuses; 
malgré  le  taux  élevé  de  l’intérct  qui  est  depuis  dix  jusqu’à 
trente  pour  cent , ils  ont  recours  aux  emprunts.  On  voit 
dans  toutes  les  villes  beaucoup  de  boutiques  avec  uue .ins- 
cription en  gros  caractères  annonçant  uue  maison  de 
prêt.  Les  accusations  pour  dettes  étant  infamantes , les 
parents  dt  les  amis  interviennent  et  les  parties  s’accommo- 
dent sans  beaucoup  de  dilGcultés.  Dans  le  cas  contraire , 
le  mandarin  ordonne  la  saisie  des  biens  du  débiteur.,  et  si 
celui-ci  n’en  a pas,  il  est  mis  en  prison;  au  bout  d’un  cer- 
tain délai , s’il  ne  satisfait  pas  son  créancier , il  reçoit  la 
bastonnade,'  elle  lûi  est  infligée  de  nouveau  à des  époques 
déterminées , tant  qu’il  ne  s’acquitte  pas.  C’est  pour  évi- 
ter le  retour  de  ce  châtiment , que  le  Chinois  insolvable 
se  vend  comme  esclave.  ••  -■  ., 

C’est  aussi  par  esprit  d’avidité  que  les  Chinois  , de 
tous  les  rangs , sont  passionnés  pour  les  jeux  de  hasard. 
Baremciit  un  Chinois  sort  de  chez  lui  sans  avoir  des  dés 
ou  un  jeu  de  cartes  ; lorsque  l’on  n’a  ni  l’un  ni  l’autre,  ou 
a recours  au  tsoiiy-moejr , jeu  qui  ressemble  à la  mourre. 
Celui  qui  perd  est  obligé  de  boire  du  vin  ou  de  l’eau-de- 
vie;  on  quitte  rarement  ce  jeu  sans  être  gris;  alors  on  se 
cache  pour  n’étre  pas  vu  dans  cet  état. 

Les  personnes  de  distinction  jouent  aux  échecs,  qui 
diffèrent  des  nôtres.  On  a de  l’estime  pour  un  boai  joueur 
d’échecs.  Les  Chinois  ont  aussi  d’autres  jeux  qui  se  rap- 
prochent du  jeu  de  dames  , du  renard , etc. 

Quoique  les  Chinois  aiment  beaucoup  les  représenta- 
tions dramatiques  ; il  n’y  a pas  de  théâtre  public  perma- 
nent. Lorsque  des  particuliers  veulent  avoir  un  spectacle. 
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ils  réunissent  entre  eux  une  somme  suffisante  pour  élever 
une  salle  et  payer  les  comédiens.  Les  personnes  riches 
ont  chez  elles  un  théâtre  ; rarement  elles  donnent  un  fes- 
tin sans  y joindre  le  divertissement  de  la  comedie.  IvC* 
femmes  ne  paraissent  jamais  sur  la  scène  , leurs  rôles  sont 
remplis  par  des  jeunes-gens.  Les  comédiens  gagnent  beau- 
coup d’argent;  leur  costume  , taillé  d’après  les  modes  an- 
ciennes , est  très  riche.  La  déclamation  est  mêlée  dp 
chant.  L’unité  de  temps  et  de  lieu  n’est  pas  observée 
dans  les  grandes  pièces  qui  durent  quelquefois  plusieurs 
jours.  On  sait  que  Voltaire  a tiré  d’une  pièce  chinoise  le 
sujet  de  son  Orphelin  de  l(i  Chine.  Dans  les  comédies, 
les  acteurs  ne  chantent  pas;  ils  prennent  le  ton  de  la  con- 
versation ordinaire  ; ces  pièces  sont  extrêmement  libres. 
Dans  les  opéi*  s , les  génies  apparaissent  sur  la  scène;  les 
oiseaux  et  les  animaux  s’y  promènent  et  y parlent.  On 
représente  aussi  des  pantomimes  ; quant  à la  danse  , 
elle  consiste  en  marches  et  en  évolutions;  elle  a paru  bi- 
zarre et  ennny«-use  aux  spectateurs  européens. 

Les  Chinois  ont  des  marionnettes  ; leurs  saltimbanques, 
leurs  bateleurs  , leurs  danseurs  de  cordes  , leurs  escamo- 
teurs, en  un  mot,  tous  les  faiseurs  de  tours  d adresse, 
sont  fort  habiles;  cependant  quelques  voyageurs  les  ont 
jugés  Inférieurs  à ceux  de  l’Europe  ; mais  les  Chinois 
l’emportent  sur  nous  pour  la  beauté  et  la  variété  des  feux 
d’artifice; 

Us  ont  lieu  surtout  à la  fête  de  la  nouvelle  année,  qui 
commence  è la  fin  de  janvier  ou  en  février  : elle  ^ cé- 
lèbre pendant  trois  jours.  On  passe  ce  temps  en  visites, 
on  se  félicite  , on  se  fait  des  présents  , ou  s’habille  de  sou 
mieux;  le  plus  pauvre  achète  au  moins  des  souliers  neuf». 
Le  quinzième  jour  de  la  lune,  arrive  la  liimeuse  fête  des 
lanternes  qui  finit  le  17  ; à cette  époque,  on  peut  dire 
que  toute  la  Chine  est  illuminée.  Ce  temps  se  passe  en 
festins  et  en  divertissements.  Une  autre  fête  des  lanternes 
se  célèbre  en  automne;  la  fête  de  l’agriculture  au  prin- 
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temps , c’est  nlors  que  rcmperenr  prend  la  charrue , et 
de  ses  mains  laboure  un  champ.  Une  letc  fort  agréable  a 
lieu  dans  des  bateaux,  h la  cinquième  lune. 

Dans  les  mois  de  juillet  et  d’août,  on  fait  de  grandes 
processions  pour  obtenir  de  la  pluie  ou  pour  demander 
aux  dieux  une  bonne  récolte.  D’autres  processions  se  font 
au  printemps  en  l’honneur  des  morts.  Les  Chinois  ont 
d’autres  fêtes  particulières  pour  célébrer  la  soixantième 
et  la  quatre-vingtième  année  do  leurs  parents , mais  ce 
n’est  que  dans  l’intérieur  des  familles. 

A l’exception  des  fêtes  publiques,  les  Chinois  ne  con- 
naissent point  de  jours  de  repos.  Aucune  religion  n’est 
dominante;  toutes  sont  subordonnées  au  gouvernement, 

^ui  même , dans  certaines  circonstances , a diminué  le 
nombre  des  prêtres  et  détruit  Jes  temples. 

Dans  les  temps  les  plus  reculés , les  Chinois  adorèrent 
un  seul  Dieu  maître  de  tout;  h ce  culte  simple  se  joignit  ' 
dans  la  suite  celui  des  génies  tutélaires  ; puis  il  dégé- 
néra en  idolâtrie,  tout  fut  personnifié  et  devint  divinité; 
les  hommes  célèbres  futent  des  ilemi -dieux. 

Vers  l'an  610  avant  J.-C. , Lao-sse  introduisit  une  re-  « 
ligion  plus  épurée , en  conservant  toutefois  le  culte  des 
génies  et  jles  grands-hommes;  Tao  est  le  nom  de  l’Ètre- 
Suprême.  Dans  le  milieu  du  sixième  siècle  avant  J.-C. , 
Confucius  s’efforça  de  rétablir  l’ancienne  doctrine  ; ses 
dogmes  ont  prévalu  , sa  religion  est  celle  des  lettrés. 

Dans  le  premier  siècle  de  notre  ère,  le  culte  de  Foc  s’in- 
troduisit à la  Chine.  Enfin  les  empereurs  de  la  dynastie 
régnante  ; qui  professe  la  religion  de  Bouddha  , l’ont 
portée  dans  ce  pays.  Celle  de  Foe , que  suit  la  plus  grande 
partie  du  peuple  chinois , quoique  dérivant  de  la  même 
souche  que  le  bouddhisme  , est  cependant  une  secte  diffé- 
rente; car  bien  que  les  adorateurs  de  Foe  honorent  le 
Dalaï-lama  du  Tibet  comme  une  émanation  de  la  divinité, 
cependant  ils  ne  le  regardent  pas  comme  le.  chef  de  leur 
Église.  ^ 
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Les  prêtres  Tao-sse  et  ceux  de  Foe  ont  toujours  été 
rivaux , et  ont  souvent  profité  de  leur  crédit  h la  cour  pour 
s’entredétruire  ; le  gouvernement  actuel  les  soutient  éga- 
lement. Les  Européens  les  nomment  tous  bonzes;  ils  sont 
très  nombreux.  Les  Tao-sse  vivent  en  communauté , ou 
seuls  ou  mariés  ; ils  ne  se  rasent- point.  Les  prêtres  de  Foe 
ou  Ho-chang  gardent  le  célibat  et  se  rasent.  Les  uns  et 
les  autres  portent  une  grande  robe  noire  ou  grise , à 
longues  manches  et  sans  collet.  Ils  vont  b l’ollice  deux 
fois  le  jour,  et  y sont  fort  recueillis;  ils  se  tiennent  debout, 
et,  par  intervalles,  se  prosternent.  Ils  s’abstiennent  de 
viande , de  dilTérents  mets  et  de  vin , et  mènent  une  vie 
très  frugale,  néanmoins  iis  sont  assez  ordinairement  gros  et 
gras.  . . . 

Les  bonzes  exercent  le  métier  de  devins , assistent  aux 
enterrements  pour  chasser  les  mauvais  génies , sè  mêlent 
de  guérir  les  malades  , bénissent  les  navires  au  moment 
où  ils  mettent  en  mer;  ils  parcourent  les  rués  en  quêtant 
et  se  frappant  pour  expier  les  péchés  des  hommes.  En  un 
mot , il  n’est  sorte  de  moyens  qu’ils,n’emploient  pour  trom- 
per les  Chinois. 

U y a aussi  des  bonzesses  qui  vivent  en  communauté; 
elles  sortent,  et-peuvent  se  marier  en  prévenait  d’avance 
la  supérieure.  Si , étant  encore  dans  la  retraite , elles  de- 
viennent enceintes , elles  sont  punies. 

Quoique  les  Chinois  aient  souvent  recours  aux  bonzes^ 
ils  les  méprisent , d’après  le  principe  qne  tout  homme 
doit  son  travail  b la  patrie  : or,  les  bonzes  renonçant  b 
tout  pour  se  livrer  b la  contemplation  et  b la  fainéantise , 
il  n’est  pas  étonnant  que  le  peuple  n’ait  pour  eux  aucune 
considération  : les  bonzes  s’en  dédommagent  et  cherchent 
b s’attirer  la  conflance  et  le  respect  qui  suit  les  richesses, 
en  saisissant  toutes  les  occasions  d’en  acquérir. 

Les  temples  ( miao  ) , nommés  pagodes  par  les  Euro- 
péens , sont  très  nombreux.  Les  plus  considérables  ont  des 
biens-fonds;  tous  sont  bien ''entretenus;  les  bâtiments  en 
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sont  simples , les  cours  plantées  d’arbres;  rien  ne  ressem- 
ble plus  aux  coiiTcnts  d’Europe.  Les  temples  sont  toujours 
ouverts.  Une  table  placée  devant  l’image  do  la  principale 
divinité , est  couverte  de  bouquets  et  de  vases  pour  les 
parfums;  on  suspend  devant  l’image  une  chandelle  odo- 
rante , faite  eu  spirale  et  qui  brûle  continuellement.  Des 
chapelles  sont  répandues  dans  la  campagne , surtout  dans 
les  lieux  où  il  y a quelques  dangefs  à courir.*Un  bonze  les 
dessert. 

11  n’existe  dans  tout  l’empire  qu'un  seul  temple  consa- 
cré  au  Tien.  ( maître  de  l’univers  ) : l’empereur  a seul  le 
droit  d’y  faire  des  sacrifices , et  d’y  adresser  des  prières  à 
la  tablette  qui  porte  le  nom  do  souverain  arbitre  du  monde. 
L’empereur  sacrifie  aussi  dans  un  des  deux  autres  temples  ; 
il  envoie  des  princes  faire  des  cérémonies  dans  d’autres. 

De  temps  immémorial,  on  a observé  b la  Chine  des 
jeûnes  publics.  On  sacrifiait  autrefois  des  bœufs , des 
agneaux  et  des  cochons  ; aujourd’hui  ,<  on  ne  présente 
dans  les  temples  que  des  fruits , ou  des  volailles  cuites , 
ou  des  cochons  rôtis  entiers , et  seulement  ouverts  par  la 
moitié.  Le  peuple  ne  laisse  dans  les  temples  rien  de  ce  . 
qu’il  a offert  ; les  prières  achevées , il  emporte  tout  et 
se  contente  de  donner  quelques  pièces  de  monnaie  aux 
prêtres. 

Les  Chinois  veillent  avec  une  attention  extrême  è so 
préserver  de  tout  accident  ; leur  plus  grand  soin  est  de 
mourir  avec  le  même  nombre  de  membres  qu’ils  ont  reçus 
de  la  nature.  Ce  préjugé  fait  que  chez  eu}^a  peine  la  plus 
infamante  est  celle  d’avoir  la  tête  tranchée.  Occupés  éga-r 
leinent  de  l’idée  de  leur  conservation  future , ils  achètent 
d’avance  leur'cercueil  ; souvent  un  fils  en  fait  présent  à 
son  père;  ou  le  choisit  le  plus  magnifique  qu’il  est  pos- 
sible. On  les  enduit  en  dedans  de  poix  ou  de  bitume;  on 
les  vernit  quelquefois;  on  se  contente  de  les  blanchir  à 
l’extérieur.  Les  Chinois  gardent  fréquemment  chez  eux 
les  corps  de  leurs  parents;  ils  les  placent  dans  des  pavil- 
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Ions  construits  exprès  jusqu’au  moment  où  ils  les  enterrentj 
nu  jusqu’à  ce  qiS’ils  puissent  les  envoyer  aux  tombeaux  de 
leurs  ancêtres.  ' 

Dans  les  enterrements,  aussitôt  que  le  corps  est  enfeiiné 
dans  la  bière , on  la  couvre  d’une  toile  blanche;  on  la  met 
dans  une  salle  tendue  en  blanc.  Le  corps  reste  ordi- 
nairement plusieurs  jours  dans  la  maison.  Chaque  fois 
qu’un  ami  vïfent  rendre, ses  devoirs  au  défunt,  sa  famiüé 
pousse  des  cris  lugubres.  Le  convoi  se  fait  avec  pompe? 
on  place  sur  la  tombe  des  chandelles  parfumées  et  des 
banderolles  de  papier;  on  brûle  des  papiers  dorés , et  des 
représentations  d’hommes  et  de  chevaux.  On  va'  se  reposer 
en-suite  sous  des  tentes  dressées  à peu  de  distance;  on 
fait  l’élogedu  défunt;  on  mange  des  mets  qui  lui  ont  été 
offerts  ; on*se  prosterne  devant  le  tombeau  en  gardant  un 
profond  silence.  -r- 

Chaque  année  au  printemps,  tous  les  membres  d’une  fa- 
mille s’assemblent  dans  une  salle  où  l’on  conserve  la 
tablette  des  ancêtres , là  ils  se  prosternent  de  nouveau  et 
renouvellent  leurs  offrandes.  Tous  les  ans , à la  troisième 
lune  ( en  avril  ) , on  visite  les  tombeaux , on  les  répare  çt. 
l’on  répète  en  partie  les  cérémonies  pratiquées  à l’enterre- 
ment. Ces  usages  sont  sacrés,  un  fds  n’oserait  y manquer. 
Les  missionnaires  jésuites  n avaient  pas  aperçu  de  traces 
d’idolâtrie  dans  ces  cérémonies  et  les  avaient  tolérées;  ils 
en  furent  vivement  blâmés  par  d’autres  missionnaires , ce 
qui  engendra  de  grandes  querelles  entre  eux. 

Les  cimetièi^s  sont  situés  à une  certaine  distance  des 
villes , suç  des  hauteurs  quand  cela  est  possible , et  plantés 
de  cyprès  et  de  tuya;  les  tombeaux  sont  ornés  de  colonnes 
et  de  diverses  figures  sculptées, 

Tout  à la  Chine  est  soumis  à des  lois  invariables;'  le 
cérémonial  même  entre  égaux  est  réglé  ; toufe  les  poinU 
en  sont  minutieusement  observés.  Une  salutation  ordi- 
naire a des  formes  prescrites  par  le  tribunal  des  cérémo  ^ 
nies;  l’oubli  d’une  de  ces  formes  de  la  part  d’ûn  simple 
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particulier , est  suivi  do  la  bastonnade  ; si  le  délinquant 
occupe  un  emploi , il  est  dégradé , ou  suspendu  de  ses 
fonctions. 

Jamais  les  Chinois  n’ôtent  le  bonnet  en  saluant,  ils 
laissent  tomber  les  bras  imperceptiblement,  fléchissent  les 
genoux  jusqu’à  (erre  , et  prononcent  en  même  temps 
quelques  mots  d’une  froide  politesse.  Quand  on  parle  à 
un  mandarin  d’un  grade  élevé,  on  se  met  «à  genoux  et  on 
baisse  trois  fois  la  tête;  devant  l’empereur,  cette  génu- 
flexion est  renouvelée  neuf  fois  en  trois  intervalles  : c’est  ce 
que  l’on  nomme  le  krou-teou:  les  ambassadeurs  étrangers  ■■ 
qui  n’ont  pas  .voulu  s’y  soumettre , ont  été  renvoyés  do  la 
Chine.  Ce  salut  fatigant  se  répète  devant  les  choses  en- 
voyées par  l’empereur,  et  devant  les  objets  qui  sont  cehsés 
le  représenter. 

De  même  que  les  monarques  de  l’Europe  , l’empereur 
de  la  Chine  a un  lever,  auquel  assistent  les  ministres  et 
les  grands  de  l’État.  Le  service  de  l’intérieur  du  palais 
se  fait  par  des  eunuques.  Ces  êtres  dégradés  ont  moins 
de  crédit  sous  la  dynastie  régnante  que  sous  les  précé- 
i^entes  : ils  n’exercent  aucun  eniplol  important;  cepen- 
dant ils  ne  sont  pas  tout-.à  fait  sans  influence. 

Le  nombre  immense  des  grands  ofliciers  de  l’État , qui 
s’assemblent  à la  cour  les  jours  de  cérémonie , la  foule 
de  leurs  gens,  tous  vêtus  de  superbes  robes  do  soie,  l’or- 
dre, le  silence  et  la -gravité  solennelle  avec  laquelle  cha- 
cun se  conduit , présentent  un  spectacle  imposant.  Cette 
pompe  ne  se  manifeste  qu’à  l’occasion  de  certaines  fêtes  ; 
la  principale  est  l’anniversaire  de  la  naissance  de  l’em- 
pereur. • 

Conformément  aux  lois  somptuaires  de  la  Chine,  l’em- 
pereur n’a  que  très  peu  de  magnificence  dans  ses  palais. 

Les  édifices  qui  le  composent  et  les  meubles  qu’ils  ren- 
ferment n’ont  aucun  ornement  éclatant  et  dispendieux , 
si  ce  n’est  la  peinture  , la  dorure  et  le  vernis , qu’on  voit 
également  dans  les  maisons  des  simples  particuliers. 
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D’après  les  idées  reçues  en  Chine,  tout  prince  étranger 
qui  envoie  une  ambassade  h l’empereur  se  reconnaît  son 
vassal.  Les  annales  chinoises  désignent  cet  acte  de  sou- 
mission, par  les  e.xpressions  de  venir  rendre  hommage: 
les  ambassades  qui  suivent  sont  notées  comme  venant 
apporter  le  tribut.  On  voit  dans  ces  annales  qu’en  l’an 
166  de  notre  ère,  l’empereur  romain  Antonin  envoya 
une  ambassade  qui  offrit  le  tribut.  Toutes  les  puissances 
européennes , qui  ont  député  vers  le  souverain  de  la  Chine 
ont  été  traitées  de  la  même  manière. 

Le  gouvernement  chinois  montre  une  défiance  extrême  . 
envers  les  étrangers,  notamment  envers  les  Européens. 

Les  vaisseaux  de  ceux-ci  ne  sont  admis  que  dans  le  seul 
port  de  Canton.  Le  commerce,  par  terre,  avec  les  Rus- 
ses, se  fait  par  Maï-maï-tchin , bourgade  chinoise  , située 
sur  les  frontières  de  la  Mongolie  vis-à-vis  de  Kiakhta , 
poste  russe.  Les  relations  entre  les  deux  empires  datent 
du  commencement  du  dix -septième  siècle;  lorsque  les 
Russes,  ayant  conquis  la  Sibérie , se  trouvé' ent  voisins 
des  Mandchoux,  qui  étaient  occupés  à se  rendre  maîtres 
de  la  Chine.  Après  des  hostilités  qui  durèrent  assez  long- 1 
temps,  un  traité  fut  conclu  entre  les  deux  Etats,  en  1689, 
pour  régler  les  frontières.  Les  Russes  obtinrent  la  faculté 
d’envoyer  une  caravane  à Peking.  Des  brouilleries  firent' 
révoquer  cette  permission;  les  frontières  furent  fixées  de 
nouveau  en  1727;  les  caravanes  n’eurent  plus  lieu  depuis 
1 760.  Cependant,  comme  l’empereur  de  la  Chine  a dans  ses 
gardes  une  compagnie  de  Russes  qui  ont  conservé  leur  re- 
ligion , la  Russie  entretient  à Peking  un  couvent  où  des 
ecclésiastiques  passent,  un  certain  temps;  ensuite  ils  re- 
tournent dans  leur  patrie. 

Depuis  long-temps  la  boussole  est  connue  des  Chinois; 
mais  leurs  jonques  ou  navires  sont  lourds  et  manœuvrent 
mal  ; c’est  pourquoi  ce  peuple  se  borne  généralement  à 
naviguer  le  long  des  côtes  de  l’empire  ; ce  cabotage  est 
très  actif.  Cependant  ces  bâtiments,  si  mal  construits. 


•od  by  Goo,^l( 


GUI  583 

entreprennent  le  long  et  périlleux  voyage  de  Batavia; 
l’on  est  surpris  qu’ils  puissent  *oulenir  les  ouragans  af- 
freux iioiumés  typhons,  qui  désolent  les  mers  de  la 
Chine.  Ces  jonques  fréquentent  aussi  les  ports  de  l’An- 
naui,  la  Corée,  le  Japon  et- iManilIc.  Un  négociant  chi- 
nois ayant  voulu  faire  bâtir  un  navire  sur  le  modèle  de 
ceux  de  riiiirope,  le  mandarin  de  la  douane  l’en  euvpê- 
cha  , et  do  plus  lui  fil  payer  une  grosse  amende. 

Le  commerce  intérieur  est  très  animé.  11  est  facilité 
par  les  canaux  et  les  grandes  routes  qui  sont  larges  et  sou- 
vent plantées  d’arbres  de  chaque  côté;  quelquefois  ellas 
sont  pavées.  Le  gouvernement  s’occiq)c  peu  de  les  tenir 
en  bon  état  ; à des  distances  assez  i approchées  on  y ren- 
contre des  corps-de-garde.  * 

Il  n’y  manque  pas  de  cabarets  ni  d’auberges  ; le 
gouvernemcnl  cntreticnl  dans  les  villes  et  les  bourgs  , des 
liülelleries  dans  lesqmdles  s’arrêtent  les  personnes  qui 
voyagent  par  son  ordre.  11  y a d’autres  maisons  en  pierre  , 
ouvertes  «les  deux  côtés , où  les  voyageurs  peuvent  se 
mettre  h l’abri  do  la  pluie  et  du  soleil;  d’autres  où  ils 
peuvent  «léposer  leurs  cQ^îts  lorsqu’ils  craignent  les  vo- 
leurs (|ui  trouvent  un  asile  dans  les  montagnes. 

ün  se  procure  facilement  sur  les  routes  des  porte-faix  , 
des  palampiitis  , des  chaises  â porteurs  , des  charrettes  et 
des  brouetlesù  louer;  les  porte-faix  sont  fidèles.  Le  gou- 
vernement entretient  des  postes  pour  son  usage;  ses 
courriers  seuls  peuvent  se  servir  des  chevaux  qui  y sont 
attachés. 

Les  carrosses  chinois  n’ont  que  deux  roues,  ils  no  sont 
pas  suspendus  sur  des  ressorts.  Les  grands  personnages 
vont  en  litière  ; on  voyage  aussi  h cheval. 

L’argent  et  le  cuivre  ont  seuls  cours  pour  régler  la  va- 
leur des  échanges;  l’or  est  regardé  comme  une  marchan- 
dise dont  le  prix  varie.  L’argent  est  en  lingots  de  d^é- 
*rcntes  dimensions  et  se  pèse.  La  monnaie  de  cuivre  est 
fondue  et  non  frappée;  les  pièces  ont  au  milieu  un  trou 
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par  lequel  on  l'ait  passer  un  fil  de  jonc  pour  en  lier  quatre- 
vingts  ou  cent  ensemble ^ suivant  le  cours,  parceque  le 
rapport  du  cuivre  b l’argent  varie.  11  faut  dans  la  règle 
mille  pièces  (tsw/i)  pour  une  once  d’argent.  Les  piastres 
ont  cours  dans  le  commerce. 

Quelquefois  la  disette  de  métal  a fait  avoir  recours  au 
papier-monnaie.  Le  premier  parut  dès  l’an  i i7avanl  J.-C.; 
on  en  fit  ensuite  usage  à diverses  époques,  il  a cessé  de- 
puis l’an  \t^âï^  de  notre  ère. 

A la  Chine,  comme  ailleurs,  on  rencontre  des  men- 
diants : le  gouvernement  lait  de  temps  en  temps  des  dis- 
tributions de  riz  ou  de  petite  monnaie  aux  pauvres  , mal- 
heureusement elles  sont  très  médiocres. 

Les  plus  anciennes  traditions  historiques  des  Chinois  , 
dit  M.  Klaproth,  montrent  clairement  que  leur  empire  a 
commencé  dans  le  nord  du  pays.  Les  premiers  fouilateurs 
composaient  à peu  près  cent  familles;  leur  chef  était  Aao 
qui  vivait  aô5y  ans  avant  J.-C.  Ils  venaient  de  contrées 
plus  occidentales , ils  trouvèrent  des  hommes  barbares 
qu’ils  subjuguèrent  ou  exterminèrent  successivement  ; les 
Miao  qui  sont  les  restes  de  ces  peuples  habitent  encore^ 
dans  les  montagnes  inaccessibles  de  l’ouest  et  du  sud-  ■ 
ouest  de  la  Chine , d’où  ils  font  des  incursions.  Ces  ha  - 
bitants primitifs  étaient  probablement  de  la  meme  souche 
que  les  Tibétains. 

L’empire  de  la  Chine  ne  s’agrandit  que  lentement  ; les 
barbares  de  la  Chine  méridionale  qui  étaient  peut-être  un 
peuple  malais,  ne  furent  soumis  que  vers  la  fin  du  troi-  . 
sième  siècle  avant  J.-C.  Ils  sc  sont  entièrement  confondus 
avec  les  Chinois. 

A différentes  époques  la  Chine  fut  divisée  en  plusieurs 
souverainetés , et  déchirée  par  des  guerres  intestines  ; les 
troubles  intérieurs  attirèrent  les  étrangers  qui  plus  d’une 
fois  se  sont  emparés  du  trône.  C’est  par  un  événement 
de  ce  genre  que  la  dyn.astie  actuelle,  celle  des  Thaï-Thsing’ 
qui  est  la  vingt-deuxième,  fit  la  conquête  de  la  Chine 
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en  1644  : elle  est  d’origine  mandchoue.  Elle  a remplacé 
celle  des  Ming.  ' 

Ainsi  la  nation  chinoise  offre  un  mélange  de  peuples 
turcs , tongouses  et  mongols  ; mais  quoiqu’elle  ait  subi  le 
joug  des  étrangers  , son  caractère  , ses  maximes,  ses  usa- 
ges n’ont  pas  souffert  de  grandes  altérations.  Les  vain- 
queurs ont  adopté  les  mœurs  et  les  lois  des  vaincus. 

Les  Chinois  n’ont  point  de  nom  commun  comme  na- 
tion : ils  prcnncnfsoit  celui  de  la  dynastie  régnante , soit 
celui  que  leur  suggère  leur  orgueil  ou  l’idée  qu’ils  se  font 
de  l’excellence  de  leur  pays;  par  exemple  Tchoung-Koué- 
Jin  (hommes  du  royaume  du  milieu),  et  Tchoung-Hoa- 
Jin  (hommes  de  la  ileur  du  milieu). 

Le  nom  de  Chine , usité  chez  les  Européens , vient  do 
l’Hindouslan;  car  dans  les  livres  de  ce  pays  traduits  en 
chinois  , cet  empiée  est  nommé  Tchina.  Les  Arabes  , les 
Persans  et  autres  peuples  musul  mans  chez  lesquels  ce  nom 
est  aussi  parvenu  par  la  voie  de  l’Hindoustan  , l’écrivent  , 
Tchin , Djin  et  Sin.  ’’ 

Les  Japonais  nomment  la  Chine  Kara  et  Momkosl;  les 
Tibétains,  Dja-^ngctJoul-bous  les  Annamitains,  Nao  ; les 
Birmans  y les  Mandchoux,  Nikon  ; les  Mongols, 

Nang-gkiat  et  Kitat;  c’est  de  ce  dernier  mot  que' vient  le 
Kitai  des  Russes  et  le  Katbay  des  auteurs  du  moyen  âge. 

Lue  chose  qui  contribue  à répandre  de  l’obscurité  sur 
la  géographie  de  la  Chine  c’est  la  coutume  de  changer  les 
noms  des  villes  quand  unœ  nouvelle  dynastie  parvient  au 
trône  ; dans  le  moyen  âge  , Peking  portait  le  nom  de 
Yan-kang.  , . ’ 

Aujourd’hui  l’empereur  prend  le  titre  d’auguste  em- 
pereur du  royaume  de  Thaï-Thsing.  11  convient  de  re- 
marquer au  sujet  du  nom  des  Inonarques  chhiois  que  ce- 
lui par  lequel  ils  sont  désignés  dans  nos  livres  historiques 
n’est  que  la  dénomination  qu’ils  donnent  aux  années  de 
leur  règne  ; ils  en  ont  un  afitre  qui  leur  est  propre. 

Il  y a à la  Chint  cinq  sortes  de  noms  d’hommes  pour  les 
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quels  on  suit  des  règles  coiisluntes;  i**.  Les  Sing,  iiuiii  de 
l'ainille;  ils  sont  en  petit  nombre  et  ce  nombre  est  déterminé 
de  manière  que  l’on  ne  peut  en  ajouter  de  nouveaux  : ce  nom 
se  place  toujours  le  premier,  a®.  Le  M mg,  nom  propre  ou 
petit  nom  que  l’on  reçoit  en  naissant;  la  politesse  défend 
de  l’employer  envers  les  personnes  à qui  l’on  doit  du  res- 
pect : la  loi  défend  de  prononcer  le  Ming  de  l’empereur 
vivant.  3°.  Le  l'sii  ou  titre  que  l’on  reçoit  è vingt  ans;  on 
s’en  sert  envers  scs  supérieurs  ; les  filles  en  reçoivent  un 
quand  elles  sont  fiancées.  Ces  noms  sont  significatifs.  4°* 

Le  Jloeï,  nom  donné  à un  homme  après  sa  mort  pour 
rappeler  scs  hautes  qualités , ses  talents  ou  quelque  cir- 
constance remarquable  de  sa  vie.  On  ^’eu  sert  pour  ho- 
norer ses  ancêtres  ou  parents  défunts  , et  on  l’inscrit  sur 
leurs  tablettes.  5®.  Ce  que  lehoeï  est  pour  les  particuliers, 
le  iniao  hao  l’est  pour  les  empereurs;  ces  titres  sont  signi- 
ficatifs. On  ne  se  sert  que  de  ces  noms  pour  désigner  dans 
l’histoire  lès  empereurs  auxquels  on  les  a donnés. 

La  l’cssemblance  du  nom  de  Tamille  est  iin  empêche- 
ment dirimant  pour  le  mariage  , sage  disposition  pour 
éviter  toute  chicane,  possible  dans  les  héritages. 

La  sagesse , la  prudence  et  l’énergie  des  princes  uiand 
choux  qui  ont  successivement  régné  en  tUiiiie,  ont  main- 
tenu la  tranquillité  dans  l’empire , et  ont  étendu  sa 
puissance  dans  les  pays  voisins.  Le  peuple  chinois  paraît 
content  de  son  sort  ; car  sa  condition  n’est  pas  pire  que 
sous  les  dynasties  précédentes.  Il  existe  néanmoins  du 
mécontentement  dans  quelques  endroits.  Des  sociétés  se- 
crètes se  sont  formées  et  sont  devenues  assez  nombreuses 
pour  éveiller  l’attention  du  gouvernement.  La  plus  cou-  ' 
sidérable  est  celle  des  San-lloeï-kiao , ou  de  la  Trinité. 

Le  but  do  ces  réunions  est  de  comme-ttre  des  l)rigaiida- 
ges  à main  armée  ; ce  sont  proprement  des  sociétés  de 
voleurs  qui  alfectent  un  grand  attachement  h la  dynastie 
des  Ming,  dont  on  suppose  (pi’il  existe  parmi  eux  ([uel- 
ques  rejetons  , et  qui  prétendent  n’agir  cpie  dans  son  inté- 
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rêt.  Les  insurrections  qui  ont  eu  lieu  ont  été  comprimées. 
Ordinairement  elles  sont  causées  par  la  famine. 

En  Chine  , la  liberté  de  la  presse  no  paratt  pas  inspirer 
la  moindre  crainte  au  gouvernement;  car  personne  ne  se- 
rait assez  hardi  pour  imprimer  et  publiée  des  réflexions 
sur  sa  conduite  el  sur  celle  de  ses  principaux  agents  : l’au- 
teur, l’imprimeur,  le  vendeur  et  le  lecteur  d’un  écrit 
satirique,  seraient  dans  le  cas  de  recevoir  tous  la  baston- 
nade. 

La  gazette  de  Peking  sert  à faire  connaître  jusque  dans 
les  coins  de  l’empire  les  plus  reculés , les  vertus  éminentes 
•et  la  bienfaisance  intarissable  de  l’empereiir , prouvées 
par  le  soin  qu’il  mot  îi  punir  les  mandarins  du  mal  qu’ils 
font  , et  même  du  bien  qu’ils  ne  font  pas.  Ce  journal 
olliciel,  qui  paraît  tous  les  deux  jours,  n’est  pas  plus  in- 
faillible que  tant  d’a  litres  ; mais  une  particularité  remarqua- 
ble le  distingue.  Lorsque  l’empereur  prend  une  mesure  ou 
promulgue  une  loi  à laquelle  il  peut  supposer  que  l’opinion 
publique  ne  sera  pas  favorable  , il  déduit  dans  celte  feuille 
les  motifs  qui  ont  déterminé  sa  résolution. 

L’almanach  de  1.1  Cour  contient  les  noms  de  tous  les 
fonctionnaires  publics.  De  fréquents  changements  doi- 
vent avoir  lieu  parmi  eux  , car  il  paratt  annuellement 
seize  volumes  de  ce  livre. 

D’après  la  tolérance  du  gouvernement  chinois  pour 
toutes  les  religions  , il  n’est  pas  surprenant  que  des  juifs 
se  soient  établis  dans  l’empire.  Ils  y sont  venus  206  ans 
avant  J.-C.  Ils  sont  pou  nombreux. 

Dos  chrétiens  nestoriens  pénétrèrent  en  Chine  l’an  635 
de  J.-C.  Ils  furent  bannis  en  845.  Les  premiers  mission- 
naires catholiques  arrivèrent  en  lôSz;  ils  opérèrent  des 
conversions  et  ne  tardèrent  pas  à être  persécutés.  Cepen- 
dant ils  parvinrent  è se  rendre  le  goiiverncineiiL  favorable. 
Les  plus  instruits  parmi  eux  ont  constamment  été  employés 
h la  cour.  Des  persécutions  ont  eu  lieu  contre  les  chrétiens 
à difrérenles  époques.  • 
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^ . Les  Mahométans  ont  pénétré  de  bonne  heure  en  CHme. 

Une  révolte  dans  laquelle  ils  furent  impliqués  en  i j83  én 
fit  périr  un  très  grand  nombre.  ' 

La  Chine  se  divise  en  dix-huit  provinces  , (jui  se  subdi- 
Nisent  en  plusieurs  juridictions  :les  villes,  suivant  qu’elles 
sont  du  premier , du  second  , ou  du  troisième  rang  , sont 
distinguées  par  les  noms  de  Fou,  Tclieoa  et  Ilien.  Le 
Liao-Toimg  et  le  pays  des  Mandchoux,  jusqu’à  l’embou^ 
churo  de  l’Amour,  sont  divisés  et  organisés  comme  la 
Chine.  L’  empire  renferme  1672  villes  et  1100  forteresses. 

Les  villages  sont  quelquefois  aussi  grands  que  des  villes 
• européennes  ; mais  les  Chinois  ne  considèrent  comme- 
villes,  que  les  réunions  d’habitations  qui  sont  entourées  de 
murs.  Le  nom  de  la  ville  est  gravé  sur  une  pierre  au- 
dessus  d’une  des  portes  ; les  rues  sont  ordinairement 
étroites , les  grands  édilices  y sont  peu  nombreux  ; ils  sont 
ou  consacrés  au  service  public  ou  habités  par  les  princi- 
paux  mandarins.  Les  maisons  n’ont  généralement  qu’un 
étage.  Devant  celles  où  il  y a des  boutiques  s’élèvent 
deux  longs  poteaux  peints  , dorés  et  bordés  de  planches  , 
avec  de  grands  caractères  en  or,  et  des  peintures  indiquant 
les  marchandises  que  l’on  y vend.  r'. 

Pfking  ( Cour  du  IVord),  capitale  de  l’empire,  est  dàns 
le  Pe-tchi-li.  On  la  divise  en  ville  chinoise  et  ville  mand- 
choue, qui  renferme  le  palais  de  l’empereur;  sa  popula- 
tion doit  être  de  1,000,000  d’ames  au  moins.  **-  ' 7Ï 
Nanking  [Cour  du  Sud) , ancienne  capitale,  dans  le 
Kiangnan , sur  le  Riang-ssè-Kiang,  est  renommée  par  ses 
manufactures  et  l’activité  de  son  commerce.  * ' 

Canton  , dans  le  Kouang-Tcheou  , sur  le  Tigre  , est  lé 
centre  du  commerce  maritime  de  l’empire.  Le  port  de 
, cette  ville  est  rempli  de  navires  étrangers.  Les  plus  nomr 
breiix  sont  ceux  des  Anglais  et  des  Américains  du  nord. 

Ces  nations  ont , ainsi  que  toutes  celles  qui  viennent  h la 
Chine,  des  comptoirs  dans  le  faubourg  de  Canton.  ( 800,000 
habitants.) 
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Ces  villes  sont  désignées  par  les  noms  que  leur  donnent 
les  Européens,  il  y en  a d’autres  très  grandes.  Macao, 
ville  appartenant  aux  Portugais  , est  à l’entrée  de  la  baie 
où  le  Tigre  a son  embouchure. 

Les  principales  marchandises  qui  s’exportent  par  Canton 
sont  : le  thé  , l’alun , l’anis  étoilé , le  borax , le  éamphre  , 
la  squine  , le  ginseng  , le  musc  , le  nankin  , la  porce- 
laine , la  rhubarbe  , les  soies  , le  sucre  , la  toutenague. 
Les  importations  consistent  en  acier  , ailerons  de  re- 
quin , ambre  gris , succin  , arec  , assa  fœtida  , benjoin  , 
trépangs , câlin  ou  étain  de  Malacca , camphre  de  Bornéo, 
cire , girofle , cochenille , corail , coton  de  Surate  , drap 
écarlate  et  autres  lainages  , cuivre  du  Japon , écaille  de 
tortue , ébène , fli  d’or  , ginseng  du  Canada  , glaces , 
ivoire , montres  d’or , muscades , nids  de  salangane,  opium 
( quoique  prohibé  ) , peaqx  de  lapin  et  de  loutre , perles  , 
poivre,  rotins,  sandal , vitres  et  piastres. 

Trois  ports  seulement:  Canton,  Emouy  et  Ning-po, 
peuvent  expédier  des  navires  pour  les  ports  étrangers. 

Malgré  le  préjugé  qui  flétrit  les  Chinois  sortant  de  leur 
patrie,  ce  peuple  &!est.élpbli  dans  l’ile  de  Java  , aux  Phi- 
lippines , dans  diverses  parties  de  l’Hindoustan , de  Siam , 
de  l’An-iram,  à Sumatra  et  dans  d’autres  iles;  partout  ils  se 
distinguent  par  leur  honnêteté  , leurs  mœurs  paisibles , leur 
activité. 

De  toutes  les  îles  voisines  de  la  côte  de  la  Chine , la 
plus  considérable  est  Haï-nan,  dans  le  sud;  elle  est  com- 
merçante. 

A 5o  lieues,  à l’ouest  de  la  côte  du  Fou-Kion,  est  For- 
mose  ou  Taï-ouan  , qui  est  très  grande;  les  Chinois  n’en 
ont  que  lescôtcs*du  nord  et  de  l’ouest.  Le  reste  est  habite 
par  un  peuple  indépendant;  il  a des  navires  avec  lesquels 
il  inquiète  les  côtes  de  la  Chine  ; il  se  joint  aux  pira 
tes  qui  les  ravagent.  , 

Le  commerce  de  la  Chine  avec  les  pays  situés  plus  loin  à 
l’ouest,  a lieu  depuis  très  long-temps  par  des  caravanes  qui 
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travçrseut  le  désert  de  Gobi.  C’est  par  cette  voie  que  les 
Anciens  eurent  d’abord  connaissance  de  la  soie  et  des  Sères 
et  de  la  Sérique  , peuples  et  pays  les  plus  reculés  vers  l’o- 
rient , et  d’où  l’on  tirait  cette  marchandise  précieuse.  On 
ne  peut  douter  qu’il  ne  soit  question  sous  ces  noms  des  Chi- 
nois et  des  contrées  qu’ils  habitent , ou  sur  lesquelles  ils 
dominent. 

Au  treizième  siècle  de  notre  ère , Marc  Pol , voyageur 
vénitien,  alla  par  terre  à la  Chine;  les  récits  merveilleux 
qu’il  en  Ht  lui  valurent  le  nom  de  Conteur.  Les  Portugais 
y arrivèrent  dans  la  première  moitié  du  seizième  siècle  , 
et  confirmèrent  les  récits  de  Marc  Pol.  Ils  furent  très 
étonnés  de  voir  un  vaste  empire  où  régnait  la  plus  grande 
tolérance  pour  les  opinions  religieuses  , tandis  qu’à  cette 
époque  elles  bouleversaient  l’Europe.  L’agriculture  était 
encore  dans  l’enfance  chez  nous  , la  Chine  dut  paraître 
un  vaste  jardin.  Les  meubles , même  des  grands  person~ 
nages , en  Europe , étaient  grossiers;  on  remarqua  en  Chine 
toutes  sortes  de  meubles  élégants,  propres  et  commodes, 
et  des  paysans  vêtus  de  soie.  11  n’est  donc  pas  surprenant 
que  tout  ait  paru  admirable  en^.htne  aux  premiers  mis- 
sionnaires qui  parcoururent  cet  empire.  Leurs  descriptions 
durent  tenir  un  peu  du  merveilleux.  Néanmoins , tout  en 
représentant  les  Chinois  comme  une  nation  savante , po- 
lie , grande  et  puissante , ils  ne  cachèrent  aucun  de  ses 
vjees , parlèrent  des  famines  désastreuses  et  fréquentes 
qu’elle  éprouve,  et  de  son  ignorance  de  plusieurs  choses. 

Ce  qui  avait  d’abord  été  dit  à l’avantage  des  Chinois , en 
comparant  l’état  de  leur  empire  avec  celui  de  l’Europe  au 
seizième  siècle  , fut  ensuite  répété  sans  faire  attention 
aux  progrès  des  sciences  chez  nous.  La  civilisation  et 
tous  les  arts  ont  marché  d’un  pas  rapide  en  flurope  ; en 
Chine,  tout  est  resté  à peu  près  au  même  point. 

Divers  voyageurs , au  contraire  , ont  décrié  les  Chinois,  . 
en  les  jugeant  d’après  des  marchands  et  des  marins  fri- 
pons. Ils  n’avaient  vu  qu’un  port  de  mer,  et  ils  ont 
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voulu  faire  retomber  sur  toute  rtne  nation  les  défauts  et 
les  mauvaises  actions  de  quelques  particuliers. 

Voilà  quelle  a été  la  cause  des  opinions  contradictoires 
sur  les  Chinois. 

Lettres  èdi/ianles  et  curieuses  des  missions  étrangères,  — Mémoires  con- 
cernant les  Chinois , par  les  missionnaires  de  Peking.  — Du  Halde,  Des-^ 
cription  de  fa  Chine,  — Le  GeiUil,  Anson,  Osbock,  Soanerat,  MacartAcyi 
Barrow^  Holmes,  Hütocr,  Van-Braau),  Henouard  de  Sainte -Croix, 

£11  U , A!>el , Voyages  à la  Chhie.  — NieuhoIT,  Ambassade  des /follandats  à 
la  Chine. — De  Cultes,  Dictionnaire  cliinois,  — Klaproth,  Asia  poly- 
gfotta  y Mémoires  relatifs  à CAsiCj  Supplément  au  dictionnaire  chinois , etc. 

— Abel-Remusat,  Orammairc  chinoise.  Projet  d* un  dictionnaire  chinois  et 
autres  opuscules,  — Stauntoii , Misccllaneous  notices  relaiing  io  China. 

’ E...S. 

CHINOIS  [Archiuxture  des  Séparée  du  reste  de 
l’univers , d’une  part  par  l’immensité  des  mers , de  l’autre 
par  les  déserts  de  la  Tartarie  , la  Chine  a , comme  on  l’a 
vu  dans  l’article  précédent,  des  lois  qui  en  interdisent 
l’accès  aux  étrangers,  et  qui  s’opposent  même  à l’introduci- 
lion  de  leurs  usages.  Ce  peuple  a donc  concentré  chez  lui 
tous  ses  moyens;  il  les  a améliorés  lentement  et  par  son 
seul  seconrs  ; et  s’eM-veüjsé  à prendre  part  à cette  marche 
rapide  qui  a porté  les  peuples  industrieux  des  temps  inoT 
dernes  vers  l’accomplissement  de  toutes  les  connaissances 
de  l’esprit  humain.  Telle  doit  être , selon  nous,  la  causQ 
de  l’uniformité  de  ses  productions  ,et  de  cette  longue 
siftte  de  réminiscences  que  la  succession  des  siècles  n’a  pu 
interrompre.  , 

Si  l’art  du  dessin  n’a  fait , pour  ainsi  dire , aucun  pro- 
grès chez  les  Chinois ,' ainsi  que  le  prouve  l’ignorance  oti 
ils  sont  de  la  perspective  aérienne  et  linéaire,  ignoranco 
qui  s’oppose  à ce  qu’on  puisse  juger,  au  premier  abord, 

' de  l’elfet  et  de  la  grandeur  de  leurs  monuments , cet  art 
offre  du  moins  chez  eux , par  l’exactitude  la  plus  scrii- 
, puleuse  et  une  servile  imitation  de  toutes  les  parties  de 

leur  architecture,  les  moyens  d’en  apprécier  les  détails;  • 
même  les  plus  njinutieiix. 
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La  disposition  des  villes  chinoises  est  en  général  celle 
d’un  camp  fortifié  de  murailles  ou  de  plusieurs  lignes  de 
canaux , au  centre  desquels  serait  placée  la  tente  du  géné- 
ral*; telle  est  celle  de  Peking:  Il  n’y  a pas  de  doute  que 
la  nécessité  de  se  garantir  des  incursions  des  Tartares  et 
des  guerres  intestines  qui , pendant  tant  de  siècles , ont 
ravagé  cet  empire , n’ait  déterminé  cette  disposition , qui 
porte,  ainsi  que  l’architecture  chinoise  elle-même,  ,dea*ca- 
ractères  d’origine  nomade.  Ce  qu’elle  a de  remarquable 
c’est  l’extrême  symétrie  qu’on  retrouve,  tant  dan»  le  peç- 
cement  des  rues , que  dans  les  édifices  publics  et  danarles 
habitations  particulières  , symétrie  qui  tient  essentiel- 
lement au  caractère  individuel  des  Chinois  et  à l’immua- 
bilité de  leurs  lois.  « 'O'iîTêilt'' 

On  ne  peut  attribuer  h la  rareté  des  matériaux  ni  à 
l’inhabileté  des  ouvriers,  le  peu  d’emploi  qu’on  fait  è la 
Chine  de  la  pierre  et  du  marbre , puisqu’il  s’en  trouve  si 
abondamment  dans  toutes  les  contrées,  que  quelques 
villes  en  sont  pavées , et  que  les  palais  des  empereurs 


vaillés  avec  le  plus  grand  art. 

La  difficulté  des  transports  ne  nous  paraît  pas  deVêfr 
être  une  raison  plus  déterminante  , puisque  dans  les  ter- 
rains dont  lés  abords  sont  le  plus  difficiles  , leurs  jai^ 
dins  sont  toujours  ornés  de  rochers  artificiels  qui  ont 
qu’à  6o  pieds  de  hauteur.  ; 

La  brique  et  le  bois  qui  constituent  les  constrdêtiotis 
chinoises  nous  paraissent  devoir  leur  emploi  i".  à la  vio- 
lence des  tremblements  de  terre  auxquels  elles  sont  expo- 
sées; 2°.  à l’extrême  variation  de  la  température  de  ce» 
contrées;  3”.  à la  grande  humidité  de  l’air  qui  y décom- 
pose toutes  les  matières  et  oblige  d’enduire  la  pierre 
elle-même  de  vernis  imperméables  et  de  couvrir  de  tapis 
de  feutre  jusqu’aux  degrés  de  marbre  des  palais  et  autres 
édifices.,  ^ 
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J^isdes  bâtitmnts.  Les  seuls  traités  d’architecture  qui 
se  trouvent  en  Chine,  paraissent  se  réduire  à des  régle- 
ments de  police;  tels  sont  1".  un  petit  ouvrage  intitulé  Ir. 
Charpentier  de  y illage,  dans  lequel,  pour  toute  théorie 
de  charpente , il  est  prescrit  de  donner  aux  colonnes , qui 
sont  presque  toujours  de  bois , sept  diamètres  et  demi  de 
hauteur,  pour  en  obtenir  la  stabilité;  il  est  remarquable 
que  cette  proportion  est  celle  du  dorique  romain;  2“.  un 
ouvrage  en  cinquante  volumes,  attribuéà  l’empereur  L’o/jg- 
Tchhig.  Dans  ce  dernier,  qui  est  un  véritable  code  do  bâ- 
timents, on  prescrit  la  grandeur  et  les  dispositions  que 
doivent  avoir  les  capitales  et  villes  secondaires , les  édifices 
publics,  les  palais  d’un  prince  de  premier,  deuxième  ou 
troisième  ordre,  d’un  grand  de  l’empire,  la  maison  d’un 
mandarin  , d’un  lettré,  et  enfin  d’un  particulier;  d’où  il 
résulte  que  l’hoinine  le  plus  riche  , qui  n’a  point  de  charge 
dans  l’État , ne  peut  jamais  occuper  qu’une  maison  de  la 
classe  bourgeoise.  Le  réglement  est  si  sévère  à cet  égard, 
qu’un  habitant  accusé  do  luxe , même  dans  son  intérieur, 
est  obligé  de  comparaître  devant  le  tribunal , pour  y jus- 
tifier uun-suulcmeat  des  moyens  h l’aide  desquels  il  a ac- 
quis sa  fortune , mais  encore  pour  y prouver  qu’aucun  de 
ses  parents  u’esl  dans  le  besoin. 

Charpente.  La  magnificence  des  pagodes,  des  palais  et 
des  autres  édifices  publics  de  la  Chine,  consiste  plutôt  dans 
l’agglomération  d’une  infinité  de  petits  bâtiments,  et  dans 
la  grande  superficie  de  terrain  qu’ils  occupent,  que  dans 
l’étendue  et  l’élévation  des  pièces  qui  les  composent  : 
disposition  qui,  employée  avec  discernement,  assigne 
chez  les  peuples  de  l’autiiiuité,  h la  simple  inspection 
d’un  édifice  , sa  destination  et  le  caractère  qui  lui  est 
propre. 

Telles  sont  les  causes  auxquelles  nous  pensons  devoir 
attribuer  le  peu  de  progrès  que  les  Chinois  ont  fait  dans 
l’art  de  la  charpenterie;  leur  charpente  consiste  dans  l’as- 
semblage de  fermes  composées  d’une  poutre  ou  entrait 
VI.  , 38 
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assez  faible  rrailleurs  pour  traverser  deux  pôteaux  èü  co- 
lonnes placés  vers  ses  extrémités.  Sur  celles-ci , et  en  re- 
traite des  deux  colonnes,  portent  deux  potelets  , de  deux 
pieds  environ  de  hauteur,  qui  sont  eux-mènies  pénétrés 
par  une  autre  pièce  plus  courte  et  plus  faible  que  là  pre- 
mière. La  hauteur  du  faitage  détermine  le  nombre  de 
pièces  qui  doivent,  au  moyen  d’un  pareil  assemblage , se 
dégrader  jusqu’au  sdmraet.  Cette  combinaison,  que  nous 
appellerons  ferme  , bien  que  sans  arbalétriers , est  appli- 
quée à tous  les  combles.  Les  fermes  entre  elles  sont  main- 
tenues par  dés  pièces  de  bois  arrondies,  qui  sont  fixées 
sur  la  tête  des  potelets  et  fonctionnent  comme  pannes. 
Cette  charpente  est  ordinairement  apparente  à l’intérieur, 
et , pour  cette  raison  , ornée  de  sculptures  ou  incrusta- 
tions d’une  grande  richesse.  ' “’-é’' 

Colonnes.  La  nécessité  indispensable  d’établir  des  com- 
munications couvertes  pour  joindre  les  bâtiments  qui  com- 
posent les  habitations  des  Chinois,  leur  fait  multiplier  à 
l’infini  les  portiques  : de  là  résulte  l’emploi  immodéré  des 
colonnes,  qu’ils  ne  considèrent  en  général,  dans  leur  ar- 
chitecture , que  comme  des  poteaux  ou  points  d’appui. 
Bien  qu’on  en  rencontre  quelquefois  de  pierre  ou  de  mar- 
bre , l’usage  le  plus  habituel  est  de  les  faire  en  bois;  elles 
sont  tantôt  cylindriques  et  sans  diminution,  tantôt  poly- 
gonàles;  elleà  n’ont  jamais  de  chapiteaux,  mais  ils  sont 
remplacés  par  deux  espèces  de  consoles  percées  à joue,, 
faisant  fonction  de  liens  assemblés , l’un  dans  l’entrait  , 
vers  l’intérieur  de  l’appartement  ; l’autre  dans  l’extrémité 
de  ce  même  entrait , qui  dépasse  là  colonne  et  reçoit  la 
toiture.  Les  colonnes  qui  se  trouvent  dans  les  palais  im- 
périaux sont  presque  toujours  couvertes'  d’incrustements 
de  cuivre,  d’ivoire,  de  nacre  de  perle,  ou  au  moins  de 
dorures  et  péihturcs  dont  les  dessins  représentent  des 
feuillages,’  dc^ dragons  ou  des  oiseaux.  Leur  base,  qui 
est  toujours*éh  ^iêrré  du  en  marbre,  forme  assez  ordi- 
nairement un  bossage  orné  de  moulures  qu’on  pourrait 


Di.,i!iz&i  ! V Gooolt 


cm  . 595 

considérer  comme  tenant  le  milieu  entre  l’architecture 
antique  et  la  moresque. 

Quant  aux  stylobates  sur  lesquels  reposent  ces  colon- 
nes , leurs  profils  présentent  la  plus  grande  analogie  avec 
ceux  de  l’iiindoustan. 

Bots.  Le  nan-mou  , arbre  résineux  , ou  mélèse  très 
commun  à lat  Chine , est  le  bois  qu’on  emploie  le  plùs  fré- 
quemment en  construction;  sa  tige  est  extrêmement  droite 
et  devient  d’une  grosseur  prodigieuse.  Les  missionnaires  et 
Chambers  s’accordent  parfaitement  sur  sa  beauté  et  sur- 
tout sur  sa  durée , qu’ils  évaluent  de  quatre  à cinq  siè- 
cles : durée  qui , selon  eux , ne  fait  qu’accroftre  sa  qualité. 
Si  , comme  l’ailirmeut  les  voyageurs  les  plus  accrédi- 
tés , il  existe  encore  quelques  monuments  construits  en 
□anmou , qui  ont  plus  de  mille  ans , il  n’est  pas  éton- 
nant que  les  Chinois  le  préfèrent  au  marbre  et  à la 
pierre.  C’est  de  ce  bois  que  se  font  les  colonnes , telles 
sont  celles  de  la  sépulture  des  Ming,  près  de  Pelcing,  Le 
père  Du.  Halde  indique  aussi  l’usage  du  buis  de  fer,  mais 
comme  moins  avantageux , attendu  que  les  Insectes  le 
détruisent.  ^ 

Le  bambou  est,  après  le  nan-mou , le  bois  que  les  Chi- 
nois estiment  le  plus.  Ses  cannes  de  huit  pouces  environ 
de  grosseur  à leur  base , ont  de  trente  à quarante  pieds 
de  hauteur.  Bien  qu’il  soit  creux , excepté  au  droit  de  ses 
nœuds  , il  résiste  h une  grande  charge  , surtout  lorsqu’il 
est  employé  comme  support  perpendiculaire. 

Échafauds.  Dans  quelques  provinces , les  échafauds 
se  font  avec  de  longs  sapins  , auxquels  on  laisse  leur 
écorce  et  leur  résine  : le  bambou  leur  est  généralement 
préféré.  Dans  ce  dernier  cas,  ils  en  lient  plusieurs  en- 
semble , en  forme  de  faisceau , ayant  soin  de  les  chevau- 
cher pour  égaliser  leur  grosseur  , et  en  prolonger  ainsi 
quelquefois  la  hauteur  jusqu’à  cent  cinquante  pieds. 

Comme  les  Chinois  n’emploient  assez  volontiers  que 
de  la  brique  et  du  bois  dans  leurs  constructions  les  plus 
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•'•levées,  lelU^s  que  leurs  tours  et  arcs-de-triouiplie , ils 
tic  se  servent  jamais  d’échelle  pour  monter  sur  leurs  écha- 
fauds , mais  de  chemins  de  pente  fort  larges  , qui  les  tra- 
versent en  tous  sens,  et  sur  lesquels  les  ouvriers  circu  • 
lent  comme  dans  une  rue.  C’est  par  ce  mosTm  qu’ils 
transportent  h dos  d’homme  la  totalité  de  leurs  matériaux. 

Ce  liamhou  leur  sert  aussi  à faire  de  la  latte  et  mémo 
des- conduits  d’eau;  mais  il  n’obtient  une  longue  durée 
que  lorsqu’on  lui  conserve  sa  texture  serrée  et  polie,  il 
paraît  que  les  premiers  orgues  faits  en  Chine , et  qu’on 
reporte  jusqu’au  règne  d’Vao,  furent  faits  de  bambou.  ^ 

De  la  brique.  La  Chine  offre  partout  une  argile  propre 
à la  fabrication  de  la  brique,  dont  elle  fait  un  grand 
usage;  elle  est  à peu  près  de  la  dimension  de  la  nôtre.  On 
en  emploie  de  cuite  au  four  , et  d’autre  qui  n’est  que 
séchée  au  soleil.  Celles  qui  sont  plus  particulièrement 
devinées  aux  édifices  publics , sont  moulées  et  décorées 
de  figulvs  ou  ornements  en  relief.  Les  murs  qui  se  cons- 
. Iruisent  en  brique  ont  environ  dix- huit  pouces  d’épais- 
seur; leurs  fondations  se  composent  de  trois  ou  qnalre 
assiscs  de  briques  exactement  jointes  ensemble  : passé 
cette  élévation , on  alterne  la  position  de  chaque  brique 
de  manière  que  l’une  d’elles  présentant  en  parement  son 
petit  côté , celle  qui  la  suit  offre  en  parement  sa  plus 
grande  dimension.  Cette  combinaison  , exactement  répé- 
tée sur  la  face  opposée  du  même  mur,  produit  une  chaîne 
ou  liaison  de  deux  briques  entre  deux  coffres  qui  restent 
vides.  Ce  principe  a po\irbut,  non-seulement  d’économi- 
ser les  matériaux  et  la  main-d’œuvre , mais  encore  de 
parer  à l’humidité. 

Une  infinité  de  dessins  originaux  indiquent  beaucoup 
de  constructions  en  opus  incertum.  Il  est  fâcheux  que 
quelques  voyageurs  ne  nous  aient  pas  mis  h même  de  ju- 
ger si  elles  ont  quelques  rapports  avec  les  constructions 
appelées  cyclopéennes. 

Couverture.  La  couverture  des  cabanes  ou  chaumières 
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chinoises  se  fait  en  paille  ou  en  roseau , mais  clic  est  di- 
visée de  trois  en  trois  pieds  sur  sa  hauteur  par  trois  rangs 
de  tuiles  plates  dont  le  poids  oppose  une  plus  grande  ré- 
sistance au  vent.  Dans  les  villes , les  maisons  sont  cou- 
vertes en  tuiles  creuses  , qui , posées  sur  leur  partie  con- 
vexe, en  reçoivent  un  deuxième  rang  de  la  même  forme,  qui 
renversé  sur  ces  premières  , leur  sert  de  couvrejoints. 

Il  s’en  fabrique  à Canton  d’absolument  semblables  aux 
tuiles  antiques,  c’est-à-dire  que  le  premier  rang  est  formé 
de  tuiles  plates  et  carrées , dont  les  côtés  latéraux , rele- 
vés, se  recouvrent  par  des  tuiles  demi  cylindriques  ren- 
versées. Celles  qui  s’emploient  dans  les  palais  impériaux 
SC  fabriquent  dans  les  montagnes  situées  à l’occident  *de 
Peking;  elles  sont  vernissées  en  bteu  , vert , rouge  ou 
violet.  Les  jaunes  , réservées  aux  palais  impériaux , pro- 
duisent un  merveilleux  effet  lorsqu’elles  sont  éclairées  par 
le  soleil  : cet  usage  se  pratique  aussi  en  Russie  , dans  quel- 
ques parties  de  l’Allemagne , dans  les  Étals  de  Naples , 
et  même  en  Franche-Comté. 

Carrelage.  Les  appartements  de  l’empereur  se  car- 
rellent avec  une  espèce  de.  Carreaux  de  deux  pieds  de  côté , 
appelés  briques  de  métal , à cause  du  son  qu’elles  rendent 
lorsqu’on  les  frappe;  elles  ne  se  fabriquent  que  dans  les 
provinces  méridionales;  le  sable  qu’on  y emploie  est  de 
la  plus  grande  finesse;  on  le  délaie  dans  des  vases  pleins 
d’eau  et  on  le  laisse  reposer  pour  le  décharger  du  sédi- 
ment le  plus  grossier  ; celte  eau  versée  ensuite  dans 
d’autres  vases , se  décante  à plusieurs  reprises  pour  que 
les  parties  les  plus  déliées  et  les  plus  fines  qu’elle  lient 
suspendues  se  précipitent  au  fond  de  l’eau  , c’est  avec  ce 
sédiment  ou  dépôt  que  se  fabriquent  ces  carreaux  pré- 
cieux; le  grain  en  est  si  fin,  qu’on  en  recherche  les  frag- 
ments pour  aiguiser  les  rasoirs  ou  donner  le  poli  à divers 
métaux  : ils  sont  si  estimés , et  exigent  une  telle  main- 
d’œuvre  , qu’on  paie  chacun  d’eux  jusqu’|i  5oo  francs. 

On  les  pose  sur  une  couche  assez  épaisse  de  mastic 
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bitumineux  , nn  les  enduit  ensuite  d’un  vernis  qui  les 
rend  imperméables  et  très  éclatants. 

Mortier.  Le  mortier  se  fait  avec  du  sable  bien  lavé  et 
de  la  chaux;  on  y mêle  quelquefois  de  la  raclure  de  bam- 
bou : on  emploie  aussi  du  ciment  de  brique  très  fin. 

Quelques  jointayements  se  font  avec  des  goméo-rési- 
lieux  mêlés  de  filasse  de  bambou.  ' 

Les  truelles  dont  se  servent  les  Chinois  sont  de  métal 
et  de  la  forme  d’une  conque  ou  bivalve  à laquelle  on 
aurait  adapté  une  anse  aplatie  , et  de  la  largeur  de  la 
main.  Ils  remplacent  l’ange  de  nos  maçons  par  un  morceau 
d’étoffe  carré  aux  angles  duquel  sont  attachés  deux  cordes 
disposées  de  manière  que , lorsque  la  toile  est  chargée  de 
mortier,  elle  prend  la  forme  d’un  cabas  dont  les  cordes 
font  les  anses.’ 

Menuiserie.  Les  Chinois  sont  en  général  très  habiles 
dans  l’art  de  travailler  le  bois  , et  leur  menuiserie  est 
aussi  solide  que  légère  ; il  est  vrai  que  pour  la  préserver 
de  l’extrême  humidité  du  climat , leurs  panneaux  sont 
toujours  marouflés  d’étoffes  de  soie  ou  de  toile,  sur  lesquels 
ils  appliquent  des  préparations  résineuses , et  du  vernis 
gomnie-laque  plus  ou  moins  précieux.  Les  portes  sont , 
comme  les  fenêtres , de  toutes  formes , carrées , rondes  , 
ovales , en  éventail  ; elles  offrent  même  quelquefois  la 
figure  d’une  fleur  ou  d’un  vase.  Chez  l’empereur  , celles 
des  grands  appartements  sont  à deux  vantaux  et  en  plein 
bois  jusqu’il  hauteur  d’appui,  mais  les  panneaux  supérieurs 
sont  entièrement  couverts  d’ornements  à jour;  elles  n’ont 
d’autres  ferrures  que  les  gonds  qui  les  suspendent. 

Vitrerie.  Bien  que  le  verre  soit  connu  des  Chinois,  et 
qu’ils  fabriquent  des  glaces  à Canton , ils  n’ont  encore 
employé  cette  matière  pour  en  faire  des  vitres , que  dans 
quelques-uns  des  petits  palais  que  l’empereur  a fait  bâtir 
à l’euro'péenne  dans  les  jardins  d’Yuen-min-Yuen  ; 
l’usage  est  généralement  de  garnir  les  croisées  d’un  pa- 
pier de  soie  collé  sur  un  léger  treillis  et  verni  ; on  so 
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sert  aussi  à Canton , scion  le  plus  ancien  usage , de  lames 
fines  et  transparentes  tirées  des  écailles  de  l’espèce  d’huître 
appelée  vitrée. 

Arcs-de-tr.iomphe  ( Pay-léoii  ).  Ces  monuments,  qui 
sont  en  très  grand  nombre  à la  Chine,  se  rencontrent 
tant  dans  l’intérieur  des  villes  que  sur  les  montagnes  et 
le  long  des  chemins  publics  ; ils  sont  élevés  h la  gloire  des 
'bons  empereurs,  des  généraux,  des  lettrés  ou  des  man- 
darins qui  ont  rendu  des  services  à l’État.  Plusieurs  de 
ces  monuments  ont  été  élevés  à la  mémoire  de  femmes 
qui , par  leur  vertu , ont  mérité  l’estime  et  la  vénération 
de  leurs  concitoyens. 

Ces  arcs  sont  quelquefois  construits  en  pierre , mais 
plus  communément  en  bois  ; ils  sont  percés  d’une  seule 
porte  ou  d’une  grande  et  deux  petites;  ils  ne  sont  point , 
comme  ceux  des  anciens  , couronnés  par  un  attique  , mais 
bien  par  un  toit  en  trois  parties,  celui  du  milieu  domine 
les  deux  autres;  leurs  faces  sont  chargées  d’inscriptions 
et  d’un  grand  nombre  d’ornements  sculptés  à jour,  repré-^ 
sentant  des  feuillages  et  des  animaux.  En  observant  la 
date  de  l’érection  de  ces  différents  monuments , on  voit 
que  l’art  de  la  sculpture;  a beaucoup  perdu  en  Chine  de- 
puis l’avénement  de  la  dynastie  mandchoue. 

La  grande  muratUr  de  la  Chine  est  le  monument  le 
plus  prodigieux  qui  ait  été  exécuté  par  la  main  des  hom- 
mes. Le  père  Martini  lui  donne  Goo  lieues  de  longueur. 
Les  historiens  s’accordent  à l’attribuer  b Chi- Ilouang-ti, 
qui  vivait  v.oo  ans  avant  notre  ère.  Selon  le  père  Amiot , 
il  fut  employé  à sa  construction  plusieurs  millions  d’hom- 
mes qui  étaient  surveillés  par  ccnl  mille  hommes  de  trou- 
pes. Elle  fut  achevée  dans  l’espace  de  dix  ans, 

Macartney  lui  donne  de  29  è 5o  pieds  d’élévation, 
a5  pieds  d’épaisseur  à sa  base  et  i5  pieds  G pouces  à son 
sommet  qui  forme,  terrasse.  Elle  se  compose  de  deux  faces 
de  mur  entre  lesquels  est  un  terre-plein , chacun  de  ces 
murs  a 5 pieds  d’épaisseur  vers  le  sol , et  se  réduit  à 1 pied 
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(i  ponces  à son  extrémité  supérieure , où  ils  forment  un 
parapet  percé  d’embrasures  et  de  meurtrières;  bien  que 
construit  en  brique , il  porto  sur  un  socle  ou  empâtement 
formé  d’une  seule  assise  de  pierre  de  4 pieds  de  hauteur 
et  de  2 pieds  de  saillie  sur  le  nu  du  mur. 

Cette  muraille  est  dans  toute  son  étendue  flanquée  de 
tours  dont  la  hauteur  varie  de  38  à 4^  pieds;  elles  sont 
distantes  l’une  de  l’autre  d’environ  2 5o  pieds  et  se  com- 
posent ordinairement  de  deux  étages  qui  renferment  des 
escaliers , h l’aide  desquels  on  communique  h la  plate- 
forme. Gardée  autrefois  par  un  million  de  soldats,  on  n’en 
occupe  plus  que  les  postes  les  plus  importants , depuis 
qu’un  même  souverain  gouverne  la  Chine  et  la  Mongolie. 

Ponts.  Bien  que  les  Chinois  aient  conservé  l’usage  de 
construire  des  ponts  en  bois  , ils  en  ont  élevé  de  brique , 
de  pierre  et  même  de  marbre  , qui  sont  de  la  plus  grande 
importance. 

Un  des  plus  remarquables  est  celui  de  la  province  de 
Pe-tchi-li , dont  M.  F an-Branm  a donné  une  description 
et  des  dessins;  il  est  composé  de  quatre  grandes  arches 
plein-cintre,  et  de  trois  autres  plus  petites  qui,  chevau- 
chant les  premières  , percent  à jour  leut's  retombées  , 
moyen  qui  facilite  l’écoulement  des  eaux  lors  des  grandes 
crues. 

Celui  de  Siene-Tcheou , décrit  par  le  père  Martini, 
a 3,362  pieds  de  longueur  ; il'  consiste  dans  des  piles 
bolées  qui , terminées  en  épetons , reçoivent , au  lieu  de 
voûte , des  travées  de  pierres  de  pieds  de  longueur , 
chaque  travée  est  composée  de  5 morceaux  parallèles  de 
même  dimension;  son  parapet  est  fermé  d’une  balustrade 
entrecoupée  de  piédestaux  qui  portent  au  dessus  de 
chaque  pile , et  sur  lesquels  sont  d’énormes  lions  sculp- 
tés en  relief  : la  même  description  a été  donnée  sans  au-  • 
cune  contradiction  par  Navarrète. 

Un  autre  pont,  construit  dans  le  même  système,  se 
voit  aussi  dans  la  province  de  Kiang-Nan , avec  cette 
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seule  dilTéreifte  qu’à  ses  deux  extrémités  sont  des  «irts 
do  triomphe  placés  comme  à Saint-Ckamat  f il  » 800 
toises  de  longueur.  ’ 

Le  pont  de  King-tchcou-fou , décrit  par  MaHiiti  ; në 
consiste  que  dans  vingt  chaînes  en  fer  qui , fixées  avec  de 
forts  crampons  aux  rochers  de  l’une  et  l’antre  rive,  re- 
çoivent des  madriers  placés  transversalement  et  for- 
mant le  plancher.  Ce  pont  qui , selon  l’auteur  que 
nous  venons  de  citer,  a 3Go  pieds  de  longueur,  et  reçoit 
les  plus  lourds  fardeaux,  prend  un  mouvement  d’oscilla- 
tion qui  inspire  un  sentiment  de  crainte  dont  les  voya- 
geurs ont  peine  à se  défendre.  D...t. 

CHIRURGIE,  Chirurgia.  Expression  dérivée  de  doux 
mots  grecs  »up , main , et  tp»oï , ouvrage , opération. 

En  interprétant  le  véritable  sens  de  ces  mots , la  chi- 
rurgie doit  consister  nécessairement  dans  l’emploi  des 
moyens  propres  à conserver  la  santé  de  l’homme  et  à la 
rétablir,  lorsqu’une  maladie  quelconque  est  venue  lui 
porter  atteinte..  En  un  mot , elle  renferme  l’art  de  guérir 
tout  entier , duquel  on  a , sans  nécessité , extrait  la  mé- 
decine proprement -dite-rdlhygiènc  et  la  pharmacie. 

D’après  cette  première  idée , l’art  de  guérir  ayant  es- 
sentiellement pour  objet  l’application  de  la  main,  pourvue, 
ou  non,  d’instruments  ou  d’autres  moyens  physiques,  ou 
ne  peut  traiter  une  seule  des  maladies  qui  ofiligent  l’espèce 
humaine,  sans  se  servir  de  quelques-uns  de  ces  moyens;  or, 
toutes  les  connaissances  qui  s’y  rapportent,  se  réunissant 
dans  la  chirurgie,  elle  seule  constitue  le  véritable  médecin  ; 
bien  que  celui-ci  ait  porté  des  dénominations  différentes 
selon  les  diverses  nations  .oh  l’art  chirurgical  était  exercé 
avec  quelque  méthode.  Ainsi , chez  les  Grecs , ce  méde- 
cin était  appelé  tarpot,  d’un  mot  qui  signifie  fièche  ou 
dard,  pareequ’il  était  destiné  à extraire' cette  arme  du 
corps  du  guerrier,  lorsque  celui-ci  en  avait  été  blessé. 
Chez  les  Arabes  , il  se  nommait  Hakim  ; et  s’il  est  parlé 
de  médecins  dans  les  livres  de  Moïse  , ce  n’est  que  pour 
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le  traitement  des  plaies;  car  le  mol  liakimTn'y  est  jamais 
presciilé  dans  un  autre  sens.  Les  Romains  donnaient  le 
nom  de  niedicus  vulnerum  à celui  qui  était  destiné  au 
traitement  des  maladies.  Enün,  chez  les  Gaulois  , il  por- 
tait le  nom  deMyre,  du  mot  grec  (iupov,  un^turntum, 
ou  peut-être  mieux  du  mot  inederi,  guérir. 

Quoi  qu’il  en  soit , il  est  , à cet  égard  , une  chose 
incontestable , c’est  que  les  ouvrages  des  grands  méde- 
cins des  premiers  siècles  de  lu  civilisation  , tels  que 
ceux  d’ilippocrate  > Galien  , Celse  , Paul  d’Eginc  , Albu- 
casis,  Oribase  , etc.-,  attestent  que  les  Grecs,  les  Arabes 
et  les  Romains  n’imaginèrent  jamais  que  le  corps  de 
l’homme , comme  s’il  était  i’ormé  de  deux  couches  sépa- 
rées d’organes , fut  susceptible  de  deux  espèces  de  mala- 
dies , les  unes  externes  et  les  autres  internes.  Celle  sup- 
position sans  doute  ne  mérite  point  d’être  discutée,  mais 
avant  de  parcourir  historiiiucmcnt  les  preuves  de  notre 
opinion  sur  la  valeur  et  l’étendue  du  mot  chirurgie , qu’il 
nous  soit  permis  au  moins  défaire  connaître  au  vulgaire, 
par  l’exposé  de  quelques  faits  principaux , tout  le  ridicule 
attaché  à la  séparation  de  la  science  en  deux  branches 
parfaitement  distinctes. 

Qu’un  fragment  osseux  , enfoncé  dans  le  crâne,  ou  tout 
autre  corps  étranger,  blesse  le  cerveau , des  accidents  con- 
sécutifs , et  qui  sembleraient  devoir  appartenir  de  préfé- 
rence h la  médecine , des  convulsions  , des  névroses  , des 
paralysies , se  déclareront  et  mettront  la  vie  du  malade 
dans  le  plus  grand  danger.  Cependant , dans  de  telles 
occurrences  , l’homme  qui  s’est  exclusivement  destiné 
au  traitement  des  maladies  internes , pourra-t-il , h l’aide 
de  ses  inédicamenls  , prévenir  et  éloigner  ces  accidents , 
lorsque  l’extraction  du  corps  étranger,  faite  en  temps 
opportun  et  d’une  manière  convenable , peut  seule  en 
triompher  et  sauver  le  malade,  en  ne  donnant  plus  lieu 
à l’irrilation  ou  à la  compression  cérébrale  qui  les  entre- 
tenait ? Cette  extraction  , la  chose  la  plus  importante  , ne 
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peut  se  faire  cependant  que  par  une  opération  difficile . 
l’application  du  trépan. 

Comment  peut-on  donner  issue  aux  liquides  épanchés 
dans  la  poitrine  ou  dans  le  bas-ventre , autrement  que  par 
l’ouverture  de  l’une  èt  de  l’autre  de  ces  cavités?  Comment 
remédier  aux  symptômes  mortels  que  cause  l’étranglement 
d’une  hernie , sans  l’opération  du  bubonocèle  ? Comment 
extraire  une  pierre  de  la  vessie  , sans  celle  de  la  taille  ? 

Dans  des  affections  chroniques  t ayant  déterminé  des 
désordres  fâcheux , une  carie , une  nécrose , se  conten- 
tera-t-on de  détruire  le  virus  dont  elles  pourraient  dé- 
pendre , par  l’administration  intérieure  de  quelques  subs- 
tances spécifiques  ? On  agira  bien  sans  doute  , parcequ’il 
est  nécessaire  de  préparer  et  d’assurer  ainsi  le  succès  d'in- 
dications plus  pressantes;  mais  cette  séparation  du  sé- 
questre nécrosé,  mais  cette  destruction  d’une  carie  qui 
• devient  un  foyer  d’infection  et  de  colliquation , par  quels 
moyens  seront-elles  opérées  ? par  une  médecine  active  et 
puissante,  par  la  chirurgie. 

Personne  ne  pourra  contester  sans  doute  que  les  exubé- 
rances contre  nature,  ôuinaiadies  d«îsignées  sous  le  nom  gé- 
nérique de  tumeurs , lorsqu’elles  sont  sensibles  h nos  sens, 
ainsi  que  les  solutions  de  continuité,  ne  soient  du  domaine 
de  la  chirurgie.  Elles  lui  appartiennent  cependant , non- 
seulement  sous  un  rapport  purement  mécanique,  comme 
on  pourrait  le  croire  au  premier  aspect  , mais  aussi 
sous  des  vues  entièrement  médicales.  Par  l’étude  appro- 
fondie qu’il  est  obligé  de  faire  et  qu’il  fait  de  l’anatomie, 
afin  de  pouvoir  porter  avec  sécurité  l’instrument  tranchant 
dans  les  parties  de  l’homme  vivant,  le  chirurgien  peut  seul 
apprécier  la  nature  de  ces  maladies  ou  lésions  organiques , 
se  rendre  raison  de  leur  formation  , et  employer , avec 
connaissance  de  cause , les  moyens  indiqués  pour  leur 
guérison.  Mais  il  ne  suffit  pas  de  savoir  pratiquer  une 
opération  plus  ou  moins  délicate  et  difficile;  l’homme 
qui  vient  de  s’y  livrer,  doit  savoir  encore  prévenir  la  fièvre 
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Irauinatique  qu’elle  occasione  inévitubleiuent , et  ajouter , 
à son  œuvre  bienfaisante,  l’application  de  préceptes  tracés 
par  l’expérience  et  éclairés  par  l’anatomie  physiologique. 

Enfin , et  si  toutes  les  maladies  sans  exception , ainsi 
qu’il  serait  facile  de  l’établir  et  qu’on  en  convient , re- 
connaissent pour  cause  immédiate  l’altération  d’un  organe, 
consistant,  ou  dans  une  sorte  d’hypertrophie,  résultat  de 
l’engorgement  ou  de  l’inllamination  de  son  tissu , ou  dans 
une  atrophie  névralgique  ou  asthénique,  effet  du  resser- 
rement, de  la  faiblesse  ou  de  la  paralysie,  assurément  il 
doit  être  dillicile , jioiir  ne  pas  dire  impossible , de  dissiper 
ces  aflectiniis,  sans  opérations  et  sans  moyens  topicfues  , 
administrés  avec  les  précautions  indiquées  par  la  nature  de 
la  maladie,  l’idiosyncrasie  du  sujet,  son  sexe,  son  âge,  etc. 
Ainsi,  dans  le  premier  cas , des  émissions  sanguines  aiix- 
cjucllcs  on  fait  succéder,  selon  l’intensité  du  mal,  les 
topiques  révulsifs  , la  diète  et  des  boissons  délayantes  dé-  • 
truironl,  autant  que  leur  curabilité  sera  possible,  toutes  les 
maladies  qui  dépendent  de  l’hypertrophie.  Les  mêmes- 
révulsifs  ou  des  topiques  excitants  devront  également  re- 
médier, par  des  raisons  analogues  et  sous  la  même  con- 
dition, à celles  qu’entretient  l’atrophie. 

Telles  sont  en  aperçu  les  propriétés  de  cet  art , dont 
ou  peut  dire,  sans  craindre,  de  se  tromper,  que  l’origine  est 
aussi  ancienne  que  le  monde,  pareeque  dès  les  premiers 
moments  do  l’existence  des  hommes  , une  foule  de  cir- 
e.oDslances  accidentelles  dut  leur  faire  sentir  l’utilité  de 
((uelques  moyens  applicables  à leur  bien-<?lre  particulier  ; 
et  lorsqu’enliu  ils  en  cherchèrent  et  en  mirent  instincti- 
vement en  usage  , certes  ce  ne  lut  point  d’indications 
médicales,  mais  bien  de  secours  manuels  qu’ils  eurent 
a première  idée.  La  médecine  naquit  sans  doute , mais 
dans  les  siècles  de  civilisation , sous  les  lambris  de  l’opu- 
lence ; chez  l’homme  plus  rapproché  de  la  nature , chez 
le  laboureur , chez  l’artisan  , cette  science  fut  long  temps  • 
méconnue.  Tout  d’ailleurs , dans-  l’enfance  du  monde  , 
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rendit  la  chirurgie  plus  utile  et  plus  indispensable;  la 
manière  do  vivre  des  premiers  habitants,  les  guerres  qu’ils 
se  livrèrent. offrirent  à cet  art  de  fréquentes  occasions  de 
s’exercer , et  firent  même  regarder  comme  des  dieux  les 
mortels  qui  le  pratiquèrent;  Ësculape,  Ghiron,  Machaon, 
Podalyre , sont  des  noms  que  la  reconnaissance  rendit 
célèbres  et  porta  jusqu’à  nous.  - 

Développé  enfin  par  la  néeessité  et  par  le  temps , cet 
art  devint  à son  tour  la  source  et  l’origine  d’autres  con- 
naissances accessoires  ; et  cependant , quelque  exten- 
sion qui  leur  fût  donnée  par  la  suite,  pendant  des  siè- 
cles nombreux  et  chez  toutes  les  nations , les  mêmes 
hommes  s’en  occupèrent  dans  leur  ensemble  et  ne  les 
exercèrent  point  séparément.  La  chirurgie  était  devenue 
seulement  une  médecine  plus  étendue,  parccque  aux  se- 
cours de  la  main,  on  ajouta  insensiblement  des  remèdes- 
intérieurs , dans  l’intention  de  les  faire  contribuer  aussi 
à la  guérison  des  maladies.  Les  détails  historiques , qui 
servent  d’appui  à cette  vérité , sont  trop  connus  pour 
que  je  les  rappelle  ici  ; et  sons  entrer  noa  plus  dans  ceux 
qui  amenèrent  et  suiTTrent4a-lalale  séparation  de  la  science 
en  deux  branches  distinctes  , chirurgie  et  médecine,  nous 
dirons  seulement  que  plusieurs  des  causes  principales  d’un 
tel  résultat  furent  la  connaissance  exclusive  de  la  médecine, 
à laquelle  s’adonnèrent  les  ministres  des  cultes , et  la  sen- 
tence prouéncée  en  1 1 1>3  par  le  concile  de  Tours  : ecclesia 
abhorret  à sanguine.  Nous  noqs  abstiendrons  de  toute 
espèce  de  réflexion  à cet  égard , parecqu’on  apprécie  très 
bien  maintenabt  le  peu  de  fondement  et  l’injustice  d’une 
telle  pensée  , appliquée  à des  hommes  qui  ne  font  couler 
le  sang  humain  , que  pour  en  conserver  la  source , sou- 
lager d’atroces  douleurs , et  sauver  des  jours  menacés 
par  les  maladies.  i 

Heureusement , ce  qui  devait  être  la  ruine  de  la  chi- 
rurgie, ce  qui  la  plongea  en  effet  pendant  quelque  tcm]>s 
dans  l’état  le  plus  pénible  et  le  plus  déplorable  , devint  la 
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source  même  de  sa  prospérité  et  de  la  renommée  à la- 
tpiclle  elle  lut  portée  (piclques  siècles  après  ; tandis  que  la 
médecine,  restée  le  partage  d’êtres  privilégiés  que  u’é- 
clairait  aucune  expérience  pratique,  perdit  de  jour  en 
jour.  Excitée  par  le  mobile  le  plus  noble,  celui  de  re- 
conquérir le  rang  qu’on  lui  avait  enlevé , la  chirurgie , • 
trouvant  d’ailleurs  dans  son  importance  et  son  utilité,  des  . 
motifs  puissants  de  dédommagement,  ne  s’occupa,  h force 
de  travaux  et  d’inventions , qu’à  se  relever  dans  l’esprit  , 
des  savants  et  à reculer  considérablement  les  limites  de 
ses  connaissances.  Éclairée  par  le  flambeau  de  l’anatomie ,, 
et  d’une  physique  expérimentale  ; par  les  découvertes 
de  -César  Margalus  , de  Fabrice  d’Aquapadente  , de 
Marc- Aurèle  Severin , de  Guillaume  Harvey,  de.’  Fa- 
brice de  liilden  , de  Ruisch  et  de  l’immortel  Ambroise j. 
Paré,  son  principal  restaurateur,  elle  eut  le  bonheur  de 
parvenir  à son  but,  et  la  gloire  de  rendre  seule  d’émi-  . 
nents  services  aux  rois  et  à la  patrie.  Aussi,  bien  qu’elle 
fût  encore  l’objet  d’une  profession  distincte  , les  plus  • 
grands  médecins,  reconnaissant  son  mérite  et  son  évi- 
dente utilité,  délaissèrent , pour  elle , les  querelles  et  les  , 
discussions  systématiques  de  la  science  médicale.  Enfin 
l’Académie  de  Chirurgie,  instituée  au  commencement  du 
dix-septième  siècle , porta  cet  art  presqu’à  sa  perfection, 
et  donna  naissance;  aux  grands  chirurgiens  qui  ont  illustré 
les  siècles  de  Louis  XV  et  de  Louis  XVI , les  Lapeyronie,  ^ 
les  Lamartinière,  les  Moj-and,  les  Louis,  les  llevin,  les  Sa- 
batier , les  üesaidt , les  Percy , et  tant  d’autres  d’un  nom 
célèbre  , dont  les  écrits  sont  connus  de  touS  les  médecins. 

C’est  alors  que  les  travaux  de  cette  illustre  académie , 
les  sàvantes  leçons  qu’on  y puisait,  et  la  réputation  eu- 
ropéenne qu’elle  s’acquit , portèrent  la  chirurgie  h un  tel 
degré  de  splendeur,  que  la  médecine,  qui  la. première  s’en 
était  éloignée  et  avait  voulu  la  perte  de  cet  art  bienfaisant, 
s’empressa  d’adhérer  à une  nouvelle  réunion , sollicitée 
et  désirée  par  tous  les  bons  esprits. 
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La  chirurgiie  n’en  rcslc  pas  moins  pour  cela , aux  yeux 
(le  rhoiniiic  imparlial  , au  rang  qu’f^lle  doit  occuper  par 
rapport  à la  science.  L’antiquité  nous  prouve  qu’elle  seule 
la  constituait  en  entier;  l’Iustoire  moderne  ne  nous  for- 
cera point  h changer  d’opinion.  A l’époque  même  oü 
l’art  chirurgical  fut,  avec  tant  d’injustice,  réproii\é  par 
l’Eglise,  le  nom  de  médecin  désignait  si  parfaitement  ce- 
lui qui  s’adonne  à tout  ce  qui  peut  contribuer  au  sou- 
lagement dos  malades  , que  les  hommes  qui  appelèrent  la 
séparation  de  la  science,  et  en  regardèrent  une  portion 
comme  avilie  par  les  instruments  dont  elle  se  sert,  dé- 
daignèrent celte  expression  de  médecins , et  choisirent 
celle  de  phjsioi(~ns  ( physici  ) , qu’ils  conservent  en- 
core en  Angleterre;  et  si  plus  lard  ils  revendiquèrent  et 
reprirent  plus  généralement  la  première  dénomination, 
c’est,  lorsqu’ayant  vu  les  succès  de  la  chirurgie,  ils  sou- 
tinrent que  la  médecine  leur  appartenait  exclusivement. 

Cependant  la  chirurgie  resta  tellement  ce  qu’elle  devait 
être;  la  seule  force  des  choses  la  contraignit  si  bien  à 
s’occuper  de  médecine,  que  les  auteurs,  qui  ont  publié 
des  ouvrages  sur  la-première  de  ces  sciences , n’ont  pn 
faire  autrement  que  d’écrire  aussi  sur  la  seconde  , et  ont 
contribué  à ses  progrès,  plus  que  les  médecins  eux-mêmes. 
Lanfranc , qui  déclare  que  nul  ne  peut  être  bon  médecin 
s’il  ne  connaît  la  chirurgie;  Marc-Aurèle  Severin , qui  la 
qualifie  de  médecine  efjicace  et  qui  l’appelle  l’instrument 
le  plus  généreux  de  celte  science , son  appui , son  bras 
droit;  Delaiioue,  aux  yeux  duquel  la  médecine  n’est  que 
la  chirurgie  interne;  Pitard,  auquel  on  doit  et  l’Académie 
de  Chirurgie,  et  l’établissement  des  premiers  hôpitaux  mi- 
litaires; Ambroise  Paré,  Pigray,  Pierre  Seguin,  Lapey- 
ronic  , Lecat,  cultivant  avec  honneur  les  deux  branches 
de  la  science;  l’Académie  de  Chirurgie,  embrassant  dans 
la  réalité  toutes  les  connaissances  médicales,  et  publiant, 
dans  S(i8  précieux  recueils  , une  foule  de  mémoires  sur  des 
objets  purement  médicaux;  enlin  le  célèbre  Portai,  qui 


de  nos  jours  a recréé  celle  académie  , mais  pour  loutes 
les  branches  de  la  science  , faisant  pressentir  , dans  plu- 
sieurs articles  de  son  anatomie  pathologique,  l’importance 
des  connaissances  chirurgicales  pour  exercer  la  médecine; 
tant  de  faits  et  tant  d’opinions  ne  sont-ils  pas  autant  de 
preuves  irrécusables  de  la  nôtre?  Hippocrate,  cet  oracle, 
cette  autorité  que  généralement  on  invoque,  avec  de  si 
justes  raisons , n’a-t-il  pas  enlin , le  premier  de  tous , fait 
à la  chirurgie  la  part  la  plus  étendue  et  la  plus  vraie , en 
s’écriant  : 


Quæ  mcdicamcDta  non  sanant , ea  ferrum  sanat.  • • 

Quæ  ferrum  non  sanat,  ca  ip;nis  sanat.  Quæ  verO 
Ignis  non  sanat,  ca  insanabilia  cxislimare  oportet.  * 

Enfin , s’il  fallait  s’aider  du  raisonnement , comment 
serait-il  possible,  qu’il  ne  constituât  pas  toute  la  science, 
cet  art  qui  demande  dans  stîs  opérations , l’usage  de  a 
raisgn  la  plus  éclairée,  le  génie  le  plus  inventif,  la  rapi- 
dité la  plus  prompte  dans  ses  déterminations;  dont  les 
principes  sont  d’une  variété  et  d’une  application  in- 
finies; et  qui,  outre  les  talents  luanucls  , exige  égale- 
ment, et  d’une  manière  impérieuse,  l’élude  de  l’anatomie 
la  plus  exacte  et  les  counaissauccs  médicales  les  plus  pro- 
fondes! D’après  cela,  comment,  à l’exemple  de  quelques 
auteurs,  ne  définirait-on  simplement  la  chirurgie,  qtiere 
qu'il  y a de  niêçaniqtie  dans  la  thérapeutique?  Il  est  inu- 
tile de  faire  ressortir  le  peu  de  fondement  d’une  telle  as 
sertiou;  nous  croyons  d’ailleurs  avoir  suflisamment  dé- 
montré que  toutes  les  malailies  , externes  et  internes , 
avaient  les  unes  sur  les  autres  une  influence  trop  mar- 
quée, pour  qu’on  pût  établir  entre  elles  des  limites  bien 
distinctes,  et  par  conséquent  qu’il  pftt  y avoir  des  hommes 
qui  s’attachassent  plus  spécialement  au  traitement  d’une 
portion  des  maladies. 

Une  partie  des  connaissances  médicales,' la  pharmacie, 
peut  seule , dans  les  grandes  villes  , être  exercée  par  des 
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hommes  qui  s’y  attachent  d’une  manière  toute  sp*éciale. 
Encore  çst-il  utile , indispensable  au  chirurgien  de  con- 
naître parfaitement  la  nature  physique  et  chimique  des 
médicaments  , afin  de  pouvoir  apprécier  leurs  effets  sur, 
l’économie  animale. 

Maintenant , bien  que  les  principes  de  l’art  soient  les 
mêmes , la  chirurgie , par  des  causes  asse»  remarquables, 
peut  se  distinguer  en  celle  qui  se  pratique  dans  la  société 
paisible  et  tranquille  , ou  ^ans  les  hospices  civils  , et  en 
celle  que  nécessitent  les  armées  et  qui  s’applique  aux 
hommes  de  guerre.  Si  le  médecin-chirurgien  doit  être  doué 
d’un  génie  supérieur  et  de  qualités  émîtientes  pour  prati- 
quer dignement  la  première  , la  seconde  exige  qu’il  en  ait 
de  plus  parfaites  encore.  Pour  exercer  convenablement 
cette  dernière , il  faut , à la  connaissance  de  toutes  les 
sciences  qui  forment  une  bonne  chirurgie , joindre  celle 
de  l’administration  d’une  armée  ‘ et  de  toutes  les  vicissi- 
tudes qui  peuvent  compliquer , dans  ces  circonstances , 
les  maladies  les  plus  simples.  Ici , des  ressources  impré- 
, ,dcs  idées  philantropiques  doivent  s’offrjr  à l’esprit, 
autant'pour  pouv5frTiistrtb««p-les  secours  en  tous  lieux  et 
en  temps  convenable  , par  rapport  h l’armée^entière  , que* 
pouritroiiver  rapidement,  dans  sa  propre  Intelligence,  par 
rapport  chaque  individu , ce  que  peuvent  exiger  des 
blessures  non  encore  observées  , et  pour  lesquelles  on  n’a 
souvent  à invoquer  aucune  expérience  antécédente.  Le 
cliirurgien  militaire  doit  donc  non-seulement  avoir  un 
courage  q'ui'^üi  permette  de  réprimer  l’émotion  de  son 
ame  et  le  trouble  de  ses  sens  à l’aspect  des  scènes  terri- 
bles de  la  guerre;  mais  il  lui  faut  encore  delà  force  phy- 
sique, beaucoup  d’activité , une  grande  industrie;  car 
souvent , sans  moyens  de  pansement , sans  aides , seul 

, xfr  ■■■•  't 

* On  peut  consulter,  pour  tout  ce  qui  concerne  l’administration  mé- 
dicale d'une  armée,  l'article  Ambulance  de  cet  ouvrage,  et  les  Mémoires 
et  Campagnes  du  baron  Larrey , 4 vol.  in-8°. 
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pour  ainsi  dîne , il  $c  verra  contraint  de  donner  ses  se- 
cours aux  blessés  > et  d’entreprendre,  pour  les  sauver  , 
des  opérations  difllciles,  dans  les  occurrences  les  plus  pé- 
.rilleuses.  ’ 

Aux  armées,  plus  qu’ailleurs , plus  que  dans  le  sein  des 
villes , les  connaissances  du  chirurgien  doivent  s’étendre 
sur  toutes  les  divisions  de  la  science,» médecine,  chirurgie, 
pharmacie  , parceque , chez  la  plupart  des  nations  civili  - 
sées  de  l’Europe  , on  ne  connaît  avec  juste  raison , dans 
les  camps  ou  à bord  des  vaisseaux , qu’une  seule  classe  de 
médecins  ; ce  sont  les  chirurgiens  proprement  dits  , et 
dont  le  ministère  doit  par  conséquent  embrasser  tous  les 
genres  de  maladies  aussi,  est-ce  dans  ces  légions  ar- 
mées ,•  souvent  isolées  dans  leur  màrche , et  exposées  à * 
tant  de  vicissitudes,  qu’on  révère  cet  art,  qui  sait  conjurer 
la  mort  et  délivrer  des  milliers  de  victimes  que  les  Parques 
auraient  peut-être  immolées.  L. . . y. 

^ O- 

* OUI  avions  conçu,  pour  la  France,  le  même  projet , et  il  devait 
être  converti  en  loi  à l’époque  de  la  paix. 

* • • 
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